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Ufl  GROTTE  DE  KIP^N  BEIi  GHOMARl 

à    TAZA    (/naroc)' 


I.  —  Situation  de  la  Grotte 

La  grotte  de  Kifan  bel  Ghomari  s'ouvre  dans  les  pentes 
rocheuses  du  plateau  sur  lequel  est  bâtie  la  ville  de  Taza, 
au  lieu  dit  ((  Kifan  bel  Ghomari  »    (  Hochers  du  Ghomari). 

L'entrée  de  la  grotte  se  trouve  à  une  centaine  de  mètres 
de  Bab  Djemà-Foukania,  l'une  des  portes  de  la  ville,  à  peu 
de  distance  en  contre-bas  de  l'enceinte  intérieure  et  à  mi- 
chemin  environ  entre  Bab  Djemâ  et  le  Bastioun.  Elle  est 
donc  comprise  dans  le  périmètre  de  l'enceinte  extérieure. 
L'altitude  de  l'entrée  est  de  565  mètres  (Taza  585  mètres). 

Pour  y  atteindre,  il  suffît,  en  sortant  de  Bab  Djemâ,  de 
prendre  à  droite  l'ancien  chemin  d'accès  dans  la  ville  qui, 
de  Bab  Djemâ-Tathania,  montait  à  Bab  Djemâ-Foukania. 
Ce  chemin  muletier,  aujourd'hui  aménagé,  passe  tout 
près,  mais  un  peu  au-dessous  de  l'entrée  même  de  la 
grotte.  Un  sentier  a  été  tracé  pour  en  faciliter  l'accès. 

Le  nom  arabe  donné  à  la  grotte  est  celui  du  lieu  dit, 
mais  il  semble  s'appliquer  surtout  aux  éboulis  de  rochers 
qui  l'entourent.  Les  habitants  de  Taza  n'ont  jamais  prêté 
d'attention  particulière  à  cette  excavation,  aussi  ne  porte- 
t-elle  pas  do  dénomination  spéciale. 

Au  point  de  vue  géologique,  la  grotte  s'ouvre  dans  les 
travertins  quaternaires  dont  le  plateau  de  Taza  est  cons- 
titué. A  l'intérieur  des  couches,  légèrement  inclinées  vers 
l'Est,  s'intercalent  des  lentilles  de  tuf  friable  qui,  par 
places,  forment  dans  le  calcaire,  des  masses  susceptibles  de 
s'excaver  facilement.  L'ensemble  de  la  formation  repose 
sur  les  assises  de  marne  bleue,  au  niveau  supérieur  des- 
quelles naissent  les  sources  de  Taza.  Sur  la  verticale  de  la 
grotte,  la  puissance  de  la  formation  lacustre  est  de 
iio  mètres  ;  la  base  est  à  l'altitude  de  fx-b,  la  surface  à 


I  La  découverte  de  cette  grotte  a  été  annoncée  dans  le  RiiU.  du  i'.nmilé  de 
l'Afrique  française  (septembre   1910,  supplément). 
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585,  le  sol  de  la  cavité  à  565.  Le  plancher  de  la  grotte  est 
donc  ù  L>o  mètres  seulement  au-dessous  du  faîte. 

La  grotte  fait  face  à  l'Orient  et  se  trouve,  par  consé- 
quent, à  l'abri  des  vents  pluvieux  de  l'Ouest. 

Le  site,  avec  sa  végétation  luxuriante  et  ses  sources 
intarissables,  ne  pouvait  manquer  d'être  un  lieu  de  prédi- 
lection pour  l'homme  primitif. 


n.  —  Description  de  la  Grotte 

L'entrée  de  la  grotte  mesure  3  m.  5o  environ  de  largeur 
sur  4  mètres  de  hauteur.  Elle  est  de  forme  très  irrégulière, 
surtout  vers  la  droite,  oii  elle  a  subi  visiblement  de  nom- 
breuses retouches.  iPl.  V.) 

La  grotte  elle-même  forme  une  vaste  excavation  irrégu- 
lière de  lo  mètres  de  diamètre  environ  sur  5  m.  5o  de 
hauteur  au  point  le  plus  élevé.  La  partie  centrale  est 
occupée  par  un  pilier  rocheux,  de  2  à  3  mètres  de  diamètre 
à  la  base,  par  lequel  la  voûte  semble  supportée. 

L'excavation  paraît  formée  de  trois  parties  bien  dis- 
tinctes, ainsi  que  l'examen  attentif  des  parois  permet  de 
s'en  rendre  compte  :  la  cavité  naturelle  primitive,  la  cavité 
ancienne  à  parois  taillées  et  la  grotte  actuelle,  qui  englobe 
les  deux  premières. 

Grotte  naturelle.  —  La  grotte  naturelle  primitive  était 
sans  doute  limitée  à  l'espace  compris  entre  l'entrée  et  le 
pilier  central.  (3n  pouvait  voir,  même  avant  les  fouilles, 
qu'elle  s'étendait  vers  la  droite,  oii  la  paroi  portait  encore 
des  restes  de  stalactites  et,  vers  la  gauche,  où  l'on  aperce- 
vait l'entrée  d'une  galerie,  en  partie  comblée  (galerie  I), 
communiquant  avec  l'extérieur  par  un  étroit  boyau 
ascendant. 

Grotte  à  parois  taillées.  —  Mais,  à  différentes  époques, 
la  grotte  primitive  a  dû  subir  do  profondes  modifications. 
A  droite  de  l'entrée  se  trouvent,  en  effet,  des  roches  tail- 
lées formant  un  certain  nombre  de  cases  sépulcrales  dont 
l'étude  trouvera  place  ailleurs.  A  l'intérieur,  la  voûte  et 
les  parois,  ainsi  que  le  pilier  rocheux,  portent  aussi  des 
traces  manifestes  de  retouches  importantes. 

Une  preuve  évidente  de  l'intervention  de  l'homme  est 
offerte  par  la  paroi  située  à  gauche  de  l'entrée.  On  y 
remarque,   en   effet,   sculptée  en   relief,   une  importante 
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ligure  géométrique.  C'est  un  cercle  assez  irrégulier,  de 
I  m.  3o  environ  de  diamètre  et  de  i5  à  20  centimètres  en 
saillie.  Cette  sculpture  se  trouve,  d'ailleurs,  à  la  naissance 
de  la  voûte,  de  telle  sorte  qu'elle  surplombe  presque  com- 
plètement à  l'intérieur.  (PI.  V.) 

Grotte  actuelle  —  Enfin,  comme  beaucoup  d'excava- 
tions analogues  de  la  région,  celle-ci  a  été  par  sa  situation 
un  gîte  commode  d'exploitation  pour  les  couches  de  tuf 
friable  dont  on  a  parlé  plus  haut.  Pendant  tous  les  temps 
modernes,  ce  tuf  a  servi  de  sable  dans  la  confection  des 
mortiers,  ou  de  matière  dégraissante  pour  la  fabrication 
de  la  poterie.  Cette  exploitation  est  encore  courante  à  Taza; 
mais,  sous  le  règne  des  Mérinides,  elle  a  dû  prendre  une 
extension  considérable,  si  l'on  en  juge  par  le  nombre  et 
l'importance  des  constructions  en  «  tabia  »  de  cette  épo- 
que. Aussi,  ne  faut-il  pas  s'étonner  des  traces  profondes 
que  cette  extraction  a  laissées  partout  aux  environs  de  la 
ville  I. 

C'est  ainsi,  sans  doute,  que  la  grotte  de  Kifan  bel  Gho- 
mari est  devenue  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Toute  la  partie 
en  arrière  du  pilier  rocheux,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié 
de  l'excavation,  a  été,  en  effet,  manifestement  creusée  par 
l'homme  actuel.  Quelques  galeries  d'exploitation  ont 
même  été  poussées,  vers  le  fond  et  à  droite,  jusqu'à  la 
couche  principale  de  tuf  située  sous  le  calcaire  supérieur 
de  la  grotte. 

Il  est  aisé  de  comprendre,  dans  ces  conditions,  qu'en 
raison  des  remaniements  considérables  dont  elle  a  été 
l'objet,  l'étude  de  la  grotte  de  Kifan  bel  Ghomari  présentait 
de  grandes  difficultés  pour  l'interprétation  des  faits  cons- 
tatés. La  présence  des  roches  taillées  et,  surtout,  l'aspect 
de  la  galerie  ancienne,  encore  presque  entièrement  obs- 
truée, ont  incité  malgré  tout  à  fouiller  le  sol  de  cette 
cavité. 

III.  —  Fouilles 

Dans  une  première  série  de  fouilles  (igio),  quelques 
sondages  préliminaires  ont  permis  de  confirmer,  tout 
d'abord  les  déductions  imposées  par  l'aspect  intérieur  de 

I  Le  tabia  est  une  sorte  de  béton  composé  de  chaux  grasse  et  de  tuf  sableux 
assez  analogue  au  pisé  argileux  des  anciennes  constructions  arabes  en  Algérie, 
mais  bien  plus  solide. 


LA   GROTTE   DE   KTFAN   BEL   GHOMARI    (TAZa) 


Po   Pilier  central 
r  ^  r  o  cK  ers 
S  ^    stalact\.te& 


G  I  .  G  II.  Galeries 


Eckelle     1/1^5 


J     Cami'audou,  delineavil. 


PI.  I.  —  Plan  de  la  cavité  crincipale 


LA   GROTTE    DE    KII  AN    BEL   GlIOMARI    (tAZa)  9 

la  cavité.  On  a  pu  se  convaincre  que  toute  recherche  était 
iiuiiih'  dans  la  phis  «i^iaiule  pailie  de  la  grotte  et,  en  parti- 
culier, derrière  le  pilier,  où  le  sol  est  uniquement  constitué 
par  des  couches  de  sable,  restes  évidents  des  exploitations 
dont  on  a  i)ailé. 

I!  a  semblé  nécessaire,  en  définitive,  de  pratiquer  deux 
tranchées  suivant  des  directions  sensiblement  perpendi- 
culaiies,  l'une  suivant  l'axe  de  l'entrée,  tout  le  long  de  la 
paioi  au-dessous  de  la  sculpture,  l'autre  passant  devant  le 
pilier,  pour  s'enfoncer  ensuite  dans  la  galerie  I.  fPl.  I.) 

Comme  il  avait  été  possible  de  le  prévoir,  on  a  pu  se 
rendre  compte  tout  de  suite  que  les  couches  archéologi- 
ques, tant  à  l'entiée  de  la  grotte  que  dans  la  partie  centrale, 
au  voisinage  du  pilier,  avaient  presque  entièrement 
disparu  et  les  tranchées  ont  atteint  bientôt  une  couche 
profonde  de  terre  gréseuse  rougeâtre,  relativement  peu 
fertile  au  point  de  vue  archéologique  (couche  D). 

Cependant,  plus  on  se  rapprochait  de  l'entrée  de  la  gale- 
rie I,  où  le  sol  était  resté  sensiblement  plus  élevé  que  dans 
le  reste  de  la  grotte,  plus  la  disposition  des  niveaux  se 
précisait.  T.orsqu'on  a  atteint  la  galerie  elle-même,  en  un 
point  où  les  remaniements  paraissaient  réduits  au  mini- 
mum, on  a  trouvé  les  dépôts  stratifiés  de  la  façon 
suivante  : 

Disposition  des  couches  à  Vcniréc  de  la  galerie  I  CPl.  II) 

A.  —  Couch(>  superficielle  remaniée  contenant  des 
poteiies  modernes  mélangées  avec  des  silex  taillés 

et  quelques  débris  d'ossements   o™4o 

B.  —  Couche  moyenne,  contenant  des  sépultures 
avec  objets  en  fer  et  poteries  mélangés  aussi  à  des 

silex  et  des  débris  d'ossements o  60 

C.  —  Couche  profonde,  grise,  jaunâtre  dans  le 
fond,  contenant  des  pierres-foyers,  des  cendres 
déjà  agglomérées  i)ar  la  calcification,  de  nom- 
breux ossements  d'animaux  profondément  calci- 
fiés, des  silex  taillés  très  abondants,  pointes, 
lames,  racloirs,  des  éclats  et  des  nucléi,  des  poin- 
çons et  des  outils  en  os,  des  coquillages 0/10 

D.  —  Sable  gréseux  rougeâtre  à  ossements <^  90 


Epaisseur  totale  des  couches 2'°3o 
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La  reconnaissance  des  couches  étant  effectuée,  chacune 
d'elles  a  été  enlevée  aussi  soig-neusemont  que  possible, 
les  terres  étant  au  fur  ot  h  mesure  passées  au  crible  à 
mailles  moyennes. 

La  couche  A  formée  de  terres  nettement  remanié(^s  ne 
peut,  en  aucune  façon,  offrir  un  intérêt  scientifi(|ue. 

La  couche  B,  contenant  des  sépultures,  a  été  l'objet  de 
recherches  particulières.  Mais,  comme  il  n'est  pas  possible 
d'en  aborder  l'étude  sans  traiter  en  même  temps  celle  des 
sépultures  innombrables  du  même  âge,  qui  font  de  Taza 
une  véritable  nécropole,  on  n'en  parlera  pas  ici.  Il  n'est 
pas  douteux,  d'ailleurs,  que  les  sépultures  de  la  couche  B 
en  font  partie,  car  il  a  été  possible  d'identifier  les  rares 
objets  mobiliers  des  deux  séries. 

La  couche  C  est  donc  la  première  dont  il  importe  de 
donner  les  résultats. 

Cette  couche  est  de  beaucoup  la  plus  nette  des  trois. 
Elle  n'a  pas  été  atteinte  par  les  remaniements  ou  les  ense- 
velissements ultérieurs  ;  son  épaisseur  ne  dépasse  pas 
o  m.  4o.  Sa  stratification  est  d'une  régularité  parfaite  et  sa 
constitution  permet  de  la  différencier  sans  aucune  hési- 
tation. Elle  est  constituée  par  un  dépôt  brécheux,  de  cou- 
leur gris  clair,  dans  lequel  les  ossements  d'animaux  et  les 
cendres  des  foyers  sont  souvent  agglomérés  avec  des  silex 
taillés  et  des  coquilles  d'hélix.  Aucune  poterie  n'y  a  été 
rencontrée.  Le  dépôt  C,  absent  dans  la  cavité  principale, 
se  ramifie  dans  les  galeries  I,  IT  et  ITI  :  on  le  retrouvera 
ultérieurement  dans  la  enlerie  TV. 


Une  deuxième  campagne  de  recherches  a  été  entreprise 
en  191 6  pour  l'étude  de  la  couche  D.  Il  était  intéressant 
de  préciser  la  nature  des  ossements  qu'on  y  avait  rencon- 
trés et  de  voir  si  l'on  se  trouvait  en  présence  d'une  couche 
archéologique  ou  d'un  dépôt  de  remplissage. 

Jl  importait,  en  outre  de  sonder  la  partie  de  la  grotte,  à 
droite  de  l'entrée,  où  se  montraient,  comme  il  a  été  dit, 
des  preuves  manifestes  d'une  extension  antérieure  de  la 
cavité. 

Les  résultats  de  cette  deuxième  cnmpagno  nnf  élé  des 
plus  féconds.  Non  seulement  on  a  pu  recueillir  une  très 
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PI.  III.  —  Plan  de  la  galerie  IV  et  de  ses  annexes 
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importante  collection  d'ossements  d'animaux  propres  à  la 
couche  D,  mais  aussi  un  nouveau  lot  de  silex,  dont  l'inté- 
rêt, au  point  de  vue  lithique,  est  peut-être  supérieur  à  celui 
des  silex  de  la  couche  G. 

On  a  pu  établir  également  (pie  la  couche  D  occupait 
toute  la  partie  inférieure  de  la  grotte  et  de  ses  ramifica- 
tions et  qu'elle  paraissait  toute  entière  constituée  par  un 
dépôt  de  remplissage. 

Enfin,  la  tranchée  poussée  devant  le  pilier,  en  s'éloi- 
gnant  de  la  grande  paroi  qui  porte  la  sculpture  solaire,  à 
gauche  de  l'entrée,  a  conduit  à  la  découverte  de  toute  une 
série  de  cavités  secondaires  dont  les  plans  joints  à  cette 
note  permettront  d'apprécier  ]o  développement.  fPl.  Il, 
III  et  TV.) 

C'est  ainsi  qu'on  a  pu  déblayer  la  galerie  IV,  la  Salle 
des  Stalactites  et  le  Boyau  des  Orgues. 

La  galerie  IV  forme  une  sorte  de  couloir  dont  l'axe  est 
sensiblement  parallèle  à  la  paroi  de  la  cavité  principale 
du  côté  du  Nord.  Ses  dimensions  sont  de  6  mètres  environ 
de  longueur,  2  mètres'  de  largeur  et  4  à  5  mètres  de 
hauteur.  Elle  a  pour  entrée  principale  l'orifice  découvert 
par  les  fouilles,  mais  un  autre  orifice  très  étroit,  situé  à 
l'extrémité  opposée,  la  fait  aussi  communiquer  avec  la 
cavité  principale  au  point  où  paraissent  se  terminer  les 
parois  stalagmitiques  TP!.  Il  et  TIT).  Trois  autres  orifices 
s'ouvrent  encore  dans  cette  galerie.  Les  deux  premiers 
donnent  accès  dans  la  Salle  des  Stalactites,  le  troisième 
forme  l'entrée  du  Boyau  des  Orgues. 

Quelques  stalactites  décorent  cette  galerie,  dont  le  plan- 
cher stalagmi tique  est  fortement  incliné  dans  le  sens 
général  des  pentes,  c'est-à-dire  :  Sud-Nord. 

La  Salle  des  Stalactites  est  séparée  de  la  galerie  IV  par 
un  simple  rideau  stalagmiti(jue,  dans  lequel  se  trouvent 
percées  les  deux  ouvertures  de  communication  dont  on 
vient  de  narler.  Celles-ci  s'ouvrent  aux  deux  extrémités  de 
la  galerie  et  font  sensiblement  face  aux  deux  orifices  qui 
la  font  communiquer  avec  la  cavité  principale,  l'accès  le 
plus  facile  étant  devant  l'entrée  même  de  la  galerie.  De 
petites  dimensifins,  puisqu'elle  mesure  seulement  f\  mètres 
de  longueur  sur  3  mètres  de  largeur  environ  et  /|  mètres 
de  hauteur,  la  Salle  des  Stalactites  n'en  constitue  pas 
moins  une  curiosité  naturelle  intéressante.  Les  pendelo- 
ques et  les  piliers  des  stalactites  décorent,  du  haut  en  bas. 
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le  dôme  que  forme  la  voûte  ;  sur  les  parois,  courent  les 
dentelles  de  pierre  les  plus  variées. 

A  droite  de  l'entrée  de  la  galerie  IV  s'ouvre  enfin  un  ein- 
quième  orifice  qui  donne  accès  dans  le  Boyau  des  Orgues. 
Celui-ci,  dans  lequel  il  faul  tout  d'abord  pénétrer  en  ram- 
pant, fait  au  bout  de  quelques  mètres  une  plongée  rapide 
vers  la  gauche,  de  telle  sorte  que  sa  direction,  Ouest-Est 
au  début,  devient  ensuite  Sud-Nord.  C'est,  après  ce  chan- 
gement de  direction,  un  boyau  étroit  mais  assez  élevé, 
dont  les  parois  supportent  un  grand  nombre  de  stalactites. 
Celles-ci  produisent,  au  moindre  contact,  de  curieux  effets 
musicaux  auxquels  le  boyau  doit  son  nom. 

La  longueur  totale  du  boyau  est  de  i5  mètres  environ. 
Un  passage  difficile,  situé  vers  le  milieu  du  parcours,  doit 
être  de  nouveau  franchi  en  rampant.  Peut-être  le  boyau  se 
continue-t-il  plus  loin  encore,  mais  toutes  les  tentatives 
pour  franchir  le  passage  exigu  auquel  il  aboutit  sont  res- 
tées infructueuses. 

Dans  ces  diverses  cavités,  les  dépôts  n'avaient  pas  par- 
tout la  même  importance.  Tandis  que  la  galerie  IV  était 
presque  entièrement  comblée,  le  colmatage  de  la  Salle  des 
Stalactites  était,  au  contraire,  peu  important.  Quant  au 
Boyau  des  Orgues,  dont  l'entrée  se  trouvait  presque  obs- 
truée par  les  terres  de  la  galerie  IV,  il  ne  contenait  aucun 
dépôt.  Sans  doute,  la  grande  déclivité  du  sol  rocheux,  en 
ce  point,  en  a-t-elle  empêché  le  comblement. 

Dans  les  dépôts  de  ces  nouvelles  cavités,  les  ossements 
d'animaux  se  sont  montrés  particulièrement  nombreux  et 
bien  conservés.  Ils  ont  permis  d'établir  nettement  que  la 
couche  D  formait  la  grande  majorité  des  dépôts  de  la 
galerie  IV  et  de  ses  ramifications  ^Pl.  IID.  Cependant,  on 
a  retrouvé  la  couche  C  dans  la  partie  supérieure  de  la 
galerie,  au  voisinage  de  l'orifice  étroit  par  lequel  elle 
communique,  vers  son  extrémité,  avec  la  cavité  princi- 
pale. Là,  les  dépôts  semblent  avoir  été  déposés  en  deux 
stades,  déterminant  quatre  niveaux  :  C',  D^,  C^  et  D^.  Tout 
est  donc  disposé  comme  si  le  colmatage  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  galerie  s'était  effectué  par  cet  orifice,  aux 
dépens  des  dépôts  de  la  cavité  principale,  postérieurement 
à  la  formation  des  deux  couches  C  et  D.  (PL  III.) 

Comme  l'industrie  lithique  et  les  ossements  semblaient 
présenter,  dans  les  parties  les  plus  profondes  du  dépôt 
de  remplissage,  un  faciès  plus  archaïque,  on  a  été  amené 
à  désigner  par  la  lettre  E  les  parties  inférieures  de  la  cou- 
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rhc  D.  Un  foyer  y  a  été,  du  reste,  reconnu.  Au  contraire, 
aucune  trace  d'habitat,  même  temporaire,  n'a  été  ren- 
contré dans  la  couche  D,  malgré  la  présence  de  silex, 
d'ailleurs  sporadiques,au  milieu  des  ossements  d'animaux. 

Enfin,  on  a  désigné  par  les  lettres  S'  et  S^  les  dépôts  de 
la  Salle  des  Stalactites.  Ceux-ci  diffèrent  relativement  peu 
des  parties  correspondantes  de  la  galerie  IV. 

L'épaisseur  maximum  de  chacune  des  couches  était  la 
suivante  : 

Galerie  IV.  —  Couche  C' o^rjo 

—  D' o  65 

—  G2 o  5o 

—  D2 2    25 

—  E   I   lo 

Epaisseur  totale    5'"4o 

Salle  des  Stalactites.  —  Couche  S' o'"6o 

—       S^ o  75 


Epaisseur  totale i"'35 

La  dernière  série  de  fouilles  a  atteint,  sur  tous  les 
points,  le  fond  rocheux  des  salles  ou  des  galeries.  Il  est 
donc  possible  d'établir  la  stratigiaphie  de  l'ensemble  d(! 
la  cavité. 

F, 'élude    raisonnée   de   la    faime    de    charpie   niveau    va 
iiionlrer  que  les  divisions  adoptées  répondent  bien  à  une 
réalité  ;  élan!  riilcndii  (|ui'  C^"  et  ('•  sont  de  sim[)l('s  cdiiiix) 
santés  de  C,    comnie   D^,    1),    l)V.,    V],    S'   et   S'   sont  des 
composantes  de  D. 

Voici  rénumération  des  espèces  animales  cl  ries  obicls 
les  plus  intéressants  recueillis  dans  chacune  des  couches 
principales. 
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1°   Faune  ' 


A 

B 

C 

D 

DE-E 

S  1-2 

Le  Chacal  {Canis  aureus  L.) 

2 

• — -         ((Uuiis   hypsogenys   Nob.)    

Le  Renabd  (Canis  niloticus  Geoffroy)   

. 

«* 

• 

• 
*• 

L'HïÈNE  rayée  (Hyœna  siriata  Zimm.)   

L'Hyène  tachetée  {Hyœna  crocuta  Erxleb)  (sub  spelœa) . 

«*• 

•• 

««* 

Le  Lion  (Fclix  leo  L.) 

La  Panthère  (Félix  pardiis  L.) 

« 

• 

Le  Chat  ganté  (Félix  libyca  Oliv.)   

. 

La  M  vngotjste  (Herpestes  ichneumoii  L.)    

L'Olrs  de  Lartet  (Ursus  Lartetianvs  Bourg.)   

«• 

ji 

—       DE  Roi  viER  (Ursus  Rouvieri  Bourg.) 

# 

• 

Le  HÉRISSON  d'Algérie  (Erinaceus  algirus  Duv.)   

. 

Le  Lièvre  (Lepus  œgyplius  Desm.)  (v(ir.  tingildims  iNob.) 

« 

• 

, 

L 
*• 

Le  Cheval  (Equus  cahallus)  (Maïuitanicits  Poniel  ?) .  .  . 

^ 

•  *« 

« 

•    1 

L'Ane  d'Afrique  (Equus  (asinus)  ajricanus  Sans.) 

« 

Le  HniNOCÉROs  slbinerme  (Ehinoceros  subinennis  Pom.) 

. 

•  •» 

*« 

*• 

Le  Sanglier  (Sus  aUjeriensis  Pom.)  (an  sp.  nov.)   

^ 

*• 

• 

• 

Le  BoELF  d'Ibérie  (Dos  ibericus  Sanson)   

. 

» 

.. 

—             —       (Bas  ibericus  vnr.)     

. 

• 

. 

1 

Le  Boeuf  opistiionome  (Bos  opisthonomus  Pomel) 

« 

. 

** 

»•* 

»*» 

•• 

Le  BiFFLE  ANTIQUE  (Bubulus  autiquus  Pomel)   

. 

. 

Le  Mouflon  (Ovis  tragelaphus  Desm.) 

j 

* 

* 

. 

. 

La  Chèvre  (Capra  hircus  L.) 

. 

Le  Canna  (Oreas  procanna  Pomel  ^)   

. 

Le  Leucory'x  (Oryx  leucoryx  Blainv.) 

. 

•  • 

•• 

•• 

La  Dorcade  (Gazella  dorcns  Pallas)    

. 

. 

Le  Kevel  (Gazella  kevella  Pall.) 

La  Gazelle  atlantique  (Gazella  atlantica  Bourg.) 

•  « 

*• 

Le  Bubale,  I'Ouacu  (Alcelaphus  bubalis  Pallas)    

• 

•• 

,,, 

«« 

»• 

1 
•  ••  1 

Le  Cerf  (Cei-vus  (elaphus)  barbnrus  Benn.) 

. 

Le  Chameau  (Camelus)   (sp.   ?)    

* 
1 

1  Cette  liste  a  été  établie  par  M.  F.  Doumcrgue. 

2  Le  point  (.)  indique  qu'il  n'a  été  trouve  qu'un  seul  os  ou  un  très  petit  nombre  ;  un  astérisque  (*), 
plusieurs  pièces  ;  deux  astérisques,  que  l'espèce  est  assez  rornmunc  ;  trois,  qu'elle  est  rommune. 
Les   lettres   A,   B,  C,   etc.,  représentent   les   divers    niveaux. 
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Quelques  rares  ossements  humains  ont  été  rencontrés 
dans  la  couche  G.  Aucune  pièce  n'a  été  retirée  des  niveaux 
sous-jacents. 

De  l'oxamen  de  ce  tableau  il  ressort  que  le  dépôt  de 
remplissage  comprenant  les  couches  D,  E,  S^-^  est  carac- 
térisé par  de  nombreux  restes  d'espèces  aujourd'hui 
disparues  : 

Catiis  hypsogenys  Nob. 

Hyœna  cfocuta  Erxl.  (sub  spelœa). 

Ursus  Larietianus  Bourg. 

Ursas  Rouvieri  Bourg. 

Equus  caballiis  {Maurilanicus  Pomel  ?) 

Rhinocéros  subinerniis  Pomel. 

Sus  algej'iensis  Pom.  (an  sp.  nov.) 

Bubaïus  atitiquLis  Pomel. 

Gazella  atlantica  Bourg. 

et  peut-être  d'autres  espèces  que  révélera  l'étude  inachevée 
d'une  énorme  quantité  de  matériaux,  mais  celles  citées 
ci-dessus  suffisent  largement  pour  caractériser  l'ancien- 
neté du  dépôt  et  son  âge  neltement  paléolithique. 

La  couche  C  n'est  caractérisée  que  par  la  persistance  du 
Bos  opisthonomus,  espèce  aujourd'hui  disparue,  et  par 
l'abondance  de  ÏAlcelaphus  bubalis  que  l'on  rencontre 
encore  dans  le  Sud  marocain.  On  sait  que  les  restes  de  ces 
deux  espèces  sont  communs  dans  les  stations  néolithiques 
de  l'Algérie  et  surtout  de  l'Oranie. 

Quelques  rares  pièces,  d'espèces  particulières  à  la  cou- 
che 1),  ont  été  attribuées,  probablement  par  erreur,  à  la 
couche  C.  En  effet,  lors  des  premières  fouilles,  la  partie 
superlîcielle  de  D  a  pu  être  attaquée  par  inadvertance 
pendant  l'enlèvement  de  la  couche  C  dans  la  galerie  I 
quelque  peu  obscure.  La  couleur  rouge  des  échantillons 
provenant  de  D  permet  d'admettre  cette  hypothèse,  car  les 
ossements  extraits  de  C  sont  de  couleur  grise  comme  la 
couche. 

Otte  observation  s'applifjue  surtout  à  la  seule  espèce 
importante  du  niveau  C,  le  cheval. 


LA   GROTTE   DE   KIFAN    BEL   OHOMARl    (taZa)  10 

2°  Foyers,  Restes  d'alimentation 

On  a  trouvé  pendant  les  fouilles  six  foyers  différents, 
dont  les  plans  indiquent  les  omplftccments  fPl.  I,  II 
et  III\  Trois  se  trouvaient  à  l'entrée  des  galeries  I  et  II,  le 
boyau  ascendant  pouvant  peut-être  en  constituer  la  che- 
minée. Un  quatrième  a  été  rencontré  dans  la  galerie  III, 
le  cinquième,  à  l'entrée  de  cette  même  galerie  et  le 
sixième,  dans  la  galerie  IV. 

Les  cinq  premiers  appartiennent  à  la  couche  C.  Ils 
étaient  formés  par  des  pierres  assez  volumineuses  dispo- 
sées sans  ordre  contre  les  parois  de  la  grotte.  Tous  se  trou- 
vaient situés  à  proximité  de  l'entrée  principale  et,  par 
suite,  en  des  points  bien  éclairés.  La  couche  de  cendres 
était  importante  et  constituait,  en  plusieurs  endroits, 
avec  les  débris  d'os  et  de  silex,  une  véritable  brèche  en 
voie  de  formation.  Les  coquilles  d'hélix  et  d'unios  y  étaient 
aussi  abondantes.  Il  n'a  pas  été  possible  d'y  découvrir  le 
moindre  débris  de  poterie. 

Le»  foyer  4  mérite  une  mention  spéciale.  Il  a  été  décou- 
vert, en  effet,  derrière  un  rideau  stalagmitique  masquant 
l'entrée  de  la  galerie  III,  dans  des  conditions  telles  que  les 
couches  de  dépôt  y  avaient  conservé  leur  disposition  ini- 
tiale, à  l'abri  des  remaniements  dont  la  cavité  principale  et 
même  les  galeries  I  et  II  ont  été  l'objet.  La  coupe  ci-après 
(fîg.  i)  permettra  de  se  rendre  compte  de  ce  fait  et  facilitera 
la  compréhension  des  détails  donnés  précédemment. 

Celte  coupe  montre  en  outre  le  plancher  stalagmitique 
séparant,  en  ce  point,  la  couche  D  des  niveaux  supérieurs. 

Le  foyer  6  (PL  II),  découvert  dans  la  galerie  IV, 
appartient  à  la  couche  E.  Il  a  été  rencontré  à  4  m.  25  de 
profondeur,  sous  deux  mètres  environ  de  dépôts  appar- 
tenant à  la  couche  D.  Il  était  formé  d'une  simple  lentille 
de  cendres  de  o  m.  ôo  de  diamètre  environ  et  de  o  m.  10 
d'épaisseur.  Il  était  entouré  de  quelques  ossements  mêlés 
de  coquilles  d'hélix.  Les  silex  grossiers  trouvés  au 
voisinage  du  foyer  étaient  fortement  cacholonnés  et 
paraissaient  avoir  subi  l'action  du  feu. 

Il  est  évident  que  la  présence  de  ce  petit  foyer  tempo- 
raire, à  un  niveau  aussi  bas,  présente  un  vif  intérêt. 
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Fi''.    I.   —   Coupe   de    la    cai.ehie    III 


3°  Pierre  taillée 


Dans  la  couche  C,  les  silex  étaient  extrêmement  abon- 
dants. Ils  comprenaient,  avec  des  niicléi  et  des  éclats  sans 
intérêt,  un  certain  nombre  de  lames,  peu  ou  pas  travail- 
lées, mais  aussi  une  grande  f|uantilé  de  lames  à  dos 
finement  retouché.  Les  n"*  i  à  f)  de  la  planche  YI  en 
sont  d'assez  beaux  échantillons.  Ces  lames  paraissent  tout 
à  fait  assimilables  à  celles  qui  ont  été  observées  dans  d'au- 
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très  stations  algériennes  et,  en  particulier,  à  la  station  de 
la  Mouillah,  non  loin  de  la  frontière  algéro-marocaine  ». 

Comme  là,  du  reste,  on  a  pu  recueillir  plusieurs  lames 
du  même  type,  retouchées  seulement  sur  une  partie  de 
l'arête  dorsale,  tantôt  vers  la  pointe,  tantôt  vers  le  talon. 
Les  n°*  Il  et  i3  (PI.  YI)  en  sont  des  spécimens. 

On  a  également  trouvé  la  forme  intermédiaire,  formant 
double  pointe  à  dos  symétrique,  n°  12,  non  signalée  par 
M.  Barbin. 

La  couche  G  a  fourni  enfin  un  autre  type  de  lames 
paraissant  inédit.  Il  est  repiésenté  par  les  n°^  i4  et  10.  Ce 
sont  des  lames  plates,  foliformes,  très  acérées,  dont  les 
retouches,  très  finement  exécutées,  portent  à  la  fois  sur 
les  deux  bords  et  presque  sur  toute  la  longueur. 

Les  pointes  fusiformes,  à  dos  et  talon  soigneusement 
retouchés,  étaient  aussi  représentées  dans  la  couche  C  par 
un  assez  grand  nombre  d'échantillons.  La  planche  VI  en 
reproduit  quel(|ues-unes  (n°^  6  à  101. 

Enfin,  dans  la  galerie  IV,  la  couche  C  a  fourni  un  petit 
lot  de  lames  à  encoches  figurées  en  tête  de  la  plan- 
che VIL  Bien  qu'elles  proviennent  des  parties  profondes 
de  la  couche  C^  et  quelques-unes  même  des  parties  supé- 
rieures du  niveau  sous-jacent  D^,  ces  lames  se  rattachent 
trop  visiblement  à  la  série  C  pour  en  être  séparées. 

Au  total,  sur  plus  de  cinq  mille  pièces  recueillies  à  cet 
horizon,  un  millier  ont  pu  être  classées.  Ces  chiffres  don- 
neront une  idée  de  l'importance  de  l'atelier  installé  autour 
des  foyers  i,  2,  3,  4  et  5. 

Mais,  en  dehors  de  cet  outillage  de  facture  pré-néoli- 
thique, on  a  trouvé  dans  la  couche  D  immédiatement  sous- 
jacente,  associée  aux  ossements  d'animaux  en  partie 
disparus,  une  autre  série  de  silex  de  facture  plus  grossière, 
dont  l'attribution  est  aussi  facile.  Il  suffira  pour  s'en  rendre 
compte  de  se  reporter  à  la  planche  VIL 

Pointes,  lames  et  grattoirs,  tous  taillés  d'un  seul  côté, 
à  retouches  marginales  relativement  peu  nombreuses, 
forment  une  série  bien  uniforme.  On  les  a  trouvés  dissé- 
minés, sans  ordre,  à  tous  les  niveaux  de  la  couche  D. 
Cependant  ils  se  sont  montrés  surtout  abondants  dans  les 


I  A.  Barbin.  —  Fouilles  des  abris  préhistoriques  de  la  Mouillah  (près  Mar- 
nia),  1"  et  2'  Catnpaones.  (Bull.  Soc.  de  Géogr.  cl  d'.Xrch.  d'Oran,  19 lo,  p.  80; 
191 2,  p.  389.) 
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parties  moyennes  de  cette  couche  et  vers  les  points  de  la 
cavité  principale  au  voisinage  du  pilier.  D'autre  part,  ils 
ont  été  plus  fréquents  dans  la  Salle  des  Stalactites  que 
dans  la  galerie  IV.    PI.  I  et  III.  i 

Tous  ces  outils  semblent  présenter  les  caractères  de  la 
facture  tnoustérienne  ;  dimensions  relativement  réduites  ; 
plan  de  frappe  constamment  intact,  avec  bulbe  de  per- 
cussion opposé  ;  face  dorsale  lisse  ;  retouches  relativement 
soignées,  situées  seulement  sur  la  face  antérieure.  Leur 
présence  n'esl-elle  pas  n;ilurelle,  d'aillems,  au  milieu  des 
ossements  d'animaux  dont  on  vient  de  donner  les  princi- 
pales espèces  ? 

II  reste  à  parler  maintenant  des  silex  rencontrés  dans 
les  zones  inférieures  de  la  couche  D,  vers  les  cotes  A  m.  25, 
4  m.  5o,  au  fond  de  la  galerie  IV.  Leur  faciès  et  leur  fac- 
ture, beaucoup  plus  que  leur  déshydratation,  ont  conduit, 
comme  il  a  été -dit,  à  les  séparer  des  précédents.  Malgré 
leur  nombre  restreint  (une  dizaine),  on  a  admis  qu'ils 
caractérisaient  un  nouvel  horizon,  et  on  a  donné  le  nom 
de  couche  E  aux  parties  les  plus  basses  de  la  stratification 
dans  la  galerie  IV. 

La  partie  supérieure  de  la  planche  VIII  reproduit  les 
principaux  spécimens  de  cette  série.  Elle  comprend  seu- 
lement des  racloirs  et  des  lames,  dont  la  facture,  tout  en 
se  rapprochant  de  celle  de  la  partie  supérieure  de  la  cou- 
che D,  s'en  différencie  nettement  par  l'absence  de  retou- 
ches marginales. 

Se  trouve-t-on  en  présence  d'une  industrie  lithique  plus 
ancienne  que  celle  de  la  couche  D  ?  La  rareté  relative  des 
échantillons  recueillis  ne  permet  pas  de  répondre  d'une 
façon  très  affirmative,  étant  donné  smtout  que  les  faunes 
des  deux  horizons  D  et  E  sont  identiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  semblé  intéressant  de  noter  les 
particularités  des  silex  qui  constituaient  l'unique  mobilier 
du  foyer  temporaire  n°  6  trouvé  dans  la  galerie  IV.  Leur 
répartition  autour  de  ce  foyer  n'a  pu  donner,  d'ailleurs, 
d'autres  précisions  sur  leur  origine.  Ils  se  trouvaient,  en 
effet,  disséminés  dans  un  rayon  de  i  mètre  à  i  m.  5o  et  à 
des  profondeurs  différentes,  de  telle  sorte  que  deux  racloirs 
semblables,  par  exemple  Tdont  l'un  PI.  VIIT,  fig.  i)  étaient 
distants  de  2  mètres  en  projection  horizontale  et  de  o  m.5o 
en  projection  verticale. 

Des  galets-fiappoirs  ont  été  rencontrés  dans  la  couche  G. 
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Les  exemplaires  recueillis  ne  présentent  pas  d'autre  parti- 
cularité remarquable,  en  dehors  des  étoilures  habituelles 
aux  extrémités  ou  sur  les  faces  latérales. 


4°    Os   POLI 

Les  fouilles  (Uil  donné  plusieurs  objets  en  os  poli  ou 
taillé,  mais  tous  proviennent  des  foyers  supérieurs,  c'est- 
à-dire  de  la  couche  C.  Si  les  niveaux  inférieurs  ont  fourni 
quelques  débris  d'ossements  sur  lesquels  on  a  cru  distin- 
guer des  indices  de  taille  intentionnelle,  ces  objets  ne  sont 
pas  suiïisamment  probants  pour  en  faire  état.  Au  contraire, 
les  échantillons  d'outils  en  os  poli  recueillis  dans  les  foyers 
de  la  couche  C  sont  intéressants. 

Il  faut  citer  en  premier  lieu  le  grand  poinçon  n°  i  de  la 
planche  MIL  C'est  un  stylet  d'équidé,  soigneusement 
appointé  et  poli  à  l'extrémité.  Sa  longueur  est  de  loi  milli- 
mètres. Il  est  très  bien  en  main.  Il  a  fallu  le  dégager  d'une 
forte  gangue  calcaire  qui  le  recouvrait  entièrement.  On 
l'a  trouvé  dans  le  foyer  n°  2. 

Le  n"  3  de  la  même  planche  est  aussi  un  poinçon,  ou 
une  pointe  de  sagaie,  malheureusement  fragmenté  en  trois 
parties  non  continues,  mais  formant  néanmoins  un  tout 
bien  défini.  Complet,  cet  objet  devait  avoir  9Ô  millimètres 
de  longueur  environ.  La  pointe  est  finement  polie  sur 
3o  millimètres  et  le  talon,  également  taillé,  forme  un  petit 
tranchet.  Cet  objet  provient  du  foyer  n°  i. 

Les  autres  poinçons  ou  bouts  de  poinçons  de  la  plan- 
che VIII  n'offrent  pas  d'intérêt  spécial. 

Au  contraire,  les  aiguilles  <4,  5,  6  et  7  sont  assez  intéres- 
santes. Sauf  la  première  qui  a  été  recueillie  dans  le  foyer 
n°  4  et  dont  la  facture  est  assez  grossière,  les  trois  autres, 
trouvées  dans  les  foyers  i  et  2,  sont  très  bien  travaillées 
et  si  finement  polies  qu'on  les  a  crues  un  moment  en 
ivoire.  Malgré  la  présence  d'une  encoche  à  la  base  de  deux 
d'entre  elles  ',  il  ne  semble  pas  pourtant  qu'elles  aient  été 
munies  d'un  chas.  Elles  ne  peuvent  donc  pas  être  assi- 
milées aux  aiguilles  des  stations  européennes  à  outillage 
plus  évolué. 


I   M.   Cartailhac  a  bien  voulu  exnniincr  lune  de  fes  pièces.   \  ne  à   la  loupe, 
l'encoche  présente   des   bavures   incompatibles   avec   l'hypothèse   d'un   chas. 
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Le  petit  tranchet  figuré  sous  le  n°  lo  (PI.  VIll)  est  sim- 
plement curieux  par  ce  fait  qu'il  est  en  os  et  qu'il  a  été 
taillé  de  façon  à  lui  donner  exactement  la  forme  d'un  silex 
à  dos  abattu.  Il  a  été  rencontré  dans  le  foyer  n°  3  avec 
des  silex  de  cette  série. 


5°  Objets    divers 

En  dehors  des  silex  et  des  outils  en  os  dont  on  vient  de 
parler,  les  fouilles  n'ont  donné  aucun  objet  sur  lequel  il 
soit  utile  d'attirer  l'attention.  Quelques  boulettes  d'oxyde 
rouge  de  fer  ont  été  remarquées,  il  est  vrai,  au  voisinage 
des  foyers  supérieurs,  dans  la  couche  C.  Cependant,  il  n'a 
pas  été  fait  à  leur  égard  de  remarques  particulières.  Tout 
au  plus  pom^rait-on  citer  un  galet  plat,  rendu  légèrement 
concave  par  l'usure  et  qui  semble  bien  avoir  servi  à  broyer 
cette  matière. 

Les  débris  d'œufs  d'autruche,  si  communs  dans  les 
stations  de  l'Algérie,  manquaient  absolument. 


IV.  —  Conclusions 


La  grotte  de  Kifan  bel  Ghomari  semble  se  comporter 
comme  une  cavité  mixte  dans  laquelle  des  couches 
d'habitat  seraient  venues  se  superposer  à  des  couches  de 
remplissage. 

La  couche  D  et  ses  parties  profondes  (couche  E)  sont, 
en  effet,  des  couches  de  dépôts  limoneux  qui  ont  été  for- 
mées par  les  eaux  et  qui  sont  venues  tout  d'abord  remplir 
le  fond  des  galeries,  là  où  des  obstacles,  ou  la  disposition 
des  couches  géologiques,  permettaient  au  colmatage  de 
s'effectuer.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  rideau  stalag- 
mitique  placé  devant  l'entrée  du  Boyau  des  Orgues  avait 
arrêté  nettement  les  terres,  tandis  que  dans  la  Salle  des 
Stalactites,  le  fond  de  la  cavité  étant  constitué  par  la  cou- 
che de  tuf,  les  eaux  ont  pu  s'échapper  par  infiltration  en 
abandonnant  tous  les  matériaux  transportés. 
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Fendanl  la  constitution  de  ces  dépôls  de  loniplissage,  la 
caverne  a  été  habitée,  surtout  par  les  gros  carnassiers  qui 
y  ont  laissé  les  restes  de  leurs  repas.  La  présence  d'un 
grand  nombre  de  pièces  de  l'hyène,  et  des  débris  de 
plusieurs  ours  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Le  foyer  de  la  couche  E  doit  être  considéré  comme  un 
événement  temporaire  survenu  pendant  le  ^épôt  des 
couches.  Situé  dans  un  endroit  relativement  obscur,  il 
semble  marquer  une  occupation  passagère  de  la  cavité  au 
commencement  de  son  remplissage. 

Au-dessus  du  terrain  ainsi  formé  est  venue  se  super- 
poser la  couche  C,  qui  constitue  un  niveau  d'habitat  par- 
faitement déterminé. 

Les  données  stratigraphiques  paraissent  d'ailleurs 
confirmées  par  les  données  archéologiques  fournies  par 
chacune  des  couches  principales.  On  a  vu  que  l'outillage  de 
la  couche  D  semble  représenter  l'industrie  de  l'époque 
ïiiouslérienne.  S'il  en  était  ainsi,  le  remplissage  de  Kifan 
bel  Ghomari  se  serait  effectué  vers  le  milieu  du  paléoli- 
thique. Mais  la  faune  qui,  d'après  M.  Doumergue,  appar- 
tient au  pléistocène  récent  infirme  quelque  peu  les 
conclusions  tirées  de  l'industrie. 

Sur  les  dépôts  de  remplissage  est  venue  se  superposer, 
après  une  interruption  d'habitat  par  l'homme,  la  couche  C 
caractérisée  par  l'importante  collection  de  petites  lames  à 
dos  retouché  et  les  foyers  supérieurs  i  à  5.  Cette  couche 
paraît  synchronique  de  celle  de  la  grotte  de  la  Mouillah. 
Elle  serait  donc,  d'après  la  classification  adoptée,  pour 
cette  dernière,  par  MM.  Pallary  i  et  Barbin  2,  d'âge  ibéro- 
maurusien. 

Quel  que  soit  l'âge  attribué  à  la  couche  nettement 
archéologique  C,un  fait  important  domine  tous  les  autres  : 
c'est  la  superposition  de  la  couche  pré-néolithique  sur  un 
dépôt  paléolithique  nettement  caractérisé  par  sa  faune 
appartenant  au  pléistocène  récent. 

11   ne  semble  pas  utile  de  revenir  sur  les  documents 


1  P.    Pallary.   —  Instructions  pour  les   recherches  préliistoriques  dans   le 
Nord-Oaest  de  V.Afrique,  pp.  96-97. 

2  A.   Babbi.n.  —  Loc.   cil. 
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représentés  par  la  série  de  lames  à  encoches  dont  on  a 
parlé.  On  sait  que  ces  sortes  de  lames  se  trouvent  indiffé- 
remment dans  les  couches  paléolithiques  ou  néolithiques 
et  qu'elles  ne  constituent  pas  une  caractéristique  bien 
établie  i. 

Il  en  est  de  même  de  l'absence  de  poterie  obserA^ée  dans 
la  couche  C.  Cette  absence  a  été  assez  fréquemment  cons- 
tatée en  Europe  2,  au  début  du  néolithique  3  ;  on  ne  peut 
donc  affirmer  qu'il  n'en  a  pas  été  de  même  dans  l'Afrique 
du  Nord. 

Lieutenant  CAMPARDOU. 


1  J.  Déciiklette.  —  Manuel  d'Archéologie  Préhistorique,  t.  I,  p.  102. 
A.  Picard  et  fils,  Paris,  1912. 

2  .1.   DÉciiELETTE.  —  Loc.   cU .  (D'après   Piette),  p.   3i6. 

3  F.  DouMEBGUE.  —  Note  sur  quelques  relations  de  la  Préhistoire  de  la 
région  de  Constnntine  avec  celle  des  environs  rf'Oran.  (Bull.  Soc.  de  Géogr. 
et  d'Arch.  d'Oran,  igiS,  p.  /jqq.) 
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I.  —  Orinanisatiou  de  la  3Iission 

En  répondant  à  la  très  flatteuse  invitation  de  M.  le  Géné- 
ral Lyauley,  la  Chambre  de  Commerce  d'Oran  a  réalisé  un 
de  ses  rêves  les  plus  chers  et  mis  à  exécution  un  projet 
auquel  elle  avait  bien  souvent  songé.  Le  Maroc  n'a  jamais 
cessé  de  retenir  l'entière  attention  de  cette  Assemblée 
Consulaire.  N'est-il  pas  intéressant  de  rappeler,  à  ce  sujet, 
qu'en  ouvrant  la  première  séance  de  la  Chambre  de  Com- 
merce, le  9  décembre  i8/(4  ',  M.  Bertier  de  Sauvigny, 
sous-directeur  de  l'Intérieur,  après  avoir  rendu  hommage 
à  l'œuvre  admirable  accomplie  par  notre  armée  sur  la 
terre  d'Afrique,  s'exprimait  ainsi  :  «  Bientôt  les  frontières 
du  Maroc  vous  seront  ouvertes  et  vous  pourrez  prendre 
une  immense  extension  dans  ce  pays  où  le  commerce 
français  n'a  pu  jusqu'à  cette  heure  pénétrer  qu'à  la 
dérobée.  » 

Ce  programme  fut  fidèlement  suivi  et  la  Chambre  de 
Commerce  a  dépensé  sans  compter,  depuis  trois  quarts  de 
siècle,  une  activité  incessante  en  faveur  de  notre  action 
économique. 

Nous  la  retrouvons  constamment  sur  la  brèche  pour 
lutter  contre  les  efforts  des  protectionnistes  qui  ne  ten- 
daient à  rien  moins  qu'à  fermer  nos  frontières  aux  produits 
marocains,  et,  par  réciprocité,  aussi  aux  nôtres. 

En  1862,  la  Chambre  écrivait  à  ce  sujet  :  «  Nous  avons 
tout  près  de  nous  un  pays  considérable,  dont  la  population 
nombreuse  consomme  une  grande  quantité  d'articles  que 
notre  industrie  peut  lui  fournir  et  qui,  en  retour,  peut 
nous  donner  des  produits  qui  nous  manquent  et  notre 
commerce,  qui,  de  ce  côté,  était  appelé  à  prendre  un  grand 
développement  s'en  est  vu  fermer  la  route  »,  l'Assemblée, 
après  avoir  insisté  sur  la  gravité  de  la  crise,  estime  que 
seule  la  suppression  des  droits  de  douane  à  la  frontière 


I  La     Chambre     de     Commerce    d'Oran     a    été    instituée    par    Décret    du 
i4   octobre    i8'i/|. 
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est  susceptible  de  ramener  vers  l'Algérie  un  trafic  qui  lui 
échappe. 

La  suppression  des  droits  de  douane  avait  été  décidée 
en  1867,  mais  elle  ne  fut  pas  immédiatement  intégrale- 
ment appliquée  et,  dès  le  commencement  de  1868,  les 
plaintes  du  commerce  devinrent  vives.  Un  rapport  cir- 
constancié fut  adressé  le  8  octobre  de  la  même  année  à 
l'Administration.  La  Chambre  demandait  à  nouveau,  très 
énergiquement,  «  que  toute  entrave  douanière  soit 
supprimée  entre  l'Algérie  et  le  Maroc  et  qu'un  agent 
consulaire  soit  établi  à  Oudjda  ». 

Il  fut  donné  satisfaction  à  la  première  partie  de  cette 
demande. 

L'action  de  la  Chambre  de  Commerce  s'est  exercée 
encore  d'une  façon  très  utile,  en  appelant  l'attention  des 
Pouvoirs  Publics  sur  les  dangers  de  la  concurrence  de 
Melilla  et  en  provoquant  les  dispositions  libérales  du 
décret  de  1896  qui  a  réglé  le  transit  en  franchise  à  travers 
l'Algérie  de  certains  produits  à  destination  du  Maroc. 

Depuis  cette  époque  l'Assemblée  Consulaire  n'a  cessé  de 
s'intéresser  à  toutes  les  tentatives  faites  pour  rapprocher 
commercialement  les  deux  pays  :  elle  s'est  successivement 
rendue  dans  le  Maroc  Oriental,  puis  sur  les  marchés  de 
l'Extrême-Sud,  Colomb-Béchar  et  Fi  gui  g  ;  elle  a  accepté 
le  patronage  de  missions  ;  elle  a  donné  son  aide  à  des 
publications  documentaires  qui  ont  évidemment  aidé 
à  l'œuvre  de  pénétration  pacifique  qui  avait  été  entreprise 
au  Maroc. 

Aussi  est-ce  avec  un  véritable  enthousiasme  que  fut 
décidé  et  organisé  le  voyage  qui  a  été  si  heureusement 
accompli. 

Il  est  utile  de  rappeler  les  conditions  dans  lesquelles 
l'Assemblée  a  été  amenée  à  envoyer  une  délégation  au 
Maroc. 

En  juin  dernier,  M.  Henri  Pérez,  membre  de  la  Chambre 
de  Commerce  et  M.  Déchaud,  secrétaire  général,  s'étant 
rendus  à  Oudjda,  à  l'occasion  de  l'arrivée  dans  cette  ville 
du  Résident  Général,  furent  reçus  par  M.  le  Général 
Lyauley  qui  prononça  à  cette  occasion  l'allocution 
suivante  : 

Le  moment,  n'est  pas  aux  toasts,  ni  aux  allocutions,  mais  je 
tiens  pourtant  à  saluer  la  présence  de  deux  représentants  si 
éminents,  et  si  sympathiques  de  l'Oranie,  venus  ce  soir  parmi 
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nous,  dans  cette  ville  (l'Oudjda  (pii  est  vraiment  le  |)OMt  entre 
l'Algérie  et  le  Maroc. 

Votre  présence  est  vraiment  symbolicpie  en  ce  jour  où  j'ai 
précisément  autour  de  moi  mes  principaux  chefs  de  service, 
ceux  qui  sont  particulièrement  cliarirés  de  l'étude  des  (]ueslions 
qui  nous  sont  communes. 

Du  reste,  le  fait,  que  les  plus  hautes  autorités  françaises 
d'Oudjda,  M.  Varnier  et  le  général  Laquière,  si  profondément 
inféodés  au  Maroc,  sont  si  étroitement  liés  par  toute  leur  car- 
rière, par  leurs  conv'ictions,  aux  intérêts  algériens,  est  pour 
vous  la  meilleure  garantie  que  ces  intérêts  seront  toujours  ici 
suivis  avec  autant  de  clairvoyance  que  de  vigilance. 

N'oublions  pas  que  nous  avons  à  veiller  à  des  concurrences 
menaçantes  et.  plus  que  jamais,  nous  avons  tous  ici  à  donner 
tout  notre  effort  pour  la  sauvegarde  du  développement  des 
intérêts  économiques  du  Maroc  et  de  l'Algérie,  intérêts  qui  sont 
si  étroitement  communs,  puisque  ce  sont  des  intérêts  français. 

Cet  effort,  c'est  la  forme  de  notre  contribution  à  la  grande 
lutte  engagée,  et  c'est  une  forme  dont  nous  avons  le  droit  d'être 
très  fiers,  car  non  seulement  nous  contribuons  par  là  à  la 
défense  nationale,  à  laquelle  l'Afrique  du  Nord  a  tant  fourni, 
mais  encore  nous  préparons  l'avenir,  cet  avenir  où  il  faudra 
réparer  tant  de  pertes  et  tant  de  ruines. 

Mais  n'oublions  jamais  que  ce  développement  pacifique  que 
nous  continuons  à  assurer  en  pleine  guerre,  n'est  possible  que 
parce  que  tous  les  jours,  à  toute  heure,  —  je  ne  cesse  de  le 
redire  comme  un  refrain,  —  tout  ce  qui  reste  au  Maroc  de 
troupe  active,  livre  sur  le  front  marocain  du  Haut  Guir  à  Taza, 
du  Tadla  à  Marrakech,  une  lutte  incessante,  avec  une  constance, 
une  abnégation,  des  privations  dans  les  conditions  à  la  fois  les 
plus  rudes  et  les  plus  ingrates,  dont  jamais  on  ne  reconnaîtra 
assez  le  mérite.  Ceux  qui  reviennent  du  front  de  France  sont  là 
pour  témoigner  que  si  la  lutte  y  connaît  des  périodes  d'effort 
auxquelles  rien  ne  peut  se  comparer,  par  contre  celle  qui  se 
livre  ici  offre  une  continuité  sans  répit,  trop  souvent  ignorée 
el  méconnue  qui  la  rendent  méritoire  entre  toutes. 

Aussi,  si  nos  pensées  à  tous  vont  toujours  à  ceux  qui  se  battent 
en  France,  la  mienne  va  d'abord  à  mes  chères  et  vaillantes 
trouprs  du  Maroc  qui,  opposant  sans  relâche  leur  rempart  à  nos 
adversaires,  sur  tous  les  fronts  marocains,  nous  permettent 
seuls  de  maintenir  pendant  la  guerre  l'œuvre  de  développement 
pacifique  dont  nous  sommes  tous  ici  les  ouvriers. 

A  rOranie,  à  l'Algérie,  à  l'Afrique  du  Nord  française. 
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La  Chambre  de  Commerce  répondit  par  la  lettre  sui- 
vante au  toast  de  M.  le  Résident  Général  et  à  l'aimable 
invitation  qui  l'avait  suivie  : 

Notre  Compagnie  Consulaire  a  été  heureuse  et  fière  de  l'accueil 
si  bienveillant  que  vous  avez  réservé  à  MM.  Pérez  et  Déchaud 
et  a  décidé  d'insérer  à  so.n  procès-verbal  l'allocution  si  intéres- 
sante que  vous  avez  prononcée  à  cette  occasion. 

Vous  pouvez  être  assuré,  Monsieur  le  Résident  Général,  qu'elle 
fera  tous  ses  efforts  pour  seconder  l'admirable  œuvre  de  pacifi- 
cation et  de  civilisation  que  vous  avez  entreprise  et  qu'en  vous 
apportant  son  concours  le  plus  entier,  il  lui  sera  agréable  de 
vous  donner  le  témoignage  de  son  affectueux  dévouement. 

Justement  soucieuse  de  remplir  la  tâche  qu'elle  s'est  imposée, 
notre  Compagnie  Consulaire  m'a  prié  de  vous  soumettre  le 
projet  d'une  mission  commerciale  ayant  pour  objet  l'élude  de 
toutes  les  questions  se  rattachant  de  près  ou  de  loin  au  commerce, 
à  l'agriculture,  à  l'industrie,  à  l'élevage,  etc.  Celte  Commission, 
recrutée  tant  parmi  les  membres  de  la  Chambre  de  Commerce 
que  parmi  ceux  du  Syndicat  Commercial,  comporterait  les 
représentants  de  chacune  des  principales  branches  intéressées 
aux  relations  orano-marocaines.  La  caravane,  dont  l'effectif  ne 
dépasserait  pas  douze  personnes,  se  mettrait  en  route  à  l'époque 
qui  vous  paraîtrait  la  plus  convenable.  Elle  réglerait  son  itiné- 
raire suivant  vos  indications,  mais  il  paraîtrait  utile  qu'elle 
puisse  profiter  des  quelques  minutes  d'arrêts  qui  pourraient 
être  prévues  dans  chaque  gare,  entre  Oudjda  et  Taza,  pour 
entendre  les  négociants  des  divers  centres  réunis,  soit  à  la  gare, 
soit  en  tout  autre  endroit  préféré  par  les  autorités  locales. 

Nous  emploierons  aussi  utilement  que  possible  pour  notre 
œuvre  commune  notre  documentation  professionnelle  et  nous 
pourrons  tirer  de  notre  mission  —  qui  ne  doit  en  aucun  cas 
être  une  simple  promenade  —  les  effets  pratiques  que  nous  en 
espérons  réciproquement. 

M.  le  Général  Lyautey  accueillit  avec  empressement, 
ainsi  qu'en  témoigne  la  lettre  ci-après,  la  proposition  de 
l'Assemblée  Consulaire  : 

J'applaudis  à  cette  initiative  de  votre  importante  Compagnie, 
qui  me  permettra  de  me  retrouver  pendant  quelques  jours  avec 
les  représentants  émintnts  du  commerce  de  la  région  oranaise 
pour  laquelle  j'ai,  vous  le  savez,  le  plus  vif  attachement. 

Je  trouve  votre  itinéraire  très  bien  compris  et  vous  pouvez 
compter  sur  tout  mon  concours  pour  faciliter  la  réalisation  de 
votre  programme  dans  les  meilleures  conditions. 
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C'est  sur  d'aussi  excellentes  bases  que  fut  conçue  l'orga- 
nisation de  la  Mission  commerciale.  La  Chambre  fit  appel 
au  Tribunal  de  Commerce  et  au  Syndicat  Commercial  qui 
acceptèrent  de  collaborer  à  l'œuvre  commune  en  désignant 
des  délégués. 

M.  Lacombe,  préfet  d'Oran,  qui  ne  cesse  de  donner  au 
Commerce  oranais  des  témoignages  de  l'intérêt  qu'il  lui 
porte,  voulut  bien  se  joindre  à  la  Mission  i,  à  laquelle  il 
prêta  le  plus  autorisé  et  le  plus  précieux  concours. 


II.  —  Le  Projrranime  de  la  Mission 

Le  projet  arrêté  par  la  Chambre  de  Commerce  d'Oran 
de  visiter  le  Maroc  élail  d'autant  plus  légitime  que  l'unité 
des  intérêts  économiques  qui  lient  les  deux  pays  est  ren- 
forcée par  une  unité  ethnique  et  géogra^îhique. 

Pendant  plus  de  mille  ans,  la  frontière  resta  indécise  et, 
à  chaque  insiant,  une  partie  de  l'Oranie  devint  marocaine 
et,  alternativement,  l'Est  marocain  devint  oranien.  Ces 
luttes,  ces  changements  successifs  de  domination  ont  fait 
disparaître  à  tout  jamais  le  caractère  et  les  idées  d'unité 
nationale  et  leur  ont  substitué  le  groupement  par  tribus, 
que  nous  retrouverons  intact  encore  aujourd'hui. 

Sans  unité  et  sans  lien  commun,  ces  tribus  n'eurent 
naturellement  aucune  politique  économique,  et  leurs  rela- 
tions commerciales  se  trouvèrent  ainsi  dégagées  de  toute 
influence  étrangère,  si  bien  qu'elles  conservèrent  leur 
courant  et  leur  activité  au  milieu  des  luttes  les  plus  vives. 
A  cette  époque  lointaine,  comme  au  lendemain  de  la 
conquête  en  Algérie,  comme  aujourd'hui  au  Maroc,  les 
conflits  armés  entre  tribus  étaient  si  fréquents  qu'ils  ne 
suspendaient  même  pas  les  échanges  et,  pendant  qu'une 


I  La  Mission  se  composait  de  M.  Lacombe,  préfet  du  département  d'Oran, 
assisté   de   M.    Cazenave,   administrateur   de   commune   mixte. 

Chambre  de  Commerce.  —  M.  Beaupuy,  président  ;  M.  PéTez,  meml'ie  ; 
M.   Mohring,  membre  correspondant  et  M.   Ed.   Déchaud,  secrétaire. 

Tribunal   de   Commerce.  —  M.    Pascalin,  président. 

Syndicat  Commercial  et  Industriel.  —  M.  Dupiiy,  président,  membre- 
secrétafre  de  la  Chambre  de  Commerce   ;  M.  Pages,  secrétaire  général. 

Délégués  particuliers.  —  M.  Tuzet,  chargé  de  mission  agricole  de  la  Com- 
pagnie des  Chemins  de  fer  du  Midi  et  M.   Marins  Gardet,  industriel. 

Services  de   la  Mission.  —  M.   .lean   Déchauil. 
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partit'  du  ^rouiicnient  se  battait,  l'autre  tralicjuait  coniine 
d'ordinaire. 

On  comprendra  facilement  d(>  (jiiel  secours  pouvait  être, 
pour  la  pénétration  commerciale  au  Maroc,  la  possession 
d'un  pays  tel  que  l'Algérie,  surtout  si  on  considère  la 
vivacité  des  réalités  qui  se  manifestaient  avant  que  la 
vigueur  de  nos  armes  nous  ait  libérés  de  la  sujétion  qui 
pesait  sur  notre  action  dans  l'Empire  chérifien. 

Si  les  conditions  particulières  dans  lesquelles  se  trouvait 
notre  Colonie  facilitaient  la  pénétration  française  au 
Maroc,  son  intervention  sur  le  terrain  économique  n'était 
pas  moins  utile  à  notre  cause. 

Les  relations  commerciales  entre  les  deux  pays  remon- 
tent aux  temps  les  plus  reculés.  Depuis  nombre  de  siècles, 
Oran  est  le  port  du  grand  marché  du  Figuig  et  aussi  celui 
de  Tlemcen,  où  venait  aboutir,  jusqu'à  la  conquête,  l'une 
des  deux  grandes  routes  du  Soudan  ;  d'autre  part,  de 
grandes  caravanes  s'organisaient  périodiquement  à  Fez  et 
venaient  apporter  à  Tlemcen  les  produits  marocains. 
Naturellement,  elles  prenaient  en  retour  des  marchandises 
européennes. 

En  déclarant,  en  1881,  Melilla  port  franc,  les  Espagnols 
portèrent  un  coup  décisif  à  ce  courant  commercial  cente- 
naire, Tlemcen  fut  complètement  délaissée  pour  Oudjda, 
qui  pouvait  tirer  simultanément  ses  produits  de  IMelilla  et 
de  l'Algérie  dans  des  conditions  également  avantageuses. 
Mais  il  est  évident  que  nos  marchandises,  astreintes  au 
paiement  des  droits  de  douane  à  leur  entrée  en  Algérie, 
ne  pouvaient  plus  lutter  avec  celles  admises  en  franchise 
dans  le  port  espagnol. 

Le  commerce  français  périclita  rapidement,  les  Maro- 
cains trouvant  à  Melilla  le  sucre  et  le  café  à  des  prix  bien 
inférieurs  aux  nôtres.  D'autre  part,  les  commerçants 
d'Oudjda,  d'El-A'ïoun-Sidi-Mellouk  et  Debdou  cherchèrent 
un  autre  marché  d'échanges  que  celui  de  Marnia. 

Il  résultait  de  renseignements  officiels  fournis  en  1898, 
au  moment  où  la  crise  était  dans  toute  son  intensité,  que 
les  négociants  de  ces  villes  tiraient  la  plus  grande  partie 
de  leurs  approvisionnements  de  Melilla  et  surtout  de  Fez. 
Le  commerce  avec  ce  dernier  point  était  surtout  entretenu 
par  Debdou,  centre  dont  l'action  commerciale  est  très 
importante. 

Les  hostilités  qui  éclatèrent  à  la  fin  de  1898,  entre 
Espagnols  et  Marocains,  eurent  pour  résultat  de  fermer  le 
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marché  de  Melilla  et  une  augmentation  sensible  dans  les 
transactions  de  nos  marchés  fut  immédiatement  enre- 
gistrée ;  les  Marocains  vinrent  prendre  à  Nemours,  à 
Marnia  et  à  Tlemcen  le  savon,  le  thé,  le  café,  les  soieries, 
les  étoffes,  la  quincaillerie,  le  bois,  etc.,  dont  ils  avaient 
besoin. 

Des  mesures  fuiciil  prises  [)(>ui'  conserver  ce  courant 
commeicial  cl  ci'lles-ci  eurent  pour  résultat  le  décret  du 
I-  décembre  1896  (jui  organisait  le  transit  en  franchise,  à 
travers  l'Algérie,  du  sucre,  du  café,  du  poivre,  cannelle, 
girolle,  inacis.  muscade,  huile  minérale,  de  la  parfumerie 
et  des  médicaments,  sous  la  réser\('  (jue  ces  maichandises 
seraient  à  destination  du  Maroc  ou  des  oasis  sahariennes 
et  sortiraient  d'Algérie  par  l'un  des  bureaux  de  Ghardaïa, 
Aïn-Sefra,  Béni-Ounif,  Talla-Marnia  et  El-Aricha. 

Les  résultats  furent  remarquables  ainsi  que  le  démontre 
la  progression  constante  enregistrée  dans  nos  transac- 
tions durant  ces  dernières  années.  Mais  il  paraît  utile  de 
ne  pas  s'en  tenir  à  ce  succès  quelle  qu'en  soit  l'importance. 

L'œuvre  d'hier  sollicite  notre  attention  en  faveur  de 
celle  beaucoup  plus  considérable  que  nous  aurons  à 
accomplir  demain.  11  s'agit  pour  le  Commerce  oranais, 
non  seulement  de  conserver  le  terrain  conquis,  mais 
encore  d'étendre  sa  zone  d'action  en  suivant  le  dévelop- 
pement de  la  voie  ferrée  et  d'atteindre  les  deux  grands 
marchés  de  consommation  de  Fez  et  de  ^leknès. 

En  somme,  la  Chambre  devait  accomplir  la  tâche  d'un 
sage  négociant  qui  va  visiter  sa  clientèle  et  s'enquérir  de 
ses  besoins.  A  cette  mission,  beaucoup  plus  compliquée 
qu'elle  n'apparaît  tout  d'abord,  devaient  correspondre  des 
recherches  un  peu  sommaires  sur  l'ensemble  des  multiples 
questions  qui  se  posaient  à  l'attention  des  enquêteurs. 

Il  s'agissait  donc  d'examiner  avec  tout  le  soin  possible 
les  points  suivants  : 

Dans  la  zone  frontière  :  La  question  des  crédits.  La  ques- 
tion des  transports.  Rechercher  les  possibilités  du  pays. 

Dans  la  région  de  Taza  :  Rechercher  les  moyens  de  péné- 
tration agricole.  Etendre  les  relations  commerciales. 
Examiner  les  conditions  des  voies  de  communication. 

Dans  la  région  de  Fez  :  Etablir  les  progrès  réalisés 
depuis  1912.  Rechercher  les  besoins  des  indigènes  au 
point  de  vue  des  articles  susceptibles  de  leur  être  vendus 
et    de    ceux   pouvant   leur   être    achetés.    Rechercher    les 
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opérations    pouvant     être    réalisées.     Dresser    l'état    des 
ressources  agricoles  et  pastorales  du  pays. 

Comme  tout  Algérien,  qu'il  soit  fonctionnaire  ou  com- 
merçant, est  un  peu  agriculteur,  la  Mission  —  qui 
comptait  aussi  des  organisateurs  de  grands  domaines  — 
a  pu  procéder  à  son  enquête  avec  fruit. 

Avant  de  poursuivre  l'exposé  des  recherches  accom- 
plies, il  nous  semble  utile  de  donner  sur  le  Maroc  — 
d'après  des  documents  officiels  —  des  indications  géné- 
rales qui  permettront  de  se  rendre  compte  de  tout  l'intérêt 
qui  s'attache  à  ce  que  le  Commerce  oranais  conserve  et 
développe  les  relations  anciennes  qu'il  entretient  avec  son 
voisin. 

La  superficie  totale  du  Maroc  est  de  600.000  kilomètres 
carrés. 

La  superficie  de  la  zone  française  au  Maroc  est  de 
572.000.  Nous  occupions  effectivement  sur  cette  super- 
ficie au  i*"^  janvier  1915  : 

Maroc  Occidental i48.ooo  k"^^ 

Maroc  Oriental 65 .000  — 


21 3. 000  k"'^ 


Notons,  à  titre  documentaire,  que  la  superficie  de  la 
zone  espagnole  n'est  que  de  28.000  kilomètres  carrés  dont 
seulement  4  000  kilomètres  sont  effectivement  occupés. 

Si  on  tient  compte  que  la  superficie  de  l'Algérie  est  de 
670.000  kilomètres  carrés,  on  constate  que  le  Maroc  est 
sensiblement  plus  petit  que  notre  Colonie.  Son  utilisation 
agricole  est  encore  diminuée  du  fait  de  la  présence  de 
nombreux  et  importants  massifs  montagneux. 

Cependant  la  densité  moyenne  de  la  population  est  un 
peu  supérieure  à  celle  qui  était  constatée  en  Algérie  au 
moment  de  la  conquête. 

Peu  de  questions  ont  soulevé  de  plus  nombreuses  et  de 
plus  vives  controverses  que  celle  du  chiffre  de  la  popula- 
tion du  Maroc.  Pendant  longtemps  on  a  prêté  à  ce  pays 
un  peuplement  qu'il  n'avait  pas  en  réalité. 

Des  chiffres  extraordinaires  ont  été  cités.  Sans  tenir 
compte  des  exagérations  qui  se  nnanifestaient,  une  enquête 
faite  par  les  légations,  en  1872,  avait  fait  adopter  le  chiffre 
de    9.520.000   habitants,    dont   9.880.000   Musulmans   et 
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i/jo.ooo  Israélites.  On  ne  comptait  que  uoo  chrétiens  ou 
renégats  dans  tout  l'Empire  chérifien. 

Depuis  cette  époque,  et  au  fur  et  à  mesure  que  le  pays 
a  été  mieux  connu,  ces  évaluations  ont  diminué.  D'un 
recensement,  évidemment  très  approximatif,  opéré  par  le 
Service  du  Protectorat,  il  ressortirait  que  la  population  du 
Maroc  s'établirait  de  la  façon  suivante  : 

La  population  totale  serait  de  /i.^oo.ooo  habitants. 

Le  Protectorat  français  compterait  3.5oo.ooo  habitants 
dont  : 

3.375.000  Musulmans 
125.000  Israélites 

La  population  européenne  s'élevait  au  dernier  recen- 
sement à  08.555  habitants  comprenant  : 

Français  et  sujets  français  algériens 36.o85 

Espagnols   9 .  620 

Italiens    8 .  800 

Anglais    i .  o45 

Divers    3 .  oo5 

Il  est  à  considérer  que  malgré  les  prélèvements  opérés 
pour  les  besoins  de  la  défense  nationale,  ce  chiffre  s'est  lar- 
gement maintenu. 

Ces  simples  indications  étaient  nécessaires  pour  per- 
mettre d'établir  un  rapprochement  entre  la  situation 
actuelle  du  Maroc  et  les  possibilités  que  permettent  d'en- 
trevoir, dans  un  avenir  prochain,  les  progrès  si  rapides 
qu'accomplit  ce  magnifique  pays  sous  l'action  féconde 
d'un  grand  administrateur  bien  secondé  par  des  collabo- 
rateurs doués  d'une  compétence  indiscutable  et  d'une 
inlassable  activité. 

*  * 

La  Mission  a  quitté  Oran  le  22  novembre  1916  pour 
arriver  à  Oudjda  le  même  jour.  Grâce  à  l'accueil  aimable 
et  empressé  qui  a  été  réservé  aux  membres  de  la  caravane 
par  M.  Varnier,  le  très  aimable  Haut  Commissaire  de 
l'Amalat  d'Oudjda,  il  a  été  possible  à  ceux-ci  de  voir  beau- 
coup et  de  bien  voir  en  très  peu  de  temps.  Notre 
documentation  a  trouvé  des  sources  abondantes  et  sûres, 
ce  qui  nous  a  permis  d'aborder,  dans  de  bonnes  conditions, 
l'élude  de  la  première  partie  de  notre  programme. 
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III.  —  liîi  ZoiK'  Frontière 

La  zone  frontière  qui  est  plus  souvent  désignée  sous  le 
nom  de  «  l'Amalat  d'Oudjda  »,  joue  un  rôle  important 
dans  les  préoccupations  du  Commeice  oranais.  Centre 
d'un  mouvement  très  actif  d'affaires,  cette  région  solli- 
citait tout  particulièrement  l'attention  de  la  Mission. 

Pour  procéder  à  une  étude  méthodi(|ue  de  ce  pays,  il 
était  indispensable  de  tenir  compte  de  ses  divisions  natu- 
relles et  des  éléments  de  production  qui  l(^ur  sont 
particuliers. 

On  peut,  dans  cet  ordre  d'idées,  distinguer  au  point  de 
vue  du  classement  géographique  :  i°  Oudjda,  centre  de 
toute  activité  ;  2°  les  tribus  sédentaires  qui  pratiquent 
l'agriculture  ;  3°  les  tribus  nomades  d'essence  essentielle- 
ment pastorale. 

Il  paraît  tout  d'abord  indispensable  de  dire  que  l'im- 
pression pénible  que  produit  la  vue  des  steppes  désolées 
que  traverse  la  ligne  ferrée  entre  Oudjda  et  Aghbal,  doit 
être  corrigée  par  les  ressources  multiples  qu'offrent  les 
régions  qui  se  trouvent  au  Nord  et  au  Sud  de  la  ligne.  Le 
volume  important  d'affaiies  qui  se  traitent  avec  les  habi- 
tants de  cette  partie  du  Marqc  témoigne  que  leurs 
ressources  sont  supérieures  à  celles  que  laisserait  croire  la 
stérilité  des  terres  de  ces  régions  désertiques. 

Cette  réserve  faite,  nous  allons  reprendre  l'examen  for- 
cément sommaire  de  la  situation  économique  de  la  partie 
du  pays  comprise  entre  la  frontière  et  la  Moulouya. 

Pour  répondre  aux  préoccupations  qui  nous  ont  semblé 
peser  sur  le  Commerce  oranais,  au  sujet  de  la  stabilité  du 
crédit  dans  cette  partie  du  Maroc,  nous  avons  recherché, 
auprès  des  peisonnes  les  plus  qualifiées,  des  précisions  qui 
ne  sont  pas  du  tout  défavorables  à  la  prospérité  de  ce  jeune 
pays  et  qui  infirment,  en  grande  partie  tout  au  moins,  les 
indications  qui  nous  avaient  été  données  sur  ce  point  à 
Oran. 

L'application  de  la  nouvelle  jurisprudence  qui  étendait 
aux  indigènes  les  dispositions  si  subtiles  de  notre  légis- 
lation commerciale  a  eu  pour  consé(fuence  de  jeter  un 
certain  trouble  dans  les  relations  commerciales  qui 
existaient  entre  l'Algérie  et  l'Amalat  d'Oudjda.  Certains 
indigènes  que  nos  formalités  et  les  sanctions  anodines  qui 
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frappent  les  romnierçaiils  insolvables  nétneuveiU  pas 
outre  mesure,  n'ont  pas  hésité  à  affronter  les  formalités 
de  la  li(juidation  judiciaire,  voire  même  de  la  faillite  ; 
d'autres,  sans  se  résoudre  à  de  telles  extrémités  ont  sim- 
plement amené  à  comjiosition  leins  créanciers  sous  la 
menace  d'un  dépôt  de  bilan.  Mais  il  ne  s'agit  en  somme 
(jue  de  cas  particuliers  et  des  mesures  ont  été  aussitôt 
prises  pour  atteindre  les  manaMivies  des  commerçants  de 
mauvaise  foi. 

11  semble  ressortir  des  déclarations  (jui  nous  ont  été 
faites  que  la  crise  sur  le  crédit,  car  il  y  a  eu  réellement  un 
moment  de  malaise  sérieux,  a  été  beaucoup  plus  le  fait  des 
fournisseurs  eux-mêmes  que  celui  de  leurs  clients  et  que 
le  commerce  d'Oudjda,  qui  a  eu  à  souffrir  d'une  façon 
générale,  a  été  le  premier  à  regretter  des  pratiques 
commerciales  qui  devaient  fatalement  aboutir  à  une 
congestion  économique. 

Dans  un  but  de  concurrence,  dont  les  avantages  n'appa- 
raissent pas  très  nettement,  les  négociants  en  gros  ont 
subitement  mis  à  la  disposition  des  négociants  marocains 
établis  à  Oudjda,  plus  particulièrement  des  Fasi,  des  quan- 
tités de  marchandises  qui  dépassaient  notablement  leurs 
besoins  et  pour  des  sommes  certainement  supérieures  à 
leurs  ressources  ;  cette  smenchère  a  pris  des  proportions 
d'autant  plus  fâcheuses  que  des  négociants,  qui  avaient 
déjà  été  gavés  par  leurs  fournisseurs,  se  sont  vu  offrir  de 
grandes  quantités  de  marchandises  par  des  fournisseurs 
qui  affrontaient  pour  la  première  fois  le  marché. 

Cet  emballement  à  traiter  des  affaires  a  eu  pour 
conséquence  une  crise  d'autant  plus  grave  qu'à  des  appro- 
visionnements supérieurs  aux  besoins  ont  correspondu  des 
campagnes  agricoles  médiocres  ayant  pour  résultat  un 
resserrement  dans  le  pouvoir  d'achat  des  indigènes  de 
l'Amalat. 

Les  acheteurs  n'ont  pu,  naturellement,  faire  face  à  leurs 
échéances  :  les  uns,  honnêtes,  sont  restés  à  leur  poste  et 
ont  pris  des  arrangements  avec  leurs  créanciers  ;  d'autres, 
de  moins  bonne  foi,  ont  réalisé  à  n'importe  quel  prix  et 
ont  filé  à  Fez  ou  ailleurs. 

En  somme,  le  malaise  qui  a  fait  naître  l'application  des 
nouveaux  dahirs  s'est  trouvé  complicpié  des  conséquences 
des  trop  larges  crédits  ouverts  à  des  gens  qui  ne  les  méri- 
taient pas. 

Malgré  cette  complication   qui   n'est   pas  favorable  au 
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pays,  malgré  aussi  la  répercussion  de  la  mobilisation  qui 
pèse  aussi  lourdement  sur  le  Maroc  que  sur  le  reste  du 
territoire,  les  affaires  ont  conservé  assez  d'activité  et  la 
situation  générale  reste  satisfaisante. 

Sous  la  poussée  de  l'expansion  économique  la  ville 
d'Oudjda  se  développe  rapidement  ;  aussi  c'est  un  agréable 
devoir  pour  nous  de  constater  que,  grâce  aux  sages  dispo- 
sitions prises  par  M.  le  Haut  Commissaire  Varnier,  de 
grandes  et  belles  avenues  complantées  d'arbres,  de  superbes 
jardins  d'agrément,  entretenus  avec  soin,  entourent  la 
ville  et  constituent  des  promenades  des  plus  agréables. 
Oudjda  ne  se  soucie  donc  pas  seulement  de  devenir  une 
grande  métropole  commerciale,  elle  veut  encore  devenir 
un  aimable  centre  d'attraction. 

Les  territoires  (|ui  forment  l'Amalat  d'Oudjda  méritent 
d'être  connus.  La  fâcheuse  impression  qu'emporte  le 
voyageur  (|ui  traverse,  pendant  deux  cents  kilomètres,  un 
pays  dénudé,  sec,  rocailleux,  sans  végétation,  même  sans 
vie  animale,  peut  et  doit  être  atténuée  par  l'exposé  des 
possibilités,  non  sans  valeur,  des  régions  qui  bordent  la 
voie  au  Nord  et  au  Sud.  Les  ressources  du  pays  sont  de 
deux  ordres,  celles  d'ordre  agricole  et  celles  qu'il  tire  de 
l'industrie  pastorale. 

M.  le  Vétérinaire  Greffuhle,  chef  du  Service  sanitaire  de 
l'Amalat  d'Oudjda,  divise  très  rationnellement  la  zone 
cultivée  en  trois  régions,  de  valeur  très  inégale  au  point 
de  vue  des  possibilités  agricoles  : 

1°  La  plaine,  connue  sous  le  nom  générique  de  Triffa, 
qui  s'étend  entre  le  massif  des  Beni-Snassen,  la  mer, 
l'oued  Kiss  et  la  Moulouya  : 

2°  Le  groupe  des  plaines  dites  des  Angad,  entre  Oudjda 
et  El  Aïoun  ;  de  Djefira,  entre  El  Aïoun  et  la  Moulouya,  et 
de  Tafrata,  dans  la  région  comprise  entre  Taourirt, 
Debdou  et  la  Moulouya  ; 

3°  La  plaine  de  Metroh,  entre  les  massifs  des  Beni- 
Yala,  des  Zekkara  et  des  Beni-bou-Zeggou. 

D'après  les  renseignements  recueillis,  au  cours  de  la 
mission,  les  surfaces  actuellement  mises  en  culture  attein- 
draient environ  76.000  hectares.  Ce  chiffre  ne  représente 
évidemment  pas  le  maximum  de  ce  qu'on  peut  attendre 
de  ce  pays.  Il  est  permis  d'espérer  que  l'effort  nouveau  qui 
sera  réalisé,  après  le  retour  de  la  paix,  permettra  de 
doubler,  très  facilement,  la  superficie  des  terrains  mis  en 
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culture.  La  superlicie  totale  de  cette  partie  du  Maroc  étant 
de  .>.ioo.ooo  hectares,  une  large  part  est  faite  aux  steppes 
incultes  et  aux  terrains  de  parcours. 

H  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  la  région  qui  nous 
occupe  est  peuplée,  en  grande  partie,  de  tribus  nomades, 
qui  tirent  leurs  seules  ressources  de  l'élevage.  Aussi  est-ce 
sans  étonnement  que  nous  avons  appris  que  ces  gens  si 
pauvres  d'aspect,  possédaient  un  cheptel  (|ui  compiend 
plus  de  20.000  têtes  de  bovins  et  environ  3oo.ooo  d'ovins. 
Il  est  à  présumer  que  sous  l'action  des  mesures  de  protec- 
tion et  de  prévoyance  prises  par  l'Administration  du 
Protectorat,  cette  situation  s'améliorera  sensiblement  et 
que  l'industrie  pastorale,  qui  a  toujours  apporté  un  si 
important  élément  de  trafic  dans  les  relations  commer- 
ciales orano-marocaines,  prendra  un  nouvel  et  puissant 
essor. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'insister  sur  les  ressources 
qu'offre  ce  pays.  Nous  avons  simplement  cru  utile  de  faire 
remarquer  que  derrière  le  spectacle  désolé  de  la  steppe 
désertique  que  traverse  la  voie  ferrée,  il  existait  des 
ressources  susceptibles  d'alimenter  la  ligne  de  chemin  de 
fer  et  d'apporter  à  nos  échanges  avec  le  Maroc  un  contin- 
gent appréciable  de  produits  agricoles  ou  d'élevage. 

Plus  de  Soo.ooo  indigènes  et  de  iB.ooo  colons  vivent 
déjà  dans  ces  régions  et  apportent  leur  contribution  à  la 
mise  en  valeur  de  ce  pays  qui  a  connu  des  jours  plus 
prospères. 

La  moyenne  des  pluies  dans  cette  région  se  rapproche, 
avec  35o  à  45o  millimètres,  de  celle  enregistrée  en  Oranie 
et  rien  ne  peut  empêcher,  lorsque  les  terrains  seront 
travaillés  dans  de  bonnes  conditions,  d'obtenir  des 
résultats  satisfaisants. 


ly.  —  Relations  Orano-Maroeaines 

Le  problème  marocain,  dont  l'Oranie  suit  avec  tant 
d'intérêt  l'évolution,  se  manifeste  sous  une  forme  nouvelle 
qui  sollicite  toute  son  attention. 

Sous  la  vigoureuse  et  intelligente  impulsion  du  général 
Lyautey,  l'antique  Maroc  s'est  évadé  du  cercle  rétrograde 
où  l'enfermaient  douze  siècles  d'ignorance  et  de  fanatisme. 
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Sous  la  poussée  d  une  action  inélhodique,  ce  pays  — 
qui  semblait  voué  au  sommeil  éternel  —  se  développe  avec 
une  prodigieuse  rapidité.  Cette  prospérité,  heureuse  pour 
tout  le  monde,  intéresse  dune  façon  particulière  le  (com- 
merce oranais. 

I/Algérie  et  le  Maroc  sont  unis  par  des  li<'ns  politi(|ues 
et  commerciaux  sécidaires  ;  leur  histoire  se  confond  ; 
Tlemcen  et  Fez  n'ont  fait  ([uun  tout  à  travers  les  siècles  ; 
des  marchés  communs  ont  été  les  centres  où  sont  venus  et 
viennent  encore  s'ap[)rovisionner,  sans  distinction  d'ori- 
gine, les  tribus  des  deux  pays.  La  conquête  française  n'a 
fait  (|u'élargir  ces  relations  déjà  si  étroites,  en  facilitant 
les  moyens  de  communication,  en  apj)elarit  chacjue  année 
par  un  salaire  rémunérateur  vingt  à  trente  mille  Marocains 
qui  ont  appris  à  nous  connaître,  et  qui  sont,  de  retour 
dans  leur  pays,  nos  meilleurs  agents  de  propagande. 

La  nature  elle-même  s'est  faite  la  complice^  de  cette 
fusion  en  ne  plaçant  —  jusqu'à  la  Moulouya,  tout  au 
moins  —  ni  barrières  naturelles,  ni  différences  ethniques 
entre  les  habitants  des  deux  "régions. 

Nous  devons  donc,  nous  les  Algéiiens,  nous  intéresser 
d'autant  plus  au  développement  du  Maroc  que  le  Maroc  et 
l'Algérie  se  complètent,  que  leurs  destinées  sont  intime- 
ment liées,  aussi  bien  dans  le  domaine  polititpie  que  dans 
les  dépendances  économiques. 

Il  appartient  simplement  à  l'Algérie,  à  qui  revient  le  rôle 
de  soeur  aînée,  de  faire  profiter  le  magnifique  pays  qui 
offre  si  libéralement  ses  richesses  à  toutes  les  initiatives 
courageuses  de  l'expérience  acquise  par  près  d'un  siècle 
de  dur  labeur  et  de  courageux  efforts. 

Les  Homains,  ces  colonisateurs  avisés  que  l'on  devrait 
plus  intelligemment  imiter,  ont  toujours  eu  la  conscience 
vague  de  cette  éducation  nécessaire  par  l'Algérie,  avant  le 
Maroc,  puisque  tous  les  administrateurs  de  la  Mauritanie 
Tingitane  commencèient  par  gouverner  entre  Timgad  et 
la  Moulouyji  avant  d'exercer  leur  zèle  et  leurs  aptitudes 
sur  les  peuples  jusqu'à  l'Océan. 

Nous  n'avons  donc  rpià  nous  inspirer  du  passé  et  à 
poursuivre  le  programme  de  pénétration  économique 
appliqué  avant  l'œuvre  magnifique  accomplie  dans  le 
Protectorat  [)ar  le  général  Lyautey.  Nous  devons  maintenir 
et  élargir  la  zone  d'influence  économique  qui  est  nôtre, 
par  le  temps,  par  nos  relations  et  par  les  conditions 
géographiques  du  pays. 
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Les  résultais  oblcnus  au  cm  nus  de  ces  dernières  années 
sont  sufTisamment  encourageants  pour  que  nous  pcnir- 
suivions  avec  courage  la  tache  qui  nous  iiK-ombe. 

On  a  enregistré  pour  les  dix  dernières  années  les  résultats 
suivants  : 

Impouiatio\s  ni    l\f\iu")r   fn   Ai.<;i':niF. 

Année   190;")    6.526.000  francs 

—  19 10    14.^07.000     — 

—  1914    ir. 083.000     — 

La  presque  totalité  des  achats  effectués  dans  le  Protec- 
torat représente  du  bétail  ou  des  céréales  dont  la  majeure 
partie  est  utilisée  sur  place. 

Exportations  d'Algérie  au  Maroc 

Année   190")    4.067.000  francs 

—  19 10    • 13.456.000     — 

—  19 14    58.768.000     — 

Les  augmentations  constatées  —  considérables  comme 
on  le  voit  —  portent  principalement  sur  les  farines, 
semoules  et  pâtes,  la  lingerie  et  les  vêtements,  les  tabacs 
fabriqués,  les  bœufs,  les  tissus  de  coton,  les  ouvrages  en 
cuir,  les  vins,  les  fourrages,  les  outils  agricoles. 

La  part  du  transit  en  franchise  est  relativement  réduite  : 

En    1900    2.o49-ooo  francs 

—  1910   4396. 000     — 

—  1914    10. 184.000     — 

La  comparaison  des  chiffres  qui  précèdent  fait  ressortir 
un  ralentissement  relatif  dans  les  opéiations  de  transit  à 
travers  l'Algérie.  Cette  situation  est  due,  en  partie,  à  ce  fait 
que  la  Colonie  fournit  à  sa  voisine  une  partie  des  articles 
d'alimentation  dont  celle-ci  a  besoin,  aussi,  aux  difTicultés 
que  nos  exportations  éprouvent  à  lutter  contre  la  concur- 
rence de  Melilla. 

Ce  mouvement  d'affaires,  localisé  aux  échanges  faits 
avec  le  Maroc  Oriental  représente,  d'après  les  statistiques 
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établies  par  les  services  des  Régies  et  Perceptions  chéri- 
fiennes,  les  sommes  ci-après  : 


Année 


inponaiioss  an  Maroc 

ExporlatloDi  an  Maroc 

1907  . 

S00.608  fr. 

5. 125  fr. 

1908  . 

2.958.693  — 

•      447435  — 

19^9  • 

6.696.947  — 

3.427.072  — 

19 10  . 

6.675.997  — 

9.168.155  — 

191 1  . 

I0.25o.22I    

6.782.755  — 

I9I2  . 

12.981 .914    

3.582. 199  — 

1913  . 

20.026.826    

5.659.370  — 

1914  . 

16.533.553    

4.598.855  — 

I9I5 . 

.         15.728.954    — 

3. 782 .012  — 

On  constate,  jusqu'au  monient  où  la  guerre  a  ralenti  les 
relations  commerciales,  une  progression  constante  dans  le 
chiffre  des  affaires  et  les  résultats  obtenus  malgré  les  diffi- 
cultés que  les  importateurs  éprouvent  à  s'approvisionner 
dans  la  Métropole,  témoignent  de  la  vitalité  des  courants 
créés,  grâce  aux  efforts  persévérants  de  nos  commerçants. 

Dans  les  chiffres  qui  précèdent  ne  sont  pas  comprises 
les  importations  destinées  au  corps  d'occupation  du  Maroc 
Oriental.  D'après  un  état  qui  nous  est  remis  par  le  Service 
des  Affaires  Indigènes  de  la  Division  d'Oran,  le  trafic 
effectué  par  le  marché  de  Marnia  entre  l'Algérie  et  le  Maroc 
et  vice-versa  aurait  atteint  4i  692.385  francs  en  1913  et 
42.670.595  francs  en  i9i4- 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'aux  chiffres  des  affaires  traitées 
avec  le  Maroc  par  la  frontière  Ouest  viennent  s'ajouter  les 
transactions  effectuées  par  les  ports  de  l'Extrême-Sud. 

Ces  opérations  ont  donné  durant  les  années  19 13  et 
1914,  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  normale,  les  résul- 
tats suivants  : 

1913  1914 

Importations   ....     5.075.377  fr.         4-954i58  fr. 
Exportations    ....     9.979.826  —         7-845.648  — 


Soit 


i5.o55.202  fr.       12.799.806  fr. 


On  doit  faire  remarquer  que  nous  ne  tenons,  pour  le 
moment,  qu'une  partie  du  commerce  du  Tafîlalet  et  que 
ces  oasis,  dont  il  ne  faut  ni  diminuer,  ni  augmenter  inuti- 
lement la  valeur,  peuvent  nous  apporter  une  appréciable 
augmentation  de  trafic. 
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Le  Ksar-bou-Adam  est  le  grand  marché  du  Sahara 
marocain,  le  carrefour  des  routes  commerciales  qui  relient 
Tombouctou,  le  Soudan,  le  Haut  Sénégal  et  les  oasis  du 
Touat,  du  Gourara  et  du  Tidikelt,  aux  régions  marocaines 
de  rOued-Dràa  et  de  la  Seguiat-El-IIamra.  Nous  ne  devons 
donc  pas  nous  désintéresser  de  ces  régions  qui  dépendent 
politiquement  et  économiquement  autant  de  l'Algérie  que 
du  Maroc,  puisque  le  marché  de  Colomb-Béchar  est  infi- 
niment moins  loin  pour  les  Ksouriens  que  celui  de  Fez. 

La  tâche  qui  s'impose  au  Commerce  oranais  est  double 
et  son  attention  doit  se  porter  simultanément  sur  les  deux 
grandes  voies  nationales  de  pénétration  commerciale  au 
Maroc.  Nous  disons  voie  nationale,  car  pour  le  moment  du 
moins  la  particularité  heureuse  du  transit  algérien  est  de 
ne  profiter  presqu'exclusivement  qu'aux  produits  français. 

C'est  dans  le  but  d'accomplir  la  première  partie  de  cette 
tâche  qu'après  avoir  terminé  son  enquête  à  Oudjda,  la 
Mission  abordait,  avec  la  plus  vive  satisfaction,  l'intéres- 
sant itinéraire  qui  devait  lui  permettre  de  traverser  les 
plus  belles  régions  de  ce  pays  digne,  à  tous  les  points  de 
vue,  de  retenir  son  attention. 


V.  —  Taza 


Après  un  parcours  de  220  kilomètres  à  travers  une 
région  qui  manque  véritablement  de  charme,  le  spectacle 
change  subitement  :  des  terres  cultivables  et  cultivées  font 
place  à  la  steppe  aride.  On  est  à  Aghbal,  la  ligne  de  partage 
des  eaux  entre  la  Méditerranée  et  l'Atlantique.  On  s'aper- 
çoit immédiatement  d'un  changement  profond  dans  le 
système  hydrographique  du  pays. 

Dix  kilomètres  encore  et  la  draisine  qui  nous  a  fait 
parcourir  en  huit  heures,  dans  d'excellentes  conditions  de 
confort,  le  long  ruban  ferré  qui  constitue  la  première 
amorce  de  la  route  de  l'Algérie  vers  le  Maroc,  s'arrête  dans 
la  gare  fortifiée  de  Taza. 

Taza  !  ce  nom  sonne  à  notre  oreille  comme  le  niurniuic 
d'un  mot  mystérieux  ;  il  éveille  en  nous  le  souvenir  récent 
d'une  brillante  épopée  de  notre  glorieuse  armée  du  Maroc. 
C'est  pour  nous  la  joie  d'un  triomphe  et  la  réalisation  d'un 
rêve  longtemps  caressé. 
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Taza  évoque  tout  un  passé  qui  nous  rend  précieuse 
l'occasion  qui  nous  est  offerte  de  la  visiter. 

M.  le  Général  Lyautey,  dont  le  génie  organisateur  est 
inséparable  de  tout  ce  qui  se  fait  au  Maroc,  déclarait  au 
lendemain  même  de  l'occupation  de  Taza  :  <(  Le  sentiment 
public  a  parfaitement  compris  la  profonde  signification 
de  la  prise  de  Taza  qui  ouvre  la  grande  voie  de  communi- 
cation du  Moghreb,  une  puissante  artère  politique  et 
commerciale.  Tl  serait  inqirudent  toutefois  de  croire  que 
tous  les  obstacles  sont  écartés.  Entre  Jes  deux  piles  d'un 
pont  on  a  jeté  les  premières  travées.  Il  s'agit  maintenant 
de  construire  le  tablier.  » 

Ces  paroles,  simples  et  fortes,  prononcées  en  mai  1914, 
ont  été  la  base  d'un  programme  dont  la  réalisation  est 
fiévreusement  poursuivie,  malgré  les  difficultés  dues  à  la 
terrible  guerre  qui  ensanglante  le  monde  et  aux  dilTicultés 
purement  locales  qui  résultent  de  Ihostililé  de  la  tribu 
dissidente  des  Riata. 

Disons,  avant  toute  chose,  que  l'aspect  général  du  pays 
n'a  pas  complètement  répondu  aux  descriptions  qui  en  ont 
été  faites.  Il  est  évident  qu'en  quittant  le  désert  d:-  M'Çoun, 
Taza  est  une  oasis,  mais  de  là  à  comparer  Taza  à  Tlemcen, 
comme  on  l'a  fait,  il  y  a  un  monde.  Néanmoins,  il  existe 
autour  de  la  ville  de  vastes  jardins  complantés  d'oliviers 
et  d'orangers  et  tout  permet  d'espérer  que,  lorsque  le  calme 
sera  revenu,  le  pays  prendra  un  nouvel  et  puissant  essor. 

Nous  empruntons  à  ÏAfrique  Française  une  courte 
description  de  cette  cité  fameuse  par  le  rôle  que  lui  a 
imposé  l'histoire  de  l'Afrique  du  Nord  : 

«  Taza  est  située  à  l'extrémité  d'un  éperon  qui,  à  pic, 
surplombe  la  vallée  de  l'Innaouen  et  celle  d'un  de  ses 
affluents  011  se  blottissent  des  vergers  d'oliviers  et  d'oran- 
gers. Elle  est  entourée  d'une  double  rangée  de  murailles 
entre  lesquelles  des  espaces  vides,  assez  vastes,  servaient 
au  campement  des  mehalla.  La  ville  elle-même,  à  part 
quelques  rues  droites,  n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines 
surmonté  de  trois  minarets  construits  en  pierre  comme 
la  plupart  des  maisons  de  la  ville. 

((  Le  Mcllah,  complètement  déserté  par  les  Juifs  depuis 
la  défaite  d'une  mehalla  d'Abd-el-Aziz  par  le  Rogui,  il  y 
a  une  douzaine  d'années,  étale  ses  ruines  sur  le  flanc  nord 
de  la  ville.  Deux  rues  centrales  et  une  kaïssaria,  très 
propre,  contiennent  tout  le  mouvement  de  cette  cité  que 
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sa  disposition  géographique  aurait  dû  rendre  si  prospère, 
si  les  continuelles  violences  des  Riata  n'étaient  pas  venues 
détruire  à  tout  instant  les  résultats  des  efforts  des  citadins 
de  Taza.  » 

Taza  ne  compte  plus  aujourd'hui  que  5.ooo  habitants 
environ,  mais  il  est  évident  que  cette  ville  est  beaucoup 
plus  intéressante  par  son  hinterland  que  par  elle-même. 
Quand,  dans  un  avenir  prochain,  les  puissantes  tribus 
berbères  encore  insoumises  seront  rentrées  dans  l'ordre, 
Taza  deviendra,  cela  est  certain,  un  marché  de  premier 
ordre,  et  la  cité  historique,  où  tant  de  siècles  ont  mis  leur 
patine,  ne  sera  plus  seulement  un  sujet  d'intérêt  pour  les 
touristes,  mais  un  des  plus  puissants  centres  d'attraction 
de  la  région. 

Les  terres  excellentes  de  la  vallée  de  l'Innaouen  et  des 
plateaux  qui  dépendent  de  cette  importante  rivière,  de 
l'eau  en  quantité  suflîsante,  une  main-d'œuvre  de  premier 
ordre,  toute  proche,  permettront  à  l'agriculture  d'apporter 
un  large  et  fécond  tribut  à  la  renaissance  commerciale  de 
cette  victime  du  désordre  et  de  l'anarchie  qui  régnait  au 
Maroc. 

Quant  au  cheptel,  principalement  dans  la  tribu  des 
Haouara  (entre  Guercif  et  M'Çoun),  il  est  abondant  et  en 
excellent  état. 

Centre  géographique  et  commercial  du  territoire 
marocain,  actuellement  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer  et, 
dans  l'avenir,  étape  forcée  pour  les  voyageurs,  point  de 
transit  pour  les  marchandises,  centre  d'approvisionne- 
ment pour  toute  la  zone  Nord  et  Sud  que  son  territoire 
longe  sur  toute  sa  longueur,  Taza  s'organise  et  s'installe. 

A  côté  de  la  ville  indigène,  dont  le  caractère  historique 
et  berbère  a  été  intégralement  respecté,  à  côté  également 
du  camp  militaire  qui  abrite  une  importante  garnison, 
une  ville  nouvelle  a  été  prévue.  Les  premières  fondations 
en  ont  été  tracées  et  les  premières  maisons  sont  construites. 
Afin  d'éviter  les  spéculations  sur  le  terrain,  le  prix  des  lots 
a  été  uniformément  fixé  à  2  francs  le  mètre.  On  a  alloti 
tout  d'abord  la  première  moitié  de  la  ville  nouvelle,  et 
craignant  que  toute  la  publicité  nécessaire  n'ait  pas  été 
faite  pour  amener  dans  ce  centre  important  tous  ceux  qui 
avaient  intérêt  à  y  venir,  on  attend  pour  allotir  la  deuxième 
moitié  que  les  demandes,  par  la  qualité  des  pétitionnaires, 
indiquent  plus  nettement  le  séiieux  et  l'envergure  de  leurs 
entreprises. 
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Il  semble  que  le  moment  doit  venir  bientôt,  car  les  neuf 
dixièmes  des  lots  dcins  la  première  moitié  de  la  ville  sont 
déjà  en  instance  d'achat. 

Le  chemin  de  fer  qui  s'arrête  actuellement  à  la  gare 
fortifiée  qui  s'étend  encore  plus  bas  dans  la  vallée,  à 
environ  2  kilomètres  de  la  nouvelle  ville  et  à  4  kilomètres 
de  l'ancienne,  est  en  état  d'accéder  au  lotissement  nouveau 
dès  que  le  besoin  s'en  fera  sentir. 

Pour  le  moment  le  nombre  des  Européens  établis  à  Taza 
est  des  plus  restreints  et  tout  porte  à  croire  qu'il  en  sera 
ainsi  tant  que  le  pays  n'offrira  pas  plus  de  sécurité. 

Aucune  statistique  officielle  n'existe  encore.  Dans  son 
ensemble  le  territoire  est  encore  trop  récemment  soumis 
pour  être  complètement  organisé. 

Le  commerce  est  encore  à  l'état  naissant,  mais  se  déve- 
loppe rapidement  étant  donné  toutes  les  facilités  qu'on  lui 
accorde.  Pour  donner  une  idée  des  résultats  déjà  acquis, 
on  peut  citer  ce  qui  a  lieu  pour  le  sucre,  qui  est  le  véritable 
baromètre  de  l'activité  commerciale  indigène  au  Maroc  ; 
actuellement,  le  chiffre  de  l'importation  du  sucre  à  Taza 
est  de  i5.ooo  kilogrammes  par  mois. 

Bien  que  les  souks  de  Taza  ne  rappellent  en  rien  ceux 
de  Fez  ou  de  Meknès,  ils  offrent  néanmoins  une  certaine 
importance  et  de  nombreux  indigènes  viennent  y  acheter 
les  objets  qui  leur  sont  nécessaires.  Toutes  les  tribus  avoi- 
sinantes,  jusqu'à  nos  ennemis  les  Riata  eux-mêmes, 
viennent  s'approvisionner  à  Taza  d'une  partie  des  objets 
qui  leur  sont  nécessaires. 

Il  est  évident  que  la  soumission  définitive  et  complète 
des  grandes  tribus  comme  les  Branès  ou  les  Riata  aura 
pour  conséquence  de  développer  considérablement  les 
affaires  dans  cette  région. 

Bien  que  Taza  ne  soit  actuellement  relié  à  Fez  que  par 
une  piste  de  127  kilomètres,  praticable  en  été  aux  auto- 
camions et  en  hiver  aux  seuls  convois  de  mulets  ou  de 
chameaux,  le  grand  centre  de  Fez,  devançant  l'arrivée  de 
la  première  locomotive  venant  d'Oran  et  d'Oudjda,  com- 
mence déjà  à  nouer  des  relations  avec  l'Algérie  ;  il  n'hésite 
pas  à  faire  venir  ses  produits  de  première  nécessité  via 
Taza.  C'est  dire  tout  l'avenir  et  l'essor  que  pourront  prendre 
par  la  suite  les  relations  Oran-Fez,  lorsque  les  facilités  de 
communication  d'un  chemin  de  fer  lui  seront  données. 

Si  l'on  considère  que  Taza  est  nettement  dans  la  zone 
d'influence  du  Commerce  oranais,  et  que  son  action  ne 
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peut  èlie  contrebatlue  que  par  celle  de  Melilla,  on  saisira 
de  suite  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  ce  que  les  Oranais 
suivent  de  près  le  développement  d'un  marché, qui  restera, 
même  après  le  prolongement  de  la  ligne  ferrée,  un  centre 
d'attraction  puissant  qui  retiendra  dans  son  orbite  deux 
ou  trois  cent  mille  consommateuis. 

Les  ressources  minéralogiques  sont  encore  inconnues, 
car  il  est  probable  que  les  meilleurs  gisements  se  trouvent 
au  Sud  de  l'Innaouen,  dans  la  partie  encore  insoumise, 
mais  des  alUeurements  fort  intéressants  ont  été  relevés  et 
la  proximité  de  la  voie  ferrée,  avec  l'abondance  d'eau  qui 
en  permettra  le  lavage, faciliteront  certainement  les  exploi- 
tations des  métaux  rares  (cuivre,  antimoine,  etc.)  dont  la 
présence  est  déjà  signalée  en  plusieurs  endroits. 

Un  voyage  à  Taza  n'a  du  reste  rien  de  désagréable  ;  tout 
au  contraire,  et,  bien  rpie  les  installations  y  soient  encore 
sommaires,  elles  sont  cependant  suffisantes  pour  donner 
satisfaction  aux  premiers  besoins  d'un  voyageur. 

En  quittant  Taza,  on  ne  retrouve  plus,  pour  le  moment 
du  moins,  le  confort  de  la  voie  ferrée.  On  emprunte,  en 
attendant  l'achèvement  prochain  de  la  route,  une  piste 
qui,  sur  certains  points,  laisse  un  peu  à  désirer.  Malgré 
l'excellence  des  automobiles  mises  à  notre  disposition  et 
toute  la  science  des  chauffeurs,  nos  côtes  furent  mises  à 
une  rude  épreuve.  Aussi  est-ce  avec  un  vif  plaisir  que  fut 
accueillie  une  halte  réconfortante  à  Souk-el-Arba  de  Tissa. 

L'accueil  qui  fut  réservé  à  la  Mission  dans  ce  poste  perdu 
dans  l'immensité  de  la  vallée  de  l'Innaouen  —  comme 
partout  ailleurs  du  reste  —  fut  extrêmement  cordial.  Le 
chef  du  poste  et  ses  collaborateurs  mirent  quelque  coquet- 
terie à  montrer  à  leurs  visiteurs  de  très  intéressants  essais 
de  culture. 

Souk-el-Arba  de  Tissa,  qui  se  trouve  au  milieu  de  la  très 
fertile  vallée  de  l'oued  Leben  —  un  affluent  de  l'Innaouen 
—  possède  des  terres  d'alluvions  d'une  grande  richesse  et 
la  présence  d'une  eau  abondante,  et  facile  à  capter,  donne 
à  cette  région  une  valeur  exceptionnelle. 

Notons  que  sur  l'initiative  du  Service  de  l'Agriculture 
du  Protectorat,  des  essais  de  coton  ont  été  faits  et  des 
résultats  très  encourageants  obtenus.  Malgré  des  semailles 
effectuées  dans  des  conditions  désavantageuses,  une  pre- 
mière cueillette  effectuée  à  la  mi-octobre  donna  55o  kilogs 
à  l'hectare  ;  dans  une  deuxième  cueillette,  opérée  dans  les 
débuts  de  décembre,  on  récolta  encore  5oo  kilogs,   soit 


48  L.NE   MISSION    COMMERCIALE   AU   MAROC 

i.Ov^o  kilogs  par  hectare.  Si  les  plantations  avaient  été 
effectuées  plus  toi,  on  aurait  pu  atloindre  i.5oo  kilogs  par 
hectare. 

Les  Nubaris  récoltés  valant  environ  1-5  francs  les 
loo  kilos,  la  producti(ni  s'élèverait  à  2.625  francs  par 
hectare,  laissant  un  bénéfice  net  oscillant  entre  i.5oo  et 
2.000  francs  par  hectare. 

Nous  avons  cru  devoir  signaler  cet  exemple  qui  fait 
ressortir  la  fécondité  d'une  région  qui  sera  dans  l'avenir 
une  des  perles  du  Maroc. 

C'est  sous  cette  excellente  impression  que  nous  quittons 
Souk-el-Ârba  de  Tissa,  pour  franchir  les  55  derniers  kilo- 
mètres qui  nous  séparent  encore  du  but  principal  de  notre 
vovasfe. 


yi    —  Fez 

Fez  offre  encore  pour  beaucoup  l'attrait  de  l'inconnu. 
Fez  la  Sainte  nous  apparaît  au  coucher  du  soleil  dans  un 
éblouissant  décor  d'or  et  d'azur.  Un  rapide  tour  de  ville 
nous  révèle  une  végétation  merveilleuse  et  nous  confirme 
notre  confiance  dans  la  richesse  de  ces  terres  encore  vierges 
et  qui  ne  demandent,  pour  être  fécondées,  que  l'expérience 
et  les  méthodes  de  culture  qui  ont  fait  des  régions  de  Sidi- 
Bel-Abbès  ou  de  Sétif  des  greniers  d'abondance. 

Nous  négligerons  les  sensations  d'art  ou  les  visions 
pittoresques  qu'offre  cette  ville,  vieille  de  près  de  douze 
siècles,  pour  nous  en  tenir  très  strictement  au  but  de  notre 
mission,  c'est-à-dire  à  l'étude  de  la  situation  économique 
et  des  possibilités  que  ce  marché  peut  offrir  à  l'activité  du 
Commerce  oranais. 

11  est  à  retenir  que  Fez  devra  à  la  richesse  des  terres  envi- 
ronnantes de  devenir  un  fécond  centre  agricole  et,  à 
l'abondance  de  ses  rivières,  de  disposer  d'une  force  à  bon 
marché  qui  lui  donnera  un  mouvement  industriel 
important. 

La  situation  de  ce  grand  marché  n'est  pas  aussi  prospère 
qu'on  serait  en  droit  de  le  désirer,  mais  il  faut  tenir  compte 
que,  peu  avant  l'occupation  française,  le  pays  avait  subi 
de  cruelles  épreuves  et  qu'il  se  trouvait  réduit  à  la  plus 
grande  misère.  Les  tristes  événements  d'avril  19 12  ont  mis 
le  comble  à  cette  situation  et  c'est  à  un  pays  ruiné  mora- 
lement et  matériellement  que  le  génie  du  général  Lyautey 
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a  rendu  la  vie  avec  l'espoir  et  la  certitude  de  lui  assurer, 
dans  un  temps  tout  proche,  un  brillant  avenir. 

En  attendant,  comme  le  fait  remarquer  le  Guide  de  Fez, 
«  des  travaux  de  salubrité  sont  entrepris  sur  tous  les  points 
de  la  ville  ;  des  travaux  de  dégagement  sont  pratiqués  à 
l'extérieur  ;  une  magnifique  route  fait  le  tour  de  la  cité  ; 
des  voies  s'engagent  de  tous  côtés  vers  Petitjean,  Meknès, 
Sefrou.  Taza  ;  un  chemin  de  fer  militaire  relie  la  ville  à  la 
côte  occidentale;  vers  l'Est  une  \c>ie  semblable  va  atteindre 
Taza  ;  des  dispensaires,  des  hôpitaux,  des  écoles  pour  indi- 
gènes et  Européens,  un  collège  musulman  sont  créés  ;  des 
hôtels,  des  casernes  sont  construits  ;  la  restauration  des 
palais  et  des  monuments  historiques  entreprise  ;  le  plan 
de  la  ville  française  est  étudié.  La  vieille  cité  fondée  par 
Moulay  Idriss  va  reprendre,  sous  l'égide  de  la  France, 
l'importance  qu'elle  n'a  jamais  cessé  de  revêtir  aux  plus 
belles  époques  de  sa  prospérité  ». 

Fez  est  divisé  en  deux  grands  quartiers  :  Fez-EI-Bali  (Fez 
le  Vieux),  qui  est  le  quartier  de  la  bonne  bourgeoisie  et  du 
commerce  et  Fez-El-Jdid  (Fez  le  Nouveau^  qui  renferme 
une  population  essentiellement  ouvrière.  Il  est  à  noter 
cependant  que  le  palais  du  Sultan  est  dans  Fez-EI-Jdid. 
Deux  faubourgs,  Dar  Mahrès  et  Dar  Debibagh,  assez 
éloignés  de  la  ville,  complètent  cette  agglomération. 

La  ville  qui  est  orientée  d'Est  en  Ouest,  sur  une  longueur 
de  6  à  7  kilomètres,  est  composée  de  rues  étroites,  mais 
propres,  l'ne  des  branches  de  l'oued  Fez  qui  traverse  la 
ville  sert  tout  à  la  fois  d'égout  collecteur  et  de  force 
motrice.  Il  est  probable  qu'il  est  utilisé  à  d'autres  usages 
avant  d'aller  arroser  les  merveilleux  jardins  qui  se  trou- 
vent à  l'extrémité  de  la  partie  basse  de  Fez. 

On  estime  que  la  population  de  cette  ville  atteint  au 
moins  loo.ooo  habitants;  certains  pensent  iio.ooo,  dont 
8.000  juifs,  qui  ont  un  cpiartier  spécial,  le  Mellah,  et 
environ  600  Européens  dont  un  grand  nombre  de  Français. 

.\  Fez,  comme  à  Taza,  la  ville  française  sera  indépen- 
dante de  la  ville  indigène.  Les  deux  civilisations  se 
côtoieront  sans  se  confondre  et  le  cachet  indiscutable  de 
Fez,  dernier  témoin  d'un  monde  disparu,  n'aura  pas  à 
souffrir  de  la  présence  de  gratte-ciels  ou  d'immeubles 
de  rapport  ffui  gâteraient  complètement  ce  coin  si 
pittoresque. 

Du  reste,  la  ville  européenne,  tracée  sur  un  plateau  bien 
aéré,  n'aura  rien  à  perdre  d'échapper  à  la  promiscuité  des 
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ruelles  étroites  et  rapides  du  vieux  Fez.  Cette  ville  nouvelle 
s'esquisse  déjà  :  la  gare,  des  bâtiments  militaires,  quelques 
constructions  particulières  en  marquent  l'emplacement  ; 
la  richesse  et  les  ressources  de  la  contrée  peuvent  donner 
l'espoir  que  cette  cité  embryonnaire  deviendra  un  jour 
une  grande  et  riche  métropole  commerciale. 

En  attendant  elle  a  ouvert,  à  côté  du  marché  indigène, 
une  nouvelle  source  d'affaires  que  nous  croyons  devoir 
signaler  à  nos  exportateurs.  Il  est  admissible  que  le  volume 
des  transactions  ne  soit  pas  dans  les  débuts  très  considé- 
rable, mais  on  peut  envisager  l'avenir  avec  confiance  et 
préparer  dès  aujourd'hui  un  terrain  qui  sera  certainement 
fécond. 

Les  souks  ou  marchés  indigènes  sont  très  animés  et 
méritent  de  longues  et  minutieuses  visites.  Il  paraît  s'y 
faire  un  gros  volume  d'affaires  de  détail,  tant  en  objets 
manufacturés  ou  naturels  provenant  de  l'extérieur  qu'en 
produits  du  pays. 

L'industrie  locale  est  fort  ingénieuse  et  participe  dans 
une  large  mesure  aux  besoins  de  la  clientèle.  Les  princi- 
pales industries  sont  les  suivantes  : 

1°  Les  industries  textiles  : 

Lavage  et  blanchiment  des  laines.  Ce  travail  occupe  à 
Fez  environ  2.000  ouvrières. 

Filage  et  tissage  :  les  artisans  obtiennent  des  tissus 
extrêmement  variés  pour  la  confection  des  couvertures  et 
vêtements  «  haïks  »  et  <(  djellabas».  Le  nombre  des  métiers 
est  considérable. 

Travail  de  la  soie  :  dévidage  et  décreusage,  teinture, 
tressage,  tissage  sur  des  métiers  de  grande  et  de  petite  tire. 
Un  essai  de  sériciculture,  entrepris  en  191/1,  ayant  donné 
d'heureux  résultats  a  été  renouvelé  et  développé  depuis 
trois  ans,  spécialement  dans  le  but  de  vulgarisation  ;  des 
mûriers  ont  été  plantés  en  abondance  de  manière  à 
permettre  une  notable  extension  de  cette  industrie. 

Broderie  :  les  broderies  de  Fez  sont  justement  renom- 
mées ;  broderies  de  soie,  sur  les  cotonnades  et  étamines 
destinées  à  l'ornementation  de  rideaux,  de  taies  et 
enveloppes  de  matelas  ;  broderies  de  soie  sur  drap  et 
applications  pour  la  confection  de  «  haïtis  »,  tentures 
murales  dont  les  plus  riches  sont  recouvertes  de  somp- 
tueuses arabesques  d'or. 
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Tricotage  de  la  laine  pour  la  fabrication  des  «  tarbouches 
ou  chéchias  »  ; 

1)"  L'industrie  du  cuir  comprend  à  Fez  : 

Le  lannage,  préparation  dans  quatre  tanneries  princi- 
pales, notamment  d'un  cuir  souple  et  épais  appelé 
«  ziouàni  ». 

La  confection  des  babouches  «  belghas  »  qui  fait  vivre 
aOiOoo  personnes.  L'importance  de  l'exportation  s'est 
chiffrée,  en  1914,  à  10  millions  de  francs  (deux  tiers  en 
Egypte,  un  tiers  au  Sénégal). 

La  confection  des  sacs  «  ckaras  »  et  des  ceintures. 

La  reliure  artistique.  Les  artisans  ont  conservé  de  beaux 
fers  originaux  de  style  oriental  et  hispano-mauresque  ; 

3°  L'industrie  de  l'argile,  qui  fournit  des  poteries 
simples,  peintes  et  émaillées,  les  carreaux  et  mosaïques 
de  faïence,  les  briques  cuites  (vingt-cinq  fours)  ; 

4°  L'industrie  du  bois  qui  comprend  : 

La  menuiserie  et  la  charpente  d'art  qu'embellissent  des 
sculptures  et  peintures  de  pure  tradition  hispano- 
mauresque. 

Le  tournage  du  bois. 

La  marqueterie,  la  vannerie,  la  confection  d'instru- 
ments aratoires  et  la  fabrication  de  roues  et  turbines 
hydrauliques  ; 

5°  Les  industries  du  métal  qui  comprennent  : 

Pour  le  fer,  la  fabrication,  par  des  forgerons,  de  fenêtres 
treillagées,  de  ferrures  artistiques. 

Pour  le  cuivre,  l'emboutissage  de  formes  et  l'ornemen- 
tation par  la  ciselure. 

Pour  le  fer-blanc,  la  confection  de  lanternes  en  fer-blanc 
et  en  laiton  découpé. 

La  taillanderie  ordinaire  est  également  représentée. 

Les  bijoux,  fabriqués  surtout  au  iMellah,  sont  de  deux 
sortes  :  la  bijouterie  citadine,  qui  comprend  des  joyaux 
d'or  rehaussés  d'émaux  et  la  bijouterie  bédouine  qui 
n'emploie  que  l'argent  ciselé  ; 

6°  Les  industries  de  l'alimentation  sont  représentées  par 
la  meunerie  et  la  minoterie.  Il  existe  à  Fez  environ  deux 
cent  cinquante  moulins  qui  sont  presque  tous  constitués 
en  biens  habous. 

Soixante  fours,  destinés  à  la  cuisson  du  pain  qui  se 
pétrit  dans  chaque  maison,  existent  en  ville  ;  ils  cuisent 
une  moyenne  de  100.000  pains  par  jour. 
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Le  commerce  de  Fez  demande  aux  marchés  extérieurs 
des  produits  alimentaires  (sucre  et  thé  vert  surtout),  des 
tissus  et,  en  particulier,  des  lainages,  des  draps  de  couleur 
unie,  dos  feutres,  bonneterie,  cotonnades,  soieries,  foulards 
de  soie,  passementerie,  etc.  Les  Marocains  demandent  à 
l'industrie  européenne  tous  les  objets  d'usage  courant  qui 
leur  sont  nécessaires  et  dont  nous  donnerons  plus  loin  une 
énumération  assez  complète. 

On  comprend  tout  l'intérêt  que  pouvait  offrir  dans  un 
pareil  milieu,  sur  un  champ  de  bataille  sur  lequel  luttent, 
depuis  des  années,  tous  les  commerces  du  monde,  une 
foire  qui  devait  être  non  un  point,  une  réunion  banale 
quelconque,  mais  une  vraie  et  bonne  manifestation 
commerciale. 

La  situation  était  d'autant  plus  propice  et  plus  avanta- 
geuse que  non  seulement  le  marché  de  Fez  offre  une  réelle 
importance,  mais  encore  que  les  habitants,  les  Fasi,  sont 
actifs,  travailleurs,  âpres  au  gain,  n'ayant  qu'une  pensée, 
(ju'un  but,  gagner  de  l'argent  pour  devenir  riches.  Cette 
mentalité  spéciale  est  faite  pour  étonner  ceux  qui  connais- 
sent les  indigènes,  leur  souci  du  moindre  effort  et  leur 
imprévoyance. 

Notons  à  ce  sujet  que,  contrairement  à  ce  qui  se  passait 
en  pays  arabe  avant  l'arrivée  des  Français,  les  Marocains 
possédaient  des  organisations  sociales  parfaitement  conçues 
pour  les  milieux  qu'elles  devaient  régir. 

Nous  croyons  devoir  reproduire,  à  ce  sujet,  quelques 
renseignements  sur  les  corporations  ouvrières  que  nous 
empruntons  au  Guide  de  Fez,  publié  tout  spécialement  à 
l'occasion  de  la  foire  et  dont  l'auteur  est  le  savant  et 
modeste  M.  Ricard. 

Tous  les  corps  de  métiers  sont  constitués  à  Fez  en  corpo- 
rations. Chaque  corporation  a  à  sa  tête  un  u  amin  »  choisi 
par  elle  et  présenté  à  l'agrément  du  Makhzen  ;  c'est  une 
sorte  de  syndic  chargé  de  la  représenter  officiellement,  de 
la  maintenir  dans  la  tradition  et  de  lui  transmettre  les 
décisions  de  l'autorité. 

L'amin  était  également  chargé,  sous  l'ancien  régime,  de 
recueillir  les  «  hédia  »  (offrandes)  qu'il  remettait  au  Sultan 
à  l'occasion  des  grandes  fêtes  religieuses  au  nom  de  sa 
corporation. 

Le  «  mohtasseb  »  ou  prévôt  des  marchands  exerce  sur 
tous  ces  artisans  un  contrôle  particulier  et  fixe  la  mercu- 
riale quotidienne  des  denrées. 
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Les  principales  corporations  sont  celles  (|ui  groupent 
les  artisans  des  industries  spéciales  à  Fez.  On  y  trouve  : 
les  tisserands,  en  majorité  gens  de  Fez  et  de  Tlemcen, 
travaillant  dans  les  ateliers  par  groupes  de  deux  à  chaque 
métier  ;  les  fabricants  dr  babouches  travaillanf  dans  leurs 
petites  chambres  qui  occupent  les  étages  supérieurs  des 
fondouks  ;  les  tanneurs  dans  quatre  tanneries  ;  les  tein- 
turiers dans  les  boutiques,  les  potiers,  les  briquetiers,  les 
plâtriers  et  les  gypseurs  ou  les  sculpteurs  sur  plâtre,  les 
épiciers  et  les  charbonniers  tous  originaires  du  Soûs,  les 
savetiers  originaires  du  Tafilalet,  comme  les  bourreliers  et 
les  «  hennata  »  qui  mesurent  et  transportent  les  grains. 
Les  jardiniers  sont  des  Djebala,  les  portefaix  viennent  des 
Oulad  El-Hadj  de  la  Moulouya  et  des  Béni-Ouaraïn,  les 
meuniers,  les  fourniers,  des  Djebala,  les  «  Huerraba  », 
porteurs  d'eau,  de  l'Oued-Saoura,  les  porteurs  d'huile,  du 
Touat. 

Certaines  de  ces  corporations  offrent  quelques  particu- 
larités pittoresques.  C'est  ainsi  que  les  portefaix  «  zerzaïa  », 
employés  aussi  comme  gardiens  de  nuit  par  les  négociants, 
s'entremettent  également  comme  commissionnaires  en 
marchandises.  C'est  encore  à  eux  qu'a  recours  le  maître 
mécontent  de  ses  négresses  pour  leur  faire  administrer  la 
bastonnade  à  domicile. 

Chaque  candidat  portefaix  doit,  pour  être  admis  dans 
la  corporation,  fournir  une  caution  qui  garantisse  son 
honnêteté. 

Les  épiciers  «  becqqâla  »  et  charbonniers  «  fehhâma  », 
tous  gens  du  Soûs,  sont  solidairement  responsables  des 
dettes  que  laisserait  celui  d'entre  eux  qui  aurait  par  exemple 
pris  la  fuite. 

Les  tanneurs  «  debbàgha  »  excluent  de  leur  compagnie 
tout  artisan  qui  s'est  rendu  coupable  d'un  vol. 

A  l'abri  de  cette  organisation,  tout  ce  monde  si  nom- 
breux, si  actif,  s'agite,  vend,  achète  avec  une  inlassable 
activité.  L'annonce  de  la  foire  amena  une  recrudescence 
dans  ce  mouvement  d'affaires,  et  chacun,  avec  un  sens 
pratique  admirable,  s'ilitéressa  dans  la  mesure  de  ses 
capacités  à  l'œuvre  du  général  Lyauley.  Tous  les  Fasi  se 
rendaient  aussi  souvent  que  po.ssible  au  Méchouar  oii 
était  installée  la  foire. 

Les  femmes  elles-mêmes  ne  restaient  pas  étrangères  à 
cette  curiosité  et  c'est  ainsi  qu'après  avoir  réuni  trente 
mille  visiteurs  le  jour  de  l'inauguration,  cette  intéressante 
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exhibition  en  voyait  défiler  souvent  vingt  mille  par  jour. 
La  Mission  oranaise  a  imité  les  Fasi  et  a  consacré  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  à  étudier  cette  manifestation 
économique  conçue  et  exécutée  avec  un  sens  pratique  des 
affaires  réellement  digne  d'éloges. 


y II.  —  La  Foire  de  Fez 

La  foire  de  Fez  était  le  complément  indispensable  de 
l'exposition  de  Casablanca  qui  a  obtenu  un  si  grand  succès 
l'année  dernière.  La  première  constituait  une  manifes- 
tation économique  de  premier  ordre,  destinée  à  mettre 
sous  les  yeux  d'une  clientèle  qui  croît  chaque  jour  en 
nombre  et  en  besoins,  les  ressources  que  la  France  et 
l'Algérie  peuvent  mettre  à  sa  disposition  pour  remplacer 
les  produits  austro-allemands  chassés  de  nos  marchés.  La 
seconde  a  une  portée  politique  dont  les  heureux  effets  se 
répercuteront  sur  toutes  les  branches  de  notre  activité  au 
Maroc. 

M.  le  Général  Lyautey,dont  l'œuvre  magnifique  s'affirme 
chaque  jour  d'une  manière  plus  précise,  a  défini  dans 
un  éloquent  discours  la  pensée  géniale  qui  l'a  amené  à 
organiser  cette  très  belle  et  très  intéressante  réunion  des 
négociants  français  et  marocains. 

Le  Résident  Général  s'est  exprimé  de  la  façon  suivante  : 

Vous  savez  qu'en  décidant  qu'une  foire  aurait  lieu  à  Fez,  je 
poursuivais  deux  buts  :  l'un  politique,  l'autre  économique. 

Le  but  politique,  vous  le  connaissez.  Installés  depuis  quatre 
ans  à  peine  dans  ce  pays,  nous  ne  pouvons  nous  y  maintenir 
qu'à  force  d'énergie  et  d'activité.  A  l'abri  du  faible  rideau  de 
troupes  qui  contiennent  l'ennomi  sur  notre  propre  front,  nous 
avons  besoin,  pour  maintenir  l'ordre  et  la  sécurité  à  l'intérieur, 
de  travailler  chaque  jour  inlassablement,  de  donner  à  ce  pays 
l'impression  constante  et  renouvelée  de  la  force  de  la  France, 
de  sa  puissance  financière,  de  la  sérénité  avec  laquelle  elle  mène 
cette  lutte  vitale,  de  sa  confiance  entière  dans  le  succès.  Et  c'est 
pourquoi  nos  routes,  nos  ports,  nos  exploitations  se  poursuivent 
sans  répit.  Et  c'est  aussi  parce  que  tout  travail  méthodique  et 
ordonné  est  un  élément  de  paix  en  même  temps  qu'un  signe 
de  force. 

Toute  ma  politique,  depuis  le  début  de  la  guerre,  l'exposition 


UNE    MISSION    COMMERCIALE    AU    MAROC  OO 

de  Casablanca  et  la  loiro  de  Fez  procôdent  de  celle  idée.  Malgré 
les  deuils,  malgré  les  obstacles,  la  France  poursuit  an  Maroc 
l'œuvre  qu'elle  y  avait  entreprise. 

Passons  maintenant  au  but  économique,  c'est  celui  qui  vous 
touche  le  plus  directement,  et  examinons  qu'elle  est,  de  ce  point 
de  vue,  la  valeur  et  la  portée  de  cette  foire. 

La  portée  politique  de  ce  geste  n'échappait  à  personne.  Son 
succès  économique  semblait  plus  problématique.  A  mon  dernier 
passage  ici,  il  y  a  quelques  mois,  les  commerçants  français  qui 
venaient  me  trou\er  me  témoignaient,  avec  une  bonne  volonté 
et  un  patriotisme  dont  je  ne  les  remercierai  jamais  assez,  de 
leur  ferme  volonté  de  coopérer  à  cette  entreprise  dont  ils 
discernaient  nettement  la  nécessité  politique  ;  mais  ne  me 
dissimulaient  pas  qu'avec  la  situation  du  marché,  les  difficultés 
des  transports,  les  risques  de  toutes  sortes,  il  n'y  avait  pas  à 
espérer  que  ce  fût  une  bonne  affaire,  au  contraire.  J'étais  moi- 
même  très  porté  à  partager  leurs  appréhensions.  Tous  n'eurent 
que  plus  de  mérite  à  y  venir  dans  de  telles  conditions.  Et  voici 
que  ces  mêmes  commerçants  viennent  me  dire  aujourd'hui  que 
l'affaire  est  bonne  et  que  c'est  une  nouvelle  et  décisive  étape 
pour  l'implantation,  en  ce  pays,  du  commerce  français. 

Certes,  il  y  a  des  dissonnances.  Mes  collaborateurs  et  moi, 
nous  suivons  et  notons  chaque  jour,  presque  le  crayon  à  la 
main,  le  mouvement  de  vos  affaires.  Nous  savons  qu'à  côté  de 
ceux,  généralement  implantés  déjà  dans  le  pays,  en  connaissant 
les  habitudes,  y  possédant  des  agents  de  liaison,  il  y  en  a  d'autres 
qui.  venus  pour  la  première  fois  de  la  Métropole,  manquant 
d'intermédiaires,  ont  dû  être  moins  satisfaits.  Il  vous  appar- 
tient à  vous.  Messieurs  des  Comités  Central  et  Régional,  de  vous 
enquérir,  de  les  guider  et  de  mettre  à  profit  cette  dernière 
semaine  de  travail  pour  qu'aucun  ne  puisse  se  dire,  en  partant, 
que  son  effort  a  été  donné  en  pure  perte,  et  que  sa  bonne  volonté 
n'a  pas  été  récompensée. 

Mais,  s'il  est  intéressant  que  vous  ne  repartiez  pas  en  perte, 
grâce  à  la  «  vente  »,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  intéressant 
encore,  c'est  la  «  commande  »  qui  comporte  déjà  une  continuité 
d'action,  et  quelque  chose  de  mieux  encore,  les  relations  nouées, 
les  intermédiaires  laissés  sur  place,  les  jalons  solidement  plantés, 
c'est-à-dire  l'avenir  de  notre  commerce  dans  ce  pays.  Déjà,  je 
sais  quelles  sont  les  matières  dont  le  trafic,  jusqu'ici,  nous  avait 
toujours  échappé  et  qui,  désormais,  nous  est  acquis  et,  parmi 
celles-là,  s'en  trouvent  qui  comptent  dans  les  plus  importantes 
de  la  consommation  locale.  Voilà  le  bon  combat,  la  bonne 
tactique  économique  de  guerre.   Des  places  bien  prises  ne  se 
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perdent  plus.  «  Ote-loi  de  là  que  je  niv  mette  »  dit  vulgairement 
le  vieux  proverbe.  Nous  avons  «  ôt»'  »  sans  ménagement  ceux 
dont,  en  guerre,  la  place  n'était  plus  ici.  Nous  nous  y  mettons. 
Restons-y. 

Et  qu'on  n'interprète  pas  mes  paroles  dans  un  sens  national 
exclusif.  Tout  le  monde  a  compris  qu'en  ce  moment  nous  ne 
pouvions  faire  ici  qu'une  foire  nationale.  En  l'étendant,  nous 
nous  exposions  à  trop  de  fissures  par  où  l'ennemi  aurait  pu 
s'introduire.  Mais  nous  sommes  trop  respectueux  dts  accords 
internationaux  et  du  principe  de  la  liberté  économique,  trop 
convaincu  du  bénéfice  de  la  concurrence  loyale,  pour  ne  pas 
envisager,  sitôt  que  les  circonstances  le  permettront,  une  action 
économique  inter-alliée. 

Et  maintenant  poursuivons  notre  effort.  Dussè-je  passer  pour 
le  premier  commis-voyageu-r  du  Protectorat  —  et  je  ne  répugne 
pas  à  ce  titre,  bien  au  contraire  —  je  serai  devant  vous,  derrière 
vous,  avec  vous,  l'année  prochaine,  sur  un  autre  point,  les 
années  suivantes. 

Et,  n'est-ce  pas  :  pas  de  découragement,  mais  le  ((  sourire  ». 
Ce  que,  à  côté  de  l'échantillonnage  que  nous  avons  trouvé  chez 
nos  ennemis,  nous  ont  montré  les  documents  qui  y  étaient 
joints,  c'est  la  persévérance  et  la  ténacité  avec  lesquelles  ils 
poursuivaient  leurs  desseins.  On  les  y  voyait  souvent  échouer 
d'abord,  se  heurter  aux  pires  difficultés,  faire  des  plongeons  ; 
toujours  ils  remontaient  à  la  surface,  sans  se  lasser,  sans  se 
décourager.  Il  y  a  là  un  grand  enseignement,  qu'il  ne  faut  pas 
craindre  de  prendre,  même  chez  nos  ennemis.  J'en  connais 
encore  parmi  vous  quelques-uns  trop  enclins  à  se  décourager 
devant  un  premier  échec,  quelques-uns  encore  qui  n'ont  pas  le 
«  sourire  »  qui  est  pourtant  la  caractéristique  française  entre 
toutes. 

Ce  double  progmmme,  si  lumineusement  exposé  par  la 
voix  la  plus  autorisée,  ne  constitue  pas  seulement  la 
démonstration  de  l'utilité  de  la  grande  réunion  écono- 
mique qui  vient  de  se  tenir  avec  tant  de  succès  à  Fez,  mais 
il  renferme  encore  les  plus  précieuses  indications  sur  les 
conditions  dans  lesquelles  doivent  se  développer  nos 
transactions  au  Maroc. 

La  foire  de  Fez  comprenait  : 

1°  Un  concours  agricole  ; 

2°  L'exposition  et  la  vente  des  produits  de  l'industrie 
locale  marocaine,  algérienne  et  métropolitaine. 
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GoNCOLRs  Agricole.  —  Le  concours  agricole  avait  une 
portée  exclusivement  locale.  Il  ne  recevait  donc  que  les 
animaux  et  les  produits  do  la  régrion  de  Kez.  11  a  fourni 
toutefois  l'occasion  de  faire  connaître  aux  Marocains  quel- 
ques machines  agricoles  dont  l'usage  peut  les  intéresser. 
Comme  on  a  pensé  que  l'iiuprcssion  produilc  par  des 
appareils  en  plein  fonctionnement  serait  plus  complète 
que  dans  le  cas  de  leur  simple  exposition,  et  qu'elle  pour- 
rait mieux  en  faire  saisir  les  applications  et  en  pioNoquer 
l'achat,  un  certain  nombre  de  machines  ont  été  mises  en 
action  sur  le  champ  de  foire. 

11  s'agissait  naturellement  d'appareils  simples,  corres- 
pondant aux  possibilités  et  moyens  locaux,  tels  que  : 
hache-paille,  tarares,  trieurs,  concasseurs,  batteuses,  etc. 

Exposition  et  \  e\te  des  Prodl  its. —  Puisqu'il  s'agissait 
d'une  foire,  le  but  poursuivi  par  les  organisateurs  était, 
d'une  part,  de  provoquer  l'importation  et  la  vente  de 
marchandises  françaises,  d'autre  part,  de  faire  connaître 
davantage  les  produits  marocains  et  d'en  faciliter 
l'écoulement. 

A  cet  effet,  la  foire  comprenait  deux  grands  groupes 
de  nombreuses  boutiques  réservées  aux  participants. 

L'un  de  ces  groupes  était  appelé  ((  Souq  Fasi  »  en  raison 
de  son  agencement  et  de  son  caractère.  On  y  trouvait  des 
produits  indigènes  d'alimentation,  des  objets  de  l'indus- 
trie de  Fez  et  de  l'industrie  française  mis  en  vente  au  détail 
par  les  commerçants  musulmans  et  Israélites  de  la  ville. 

L'autre  groupe,  dénommé  ((  Souq  français  »  recevait 
uniquement  les  marchandises  d'importation.  Le  négoce 
indigène  y  était  représenté,  notamment  dans  la  personne 
de  gros  intermédiaires,  mais  les  boutiques  étaient  surtout 
destinées  aux  agents  français  habitant  le  Maroc,  la  France 
ou  l'Algérie,  en  vue  d'éclairer  le  commerce  sur  les  produits 
plus  particulièrement  recherchés  sur  la  place  de  Fez.  Les 
participants  de  ce  souk  avaient  pris  leurs  dispositions  pour 
pouvoir  mettre  en  vente  le  plus  de  marchandises  possible. 

Chaque  région  du  Maroc  avait  tenu  à  être  représentée 
et  des  édicules  légers,  souvent  fort  élégants,  rappelaient, 
au  milieu  de  cette  ruche  affairée,  les  grandes  divisions  du 
territoire  et  attestaient  par  une  documentation  souvent 
artistique,  toujours  pratique,  les  progrès  gigantesques 
accomplis  par  notre  action  civilisatrice,  grâce  à  la 
méthode,  à  l'énerg-ie  et  à  l'activité  du  Résident  Général. 
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Ces  organisations  régionales  étaient  les  suivantes  : 

Fez.  —  Pavillon  style  fasi  avec  jardins  et  fontaines.  A 
l'intérieur  :  décoration  et  ameublement  fasis,  cartes  gra- 
phiques, statistiques. 

Rabal.  —  Pavillon  fer  et  fibro-ciment  (échantillon  de 
l'industrie  européenne  de  Rabat).  A  l'intérieur  :  échan- 
tillons de  l'art  et  de  l'industrie  indigène  à  Rabat-Salé. 
Graphiques  et  cartes  sur  la  ville,  le  port  et  l'hinterland  de 
Rabat-Salé.  Jardin  autour  du  pavillon. 

Kcnilra.  —  Cartes  graphiques  du  port,  de  la  ville  et  de 
l'hinterland  de  Kénitra. 

Casablanca.  —  Grande  tente  de  luxe  exécutée  sur  les 
plans  de  M.  Bousquet,  architecte  régional  de  Casablanca. 
Ameublement  et  décoration  intérieure  de  style  marocain. 
Grand  salon  indigène. 

Meknès.  —  Pavillon  spécial  avec  décoration  intérieure 
de  style  meknassi.  Cartes  et  graphiques. 

Safi.  —  Tente-salon  avec  décoration  moghrébine  et 
produits  de  l'industrie  indigène  de  la  région  des  Abda,  etc. 

Taza.  —  Pavillon  de  style  marocain  tazi.  (Reproduction 
d'une  zaouïa  de  Taza  et  de  la  coupole  de  la  grande  mos- 
quée.) Produits  de  l'industrie  indigène  et  de  l'hinterland 
de  Taza.  Cartes  et  graphiques. 

Maroc  Oriental.  —  Tente-salon  avec  produits  du  pays. 

Des  particuliers  avaient  également  élevé  des  pavillons 
qui  ne  manquaient  ni  d'élégance,  ni  d'intérêt.  On  sentait 
de  toute  part  la  volonté  de  triompher  malgré  la  nouveauté 
de  la  tentative  et  des  difficultés  matérielles  qui  en  compli- 
quaient la  réalisation. 

L'immense  étendue  du  Méchouar  —  environ  lo  hectares 
—  offrait,  grâce  à  une  sage  ordonnance  des  lieux,  un 
aspect  des  plus  séduisants. 

Au  centre  de  la  foire  se  trouvait  la  rue  des  Régions  de 
Fez,  avec  les  participants  de  France  (Provinces)  et  de 
Casablanca. 

A  gauche  de  l'entrée  :  Région  de  Rabat  et  rue  de  Rabat, 
rue  et  pavillon  de  Casablanca,  rue  et  pavillon  de  Meknès, 
rue  de  Paris  et  groupe  parisien  (Union  Nationale,  etc.). 

A  droite  de  l'entrée  :  rue  de  l'Agriculture  et  Concours 
agricole  (machines  agricoles). 

Industrie  de  crin  végétal. 
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Pavillon  régional  de  rAgricullure  (produits  de  l'hinler- 
land  de  Fez). 

Concours  d'animaux,  etc. 

Rue  de  Fez.  Pavillon  de  Taza,  de  Sali  et  du  Maroc 
Oriental. 

Au  fond,  à  droite,  grand  souk  fasi. 

Dernier  plan  :  grande  avenue  pour  les  fantasias,  le 
concours  hippique,  etc. 

Pavillon  du  Sultan. 

Estrade  officielle. 

Dans  leur  ensemble,  les  dispositions  arrêtées  répon- 
daient bien  aux  besoins  des  adhérents  à  la  foire  et  les 
acheteurs  eux-mêmes  trouvaient  dans  l'ambiance  du 
milieu  un  encouragement  à  voir  et  à  acheter. 

Nous  avons  parcouru  à  maintes  reprises  les  divers  quar- 
tiers de  cet  immense  marché  et  nous  avons  pu  constater 
qu'un  grand  nombre  d'articles  étaient  tout  particulière- 
ment recherchés  par  la  clientèle  marocaine.  Nous  avons 
relevé  d'après  nos  observations  et  les  indications  qui  nous 
ont  été  fournies  les  marchandises  suivantes  : 

Articles  de  ménage  et  notamment  plats  et  assiettes  de 
toutes  dimensions,  bols,  seaux,  casseroles,  marmites  et 
bouilloires. 

Porcelaines,  faïences,  verrerie,  tasses  à  thé  cylindriques 
et  soucoupes,  verres  à  thé. 

Quincaillerie  :  boîtes  à  sucre  ou  à  thé,  outils  d'artisans, 
cadenas,  couteaux  et  canifs  de  toutes  formes  (surtout  très 
bon  marché),  clouterie  ordinaire,  théières  en  étain,  bouil- 
loires à  thé  en  cuivre  rouge,  samovars  en  cuivre. 

Articles  de  Paris  :  jouets  divers  (très  bon  marché), 
bimbeloterie  en  fils  d'or  et  d'argent. 

Lainages  :  draps  pour  vêtements,  satins  de  laine. 

Feutres  :  babouches  (bonnets  rouges  pour  indigènes), 
chéchias,  tapis  de  prière  en  feutre  très  épais. 

Bonneterie  :  tricots  et  caleçons  (laine  et  coton\  bas, 
chaussettes. 

Métaux  :  acier,  vieux  for,  fer-blanc  en  feuilles,  étain, 
zinc,  cuivre  rouge,  disques  en  cuivre  jaune  pour  plateaux. 

Matériaux  de  construction. 

Baraquements  et  maisons  démontables. 

Aniline  et  teintures  diverses  (pour  teintures). 

Les  marchandises  que  nous  venons  d'énumérer  étaient 
précédemment    fournies    pai-   l'Allemagne   et    l'Autriche. 
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Nos  fabricants  acconiplironl  une  œuvre  patriotique  en 
faisant  la  conquête  du  marché  qui  s'offre  à  eux. 

Un  certain  nombre  d'autres  éléments  de  trafic  trouve- 
raient un  placement  avantageux  au  Maroc.  Nous  citerons  : 
les  articles  de  voyage,  l'horlogerie  (objets  bon  marché), 
la  papeterie,  la  parfumerie,  l'ameublement,  les  véhicules, 
les  machines  simples,  les  instruments  agricoles  :  pelles, 
pioches,  etc.,  lampes  à  pétrole  et  à  acétylène,  mercerie, 
tissus  de  laine  et  de  coton,  toutes  confections,  conserves, 
confiserie,  épicerie,  sucre  et  thé,  soies  grèges,  pétroles  et 
essences,  bougies  de  paraffine  anglaise,  alcool  à  brûler, 
produits  chimiques. 

Les  organisateurs  se  sont  dépensés  sans  compter,  mais 
ils  ont  eu  la  satisfaction  de  voir  leurs  efforts  récompensés 
par  le  succès  de  l'entreprise.  Tout  le  monde  devait  recon- 
naître que  la  foire  de  Fez  avait  vm  caractère  [iratique  fjui 
échappe  souvent  aux  manifestations  de  ce  genre.  On 
sentait  que  les  gens  qui  s'y  réunissaient  ne  s'y  trouvaient 
qu'avec  la  volonté  et  le  désir  de  faire  des  affaires. 

Si  la  foire  de  Fez  a  eu  une  portée  politique  élevée,  tant 
à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  du  pays,  elle  donnera  égale- 
ment des  résultats  matériels  extrêmement  intéressants. 

Cette  exhibition  organisée  avec  soin  a  été  un  excellent 
enseignement  pour  les  indigènes  qui  n'avaient  jamais 
assisté  à  pareille  fête,  elle  a  été  aussi  pour  nous  une  révé- 
lation et  il  est  fort  probable  que  le  passage  de  la  Mission 
oranaise  aura  pour  conséquence  d'amener  notre  commerce 
à  participer  plus  étroitement  à  la  grande  œuvredeconquête 
politique  et  économicfue  du  Maroc,  que  poursuit  avec  tant 
de  méthode  et  de  succès  le  général  Lyautey. 

Notre  collaboration  à  cette  tâche  patriotique  est  certai- 
nement le  meilleur  hommage  à  rendre  à  l'héroïsme  de  nos 
vaillants  soldats  (pii  piotègent,  en  face  de  guerriers  dont 
le  fanatisme  est  aiguisé  par  nos  ennemis,  le  tranquille 
développement  d'un  pays,  qui  ne  demande  que  de  la 
sécurité  pour  prendre,  dans  toutes  les  branches  de  son 
activité,  un  développement  merveilleux. 

La  Mission  a  profité  d'un  instant  de  répit  dans  ses 
travaux  pour  visiter  Sefrou.  Cette  belle  et  riche  région  se 
trouve  à  une  trentaine  de  kilomètres  au  Sud  de  Fez.  Placé 
au  pied  même  des  premiers  contreforts  du  Moyen  Atlas, 
pres(|ue  à  la  limite  du  pays  insoumis,  en  face  des  fameux 
Beni-Ouaraïn,    toujours    dissidents,    le    groupement    de 
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Sefiou  offrait  un  véritable  intérêt  au  double  point  de  vue 
économique  et  touristique. 

Cette  région,  qui  possède  de  l'eau  en  abondance,  est 
assurément  une  des  plus  belles  de  tout  le  Maroc.  De  magni- 
fiques jardins,  de  merveilleuses  frondaisons,  des  cultures 
fertiles  réjouissent  le  regard  et  rompent  la  monotonie  des 
vastes  surfaces  dénudées  jusque  là  traversées. 

La  Mission  est  reçue  fort  aimablement  par  le  Comman- 
dant du  Cercle  et  nous  recueillons  sur  place  quelques 
renseignements  que  nous  rapportons  fidèlement. 

La  ville  de  Sefrou  est  divisée  en  deux  parties  distinctes 
et  bien  séparées  ;  l'une,  exclusivement  musulmane, 
compte  environ  3.5oo  habitants,  la  seconde,  israélite, 
renferme  2.5oo  habitants.  Aucun  Européen  ne  réside  dans 
cette  région. 

Les  environs,  très  fertiles,  sont  aussi  relativement  très 
peuplés  ;  on  compte,  en  effet,  que  la  population  rurale 
s'élève  à  25.ooo  personnes  au  moins. 

Les  superficies  ensemencées  atteignent  20.000  hectares 
environ  et  les  indigènes  possèdent  en  outre  3. 000  bœufs 
et  20.000  moutons  ou  chèvres. 

Ce  centre  possède  un  marché  important  oii  se  font  de 
grosses  affaires  en  marchandises  d'importation. 

Le  pays  est  riche  et  les  habitants  sont  généralement  très 
à  leur  aise.  Dans  un  rayon  de  deux  à  trois  kilomètres,  les 
jardins  valent  de  5oo  à  i.Boo  pesetas  hassani  l'hectare, 
alors  qu'en  tribu  les  terrains  valent  de  100  à  5oo  pesetas 
hassani.  Les  transactions  sont  rares,  car  les  indigènes  ont 
un  profond  attachement  pour  leurs  terres. 

Après  une  rapide  randonnée  dans  la  belle  plaine  de 
Sais,  la  Mission  rentre  à  Fez,  oii  les  préparatifs  d'un  pro- 
chain départ  absorbent  les  derniers  instants  de  son  séjour 
dans  la  belle  capitale  du  Maroc. 


yill.  —  Les  Ports  de  rOiiest 


Fez  devait  marquer  le  terme  du  voyage  de  la  Mission, 
mais  était-il  possible  de  résister  à  la  très  aimable  invitation 
qui  lui  était  faite  par  M.  le  Résident  Général  de  pousser 
ses  investigations  jusque  vers  ces  centres  de  Kénitra, 
Rabat  et  (Casablanca  auxquels  nous  lient  de  si  anciennes 
et  si  importantes  relations  commerciales. 
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Si  nous  n'avions  rien  à  découvrir  au  point  de  vue  très 
spécial  où  nous  plaçait  notre  tâche,  il  nous  était  par  contre 
agréable  de  nous  mettre  en  relations  directes  avec  un 
certain  nombre  de  commerçants  et  d'industriels  qui  sont 
des  clients  sérieux  pour  la  place  d'Oran  et  de  rechercher 
la  possibilité  d'étendre  nos  relations  commerciales  dans 
ces  régions. 

Nous  pouvons  dire  de  suite  que  les  résultats  obtenus  ont 
répondu  à  notre  attente  et  que  ce  prolongement  de  l'itiné- 
raire de  la  Mission  a  eu  pour  conséquence  de  renouer  des 
relations  interrompues  et  d'amener  un  certain  nombre  de 
détaillants  de  Casablanca  à  demander  à  Oran  les  articles 
que  notre  commerce  peut  leur  fournir. 

Bien  qu'il  Jie  soit  pas  dans  notre  pensée  de  découvrir  les 
ports  de  la  côte  Ouest,  nous  ne  pouvons  moins  faire  que 
de  rapporter  nos  impressions  et  de  donner  sur  leur 
situation  et  sur  les  améliorations  projetées  quelques  rensei- 
gnements de  nature  à  préciser  la  valeur  de  ces  points 
d'atterrissage  pour  ce  qui  concerne  les  transports. 

La  iMission  s'est  tout  d'abord  arrêtée  à  Kénitra  oii  elle  a 
pu  faire  sur  le  Sebou  une  excursion  pleine  d'intérêt  et 
d'enseignements. 

Le  Sebou  n'est  pas  comme  nos  rivières  d'Algérie  un 
mince  filet  d'eau,  c'est  un  beau  fleuve  aussi  large  et  aussi 
profond  que  la  Loire,  et  qui  réserve  pour  l'avenir  une  voie 
facile  et  peu  coûteuse  pour  l'exportation  des  produits  de 
la  région  de  Fez,  Meknès. 

Voici  quelques  renseignements  au  sujet  de  cette  rivière  : 

La  profondeur  moyenne  de  la  barre  sous  zéro  est  de 

1  m.  5o. 

La  profondeur  moyenne  du  Sebou  à  haute  mer  est  de 
4  m.  5o  à  6  mètres. 

Le  marnage  moyen  de  la  marée  est  de  2  m.  5o  au-dessous 
de  zéro. 

La  hauteur  des  grandes  marées  de  vive  eau  est  de 
3  mètres  au-dessus  de  zéro. 

La   hauteur   des   petites   marées   de   morte   eau   est   de 

2  mètres  au-dessus  de  zéro. 

La  barre  est  praticable  270  jours  par  an. 

Actuellement,  des  navires  calant  en  moyenne  3  m.  3o 
peuvent  monter  à  Kénitra.  Cependant  dans  la  période 
hivernale,  les  fonds  sur  la  barre  tombent  souvent  à  i  mètre 
sous  zéro,  et  en  raison  du  mauvais  temps  le  tirant  d'eau 
I)récédent  est  légèrement  diminué. 
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La  barre,  stationnaire  en  élé,  se  rebouche  un  peu  avec 
le  mauvais  temps  et  se  recreuse  notablement  avec  les  crues 
hivernales. 

L'eau  monte  à  lo  ou  12  mètres  de  hauteur  dans  le  haut 
lleuve,  à  100  kiloinèlres  en  anidiil  de  Mcbedya,  sous  l'effet 
des  crues,  alors  (}ue  le  niveau  délé  tombe  à  o  m.  25. 

Il  est  possible,  par  le  moyen  de  dragages,  comme  cela 
s'est  fait  dans  l'Adour,  d'améliorer  la  passe  d'entrée.  On 
y  songe,  du  reste,  et  seule  la  difllcullé  de  se  procurer  actuel- 
lement le  matériel  voulu  a  retardé  l'exécution  de  ces 
travaux. 

Une  drague  suceuse  achetée  par  l'Administration  est 
arrivée  à  Kénitra  et  a  commencé  ses  essais  de  dragage  de 
la  barre  du  Sebou. 

Ce  beau  fleuve  a  une  légende  ou  plutôt,  suivant  les 
indigènes,  il  abrite  un  génie  des  plus  dangereux.  Ce 
personnage,  dit  le  commandant  Desportes,  est  <(  Hamou 
K'Aïou  »,  il  peut  prendre  toutes  les  apparences  animales, 
végétales  ou  minérales  ;  il  habile  les  lieux  solitaires  et 
voyage  surtout  la  nuit  ;  il  séduit  les  esprits  faibles  et  leur 
communique  des  maladies. 

Sa  femme,  Aïcha  Kandicha,  belle  de  visage  et  de  corps, 
mais  ayant  des  membres  crochus,  attire  par  sa  beauté  tous 
ceux  qui  la  voient.  Mais  il  faut  se  défier  d'elle,  car  elle  peut 
vous  entraîner  et  vous  ensevelir  dans  l'oued  Sebou  où 
elle  vit  avec  son  époux,  ou  vous  rendre  fou. 

A  l'entrée  de  la  rivière  existe  l'antique kasba de Mehedya. 
Ce  point,  fjui  servait  jadis  de  port  à  la  région,  a  été 
abandonné  en  faveur  de  Kénitra,  fondée  il  y  a  à  peine 
quatre  ans  et  qui  a  pris,  dans  ce  court  laps  de  temps, 
l'importance  et  l'allure  d'une  petite  ville. 

Kénitra,  qui  est  située  à  17  kilomètres  de  l'embouchure 
du  Sebou,  a  été  créée  en  191 2.  Au  dernier  recensement,  la 
population  de  cette  ville,  qui  a  poussé  comme  un  cham- 
pignon, s'élevait  à  3.456  habitants  dont  2.000  indigènes, 
533  Français  civils,  5oo  militaires  environ,  180  Espagnols 
et  60  Italiens. 

La  ville  est  construite  suivant  un  lotissement  parfai- 
tement compris  et  les  travaux  d'aménagement  se  pour- 
suivent malgré  les  difficultés  de  l'heure  présente. 

Ce  rapide  développement  d'une  ville  qui  n'a  été  tout 
d'abord  qu'un  simple  établissement  militaire  témoigne  de 
l'intérêt  que  présente  ce  port,  plus  particulièrement  au 
point  de  vue  de  la  pénétration  vers  l'intérieur  du  pays. 
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C'est  donc  vers  le  port  que  se  portent  toutes  les 
espérances. 

On  a  construit  un  quai  de  200  mètres  de  long  en  béton 
armé. 

On  travaille  en  inèine  temps  à  l'exécution  des  voies 
d'accès  au  port. 

Le  mouvement  commercial  comparatif  du  port  durant 
les  deux  dernières  années  a  été  le  suivant  : 

i!Mi  lois 

Marchandises     pour     la     guerre 

déchargées  à  Kénitra    40-055' 5         45.o85* 

Marchandises     pour     la     guerre 

chargées  à  Kénitra   509  4-6vH6  3 

Marchandises  pour  le  commerce 

déchargées  à  Kénitra   i5.o8o  5         21.469  5 

Marchandises  pour  le  commerce 

chargées  à  Kénitra   »  771 

Le  port  de  Kénitra,  en  raison  de  sa  situation  privilégiée, 
doit  avoir  les  plus  hautes  destinées  et  nous  sommes 
convaincus  que  le  jour  où  la  barre  permettra  l'accès  de  la 
rivière  aux  navires  calant  5  m.  80,  ce  port  servira  exclu- 
sivement à  l'acheminement  des  produits  des  riches  régions 
dont  il  est  le  débouché  naturel  et  qu'il  prendra  alors  une 
réelle  importance. 

En  effet,  Kénitra  est  le  point  de  départ  naturel  de  toutes 
les  voies  destinées  à  relier  à  la  mer,  avec  la  moindre 
distance,  toute  la  partie  centrale  du  Maroc,  les  régions  de 
Fez  et  Meknès.  L'Administration  du  Protectorat,  toujours 
si  avertie  quand  il  s'agit  d'accom[)lir  une  œuvre  pratique 
et  utile,  a  concentré  ses  efforts  sur  la  réalisation  d'un 
programme  destiné  à  faciliter  l'accès  de  Kénitra.  C'est 
ainsi  que  nous  constatons  que  la  route  de  Kénitra-Salé  est 
achevée,  que  celle  de  Kénitra-Petitjean-Meknès-Fez  est 
en  partie  terminée,  que  celle  de  Kénitra-Bel-Ksiri-Souk-el- 
Arba  et  celle  de  Bel-Ksiri  à  Petitjean  sont  en  construction. 
Dans  un  laps  de  temps  très  réduit,  Kénitra  sera  donc  relié 
non  seulement  à  la  région  de  Fez,  mais  aux  riches  régions 
de  la  plaine  du  Sebou  —  véritable  et  somptueuse  Mitidja 
du  Maroc. 

Ajoutons  que  le  Protectorat  est  en  voie  de  concéder  la 
construction,  l'outillage  et  l'exploitation  des  ports  de 
Kénitra  et  de  Rabat  à  la  Société  Marocaine  Paviller.  Des 
délais   assez   longs  ont  été   prévus   pour   l'exécution   des 
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travaux,  mais  il  semblait  impossible  de  faire  mieux  en 
raison  des  circonslances  actuelles. 

I.'oued  Sebou  ne  réscrxe  pas  stulcmciit  au  Maïuc  les 
éléments  d'un  port  de  premier  ordre,  il  peut  être  encore 
utilisé  pour  des  transports  économi(|ues  par  voie  d'eau. 
Deux  essais  intéressants  ont  été  faits  dans  ce  sens.  On  a 
transporté,  en  utilisant  un  matériel  approprié  de  remor- 
queurs et  de  chalands,  des  marchandises  de  Kénitra  jusqu'à 
Mechra-Bel-Ksiri  et  Mlaïna.  Le  fleuve  a  donc  été  utilisé 
sur  u)o  kilomètres  de  longueur.  Dès  que  certains  travaux 
d'amélioration  auront  été  réalisés,  la  calaison  des  chalands 
pourra  être  sensiblement  augmentée  et  des  transports 
économiques  seront  établis. 

Comme  on  le  fait  remarquer  dans  une  brochure  publiée 
à  l'occasion  de  la  foire  de  Fez  ((  ce  sera  la  grande  voie  qui 
desservira  toutes  les  grandes  fermes  et  tous  les  villages 
qui  se  créeront  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  c'est  par  là  que 
s'écouleront  toutes  les  productions  des  deux  plaines, 
Kénitra  peut  donc  dès  aujourd'hui  offrir  aux  commer- 
çants et  aux  colons  trois  voies  de  transit  :  la  route,  le 
fleuve,  le  chemin  de  fer.  Nulle  part,  au  Maroc,  ces  trois 
avantages  ne  se  rencontrent. 

De  Kénitra,  la  Mission  se  rend  à  Rabat.  Le  Bou-Regreg 
n'offre  ni  le  volume  d'eau,  ni  les  ressources  de  l'oued 
Sebou.  La  barre  de  Rabat  est  plus  mauvaise  que  celle  de 
Mehedya.  Néanmoins,  Rabat  puise  dans  sa  situation 
privilégiée  les  éléments  d'un  trafic  important. 

Il  ressort  des  renseignements  qui  nous  ont  été  fournis 
que,  pendant  le  mois  de  septembre  dernier,  le  port  de 
Rabat  a  montré  une  grande  animation  :  28  navires  à 
l'entrée  et  27  à  la  sortie  représentant  un  tonnage  de 
8.322  tonnes  à  l'entrée  et  de  6.667  tonnes  à  la  sortie.  Dix- 
neuf  de  ces  navires  étaient  français. 

Le  montant  du  mouvement  commercial  a  été  de 
2.558.076  francs  dont  2.2^0.536  francs  à  l'importation  et 
317.5A0  francs  à  l'exportation. 

La  part  de  la  France  dans  ce  trafic  est  représentée  par 
951.867  francs  à  l'importation  et  172.834  francs  à  l'expor- 
tation. L'Angleterre  vient  ensuite  avec  726.836  francs  à 
l'importation  et  3.912  francs  à  l'exportation  et  l'Espagne 
avec  271.827  francs  à  l'importation  et  6.894  francs  à 
l'exportation. 

Certains  articles  qui  constituaient  jusqu'à  ce  jour  un 
véritable  apanage  pour  le  commerce  austro-allemand  tels 
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que  la  porcelaine,  la  verrerie,  les  draps,  les  feutres,  les 
coiffures,  la  quincaillerie,  la  vaisselle  sont  passés  entre  les 
mains  de  nos  nationaux. 

Les  industries  indigènes  qui  fournissent  les  tapis,  les 
broderies,  les  cuirs  et  les  bijoux,  ont  reçu  une  impulsion 
nouvelle  par  suite  du  mouvement  d'affaires  considérable 
provoqué  par  la  foire. 

La  ville  se  transforme  et  devient  une  cité  pleine  de  vie 
et  de  mouvement.  Les  embellissements  exécutés  en  ont 
fait  un  séjour  agréable. 

Au  port  de  Rabat,  les  ouvrages  essentiellement  néces- 
saires étaient  la  construction  de  terre-pleins,  l'un  en  amont 
des  Oudaïa,  l'autre  plus  en  amont  sur  la  rive  opposée. 

Le  terre-plein  principal  est  à  peu  près  achevé.  L'exé- 
cution du  quai  en  béton  armé  de  Salé  se  poursuit. 

Un  terre-plein  dans  le  voisinage  de  Sidi-Maklouf  vient 
d'être  terminé.  Un  magasin  sur  le  terre-plein  de  Bab-El- 
Bahar  est  également  terminé  et  l'on  continue  les  travaux 
d'aménagement  de  la  voie  d'accès. 

Le  mouvement  de  la  navigation  a  été,  en  1911,  de 
159  navires  et  iia./jia  tonnes  de  jauge  contre  187  navires 
et  ii5.65o  tonnes  en  1912.  Les  événements  ont  depuis 
lourdement  pesé  sur  le  trafic  maritime  de  ce  port. 

Rabat  se  trouve  complétée  par  la  ville  de  Salé  qui  se 
trouve  sur  la  rive  droite  du  Bou-Regreg.  La  population 
actuelle  des  deux  agglomérations  s'élève  à  environ 
5o.ooo  habitants  dont  42.000  indigènes,  4-ooo  Israélites, 
6.000  Européens  dont  /j.5oo  Français. 

Après  avoir  franchi  sur  une  excellente  route  une  cen- 
taine de  kilomètres  en  moins  de  deux  heures,  la  Mission 
arrive  à  Casablanca  qui  doit  être  le  point  terminus  de  son 
voyage. 

Casablanca  se  transforme  et  s'embellit  avec  une  rapidité 
prodigieuse.  L'effort  réalisé  pour  faire  de  cette  puante 
bourgade  marocaine  une  grande  et  belle  ville  est  vérita- 
blement digne  d'admiration.  Les  résultats  obtenus  font  à 
la  fois  honneur  aux  courageux  pionniers  qui  n'ont  pas 
craint  d'aller  de  l'avant  et  à  l'Administration  qui  a  facilité 
leur  tâche  en  les  aidant  au  lieu  d'entraver  leurs  efforts. 

De  belles  places,  des  rues  bien  tracées,  de  vastes  immeu- 
bles, une  activité  surprenante  font  la  richesse  et  l'activité 
du  pays.  La  guerre  a  porté,  là  comme  partout  ailleurs, 
un  préjudice  certain  au  commerce,  mais  d'après  notre 
enquête   personnelle,   grâce   aux  mesures  de  prévoyance 
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prises  par  le  général  Lyautey,  la  situation  d'ensemble  est 
très  satisfaisante. 

La  grosse  (luestion,  celle  (|iii  prime  tontes  les  autres, 
aussi  bien  chez  les  commerçants  que  chez  les  propriétaires 
ou  les  fonctionnaires,  c'est  celle  du  port  dont  les  travaux 
sont  du  reste  poussés  avec  une  grande  activité. 

L'effort  principal  porte  en  ce  moment  sur  laconstruction 
de  la  grande  jetée  qui,  amorcée  dès  1908,  part  du  pied  des 
remparts  de  Sour-Djedil.  D'abord  perpendiculaire,  puis 
parallèle  à  la  côte,  elle  doit  se  terminer  après  un  parcours 
de  1.900  mètres  à  peu  près  au  droit  d'un  point  situé  à  mi- 
distance  de  la  ville  et  des  Roches-Noires. 

Au  i""  octobre  1916.  la  longueur  de  cet  ouvrage  était  de 
56^  mètres. 

On  se  rendra  compte  de  l'importance  du  travail  en 
considérant  que  pour  réaliser  en  septembre  19 16  une 
avance  de  ai  mètres,  il  a  fallu  mettre  en  place  lo  blocs  de 
béton  de  /ii  mètres  cubes  pesant  100  tonnes  chacun, 
■2?>o  blocs  de  20  mètres  cubes  et  25o  de  10  mètres  cubes  et 
exécuter  800  mètres  cubes  de  béton  pour  la  construction 
du  radier  et  38o  pour  le  mur  de  garde. 

On  poursuit  en  même  temps  l'achèvement  du  port 
intérieur  par  la  construction  d'une  petite  jetée  dite  jetée 
Est.  Derrière  cette  jetée  se  construiront  des  quais  accos- 
tables  aux  bateaux  de  3  mètres  de  tirant  d'eau.  Sa  longueur 
est  actuellement  de  112  mètres. 

On  travaille  en  même  temps  à  l'achèvement  du  terre- 
plein  extérieur  Ouest  et  l'on  immerge  les  blocs  de  défense 
du  pied  du  mur  de  soutènement. 

La  construction  de  la  grande  jetée  et  de  la  jetée  Est  exige 
l'exécution  continue  d'un  nombre  de  blocs  en  béton  des 
différents  types  prévus. 

L'entreprise  du  ])ort  perfectionne  enfin  et  développe 
son  outillage  :  montage  de  nouveaux  bardeurs  électriques 
pour  le  chantier  des  blocs,  montage  d'un  titan  électrique, 
d'une  nouvelle  bétonnière. 

Pour  accélérer  les  travaux,  on  a  expérimenté  un  nouveau 
procédé  d'immersion  de  blocs  par  chaland  an  large.  Ces 
essais  déjà  encouiageants  seront  poursuivis  avec  de  plus 
puissants  moyens. 

La  Mission  a  visité  les  travaux  du  port  en  cours  avec  le 
plus  vif  intérêt,  grâce  aux  explications  qui  lui  étaient 
données  par  M.  Chaix,  ingénieur  de  l'entreprise  et 
M.  Erancois,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées. 
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I.e  trafic  du  poil  s'aocioîl  très  rapidement.  Nous  devons 
cependant  noter  que  depuis  la  guerre  les  services  réguliers 
qui  unissaient  sept  fois  par  mois  Casablanca  à  Oran  ont 
été  réduits  à  un  seul  voyage  lequel  s'elfeclue  très 
irrégulièremenl. 

Comme  dans  pr('S(|ue  tout  le  Maroc,  les  elTets  de  la 
guerre  sont  bien  amortis  dans  la  grande  métropole 
commerciale  du  Maroc  et  une  extrême  activité  paraît 
régner  dans  une  population  qui  semble  être  bien  armée 
en  vue  de  la  lutte  économique. 

La  population  de  Casablanca  s'élève  actuellement  à 
environ  70.000  liabitants.  Le  nombre  des  Français,  qui  ne 
s'élevait  qu'à  4ooo  en  1911,  est  aujourd'hui  de  i5.ooo  ; 
on  compte  aussi  6.000  Espagnols,  6.000  Italiens,  5oo  An- 
glais, 000  Européens  de  nationalités  diverses  et  environ 
47.000  indigènes. 

Plusieurs  membres  de  la  Mission  ont  profité  de  leur 
séjour  à  Casablanca  pour  visiter  les  travaux  en  cours  pour 
la  construction  d'un  port  à  Fedhala.  Ce  travail  qui  a  été 
entrepris  par  la  Compagnie  FVanco-Marocaine  (Hersent) 
est  des  plus  intéressants. 

Ce  port  est  créé  aux  risques  et  périls  de  l'entrepreneur, 
car  celui-ci  ne  reçoit  aucune  subvention  et  devra  trouver 
dans  les  taxes  d'usage  du  port  ou  la  vente  des  terrains  qu'il 
a  acquis  la  rémunération  des  six  millions  de  francs  qu'il 
est  appelé  à  dépenser. 

Cet  ouvrage  est  établi  {)ar  la  réunion  de  deux  îlots 
rocheux  qui  se  trouvaient  au  droit  de  la  kasbah  de  Fedhala 
et  par  le  prolongement  de  la  digue  au  delà  de  ces  îlots, 
afin  d'obtenir  une  digue  d'environ  i.ioo  mètres  de  long. 
Plus  tard,  ce  travail  sera  complété  par  un  brise-lames  de 
1.600  mètres  de  long,  perpendiculaire  au  premier.  La 
grande  jetée  est  actuellement  construite  sur  plus  de  moitié 
de  sa  longueur  ;  un  petit  bassin  intérieur  a  été  construit 
et  on  procède  actuellement  à  des  travaux  de  dragages  en 
vue  de  débarrasser  la  surface  inondée  des  sables  qui  s'y 
sont  accumulés. 

Fedhala  qui  se  trouve  à  :?3  kilomètres  au  Nord-Est  de 
Casablanca  rend  déjà  de  très  grands  services  quand  le 
mauvais  temps  rend  l'accès  de  la  grande  ville  impossible. 
Elle  semble  appelée  à  retenir  un  trafic  d'autant  plus  appré- 
ciable f[ue  d'importants  gisements  de  fer  et  de  zinc,  encore 
inexploités,  ont  été  reconnus  dans  les  environs. 

La  Mission  avant  de  quitter  Casablanca  est  reçue  très 
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aimablement  par  la  Société  des  Algériens  établis  dans  celte 
ville  et  des  échanges  de  vues,  on  ne  peut  plus  intéressants, 
ont  lieu  entre  les  Algériens  qui  ont  déjà  apporté  leur 
collaboration  à  Toeuvre  marocaine  et  ceux  qui  viennent 
dans  le  but  de  resserrer  et  de  rendre  plus  fécondes  les 
relations  entre  l'Algérie  et  le  Maroc. 

Nous  quittons  Casablanca  avec  l'espoir  d'y  revenir 
bientôt  et  nous  reprenons  à  toute  allure  le  chemin  du 
retour.  Nous  bnilons  Rabat  et  Kénitra.  La  Mission  passe  à 
Dar-El-Hamri,  où  un  Oranais,  M.  François  Deros,  possède 
une  grande  exploitation  agricole  ;  elle  s'arrête  ensuite  à 
Petitjean. 

Ce  centre  a  a  être  mis  en  colonisation.  Les  concessions 
seraient  de  lôo  hectares  chacune.  Elles  seraient  cédées  aux 
colons  au  prix  de  200  francs  l'hectare,  payables  en  douze 
ou  quinze  annuités.  Bien  que  légèrement  argileuses,  les 
terres  sont  de  bonne  qualité. 

Nous  regagnons  Fez  le  soir  même.  La  Mission  consacre 
la  dernière  journée  qu'elle  doit  passer  dans  la  grande  cité 
à  de  nouvelles  visites  à  la  foire,  et  après  avoir  pris  congé 
de  Madame  Lyautey,  du  Résident  Général  et  de  ses  dévoués 
collaborateurs,  elle  quitte  Fez  pour  Taza,  Oudjda  et  Oran. 

Elle  fait  un  court  arrêt  à  l'Oued-Amelil  011  elle  est  l'objet, 
de  la  part  du  commandant  de  ce  poste,  d'une  réception 
des  plus  aimables  et  dont  elle  a  emporté  le  meilleur 
souvenir. 

11  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  que  ce  couloir 
de  Taza  que  nous  avons  fianchi  deux  fois  et  qui  marque 
comme  une  étape  remarquable  dans  nos  souvenirs,  n'est 
que  le  lit  du  détroit,  qui  faisait  communiquer,  avant 
l'effondrement  de  Gibraltar,  la  Méditerranée  à  l'Océan. 
Ce  fait  est  affirmé  d'une  façon  certaine  par  de  nombreux 
témoignages,  et  notamment  par  la  présence  de  terrains 
néogcnes  marins  et  les  Djebel  Sarsar  et  Masmoudas,  conti- 
nuation du  Riff,  les  montagnes  des  Al-Sherif  et  des 
Rhounas  sont  les  anciennes  falaises  qui  limitaient  au  Nord 
le  détroit. 

On  a  visité  à  nouveau  Taza  pour  effectuer  dans  la  seule 
journée  du  lendemain  les  476  kilomètres  qui  séparent 
Taza  d'Oran.  C'est  un  record,  et  nous  devons  reconnaître 
que  s'il  a  été  donné  à  la  Mission  l'honneur  de  le  tenir,  elle 
le  doit  aux  mesures  pleines  de  prévenances  qui  avaient  été 
prises  par  le  Service  des  chemins  de  fer. 

La  Mission  s'est  donc  rendue  de  Fez  à  Oran  en  un  peu 
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plu^i  do  trcntt'-six  lieures,  dont  une  quinzaine  d'heures 
consacrées  au  séjour  de  Taza.  11  paraît  certain  que  lorsque 
la  voie  large  aura  été  établie,  ce  même  voyage  pourra  être 
facilement  effectué  en  moins  de  quinze  heures. 


IX.  —  Aperçus  Coniinerciaux 

Il  nous  a  semblé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  avant 
de  conclure, puisque  toute  étude  comporte  une  conclusion, 
de  réunir  sous  quatre  titres  adéquats,  les  rensi'ignements 
que  nous  avons  recueillis  au  cours  de  notre  voyage  tant 
sur  les  usages  commerciaux  du  Maroc,  que  sur  les  poss.i- 
bililés  agricoles,  les  moyens  de  transport,  avec  un  rapide 
mais  indispensable  parallèle  avec  ce  qui  se  passe  actuelle- 
ment à  Melilla.  Si  notre  étude  perd  ainsi  un  peu  de  son 
unité  d'action,  par  contre  elle  y  gagne  grandement  en 
documentation  et  c'est  là  tout  ce  que  nous  pouvons  désirer. 

Nous  allons  donc  examiner  sommairement  les  condi- 
tions des  marchés  marocains  et  étudier  l'étendue  de 
l'action  qui  peut  être  dévolue  au  commerce  algéro- 
marocain. 

Il  faut  tout  d'abord  bien  établir  que  le  commerce  algé- 
rien n'intervient  pas  toujours  au  même  titre  dans  les 
transactions  avec  le  Maroc  ;  il  opère  soit  avec  des  produits 
de  la  Colonie,  soit  comme  simple  transitaire  en  fournis- 
sant des  marchandises  provenant  de  la  France  ou  de 
l'étranger  et  qui  ont  simplement  emprunté  un  de  ses  ports 
pour  atteindre  les  places  marocaines  de  consommation. 

Il  va  de  soi  que  la  première  catégorie  de  ces  marchan- 
dises, dont  la  liste  s'allonge  tous  les  jours,  nous  intéresse 
plus  directement  que  la  seconde,  à  laquelle,  cependant, 
nous  accordons  toute  notre  attention. 

Nous  fournissons  actuellement  au  Maroc  les  articles 
suivants  : 

Farines,  semoules,  pâtes  alimentaires,  cigares,  ciga- 
rettes, tabacs,  huile  d'olive,  bois,  outils  aratoires  simples, 
paille,  fourrages,  vins,  liqueurs,  briques,  tuiles,  engrais 
chiniicpies,  meubles,  menuiserie,  voitures,  liège  ouvré, 
allumettes,  dattes,  fruits,  légumes,  poissons  frais,  sec  et 
de  conserve. 

Nous  réexpédions  les  produits  ci-après  désignés  qui 
nous  arrivent  de  l'extérieur  :  conserves,  thé,  sucre,  épices, 
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café,  pétrole,  huile  de  colon,  bougies,  mélaux  et  machines, 
couleurs,  savons,  tissus,  vêtements,  bijouterie,  jtolcrie, 
verrerie,  tjuincaillerie,  papiers,  etc. 

11  est  à  remarquer  que  l'augmentation  de  la  puissance 
d'achat  des  indigènes  par  l'amélioration  des  salaires  et  le 
développement  de  la  population  européenne,  ont  eu  pour 
résultat  d'aider  au  développement  des  transactions. 

La  tjuestion  se  pose  de  savoir  dans  quelle  mesure  le 
Commerce  oranais  pourra  profiter  de  ce  mouvement 
d'expansion  et  quelle  sera  la  limite  où  s'arrêtera  son 
influence.  A  l'heure  actuelle  la  ligne  de  démarcation  est 
bien  nette  ;  tout  le  Maroc  Oriental  y  compris  Taza,  est 
notre  client.  La  Mission  retrouve  partout  nombre  d'Ora- 
nais,  dont  la  situation  semble  satisfaisante  ;  nos  coupures 
et  nos  tickets  sont  acceptés  comme  monnaie  d'échange 
comme  en  Oranie  même.  Le  prolongement  de  la  voie 
ferrée  avna-t-il  pour  conséquence  d'augmenter  notre  zone 
d'influence  ?  C'est  évidemment  la  question  qui  se  pose. 

On  doit  tout  d'abord  faire  remarquer  qu'il  n'existe  sur 
les  127  kilomètres  qui  séparent  Taza  de  Fez  aucune  agglo- 
mération importante,  et  que  de  la  première  de  ces  villes 
nos  produits  devront  aller  directement  à  la  seconde.  Nous 
avons  interrogé  bien  des  personnes  sur  les  possibilités  ffue 
pourrait  nous  offrir  le  marché  fasi  ;  les  avis  sont  partagés. 
Il  n'est  pas  impossible  que  nous  puissions  lutter  pour 
certains  articles  :  farines,  semoules,  pâtes,  tabacs,  huiles, 
outils  aratoires,  dattes,  allumettes,  etc.,  mais  il  semble 
que  d'autres  marchandises  auront  beaucoup  de  peine  à 
supporter  l'allongement  de  route  qui  leur  sera  imposé. 

S'il  ne  nous  est  pas  interdit  d'avoir  des  espérances  plus 
étendues,  nous  pouvons  tout  au  moins  avoir  la  certitude 
de  trouver  dans  la  riche  clientèle  des  régions  de  Taza  des 
éléments  précieux  et  de  développer  les  affaires  importantes 
que  nous  réalisons  déjà  avec  l'Amalat  d'Oudjda. 

La  foire  de  Fez  a  révélé  l'intérêt  particulier  que  portaient 
les  Marocains  à  un  certain  nombre  d'articles  parmi  lesquels 
nous  citerons  les  outils  agricoles,  depuis  la  bêche  romaine. 
chère  à  tous  les  peuples  touchant  la  Méditerranée, 
jusqu'aux  charrues  perfectionnées  de  différentes  dimen- 
sions, voire  les  faucheuses-lieuses  et  les  batteuses  à  vapeur. 

Pour  la  vie  domestique,  le  Maroc  offre  de  larges 
débouchés  aux  parfums.  De  tous  temps,  les  Musulmans 
ont  recherché  les  essences  odorantes.  Dans  les  jardins  des 
kalifes,  nous  dit  la  légende,  les  jets  d'eau  embaumaient  le 
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jasmin.  Nos  Alpes-Mari timos,  nos  régions  honnaiso  et 
marseillaise,  l'Algérie  elle-même,  peuvent  répondre  à 
toutes  les  demandes.  De  même,  nous  enverrons  les  épices, 
les  poivres,  les  muscades,  les  vanilles,  les  pâtes,  les  sucre- 
ries et  fruits  confits  de  Nice  ou  du  Bourbonnais.  La  verrerie 
et  les  cristaux  taillés  et  nmlticolores,  les  porcelaines 
colorées  et  dorées,  la  minoterie,  la  papeterie  sont  très 
demandés.  El  si  nous  abordons  le  cbapilre  des  étoffes, 
nous  constaterons  le  goût  des  amateurs  marocains  raffo- 
lant des  trames  de  Damas,  de  Bagdad,  de  Mascate,  de  l'Inde 
et  même  de  Chine.  Notre  fabricatic^n  lyonnaise  est  à  même 
de  rcinplacei-,  à  la  satisfaction  des  indigènes,  ces  tissus  et 
soieries.  Il  en  sera  de  même  pour  les  lainages,  les  papiers  et 
cartons,  les  produits  chimiques,  la  droguerie,  la  bimbe- 
loterie, la  mercerie,  etc. 

Mais  si  le  commerce  algérien  veut  prendre  sa  part  des 
vides  creusés  dans  le  commerce  par  la  dispariton  des 
Austro-Allemands,  il  semble  indispensable  qu'il  s'inspire, 
surtout  dans  ses  relations  avec  les  marchés  nouveaux,  des 
règles  qui  sont  adoptées  pour  les  transactions  dans  ces 
régions  autrefois  insoumises  à  une  concurrence  qui  nous 
en  interdisait  l'accès. 

Nous  empruntons  à  une  notice  adressée  par  le  Protec- 
torat les  renseignements  suivants  : 

Les  efforts  à  tenter  au  Maroc  sont  de  deux  sortes  en 
matière  de  commerce  d'importation. 

1°  Maintenir  nos  positions  pour  les  articles  dont  nous 
sommes  les  principaux  importateurs  ; 

•.>.°  Tâcher  d'augmenter  nos  importations  pour  les 
articles  dont  nous  n'importons  que  de  faibles  quantités, 
en  essayant  de  profiler  tout  d'abord  de  la  disparition  du 
commerce  austro-allemand. 

Les  principales  marchandises  françaises  et  étrangères 
importées  par  les  ports  du  Maroc  ou  par  la  frontière  algé- 
rienne peuvent  être  divisées  en  deux  catégories  bien 
distinctes  : 

a)   Articles  pour  indigènes  ; 

h)  Articles  pour  Européens. 

Les  principaux  articles  pour  indigènes  sont  :  le  sucre, 
les  cotonnades,  le  thé,  les  bougies  de  paraffine,  les 
semoules,  le  savon,  les  épices,  la  quincaillerie,  la  bimbe- 
loterie de  qualité  inférieure,  les  draps  et  soieries,  les  fils 
de  soie  et  de  coton,  etc. 
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Los  princii)au\  articles  dv  CDiisommaliou  emopéenne 
sont  les  matériaux  de  construction  (bois,  fers,  ciments, 
chaux,  briques,  etc.).  L<'^  produits  alimentaires  (épicerie, 
conserves,  pâtes,  vins,  liqueurs)  ;  les  farines,  les  vête- 
ments, les  machines  et  articles  similaires  (carrosserie, 
instruments  agricoles,  quincaillerie),  les  tabacs,  les 
articles  de  bazar  (parfumerie,  articles  de  Paris,  meubles), 
le  pétrole,  etc.  Les  indigènes  sont  du  reste  acheteurs  de 
certains  articles  d'usage  courant  chez  les  Européens. 

Ces  deux  catégories  de  marchandises  peuvent  d'ailleurs 
se  lépartir  en  quatre  spécialités  : 

i'^  Tissus  et  (ils  ; 

2°  Produits  alimentaires  ; 

?>°  Matériaux  de  construction  ; 

y  Divers. 

Il  serait  utile,  pour  les  fabricants  et  les  firmes  d'une 
même  région  de  se  solidariser  en  vue  d'assurer  à  un  voya- 
geur de  commerce  ou  à  un  représentant,  établi  sur  place, 
un  traitement  fixe  et  des  frais  de  déplacement  qui,  répartis 
entre  plusieurs  fournisseurs  de  produits  différents,  se 
subdiviseraient  en  cotisations  minimes  pour  chacun.  Les 
fabricants  devraient  étudier  très  attentivement  les  préfé- 
rences de  la  clientèle  marocaine  (européenne  ou  indigène) 
et  s'efforcer  de  donner  satisfaction  à  cette  clientèle. 

Un  négociant  désireux  d'introduire  ses  produits  au 
Maroc  devra  : 

1°  Venir  (ou  envoyer  un  représentant  sérieux)  se  rendre 
compte  sur  place  des  débouchés  du  pays  ; 

2°  Choisir  de  bons  placiers  visitant  la  clientèle  ; 

y  Tenir  compte  que  les  crédits  accordés  par  le  com- 
merce étranger  au  Maroc  sont  à  long  terme  (90  et  même 
120  jours). 

Il  y  a  lieu  de  conseiller  aux  petits  et  moyens  commerçants 
de  ne  s'installer  qu'avec  circonspection,  en  raison  de  la 
concurrence  européenne  et  indigène  et  de  la  cherté  des 
loyers  dans  la  plupart  des  villes  du  Protectorat. 

En  ce  qui  concerne  les  articles  pour  indigènes,  leur 
commerce  ne  peut  être  praticpzé  au  détail  que  par  des 
boutiquiers  musulmans  ou  Israélites. 

Dans  les  localités  où  la  population  européenne  atteint 
de  i.ooo  à  2.000  âmes  (sans  compter  la  garnison),  il  est 
nécessaire  de  grouper  différentes  spécialités,  par  exemple 
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lépiceiio,  la  chuiculciio  et  la  boulangciie,  la  confection, 
les  chaussures  et  la  mercerie,  les  articles  de  bazar  et  la 
quincaillerie  ;  la  droguerie  et  la  peinture  en  bâtiments,  la 
pharmacie  et  les  articles  de  photographie. 

En  généial,  une  concurrence  active  s'exerce  sur  les 
produits  alimenlaires. 

Les  princii)aux  articles  d'exportation  sont  :  les  olives, 
les  céréales  (maïs,  blé,  orges),  les  légumes  secs  (pois 
chiches,  lentilles,  fèves),  les  amandes,  les  bœufs,  les  laines 
en  suint  et  lavées,  les  cuirs,  les  peaux  de  chèvre,  la  cire,  le 
miel,  la  gomme,  les  plumes  d'autruche,  l'ivoire,  les  sang- 
sues, la  poudre  d'or,  les  maroquins,  les  tapis,  les  écorces  à 
tan,  l'alfa,  le  liège,  le  bois  de  construction,  les  plantes 
tinctoriales,  les  racines  de  sarghine,  la  grosse  poterie,  etc. 

Les  peaux  de  chèvres  et  de  bœufs  sont  embarquées  à 
Tanger  ou  Larache  pour  Marseille  ou  Lisbonne  ;  les 
maisons  américaines  ont  dans  ces  porls  des  agents  qui 
paient  les  peaux  débarquées  et  les  réembarquent  pour  leur 
li(Hi  de  destination. 

L'alp'sie,  appelé  aussi  milN't  long,  est  surtout  acheté 
par  l'Angleterre  qui  l'emploie  à  l'apprêt  des  tissus  de 
coton.-  La  graine  de  lin  est  assez  appréciée,  mais  passe 
après  celle  de  l'Inde  qui  donne  un  meilleur  rendement  en 
huile  et  se  paie  2  à  2  1/2  %  en  plus. 

L'Algérie  qui  dispose  de  presque  tous  les  produits  du 
Maroc  achète  simplement  des  bestiaux,  des  cuirs  préparés, 
des  tapis,  des  babouches,  etc. 

l^ne  enquête  même  sommaire  établit  d'une  façon  indis- 
cutable que  la  proportion  de  nos  affaires  au  Maroc  n'est 
pas  encore  en  rapport  avec  les  moyens  d'action  dont  nous 
disposons  et  les  avantages  qu'offre  le  transit  par  l'Algérie 
aux  exportateurs  français.  11  est  indispensable  que  le 
Commerce  oranais  qui  a  déjà  tant  fait  depuis  plus  d'un 
demi-siècle  pour  l'expansion  de  l'influence  économique  du 
Maroc,  réalise  un  nouvel  effort  pour  étendre  son  rayon 
d'action  et  conquérir  de  nouveux  marchés. 

Nous  [)ouvons  donner  l'assurance  à  ceux  des  commer- 
çants ou  des  industriels  oranais  qui  seraient  disposés  à 
répondre  à  l'appel  qui  est  fait  à  leur  patriotisme,  qu'ils 
trouveront  auprès  du  Résident  Général  et  de  ses  dévoués 
collaborateurs  le  plus  bienveillant  accueil  et  la  protection 
qui  pourrait  leur  être  éventuellement  nécessaire. 

L'Algérie  est  la  grande  sœur  du  Maroc  ;  elle  possède, 
après  presque  un  siècle  de  pratique,  une  expérience  dont 


UNE    MISSION    CO.M.MEKCIALE    AU    MAROC  75 

elle  doit  faire  largement  profiter  la  nouvelle  venue.  Noire 
intervention  au  Maroc  peut  donc  être  heureuse  au  double 
point  de  vue  commercial  et  agricole. 

En  initiant  le  Protectorat  à  nos  secrets,  en  lui  dévoilant 
nos  ressources  et  nos  modes  de  culture,  nous  payons  une 
partie  de  notre  dette  à  la  Mère-Patrie,  en  étendant,  pour  sa 
plus  grande  gloire,  sa  puissance  coloniale. 

C'est  pourquoi  il  est  du  devoir  de  tous  ceux  ({ui  sont  en 
état  de  collaborer  à  cette  œuvre  palri()li(|ue,  de  bien  se 
pénétrer  de  la  nécessité  de  faire  quelque  chose  dans  le  pays 
voisin  et,  surtout, de  reconnaître  l'utilité  d'un  voyage  dans 
ces  régions  qui  offrent  tant  d'intérêt,  même  au  point  de 
vue  simplement  touristique. 

Il  nous  a  semblé  utile  de  compléter  ces  simples  notes, 
jetées  au  hasard,  des  renseignements  recueillis  en  ce  qui 
concerne  les  moyens  de  transport. 


X.  —  Les  Moyens  de  Transport 

Le  premier  élément  de  prospérité  pour  un  pays  nou- 
veau, c'est  les  moyens  de  transport.  C'est  du  reste  ce  qui 
a  été  parfaitement  compris  par  le  général  Lyautey  et  ses 
collaborateurs,  et  c'est  pourquoi  un  programme,  vérita- 
blement grandiose,  est  actuellement  exécuté  avec  une 
magnifique  énergie,  malgré  les  conditions  difïîciles  de 
l'heure  présente. 

Le  programme  à  réaliser  est  vaste,  car  il  comprend  à  la 
fois  l'établissement  de  transports  par  voie  ferrée,  par 
route  et  par  eau.  Nous  n'entreprendrons  pas  d'énumérer 
les  travaux  prévus  pour  le  Maroc  entier,  nous  nous  en 
tiendrons  à  celles  des  voies  de  communication  qui  nous 
intéressent  directement. 

Nous  emprunterons  notre  documentation  aux  rensei- 
gnements que  nous  avons  recueillis  sur  place  et  aussi  aux 
indications  données  dans  une  très  intéressante  conférence 
faite  à  l'exposition  de  Casablanca  par  M.  Delure,  inspec- 
teur général  des  Ponts  et  Chaussées,  directeur  général  des 
Travaux  Publics  au  Maroc. 

Notre  étude  sommaire  portera  sur  les  conditions  compa- 
ratives de  transport  sur  Fez,  Taza  et  le  centre  du  Maroc 
par  Oran  ou  par  la  côte  Ouest  du  Protectorat. 

Notons  tout  d'abord  qu'Oran  est  actuellement  relié  à 
Taza  par  une  ligne  ferrée  à  voie  large  jusqu'à  Oudjda,  et  h 


76  UNE    MISSIO>    COMMERCIALE    Al     MAROC 

voie  de  o  m.  60  d'Oudjda  à  Taza  ;  de  Taza  à  Fez  par  une 
piste  sur  laquelle  circulent  en  été  des  camions  automobiles 
et,  en  hiver,  des  caravanes  de  mulets  ou  de  ciiameaux. 

On  pousse  rapidement  le  prolongement  de  la  voie  ferrée 
de  Taza  à  Fez.  Les  difficultés  sont  grandes  au  départ  de 
Taza  dans  une  région  insoumise  que  les  farouches  Riala 
défendent  avec  une  hardiesse  et  une  ténacité  dignes  d'une 
meilleure  cause.  Toutefois  les  travaux  sont  très  activement 
menés.  Les  études  du  tiacé  dépassent  à  l'heure  actuelle  le 
poste  de  Bab-Merzouka,  à  12  kilomètres  de  Taza.  Le  pre- 
mier tronçon,  entre  la  gare  et  l'oued  Taza,  est  entièrement 
terminé  et  les  travaux  continuent  de  l'autre  côté  de  l'oued 
Il  va  falloir  construire  cinq  ponts  entre  Taza  et  Bab- 
Merzouka.  Ces  ponts  seront  à  double  voie,  l'une  pour  le 
chemin  de  fer,  l'autre  pour  la  future  route. 

La  nouvelle  ligne  se  continuera  ensuite  sur  Fez,  en 
passant  par  le  col  de  Touchar,  le  poste  de  Matmata,  et  en 
suivant  la  vallée  de  l'Innaouen. 

Les  chantiers  étant  également  ouverts  à  P'ez  dans  la 
direction  de  Taza,  la  jonction  sera  rapidement  réalisée  et 
la  traversée  d'Oran  à  Casablanca  par  Fez  et  Rabiit deviendra 
possible  en  chemin  de  fer  avant  la  fin  de  1918. 

Cette  voie  minuscule  qui  paraît  tout  d'abord  insuffi- 
sante rend  cependant  les  plus  grands  services  en  raison 
de  sa  capacité  de  transport  relativement  élevée. 

Le  poids  des  trains  varie  avec  les  types  de  machines  et 
les  sections.  Ils  sont  de  4">,  60  ou  90  tonnes  suivant  que  la 
machine  est  du  type  Dac  de  8  tonnes,  Weinknechl  de 
i^  tonnes  ou  Maller  de  18  tonnes.  La  charge  des  wagons 
atteint  10.000  kilogrammes.  La  vitesse  moyenne  des  trains 
est  de  la  kilomètres  à  l'heure. 

La  Mission  a  pu  constater  l'intensité  du  trafic  sur  cette 
ligne  et  les  services  intéressants  que  cette  petite  voie  rend 
à  l'armée  et  au  commerce.  Il  faut  ajouter  que  cette  ligne 
est  exploitée  dans  d'excellentes  conditions  par  le  Service 
du  Génie. 

Les  tarifs  appliqués  sont  les  suivants  : 

Sucre,  o  fr.  i5  par  tonne. 

Farine,  semoule,  thé,  café,  bougies,  tissus,  savons, 
o  fr.   10  par  tonne. 

Marchandises  encombrantes,  ne  pesant  pas  200  kilogs 
sous  le  volume  d'un  mètre  cube,  o  fr.  60  par  tonne. 

Toutes  les  marchandises  autres  que  celles  ci-dessus, 
o  fr.  /{O  par  tonne,  i  fr.  r)0  par  tonne. 
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Avec  en  plu?  i  f i .  5o  de  manutention  par  tonne  pour 
les  marchandises  et  i  franc  par  pièce  pour  les  voitures, 
animaux,  a  fr.  5o  par  wagon. 

Pour  les  bœufs  venant  de  la  région  Fez-Taza,  et  expédiés 
de  Taza  à  Oudjda,  il  est  appliqué  un  tarif  spécial  de  o  fr.  60 
par  wagon  et  par  kilomètre,  au  lieu  de  :>  fr  5o,  tarif 
général. 

Pour  ce  tarif  spécial,  le?  frai?  de  manutention  et  de 
dé?infection  ?onl  fixés  à  i  franc  par  tête  pour  la  manu- 
tention et  5  flancs  par  wagon  pour  la  désinfection. 

Prix  de  manutention  : 

Chevaux,  bœufs,  vaches,  mulets,  ânes.  ...      1^00  par  tête 

Veaux,   porcs,   bourriquots    o  4o       — 

Moutons,  brebis,  agneaux,  chèvres o  20       — 

Il  est  question  de  modifier  cette  situation.  Une  Commis- 
sion qui  s'est  récemment  réunie  a  proposé  l'application 
de  nouvelles  mesures. 

«  La  nouvelle  réglementation  doit  prévoir  —  est-il  dit 
dans  une  note  publiée  par  le  Journal  Officiel  —  d'abord 
runificatioîi  des  tarifs  sur  les  deux  réseaux  du  Maroc  Occi- 
dental et  du  Maroc  Oïdental.  Elle  comporte  ensuite  un 
remaniement  de  tarifs  dans  les  conditions  suivantes  :  clas- 
sification des  marchandises  en  séries,  établissement  de 
prix  de  base  par  série?  ;  dégressivité  des  tarifs  en  raison  de 
la  nature  de  la  marchandise,  de  son  poids,  de  la  distance, 
fractionnement  de  la  tonne  en  centièmes,  sans  minimum, 
distinction  entre  la  grande  et  la  petite  vite??e  ;  institution 
de  délai?  de  transport,  suppression  de  la  limitation  du 
poids  des  bagage?  accompagnés  ;  enfin  suppression  de  la 
formalité  préalable  des  autorisation?  de  transport  déli- 
vrées par  le  Service  des  Etapes  qui  obligeaient  le  commerce 
à  des  démarches  compliquées  et  avaient  parfois  poui 
résultat  de  constituei  une  entrave  au  trafic.  » 

On  doit  dire  que  les  prix  actuellement  appliqué?  ?ur  le 
réseau  du  Maroc  Occidental  sont  a?sez  élevés. 

Les  marchandises  voyageant  au  poids,  cest-à-diie  celles 
qui  pèsent  200  kilogrammes  ou  plus  au  mètre  cube,  payent 
un  droit  deo  fr.  âo  par  tonne  et  par  kilomètre.  Les  mar- 
chandises voyageant  à  l'encombrement,  c'est-.T-dire  celles 
qui  pèsent  moin?  de  200  kilogrammes  au  mètre  cube,  ont  à 
acquitter  une  redevance  de  o  fr.  75  par  tonne  et  par 
kilomètre. 

Cette   réçrlementation   constilueiait    un   commencement 
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d'adoplion  du  régime  en  vigueur  sur  les  réseaux  des 
grands  Etats  européens  et  une  transition  pour  rétablisse- 
ment des  grands  chemins  de  fer  au  Maroc  qu'elle  amorce 
et  prépare,  mais  elle  aurait  par  contre  pour  résultat  de 
porter  un  coup  très  sensible  au  mouvement  commercial 
qui  s'effectue  par  la  frontière.  Il  est  évident  que  si  la  lutte 
contre  la  concurrence  de  Melilla  est  déjà  difiicile  avec  les 
tarifs  actuels,  elle  deviendra  impossible  quand  ils  auront 
été  augmentés  dans  d'énormes  proportions. 

Cette  situation  nouvelle  est  de  nature  à  faire  naître  des 
craintes  très  sérieuses  sur  nos  possibilités  commerciales 
dans  l'avenir. 

Un  second  moyen  de  communication  d'Oran  à  Fez, 
infiniment  moins  pratique,  sera  prochainement  réalisé 
sous  la  forme  d'une  route  munie  d'une  bonne  chaussée 
empierrée.  Cette  route  s'arrête  actuellement  à  Guercif. 
M.  le  Général  Lyautey  a  décidé,  pour  réaliser  la  liaison 
effective  do  l'Algérie  et  du  Maroc,  de  faire  exécuter  les 
travaux  utiles  à  l'établissement  d'une  route  sur  les  points 
oïj  sa  construction  n'avait  pas  été  prévue,  soit  : 

1°  Le  tronçon  de  60  kilomètres  partant  de  Fez,  aboutis- 
sant à  Matmata  ; 

•2°  De  Matmata  à  Taza  ; 

vS°  De  Taza  à  la  Moulouya  : 

fi"  De  la  Moulouya  jusqu'à  Guercif. 

11  est  permis  d'espérer  que  l'exécution  de  ce  projet  qui 
est  un  peu  le  résultat  de  la  Mission  oranaise  au  Maroc, 
rapprochera  encore  deux  pays  qui  sont  faits  pour  s'en- 
tendre et  se  compléter. 

Les  ports  de  la  côte  Ouest,  tout  au  moins  Kénitra,  Rabat 
et  Casablanca,  sont  également  reliés  à  Fez  par  une  voie 
ferrée  de  o  m.  60,  fonctionnant  dans  les  mêmes  conditions 
que  celle  d'Oudjda  à  Taza  et  par  des  routes  dont  certaines 
parties  sont  encore  en  piste. 

Si  les  moyens  de  transport  dont  on  dispose  dans  les  deux 
cas  sont  absolument  semblables,  par  contre  les  distances  à 
parcourir  présentent  des  différences  assez  sensibles. 

Tout  d'abord  il  y  a  lieu  d'indiquer  le^  distances 
respectives  : 

D'Oran  à  Marnia 2/16  kilomètres 

De  Marnia  à  Taza 33o        — 

De  Taza  à  Fez 127         — 

Soit   6o3  kilomètres 


UNE    MISSION    COMMERCIALE    AU    .MAEU3G  .  7î) 

De  Casablanca  à  Fez,  par  Kénilia,  on  ctnufjte  [VAo  kilo- 
mètres :  par  Rabat  et  Tiflet,  292  kiloinèlrcs  seulement, 
mais  la  pisle  est  mauvaise,  presque  impraticable  ;  de  Rabat 
à  Fez,  233  kilomètres  et  190  seulement  par  la  voie  de  Tillet. 

Par  Kénitra,  la  distance  pour  atteindre  Fez  n'est  plus 
que  de  198  kilomètres. 

Si  nous  prolongeons  la  ligne  jusqu'à  ïaza,  nous  trouvons 
que  cette  dernière  est  à  /176  kilomètres  d'Oran,  à  467  kilo- 
mètres de  Casablanca,  à  36o  kilomètres  de  Rabat,  à 
325  kilomètres  de  Kénitra. 

En  résumé.  Fez  est  infiniment  plus  près  des  ports  de 
l'Océan  i|ue  d'Oran  ;  par  contre,  en  ce  qui  concerne  Taza, 
Oran  n'est  pas  plus  éloigné  que  Casablanca,  mais  il  est 
incontestablement  primé  par  Kénitra. 

Dans  ces  conditions,  quelle  serait  logiquement  —  car 
commercialemt>nt  les  combinaisons  les  plus  extraordi- 
naires sont  réalisables  —  la  limite  pratique  de  la  zone 
d'action  de  l'Oranie  ?  A  l'heure  actuelle,  et  bien  que  nous 
fassions  d'importantes  affaires  avec  Fez,  la  réponse  ne  fait 
pas  de  doute,  c'est  Taza.  Mais  en  sera-t-il  de  même  quand 
la  voie  ferrée  entre  Taza  et  Fez  sera  ouverte  ?  Il  est  permis 
d'en  douter. 

Il  faut  en  effet  tenii;  compte  qu'en  raison  des  conditions 
encore  assez  défectueuses  dans  lesquelles  s'exécutent  les 
opérations  de  débarquement  ou  d'embarquement,  les  prix 
des  frets  et  les  frais  qui  les  accompagnent  sont  beaucoup 
plus  élevés  dans  les  ports  de  l'Océan  qu'à  Oran. 

En  admettant  la  perception  du  tarif  de  o  fr.  10  par 
tonne  et  par  kilomètre,  actuellement  ap[jli(|ué  poui-  les 
marchandises  ordinaires  sur  la  ligne  Marnia-Taza,  le 
transport  d'une  tonne  de  marchandise  coûterait  d'Oran  à 
Fez  60  fr.  3o,  alors  qu'elle  n'entraînerait  qu'une  percep- 
tion de  33  francs  de  Casablanca  à  Fez  et  s(nilement  de 
19  fr.80  de  Kénitra  à  Fez,  ce  qui  fait  ressortir  une  différence 
en  moins  de  29  fr.  10  par  tonne  en  faveur  de  Casablanca 
et  de  /|i  francs  pour  Kénitra.  Nous  estimons  que  dans  un 
certain  nombre  de  cas,  les  différences  perçues  sont  sensi- 
blement compensées  par  les  économies  de  temps  et 
d'argent  réalisées  par  la  voie  d'Oran,  tout  au  moins  en  ce 
qui  conceine  les  marchandises  d'importation  qui  repré- 
sentent en  général  une  certaine  valeur.  Par  contre,  les 
produits  marocains  auront  évidemment  avantagea  prendre 
la  voie  la  plus  courte  et  la  moins  chère  pour  se  rendre  au 
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port  d'ombar(|HtMiu'nl,  et  c'est  ce  (jui  nous  fait  penser  que 
le  port  de  Kénitra  profitera  largement  de  ce  trafic. 

Nous  croyons  également  cjue  la  grande  voie  du  Sebou 
pourra  être  avantageusement  utilisée  sur  une  centaine  de 
kilomètres  dès  que  (juehpies  travaux  d'amélioration  auront 
été  apportés  au  cours  de  ce  beau  lleuve. 

Enfin  les  passagers  auront  tout  avantage  de  temps  et 
d'argent,  malgré  la  plus  grande  longueur  du  voyage,  à 
venir  s'embarquer  à  Oran  d'où  ils  pourront  se  rendre  à 
Marseille  en  triante  heures  au  lieu  d'une  traveisée  deux  fois 
plus  longue  par  Bordeaux. 

Nous  cioyons  donc,  sans  être  animé  du  moindre  esprit 
de  particulai  isme,  fjue  la  roule  la  plus  courte  laissera  une 
partie  du  trafic  à  la  ligne  la  plus  rapide  et  la  plus  sûre  et 
que  le  port  d'Oran  conservera  le  trafic  entier  des  marchés 
de  la  région  de  Taza  et  une  notable  partie  —  si  nos  expor- 
tateurs veulent  s'en  donner  la  peine  —  des  marchés  de  Fez, 
et  même  de  Meknès. 

Nous  n'avons  pas' parlé  intentionnellement  de  Larache, 
parce  que  ce  port,  dénué  de  moyens  de  transports  rapides 
et  économiques,  n'est  pas  en  état  de  lutter  avec  Kénitra  et 
ne  fait  presque  plus  rien  avec  la  zone  française  du  Maroc. 
Il  faut  tenir  également  compte  que  Larache  ne  sera  réuni 
à  Fez  qu'après  l'achèvement  de  la  ligne  Tanger-Fez  et 
qu'alors  la  marchandise  préférant  employer,  malgré  un 
léger  allongement  de  parcours,  la  voie  de  Tanger,  oii  les 
frets  conteront  moins  cher  (fu'à  l.aiache,  en  raison  de  la 
situation  merveilleuse  de  Tanger  et  des  conditions  défa- 
vorables du  port  du  Loukkos. 

Une  charge  de  chameau  (^aSo  kilogs),  de  Larache  à  Fez, 
est  payée  i6  douros  en  été  et  de  3o  à  35  douios  en  hiver, 
ce  qui  rend  absolument  inutilisable  la  voie  de  Larache. 

11  existe  un  autre  facteur  à  envisager  et  qui  a  son  impor- 
tance :  le  dédouanement.  11  est  déjà  bien  connu  des 
intéressés  qu'il  n'est  pas  indifférent  de  faire  dédouaner  les 
marchandises  importées  dans  n'importe  qviel  port  et  que 
les  estimations,  et  par  conséquent  les  droits  perçus,  ne 
sont  pas  partout  semblables.  Depuis  longtemps,  les  négo- 
ciants avisés  savent  profiter  de  ces  différences.  Il  en  sera 
de  même  dans  l'avenir,  et  peut-être  l'avantage  réalisé  de 
ce  clicf  pouna-l-il  parfois  compenser,  et  au  delà,  la  très 
faible  différence  dans  la  distance. 

Il  est  donc  très  probable  —  et  l'abandon  de  Larache  en 
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témoigne  —  que  l'activité  de  ce  port  se  bornera  au  traiic 
de  son  hinterland  immédiat. 

Il  reste  à  envisager  les  possibilités  de  concurrences  qui 
peuvent  nous  venir  d'autres  points  et  notamment  de 
Melilla.  Nous  devons  dire  que  si  des  mesures  énergiques 
ne  sont  pas  prises  pour  aider  et  protéger  notre  commerce, 
nous  allons  nous  trouver  en  face  d'un  danger  réel  et  de 
nature  à  compromettre  rexpansion  économi(iue  française 
si  laborieusement  édifiée,  grâce  à  vingt  ans  d'efforts,  de 
dévouement  et  de  sacrifices. 

Notons  à  ce  sujet  que  l'idée  de  la  création  de  tarifs  d'ex- 
portation sera  très  probablement  léalisée  au  lendemain  de 
la  paix. 

Les  chemins  de  fer  du  Midi  et  de  l'Orléans  étudient  avec 
les  Compagnies  de  navigation  des  tarifs  communs  appli- 
cables d'une  gare  quelconque  des  réseaux  français  aux 
ports  de  nos  possessions  ou  protectorats  sur  les  côtes 
méditerranéennes,  ainsi  qu'aux  ports  du  Levant. 

L'Association  de  l'Industrie  et  de  l'Agriculture  fran- 
çaises a  tenu  à  affirmer  sa  sympathie  à  cette  heureuse 
initiative  en  exprimant  le  vœu  que  toutes  les  Compagnies 
de  chemins  de  fer  français  s'y  associent  en  créant  ces  tarifs 
communs  d'une  si  grande  utilité  pour  le  développement 
de  notre  commerce  extérieur. 

En  résumé,  il  est  juste  de  considérer  que  les  résultats 
déjà  acquis  sont  le  gage  irréfutable  des  brillants  succès 
que  l'avenir  nous  réserve.  Ils  nous  donnent  vme  fois  de 
plus  la  preuve  de  ce  que  peut  obtenir  le  génie  colonisateur 
de  la  France  au  service  d'une  grande  idée  de  paix  et  de 
civilisation. 


XI.  —  Le  Commerce  par  Melilla 

Si  en  raison  de  l'augmentation  des  frais  de  transport  qui 
pèsent  sur  les  marchandises  débarquées  à  Larache,  ce  port 
ne  semble  en  aucune  façon  dangereux  pour  les  relations 
commerciales,  par  contre  le  trafic  par  Melilla  nous  semble 
devoir  être  l'objet  d'une  sérieuse  attention. 

Le  port  de  Melilla  peut  concurrencer  nos  produits  pour 
deux  raisons  majeures  :  la  première,  en  raison  de  la  diffé- 
rence considérable  de  distance  qui  le  sépare  de  Taza, 
i5o  kilomètres  au  lieu  de  '467  kilomètres,  la  seconde,  parce 
qu'il  est  port  franc  international  et  qu'il  peut  servir  au 
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transit  des  maicliandises  sans  distinction  d'origine,  alors 
que  le  passage  en  franchise  sur  le  territoire  de  l'Algérie  est 
réservé  aux  marchandises  françaises  et  anglaises. 

Il  est  incontoslabl*^  qu'on  n'a  pas  encore  tiré  un  parti 
appréciable  de  ce  double  avantage  et  c'est  ce  qui  per- 
mettait «T  la  Chambre  de  Commerce  de  Grenade  de  dire 
dans  son  Bulletin  de  mars  1914  : 

((  L'Espagne  fait  avec  Melilla  des  opérations  commer- 
ciales évaluées  à  environ  20  millions  sur  un  chiffre 
d'importations  totales  de  54  millions. 

«  Le  commerce  d'importation  et  d'exportation  de  la 
place  atteint  donc  un  total  de  60  millions  de  pesetas. 

"  Les  seuls  articles  pour  lesquels  l'Espagne  vient  en 
concurrence  sur  ce  marché  avec  l'étranger  sont  l'huile,  le 
vin  ordinaire  et  les  conserves. 

<(  Nous  importons  1. 175.0/18  pesetas  dhuile,  3  millions 
269.776  pesetas  de  vin,  o.35r».ooo  pesetas  de  conserves. 

«  Sur  ces  sortes  de  marchandises  la  différence  est  plus 
grande  en  notre  faveur  que  pour  les  autres  nations 
productrices. 

«  Nous  citerons  quelques  autres  exemples  des  dernières 
statistiques  officielles. 

«  D'Espagne  à  Melilla  on  expédie  -.^.ooo  pesetas  de  pois 
chiches  alors  que  l'Algérie  en  vend  poiu'  aoS.ooo  pesetas. 

((  11  y  a  en  Espagne  une  grande  surproduction  de  sucre, 
de  laquelle  on  ne  peut  placer  un  seul  sac  à  Melilla,  quand 
la  France  importe  pour  1.600.000  pesetas. 

<(  L'Angleterre  vend  plus  de  3. 000. 000  de  pesetas  de 
tissus  ;  nous  en  importons  une  cfuantité  insignifiante. 

«  En  fourrages  et  pailles,  la  France  en  vend  pour 
i.5oo.ooo  pesetas  et  l'Espagne  seulement  89.000  pesetas.  » 

Ces  appréciations  étaient  émises  avant  le  commence- 
ment du  terrible  drame  qui  ensanglante  l'Europe  et,  avec 
les  événements,  la  situation  s'est  modifiée.  11  ressort  de 
l'examen  des  statistiques  des  deux  dernières  années  qu'a- 
près avoir  servi  pendant  si  longtemps  simplement  de  point 
de  transit,  le  port  de  Melilla  est  à  la  veille  d'avoir  enfin  un 
commerce  national. 

Un  simple  examen  des  chiffres  comparatifs  qui  vont 
suivre  démontre  l'importance  de  notre  recul  et  la  vigueur 
du  mouvement  conmiercial  espagnol.  Nous  avons  pris 
comme  base  d'estimation  l'année  1912  qui  nous  a  semblé 
être  celle  qui  se  rapprochait  le  plus  de  la  normale.   Les 
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statistiques  onicielles  espagnoles  renferment  naturelle- 
ment les  vivres  ou  objets  destinés  à  Tarmée,  ainsi  que  les 
matériaux  pour  les  grands  travaux.  A  certains  moments, 
des  modifications  dans  les  effectifs  ou  des  arrêts  dans  les 
entreprises  pouvaient  amener  des  lluctuations  peu  intéres- 
santes pour  le  but  que  nous  poursuivons.  En  191 2,  Melilla 
ne  vil  que  sur  elle-même,  et  les  chiffres  accusés  peuvent 
être  considérés  comme  se  rapportant  bien  à  des  opérations 
commerciales. 

Le  mouvement  commercial  général  de  Melilla,  qui 
atteignail  56.640.164  francs  en  1912,  passe  à  40.590.784  en 
1915.  Le  commerce  espagnol,  qui  n'était  que  de  20  mil- 
lions 018.082  francs  en  191 2,  s'élève  à  25.757.-55  francs 
en  19 15.  C'est  donc  pendant  que  les  transactions  globales 
faites  par  le  port  tombent  d'un  cinquième,  que  la  part  du 
commerce  espagnol  s'élève  de  plus  de  20  %. 

L'Angleterre  ayant  rétabli  son  chiffre  d'affaires,  aprè?( 
une  courte  défaillance,  il  est  de  toute  évidence  que  l'aug- 
mentation de  mouvement  enregistrée  par  le  commerce  df 
la  Péninsule  a  été  obtenue  sur  les  produits  que  fournis- 
saient la  France  et  l'Algérie. 

Nous  avons  du  reste  relevé  quelques  chiffres  qui  per- 
mettront d'établir  des  comparaisons  intéressantes  : 

Farines  et  Semoi  les 

i;tl'2  101 '1                        101  r. 

Espagne    ...        507.541*  1.648.620'  1.942.400' 

France    ....    4 -062.825  346. 800                    128 

Algérie   ....        191.827  1:^8.700                2.240 

Angleterre..        1^26.790  222.397  i.i35.2oo 

Ainsi  donc,  nos  produits  nationaux  par  excellence,  la 
farine  et  la  semoule  que  Marseille  et  Oran  fournissaient 
presque  exclusivement  à  Melilla  depuis  près  d'un  siècle 
passent,  presque  pour  moitié,  dons  les  main?  des  produc- 
teurs espagnols  et  anglais. 


Su 
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Espagne    .  .  . 

8.084' 

945.859' 

I  .  221 

.931' 

France    .... 

1.272. 127 

352 .qqS 

773, 

.951 

Algérie    .... 

91.364 

46.384 

17 

.028 

Angleterie. . 

220.000 

83.52  2 

359. 
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Marseille  a  dû,  sur  ce  point  encore,  céder  le  pas  aux 
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sucreries  du  Midi  de  l'Espagne  ;  la  presque  totalité  du 
déficit  constaté  dans  nos  ventes  passe  à  nos  voisins.  Ceux- 
ci  doivent  être  d'autant  plus  satisfaits  qu'ils  poursuivent 
depuis  de  longues  années  une  campagne  active  en  faveur 
de  la  nationalisation  du  commerce  du  sucre  dans  le  Riff. 

Savons 

1912  1914  1915 

Espagne   »  16.75^  » 

France    i .325                 208  » 

Algérie  860.809  12.^19  » 

Angleterre....  828.878  /i  1.988  » 

Ce  produit  a  une  tendance  générale  à  être  remplacé  par 
les  savons  indigènes  ou  européens  fabriqués  sur  place. 
L'absence  de  toute  importation  se  produisant  après  la 
diminution  de  igiA  sur  1912,  semble  indiquer  que  pour 
cette  région  l'importation  de  cette  marchandise  n'offre 
plus  aucun  intérêt. 

Huiles  d'Olives 


1912 

1914 

1915 

Espagne   . .  . 
France    . . . . 
Algérie  .  .  .  . 
Angleterre. . 

1.262.898' 
I I .61 I 
',19 
3.S.6/,5 

I  .089.219' 

4o6 

2.708 

677 

1.265.355' 

» 
)) 

L'Espagne,  qui  seule  peut  fournir  des  huiles  très  ordi- 
naires fruitées  vendues  à  bas  prix,  détient  depuis  long- 
temps le  marché  du  Riff  et  rien  ne  pourra  être  fait  pour 
modifier  cette  situation,  d'ici  tout  au  moins  à  ce  que  les 
plantations  d'oliviers  aient  été  décuplées  en  Algérie. 

Thé 

1912  1914  1915 

Espagne   »  »  274.300' 

France    i53.753  92.532  106.600 

Algérie  /i4.453  83. 200  1/16.575 

Angleterre   ....  5o4.6/i7  496.437  52o.55o 

Il  s'agit  d'un  article  pour  lequel  nous  remplissons  le  rôle 
de  transitaire,  il  n'en  est  pas  moins  important  en  raison 
de  l'importance  du  trafic  dont  il  fait  l'objet. 
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Tissus  de  Coton 

1912  1914  l'.tl') 

Espagne   ...  i . '.>2i  ..S8V  1.242.037*  i.3o2.323' 

France    ....  5/| .  3 1 1  4o  •  ^4 1  ^7 .  261 

Algérie  ....  2.Sv3.i59  16.^.596  87.512 

Angleterre..  5.443. 202  v3. 237.381  5.869.682 

L'Angleterre  a  toujours  eu  et  elle  conserve  une  part 
prépondérante  dans  la  vente  des  tissus  de  coton.  Les 
circonstances  n'ont  pas,  sur  cet  article,  sensiblement 
modifié  la  situation. 

Nous  avons  négligé  de  citer  les  chiffres  du  commerce 
allemand  à  Melilla.  Ceux-ci  qui  étaient  encore  peu  impor- 
tants avant  la  guerre  (2.o56.5i2  francs  en  1912),  sont 
tombés  à  1.762.115  francs  en  1914  et  à  45.619  francs 
en  1915.  Les  articles  fournis  par  les  Allemands  étaient  les 
machines,  l'horlogerie,  les  alcools,  le  sucre,  les  tissus,  etc. 
Aucun  des  produits  importés  par  nos  ennemis  ne  pouvait 
influencer  sérieusement  les  relations  algéro-marocaines. 

Par  contre,  il  ressort  très  nettement  des  exemples  cités, 
que  la  tendance  très  nette  du  commerce  de  Melilla  à  devenir 
national  menace  à  la  fois  la  production  française  et  le 
transit  algérien.  On  objectera  peut-être  qu'il  s'agit  d'une 
situation  exceptionnelle,  et  que  l'après-guerre  nous  trou- 
vera mieux  armés  pour  la  lutte.  Nous  ne  pensons  pas,  et 
nous  estimons  au  contraire  que  nous  aurons  beaucoup  de 
peine  à  lutter  contre  certains  produits  et  notamment  pour 
les  farines  et  les  semoules  qui  nous  intéressent  si  vivement 
en  tant  que  pays  producteur  par  excellence. 

Notons  que  les  statistiques  espagnoles  n'indiquent  que 
les  quantités  de  marchandises  expédiées  de  Melilla  pour  le 
Maroc,  mais  elles  négligent  celles  autrement  considérables 
qui  forment  le  montant  des  achats  effectués  dans  la  zone 
de  Melilla,  soit  par  les  indigènes,  soit  par  les  caravanes. 
Ces  marchandises  sont  cependant  destinées  à  pénétrer  dans 
la  zone  française,  et  on  dissimule  ainsi  l'importance  réelle 
des  opérations  réalisées. 

Nous  citerons  cependant  à  titre  d'indication  les  chiffres 
fournis  pour  la  période  considérée  : 

1912    72.825  pesetas 

1914    2.546.752       — 

1915    655.905       — 
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Par  lii  nature  mciue  des  articles,  il  est  possible  d'estimer 
(jue  le  chitïre  des  réexportations  faites  par  le  marché  de 
Melilla  atteint  au  moins  la  moitié  du  montant  des  impor- 
tations de  '-^5  à  3o  millions  par  an  pour  les  années 
ordinaires. 

Dans  tous  les  cas,  si  l'on  considère  que  les  importations 
par  Melilla  ne  s'élevaient  qu'à  un  million  de  pesetas 
en  i8Si  et  seulement  à  1 1.566.525  francs  en  1906,  alors 
que  cette  région  avait  déjà  de  gros  besoins  locaux,  on  est 
amené  à  conclure  que  l'excédent  va  au  Maroc  et  que  l'aug- 
mentation de  l'importance  de  cet  excédent  est  acquis  non 
seulement  au  détriment  du  trafic  par  l'Algérie,  mais  encore 
à  celui  de  notie  production  nationale. 

Il  est,  croyons-nous,  utile  de  rappeler  que  les  produits 
espagnols  qui  figmcnt  dans  le  mouvement  commercial  de 
Melilla  pour  25.757.705  pesetas  en  1915,  n'atteignait  en 
1906  —  c'est-à-dire  il  y  a  dix  ans  à  peine  —  que  i  million 
64 2. 6/|/i  pesetas.  Notonsen  passant  que  le  chiffre  des  affaires 
de  l'Angleterre,  qui  était  de  6.027.578,  a  atteint  i3  millions 
423.353  pesetas.  Nous  n'avons  jamais  dépassé,  même  au 
cours  des  années  les  plus  prospères,  le  résultat  obtenu  par 
la  Grande-Bretagne,  en  plein  temps  de  guerre. 

En  résumé,  il  ressort  très  nettement  des  chiffres  compa- 
ratifs que  nous  avons  sous  les  yeux,  que  tout  en  tenant 
compte  des  circonstances  actuelles,  que  c'est  notre 
production  et  notre  transit  pour  le  Maroc  qui  sont  visés  et 
qui  font  les  frais  du  développement  de  nos  concurrents 
par  Melilla  ;  si  les  mesures  nécessaires  ne  sont  pas  prises 
])our  faciliter  les  transactions  orano-marocaines,  nos 
exportateurs  auront  bientôt  à  soutenir  une  concurrence 
des  plus  di (fi elles. 

On  a  posé  au  premier  plan  des  améliorations  possibles 
la  réduction  des  tarifs  des  voies  ferrées  —  tout  au  moins 
pour  les  articles  les  plus  en  usage  —  aussi  bien  sur  les  rails 
algériens  (\\w  sur  ceux  du  Protectorat.  11  est  indispensable, 
piiis(|ir(m  ii(^  peut  faire  iiiiliciiiciil,  de  lacheter  la  distance 
par  un  abaissement  dans  les  tarifs  appliqués.  D'autres 
mesures  s'imposeront  à  brève  échéance,  si  la  VVance  veut 
éviter  l'invasion  des  produits  étrangers  dans  un  pays 
qu'elle  a  payé  du  sang  de  ses  enfants  et  de  son  or. 
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XII.  —  Les  Possibilités  Agricoles 

L'étude  des  (|uestioiis  agricoles  ne  devait  pas  entrer  dans 
le  cadre  de  ce  rapport,  elles  sont  trop  techniques  pour  être 
traitées  avec  quelque  ampleur  par  des  non  spécialistes. 
Mais  si  on  considère  que  la  production  est  fonction  du 
commerce,  la  Mission  ne  pouvait  guère  se  désintéresser 
des  possibilités  agricoles  des  pays  qu'elle  a  traversés.  On 
doit  ajouter  de  suite  que,  depuis  Taza  jusqu'aux  régions 
moins  fécondes  qui  bordent  l'Atlantique,  elle  a  été  émer- 
veillée par  la  richesse  des  terres  et  la  fécondité  qu'accu- 
saient des  chaumes  puissants,  derniers  témoins  d'une 
récolte  abondante. 

D'après  une  classification  établie  par  M.  Mallet.  direc- 
teur de  l'Agriculture  au  Maroc,  on  distingue  dans  ce  pays 
cin<(  grandes  catégories  de  terres  auxquelles  les  indigènes 
ont  donné  les  noms  suivants  : 

Renicl. —  Terre  sablonneuse,  maigre,  parfois  mouvante. 

Hamri.  —  Terre  siliceuse,  fertile  et  souple,  de  couleur 
généralement  rouge,  d'où  son  nom. 

Harroucha.  —  Terrain  silico-calcaire,  souvent  pierreux. 

Dahs.  —  Terre  alluvionnaire  silico-argileuse  et  argilo- 
siliceuse. 

Tirs.  —  Terre  fraîche,  de  grande  productivité  en  années 
pluvieuses.  Sa  couleur  varie  du  noir  foncé  au  noir  ocreux. 

M.  Mallet  estime  que  les  régions  réellement  intéressantes 
pour  la  culture,  telle  que  nous  la  concevons,  se  trouvent 
dans  la  plaine  même,  sur  les  rives  des  oueds,  dans  les 
dépressions  géologiques  que  les  entraînements  d'alhnions 
ont  romblées,  au  cours  des  siècles,  de  limons  généreux  et 
fertiles. 

La  Mission  a  rencontré  aussi  entre  Taza  el  Fez  des  terres 
de  coleaux  très  riches  et  susceptibles  de  valoir  celles  des 
plaines. 

La  Mission  a  tout  particulièrement  admiré  les  belles 
teries  riches  en  humus,  souvent  légèrement  argileuses, 
qui  se  tiouvent  dans  la  vallée  du  Sebou.  La  plaine  de  Sa'is, 
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qui  règne  eiilro  Fez,  Scfiou  et  Mekncs,  est  plus  pailiculiè- 
rement  digne  de  retenir  l'attention  de  ceux  qui  seraient 
tentés  d'organiser  une  exploitation  agricole  au  Maroc. 

La  Mission  a  appelé  à  ce  sujet  l'attention  de  M.  le  Rési- 
dent Général  sur  les  avantages  que  retirerait  le  Maroc  de 
l'expérience  et  des  connaissances  des  colons  oranais.  A  la 
suite  dune  conférence  qui  réunissait  autour  du  géné- 
ral Lyautey  tous  les  chefs  de  service  du  Protectorat  et  les 
membres  de  la  Mission,  le  Résident  Général  a  décidé  de 
céder  à  des  groupements  offrant  les  plus  sérieuses 
garanties,  à  des  prix  à  débattre  et  sous  la  réserve  de 
certaines  obligations,  des  terres  d'étendues  considérables 
dans  la  région  située  dans  l'axe  Taza-Kénitra,  c'est-à-dire 
dans  celle  qu'on  peut  justement  considérer  comme  la  plus 
féconde  et  la  plus  susceptible  de  donner  de  bons  résultats. 
Tout  porte  à  croire  que  cette  décision  aura  des  effets 
heureux  pour  les  deux  pays  et  que  les  Oranais  profiteront 
de  l'occasion  qui  leur  est  offerte  pour  collaborer  à  la  grande 
œuvre  de  civilisation,  bien  française,  qu'a  entreprise  et 
que  pomsuit  avec  tant  de  méthode  et  de  succès  le  géné- 
ral Lyautey. 

Il  est  du  reste  à  retenir  que  le  pays,  bien  que  presque 
entièrement  dans  les  mains  des  indigènes,  est  en  grande 
partie  mis  en  culture  et  que  les  surfaces  cultivées  sont 
proportionnellement  aussi  importantes  ([ue  celles  consta- 
tées en  Algérie. 

D'après  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire,  inspecteur  des  services 
de  l'Agriculture  au  Maroc,  la  surface  du  Maroc  Oriental 
actuellement  soumis  au  Protectorat  est  d'environ  8  mil- 
lions d'hectares  sur  lesquels  1.971.808  hectares  sont  en 
culture  et  5 10.000  hectares  en  territoires  forestiers. 

En  1916  on  a  ensemencé  i.o9vH.458  hectares  d'orge  et 
597.973  hectares  de  blé  dur. 

Les  indigènes  ne  consommant  pas  de  farine  ne  sèment 
pas  de  blé  tendre.  Quelques  colons  se  livrent  à  cette  culture 
et,  avant  peu,  les  quantités  produites  seront  en  état  de  faire 
face  à  tous  les  besoins  du  pays.  On  fait  également  de  la 
graine  de  lin  (26.000  hect.),des  pois  chiches  (21.564  hect.), 
du  maïs  (158.761  hectares). 

On  cultive  aussi  le  fenu-grec,  l'alpiste,  la  coriandre,  le 
cumin,  le  carvi  et  le  henné. 

On  compte  également  environ  35. 000  hectares  de  jardins 
maraîchers  ou  fruitiers. 

11  est  encore  une  exploitation  qui  est  appelée  à  donner 


UNE    MISSION    COMMERCIALE    M     MAROC  89 

d'iinpoiianls  bôiiélires  dans  co  paNs  si  liclu-  en  eau  et  où 
tant  de  surfaces  sont  encore  couvertes  de  pahnicis-naiiis 
et  de  jujubiers  sauvages  :  c'est  l'élevage.  Les  résultats 
déjà  obtenus  sont  satisfaisants  et,  malgré  une  série  de 
mauvaises  années  qui  ont  fait  disparaître  60  %  du  trou- 
peau, malgré  que  la  population  se  soit  augmentée  de 
100.000  Européens,  dont  ^ô.ooo  ou  3o.ooo  soldats,  grands 
consommateurs  de  viande,  l'ensemble  du  cheptel  ne  s'est 
pas  modifié.  Tout  permet  d'esi)éier  que,  grâce  aux  mesures 
de  protection  qui  vont  être  prises,  à  l'extension  de  la  paix 
vers  les  contrefoits  de  l'Atlas,  [)ays  pastoral  par  excellence, 
la  situation  s'améliorera  rapidement  et  que,  dans  un  temps 
peu  éloigné,  le  Maroc  concourra,  avec  l'Algérie,  à  alimenter 
les  marchés  de  la  Métropole  et  qu'il  prendra  dans  la 
consommation  française  la  place  laisséeàtout  jamais  libre, 
il  faut  l'espérer,  par  l'Allemagne. 

Il  nous  paraît  intéressant  de  donner  à  ce  sujet  l'avis  de 
M.  Monod,  vétérinaire  principal  de  l'armée,  qui  pense 
également  que  le  Maroc  est  essentiellement  un  pays  d'éle- 
vage. En  dehors  des  conditions  particulières  de  son  climat 
et  de  son  sol,  il  le  doit  au  régime  de  ses  eaux  et  surtout  à 
l'immense  étendue  de  ses  terrains  de  parcours. 

Les  bœufs,  les  ovins  et  les  porcs  ont  déjà  donné  de  très 
bons  résultats.  Nous  avons  constaté  en  cours  de  voyage  que 
les  Marocains  n'ont  pas  pour  le  porc  la  même  répulsion 
que  les  indigènes  algériens  et  qu'ils  consentent  volontiers 
à  en  assurer  la  garde  et  à  leur  donner  les  soins  nécessaires. 

Notons  en  passant  qu'on  estimait  le  cheptel  maiocain  à 
la  lin  de  igiS  à  .S.a5o.ooo  têtes  d'ovins,  ooo.ooo  têtes  de 
bovins  et  22.000  têtes  d'espèce  porcine. 

Les  derniers  recensements  du  cheptel  de  la  Chaouïa  ont 
donné  des  chiffres  qu'il  semble  intéressant  de  publier,  car 
ils  indiquent  une  des  principales  bases  de  richesse  sur 
lesquelles  peuvent  tabler  les  économistes  et  les  financiers. 

Ces  recensements  évaluent,  en  chiffres  ronds,  les 
ressources  de  cette  région,  en  animaux  de  transport,  à 
17.000  chevaux,  3.vSoo  mulets,  4.^.3oo  ânes,  i6.5oo  cha- 
meaux ;  en  bétail,  à  112.000  bovins,  dont  82.000  en  forme 
et  3o.ooo  en  élevage,  veaux  et  génisses  ;  loo.ooo  chèvres, 
710.000  montons,  ,o.5oo  porcs. 

Si  l'on  convertit  ces  chiffres  en  valeur  marchande,  selon 
la  moyenne  des  cours,  on  arrive  an  joli  total  de  85  millions 
de  francs  environ,  pour  le  seul  cheptel  de  la  Chaouïa. 

La   volaille,   de   mauvaise   fjualité   il   est   vrai,   constitue 
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une  priniiirlioii  rt't'llt'ment  iinportanli'  :  c'est  ainsi  que  le 
ManK"  peut  expoilfi  charpif  année  de  70  à  80  millions 
d'œiifs. 

L'exemple  de;»  colons  européens  amènera  naturellement 
les  indigènes  à  amélioicr  leurs  procédés  agricoles  et  tous 
les  nuMubies  de  la  Mission  sont  convaincus  que,  lorsque 
des  canaux  iront  porter  dans  ces  plaines  magnifiques  les 
eaux  abondantes  des  grands  llenves  qui  les  traversent,  le 
Maroc  donnera  des  résultats  qui  feront  apprécier  dans 
toute  leur  splendeur  l'œuvre  magnifique  qui  s'accomplit 
en  ce  moment  dans  ce  pays. 

On  doit  dire,  pour  être  exact,  que  dans  certaines  régions 
les  irrigations  n'offriront  d'intérêt  que  dans  des  années 
sèches  ou  dans  celles  011  une  mauvaise  répartition  des 
pluies  mettrait  les  récoltes  en  péiil,  car,  d'une  façon  géné- 
rale, le  Maroc,  qui  jouit  d'un  régime  climatérique  bien 
spécial,  reçoit  assez  d'eau  pour  les  besoins  de  ses  cultures. 

Les  observations  météorologitjues  recueillies  à  ce  jour 
autorisent  à  fixer  ainsi  qu'il  suit  les  zones  pluviométriques  : 

1°  Pour  les  régions  de  Meknès,  Fez  et  Taza,  qui  recueil- 
lent comme  un  entonnoir  les  courants  humides  venant  de 
l'Ouest  par  les  vallées  du  Sebou  et  de  ses  affluents  et  que 
condensent  les  deux  écrans  du  Riff  et  de  l'Atlas,  la  moyenne 
de  la  tranche  pluviale  annuelle  est  de  600  millimètres  ; 

2°  La  bande  cotière,  comprenant  le  Gharb  et  l'hinter- 
land  de  Rabat  et  de  Casablanca,  sur  une  profondeur  d'une 
cin(juantaine  de  kilomètres,  est  dotée  de  55o  millimètres 
distribués  entre  soixante-trois  jours  ; 

3°  La  plaine  des  Beni-Ahsen,  la  portion  nord  du  terri- 
toire des  Zaërs  et  la  Namora,  les  Zaïans,  la  Moyenne 
Chaouïa,  de  Camp-Boulhaut  à  Settat  par  Boucheron,  les 
Doukalla  et  les  Abda,  reçoivent  000  millimètres  entre 
soixante  jours  ; 

4°  La  Haute  Chaouïa,  de  Kasbah  Ben  Ahmed  à  Mechra 
Ben  Abbou,  les  Ahmar  et  Ihinterland  de  Mogador  (Haha- 
Chiadma)  disposent  de  /loo  millimètres  en  cinquante-deux 
jours  ; 

5°  Les  régions  des  Beni-Meskin  et  des  Rehamna,  et  les 
environs  de  Marrakech  reçoivent  de  3oo  à  35o  millimètres. 

La  plus  grande  quantité  d'eau  tombe  généralement  en 
automne,  sauf  dans  les  zones  de  Meknès,  Fez-Taza  et  Casa- 
blanca-Rabat ofi  les  pluies  d'hiver  prédominent. 

D'après  des  renseignements  fournis  par  M.  le  Directeur 
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de  rAgriculture  au  Maroc,  à  do  très  rares  exceptions  près, 
l'humidité  est  suiïîsante  en  novembre  pour  l'exécution 
normale  des  semailles  de  céréales. 

Il  est  à  noter  une  particularité  intéressante  sur  le  régime 
des  eaux  au  Maroc.  Le  sous-sol  d'une  grande  partie  des 
terres  dalluvions  noires,  brunes  ou  rouges  que  nous  admi- 
rons est  constitué  par  des  argiles  souvent  compactes.  Il 
arrive  que  la  couche  arable  atteint  —  comme  nous  avons 
pu  nous  en  rendre  compte  dans  les  tranchées  des  routes 
ou  de  la  voie  ferrée  —  pkisieurs  mètres.  Les  eaux  de  pluie 
travers(Mit  facilement  hi  couche  de  leiié  perméable,  puis, 
renconliaiit  la  couche  impeiméable  d'argih\  ruisselle  en 
sous-sol  assurant  ainsi  une  fraîcheur  constante  à  la  terre. 
Ce  régime  particulier  atteint  sur  certains  points  une  telle 
importance  (piune  des  grosses  rivières  du  Maroc,  Toued 
Rdom,  qui  vient  se  perdre  dans  la  Merdja  des  Beni-Hassen, 
disparaît  brusquement  et  devient  très  probablement  un 
lleuve  souterrain. 

Dans  certaines  régions,  notamment  dans  les  plaines  du 
Sebou  moyen  ou  inférieur,  les  achats  de  terres  se  font  par 
«  zoudja  »  attelée  de  labour,  c'est-à-dire  en  prenant  pour 
unité  la  superficie  de  terrain  que  peut  cultiver  une  charrue 
pendant  l'époque  des  travaux,  soit  de  7  à  8  hectares. 
M.  le  Chef  de  bataillon  Desportes,  qui  donne  ce  renseigne- 
ment, estime  que  le  prix  de  la  zoudja  vaut  actuellement 
de  4oo  à  i.ooo  pesetas  hassani,  soit  de  5o  à  100  francs 
l'hectare. 

Pour  corriger  ce  que  peuv»Mit  avoii-  de  réduit  ces  évalua- 
tions, nous  ajouterons  qu'il  existe  près  de  Fez  une  propriété 
de  2.000  hectares  dont  on  demande  4  millions,  soit 
2.000  francs  l'hectare  :  on  en  signale  deux  hectares  dans 
la  plaine  de  Sais  dans  les  prix  de  3oo  à  f\oo  francs  l'hectare. 

D'une  façon  générale,  les  Marocains  tiennent  beaucoup 
à  leurs  terres  et  les  ventes  de  terres  de  tribus  sont  extrê- 
mement rares.  Les  seules  propriétés  qui  pourront  être 
mises  à  la  disposition  des  colons  oranais  seront  prélevées 
sur  les  terres  du  Gouvernement.  Ce  sera  sans  doute  d'un 
coût  plus  élevé,  mais  les  acquéreurs  trouveront  par  contre 
dans  cette  opération  une  sécurité  qui  leur  ferait  peut-être 
défaut  en  achetant  aux  propriétaires  indigènes. 

Un  programme  de  colonisation  a  été  dressé  par  les  soins 
du  Résident  Général  et  de  l'Administration  du  Protectorat. 

Il  comporte  pour  la  petite  colonisiition  des  lotissements 
de  culture  maraîchère  à  proximité  des  villes,  et  de  petites 
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exploilalions  autour  des  gares  et  de  certains  centres  suscep- 
tibles de  développement  ;  pour  la  colonisation  moyenne, 
la  création  de  fermes  dans  les  régions  particulièrement 
fertiles  comme  le  Gharb,  et  à  proximité  des  grandes  voies 
de  communication  ;  enfin  poiu-  la  grande  colonisation,  il 
prévoit  d'importaut-es  exploitations  nécessitant  de  gros 
capitaux  et  auxtjuelles  rAdministration  apportera  son 
appui  sous  forme  d'aménagement  des  voies  d'accès  et  de 
perfectionnement  de  l'outillage  public  et  sous  la  forme 
d'aliénation  possible,  avec  clause  de  mise  en  valeur,  de 
propriétés  domaniales  qui  ne  répondraient  pas  aux  condi- 
tions recpiises  pour  la  moyenne  colonisation. 

La  première  partie  de  ce  programme  est  déjà  réalisée 
presque  en  entier  :  des  lots  de  culture  maraîchère  ont  été 
adjugés  à  Kénitra,  Fez,  Dar  Bel  Hamri  ;  d'autres  seront 
incessamment  créés  à  Casablanca  et  dans  les  autres  villes, 
au  fur  et  à  mesure  des  possibilités. 

Malgré  les  impatiences  légitimes  des  colons  et  malgré 
le  grand  désir  de  l'Administration  du  Protectorat 
d'atteindre  rapidement  le  but  poursuivi  en  ce  (pii  concerne 
la  moyenne  et  la  grande  colonisation  qui  aideront  si 
puissamment  à  la  mise  en  valeur  du  pays,  on  s'est  heurté 
à  des  obstacles  sérieux,  spécialement  pour  trouver  des 
terres  susceptibles  d'être  valablement  et  régulièrement 
appropriées. 

Il  est  permis  aujourd'hui  de  penser  que  ces  obstacles 
seront  levés  dans  un  avenir  très  prochain,  sans  que  soient 
perdus  de  vue  les  intérêts  respectables  des  colons  actuelle- 
ment au  front.  Ka  solution  des  litiges  pendants  en  matière 
d'immatriculation  va  être  hâtée  dans  toute  la  mesure  du 
possible,  de  nouvelles  dispositions  législatives  sont  envi- 
sagées (pii  pourront  rendre  disponibles  pour  la  colonisation 
des  étendues  de  terrains  jusqu'alors  incultes  et  inaliénables. 

Un  important  domaine  maghzen  a  étéreconnu,  délimité, 
notamment  à  Sidi-Kacem,  près  de  Petit jean  ;  il  sera  prêt  à 
être  cédé  aussitôt  après  la  guerre. 

En  réunissant  les  courtes  notes  ou  les  renseignements 
recueillis  en  cours  de  voyage,  nous  n'avons  pas  eu  l'inten- 
tion de  traiter  la  question  de  la  mise  en  valeur  du  Maroc. 
Du  reste,  en  ce  qui  concerne  la  valeur  des  terres  et  leur 
utilisation  possible,  aucune  desciiption  ne  peut  remplacer 
une  visite  des  lieux. 

Nous  avons  groupé  des  indications  et  des  chiffres  avec  la 
pensée  qu'il  serait  aussi  possible  d'établir  un  parallèle  avec 
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l'Algérie  et  nous  devons  reconnaître  bien  franchement  que 
la  comparaison  qui  peut  être  faite  du  Maroc  avec  l'Algérie 
n'est  pas  défavorable  au  premier. 


XIII.  —  Conclusions 

Après  avoir  vu  un  pays  si  nouveau  et  si  digne  d'atten- 
tion, après  avoir  assisté  au  spectacle  réconfortant  d'un 
peuple  régénéré  accomplissant  sans  relâche,  sous  le  soufTle 
de  la  tourmente,  une  œuvre  géante  ;  après  avoir  vu  la 
charrue  voisiner  avec  le  fusil,  et  l'agriculture  accomplir 
paisiblement  sa  tâche  pacifique,  sous  la  protection  d'une 
armée  sans  cesse  en  alerte,  nous  éprouvons  quelques  diffi- 
cultés à  rassembler  nos  idées,  et  à  tirer  de  notes  éparses, 
écrites  sous  le  coup  des  impressions,  des  conclusions 
susceptibles  de  résumer  l'ensemble  de  nos  appréciations. 

Tout  d'abord  qu'il  nous  soit  permis  de  rendre  hommage 
au  génie  du  grand  Français,  de  l'homme  éminent  qui  a 
transformé,  sous  son  souffle  magique,  le  stérile  Maroc  des 
Sultans  en  un  pays  fécond  et  riche.  Nous  avons  pu  cons- 
tater avec  plaisir  que  tout  le  monde,  civils  et  militaires, 
au  Maroc  se  rendait  compte  de  l'œuvre  immense  du  général 
Lyautey  et  que  tout  le  monde,  aussi,  lui  était  reconnaissant 
d'avoir  conservé  à  ce  pays,  que  les  besoins  de  la  Défense 
Nationale  semblaient  devoir  sacrifier,  le  fruit  de  près  de 
dix  années  d'efforts  et  de  patriotique  dévouement. 

M.  Long,  député,  rapporteur  du  budget  du  Maroc,  a 
résumé,  dans  une  phrase  lumineuse,  l'admiration  et  la 
reconnaissance  de  tous  pour  l'œuvre  admirable  de  celui 
qu'on  appelle  si  affectueusement  <(  le  Patron  »  :  <(  L'œuvre 
accomplie  au  Maroc,  depuis  la  guerre,  par  le  général 
Lyautey  —  écrit-il,  —  demeurera  pour  la  France  un  impé- 
rissable titre  de  gloire  au  milieu  de  tous  les  hauts  faits  dont 
cette  période  tragique  a  enrichi  notre  histoire.  » 

Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  à  cet  hommage  et 
dire  encore  une  fois  à  l'administrateur  éminent  qui  a  tant 
fait  pour  le  Maroc,  et  aussi  pour  l'Oranie,  toute  notre 
gratitude  et  notre  affection. 

Ce  devoir  si  agréable  rempli,  nous  allons  résumer,  sous 
une  forme  aussi  sommaire  que  possible,  les  observations 
ou  vœux  que  nous  a  suggérés  l'intéressant  voyage  que 
nous  avons  accompli. 

Au  point  de  vue  économique,  l'œuvre  réalisée  est  par- 
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faite  ;  il  reste  naturellement  beaucoup  à  faire,  mais  il  était 
impossible  de  mieux  faire  plus  rapidement.  Le  pays  est 
en  pleine  transformation  ;  il  a  besoin  de  tous  les  concours  ; 
c'est  pourquoi  la  Mission  ne  peut  qu'inviter  les  initiatives 
oranaises  à  apporter  leur  collaboration  à  cette  grande  tâche 
patriotique. 

Il  serait  à  désirer,  sans  rêver  à  l'organisation  de  la  grande 
industrie,  que  toutes  les  forces  vives,  chutes  d'eau,  matières 
premières,  apportassent  leur  concours  au  développement 
du  pays. 

Comme  complément  nécessaire  de  ce  mouvement  éco- 
nomique, nous  croyons  devoir  signaler  l'intérêt  que  le 
Commerce  oranais  attacherait  à  ce  que  le  port  de  Kénitra, 
avec  lequel  il  entretient  des  relations  suivies,  fut  amélioré 
et  qu'un  tarif  spécial  soit  accordé  sur  les  chemins  de 
fer,  tout  au  moins  pour  les  articles  de  première  utilité,  aux 
marchandises  allant  d'Algérie  au  Maroc. 

Celte  mesure  s'impose  si  l'on  considère  l'évolution  très 
rapide  du  commerce  hispano-marocain,  et  les  efforts  persé- 
vérants faits  par  le  commerce  de  Melilla  pour  étendre  son 
rayon  d'action  au  Maroc. 

Le  relèvement  de  tarif  qui  pourrait  être  le  résultat  de 
l'unification  des  barèmes  sur  les  deux  réseaux,  actuelle- 
ment à  l'étude,  aurait  les  plus  fâcheuses  conséquences  sur 
nos  transactions  ;  c'est  pourquoi  la  Mission  croit  devoir 
insister  d'une  façon  toute  particulière  en  faveur  du 
maintien  sur  le  réseau  du  Maroc  Oriental  des  tarifs  actuel- 
lement en  vigueur. 

Au  point  de  vue  agricole,  le  Maroc  en  est  encore  aux 
promesses  qu'offrent  ses  terres  admirables.  Il  est  évident 
que,  pour  si  brillants  qu'ils  soient,  les  résultats  déjà 
obtenus  ne  sont  rien  auprès  de  ceux  que  donnera  ce  pays 
quand  il  sera  méthodiquement  exploité. 

La  similitude  des  terres,  presque  partout  légèrement 
argileuses,  nécessitera  une  préparation  semblable  à  celle 
que  pratiquent  nos  colons,  notamment  ceux  de  la  région 
de  Bel-Abbès.  Le  Maroc  aurait  donc  tout  avantage  à  faire 
appel  aux  connaissances  et  à  l'expérience  de  ceux  de  nos 
agriculteurs  qui  seraient  en  état  de  lui  prêter  leur  concours. 

Abondamment  pourvu  de  parcours,  de  montagnes 
encore  boisées,  de  broussailles  et  d'eau,  le  Maroc  est  un 
pays  d'élevage  par  excellence.  Il  est  évident  que  son  trou- 
peau prendra,  d'ici  à  quelques  années,  une  importance 
sufTisante  pour  lui  permettre  de  participer  concurremment 
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avec  l'Algérie  à  l'alimentation  de  la  Métropole.  Sur  ce 
point  encore  nous  espérons  poursuivre  en  commun  l'œuvre 
d'expansion  marocaine,  en  apportant  à  nos  voisins  une 
collaboration  qui  ne  pourra  que  faciliter  le  développement 
de  cette  branche  de  leur  fortune  publique. 

M.  le  Député  Brousse  a  déposé  un  projet  de  loi  en  vue 
de  la  création  à  Marrakech,  Casablanca,  Fez,  Rabat  et 
Meknès  de  stations  expérimentales  et  d'enseignement  pour 
la  culture  du  cotonnier.  Sur  ce  point  encore,  les  expé- 
riences faites  en  Algérie  ne  seront  pas  inutiles  à  ceux  des 
nouveaux  colons  qui  seraient  tentés  de  planter  du  coton. 

Par  contre,  une  culture  qui  semble  vouée  à  un  succès 
certain  au  Maroc,  c'est  celle  du  tabac.  L'exemple  de  ce  qui 
se  réalise  dans  certaines  parties  de  l'Algérie,  notamment 
à  Chebli,  permettrait  sans  doute  de  varier  et  d'améliorer 
les  types  produits.  Sans  penser  un  seul  instant  à  remplacer 
les  tabacs  exotiques  qui  sont  indispensables  dans  la  fabri- 
cation des  cigares  et  cigarettes,  nous  pensons  que  les 
tabacs  marocains  aideraient  l'Algérie  à  remplacer  dans  la 
consommation  française  une  partie  des  produits  que  la 
Régie  et  les  fabricants  français  achetaient  à  Hambourg. 

La  foire  de  Fez  ne  pouvait  que  compter  un  double  ensei- 
gnement :  révéler  à  beaucoup  de  ses  visiteurs  un  Maroc 
inconnu,  riche,  plein  de  dons  merveilleux  d'organisation 
des  Français,  la  variété  et  la  supériorité  de  leurs  produits. 
Les  uns  et  les  autres  conserveront  un  agréable  souvenir  de 
cette  manifestation  économique,  car  si  les  organisateurs 
n'avaient  rien  négligé  pour  intéresser  les  indigènes,  ils  ont 
également  su  donner  et  conserver  à  la  foire  un  caractèie 
pratique  et  sérieux,  qui  en  a  fait  un  véritable  marché 
d'affaires  et  à  inspirer  une  absolue  confiance  autant  aux 
vendeurs  de  produits  qu'à  leurs  clients  ou  même  aux 
simples  visiteurs. 

Nous  avons  trouvé  dans  la  Vigie  Marocaiîie  une  appré- 
ciation qui  nous  semble  bonne  à  retenir,  c'est  celle  d'un 
Fasi  qui  s'exprime  ainsi  : 

'<  La  foire  est  pour  nous  un  enseignement,  me  dit  un 
notable  indigène.  Vous  nous  avez  montré  ce  qu'une  initia- 
tive intelligente  et  éclairée  peut  réaliser. 

<(  En  somme,  la  foire  a  été  faite  avec  tous  les  moyens 
dont  on  dispose  à  Fez.  Elle  y  existait  à  l'état  latent  comme 
des  champs  incultes  que  nous  avons  dans  la  plaine,  comme 
une  machine  qui  serait  ici,  mais  qui  ne  fonctionnerait  pas. 
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((  Vous  êtes  venus,  vous  qui  connaissez  les  inoyons  de 
mise  en  culture,  qui  êtes  familiarisés  au  fonctionnement 
des  machines,  vous  vous  êtes  dit,  après  avoir  pris  connais- 
sance du  pays,  nous  allons  faire  marcher  tout  cela.  Après 
avoir  vérifié  les  rouages  et  procédé  aux  réparations  et 
graissages  nécessaires  quelqu'un  s'est  mis  à  la  direction, 
comme  dans  une  automobile  ;  un  coup  de  pompe  par  ici, 
un  tour  de  vis  par  là  h  l'embrayage  et  en  avant....  il  y  a  eu 
des  montées  pénibles,  des  descentes  qui  auraient  pu  être 
dangereuses,  mais  la  direction  était  expérimentée  et  tout  a 
marché  à  souhait. 

«  J'aurais  pu  faire  une  autre  comparaison.  La  foire 
était  comme  un  arbre  abandonné  dans  une  terre  en  friche. 
Vous  êtes  venus,  avez  labouré  la  terre  au  pied  de  l'arbre, 
avez  soigné  celui-ci,  coupant  les  branches  mortes,  soignant 
la  maladie,  apportant  du  fumier,  arrosant  au  besoin. 
L'arbre  s'est  remis  en  végétation  et  a  produit  de  beaux 
fruits  dès  la  première  année.  Que  les  soins  continuent  et 
les  récoltes  seront  plus  belles  encore. 

<(  En  somme,  vous  auriez  pu  faire  la  foire  vous-mêmes, 
puisqu'elle  a  été  réalisée  par  les  moyens  dont  on  dispose 
à  Fez. 

((  Malheureusement  non.  D'abord  nous  ne  pouvons 
concevoir  de  tels  projets  et  le  pourrions-nous  qu'il  nous 
serait  impossible  de  les  mettre  à  exécution.  » 

Le  général  Lyautey,  qui  a  obtenu  un  si  vif  succès  avec 
l'exposition  de  Casablanca,  peut  être  justement  fier  des 
excellents  résultats  obtenus  à  Fez.  Encouragé  par  cette 
tentative  si  heureuse,  le  Résident  Général  a  décidé  que  le 
Protectorat  organisera  une  manifestation  économique 
périodique  sur  un  point  du  Maroc  (foire  ou  exposition), 
pour  achalander  le  Maroc  et  ses  différentes  régions.  A 
l'issue  de  chacune  de  ces  manifestations,  la  date  et  le  lieu 
des  organisations  suivantes  seront  déterminés  en  tenant 
compte  des  nécessités  et  des  possibilités  du  moment. 

M.  Victor  Berti  sera  spécialement  chargé  de  l'organi- 
sation de  ces  manifestations  économiques.  La  prochaine 
foire  aura  lieu  à  Rabat  et  s'ouvrira  le  i5  septembre  19 17. 

Il  est  du  devoir  du  Commerce  oranais  de  s'organiser 
sérieusement  pour  prendre  à  cette  foire  une  place  que  les 
circonstances  ne  lui  ont  pas  permis  d'avoir  à  Fez. 

M.  le  Préfet  d'Oran,  la  Chambre  de  Commerce  et  le 
Syndicat  Commercial  et  Industriel  feront  tous  leurs  efforts 
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pour  faciliter  la  tâche  des  organisateurs.  Celte  tentative 
peut  être  encouragée  avec  d'autiuit  plus  de  confiance  que 
nous  sommes  certains  de  l'accueil  si  amical  que  leur  initia- 
tive rencontrera,  tant  auprès  du  général  Lyautey  que  de 
ses  collaborateurs. 

Il  serait  également  à  désirer  que  des  caravanes  d'Oranais 
puissent  être  organisées,  de  façon  à  resserrer  encore  davan- 
tage les  liens  qui  nous  vmissent  au  Maroc.  Nous  pensons  que 
la  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l'Ouest,  d'accord  avec 
l'Administration  des  Chemins  de  fer  Maiocains,  pourrait 
créer  des  billets  collectifs  —  par  dix  personnes  par  exemple 
—  comportant  comme  parcours  Oran-Oudjda-Taza,  Fez- 
Meknès-Kénitra-Rabat  et  Casablanca.  Un  particulier  ou  un 
groupement  quelconque  pourrait  aussi  bien  organiser  des 
voyages.  Mais  que  cette  initiative  soit  prise  par  les  uns  ou 
par  les  autres,  peu  importe.  Il  est  indispensable  que  nos 
concitoyens  puissent  api)récier  les  résultats  déjà  obtenus 
et  les  promesses  magnifiques  que  ce  pays  donne  pour 
l'avenir. 

En  résumé,  l'œuvre  accomplie  au  Maroc  est  non  seule- 
ment considérable  mais  encore  admirable,  parce  qu'elle  a 
été  réalisée  au  moment  où  la  France  en  armes  défend 
l'humanité  de  l'invasion  des  Barbares  et  oii  le  Maroc  a 
aussi  à  se  défendre  contre  d'autres  féroces  agresseurs. 
L'œuvre  de  paix  est  donc  poursuivie  parallèlement  à 
l'œuvre  de  guerre  et  on  ne  sait  qui  on  doit  le  plus  admirer 
de  ceux  qui  consacrent  leur  intelligence,  leur  activité  et 
leur  vie  même  à  la  mise  en  valeur  du  Maroc,  et  de  ces 
modestes  héros  qui  font  à  la  civilisation  un  rempart  de 
leur  poitrine. 

Tout  récemment,  un  journal  parisien,  VInformation 
Universelle,  a  donné  à  l'occasion  de  la  foire  de  Fez,  sur  la 
situation  marocaine,  une  appréciation  qui  peint  admira- 
blement les  conditions  dans  lesquelles  évolue  le  Maroc.  Ce 
journal  écrit  : 

((  C'est  un  fait  :  le  Maroc  a  été  gorgé  d'or  depuis  les 
premiers  débarquements  de  nos  troupes,  ce  fut  une  ruée 
de  commerçants,  de  gens  d'affaires,  d'hommes  d'initiative 
et  d'aventures.  Les  indigènes  vendirent  à  des  prix  extra- 
vagants tout  ce  qu'ils  voulurent.  Dans  certaines  villes 
côtières,  la  spéculation  foncière  fit  la  fortune  des  notables 
et  des  pauvres  gens.  Le  moindre  lopin  de  terrain  ne  valait- 
il  pas  son  égal  pesant  d'or  ?  Puis,  on  ouvrit  des  pistes. 
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transformées  bientôt  en  routes  ;  les  automobiles  à  voya- 
geurs et  à  marchandises  se  multiplièrent,  l'amélioration 
des  moyens  de  transport  permit  d'envoyer  aux  ports  les 
marchandises  et  denrées  à  peine  vendables  sur  place.  I.e 
Maroc  s'enrichit. 

«  Placée  sur  ce  terrain,  la  question  marocaine  est 
susceptible  de  merveilleux  développements.  Par  politique, 
on  ne  saurait  arrêter,  un  seul  instant,  l'évolution  commer- 
ciale. Il  faut  lui  donner  une  ampleur  sans  cesse  croissante. 
Ainsi  les  liens  de  l'intérêt  nous  attacheront,  de  plus  en  plus 
étroitement,  toutes  les  classes  de  la  population  marocaine. 
Notre  renommée,  portée  par  les  courants  de  l'influence 
musulmane,  franchira  les  déserts  pour  pénétrer  les  régions 
mystérieuses  du  centre  africain.  Ce  que  nous  ferons  à  Fez, 
à  Habat,  à  Casablanca,  aura  ses  répercussions  sur 
l'immense  continent  où  se  rallient  au  drapeau  du  Pro- 
phète, Maures,  Berbères,  Toucouleurs,  Nègres  de  races 
diverses.  » 

Nous  aurions  pu  terminer  sur  ces  conclusions  ce  rapport 
déjà  beaucoup  trop  long,  mais  nous  manquerions  à  tous 
nos  devoirs,  si,  avant  de  quitter  un  sujet  qui  nous  est  si 
cher,  nous  ne  rendions  pas  aussi  hommage  à  l'œuvre 
accomplie,  à  l'éminent  chef  qui  en  est  l'auteur,  à  ses  colla- 
borateurs si  actifs,  si  avisés,  qui  le  secondent  avec  tant 
d'affectueux  dévouement.  La  Mission  a  pensé  que  le  meil- 
leur moyen  de  témoigner  sa  gratitude  pour  l'accueil  si 
aimable  qu'elle  a  reçu,  durant  tout  son  long  voyage,  pour 
les  attentions  dont  elle  a  été  l'objet,  était  de  joindre  ses 
efforts  à  ceux  des  hommes  éclairés  et  dévoués  qui  se  sont 
consacrés  à  cette  tâche  patriotique. 

Nous  estimons  qu'en  donnant  l'exemple,  qu'en  mettant 
en  pratique  les  conseils  de  collaboration  qu'elle  a  donnés 
à  ses  compatriotes,  la  Mission  aura  apporté  le  témoignage 
de  la  confiance  qu'elle  met  dans  ce  pays,  dont  la  rapide 
évolution  sera  un  des  épisodes  les  plus  merveilleux  de  la 
terrible  épreuve  qui  secoue  le  monde  entier. 

T>a  part  de  notre  chère  armée  ne  sera  pas  la  moindre 
dans  cette  œuvre  magnifique,  et  c'est  avec  raison  que  le 
général  Lyauley  est  fier  de  la  tâche  accomplie  par  les  braves 
soldats  qui  ont  non  seulement  conservé  à  notre  patrie  une 
terre  qui  lui  est  chère,  mais  (jui  ont  encore,  au  prix  de  leur 
sang,  élargi  les  limites  de  notre  action  civilisatrice. 

A   tous  ceux  qui  apportent  sans  compter  leur  contri- 
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bution  à  celle  mission  si  glorieuse  pour  nos  armes,  comme 
pour  notre  aclion  colonisatrice,  nous  adressons  avec  notre 
plus  affectueux  souvenir,  nos  bien  vives  et  bien  sincères 
félicitations  et  notre  admiration.  Notre  gratitude  va 
surtout  au  général  Lyautey,  au  chef  éminent,  à  l'admi- 
nistrateur général  qui  est  l'àme  de  l'œuvre  gigantesque 
qui  se  réalise,  sans  bruit,  pour  la  plus  grande  gloire  et  la 
grandeur  de  notre  immortelle  France. 


Il  nous  reste  l'agréable  devoir  de  remercier  tous  ceux 
qui  ont  accueilli  avec  tant  de  bienveillance  les  membres 
de  la  Mission  et  leur  ont  permis  d'accomplir,  dans  un  laps 
de  temps  véritablement  réduit,  la  tâche  qu'ils  s'étaient 
imposée. 

Notre  gratitude  ira  tout  d'abord  à  M.  le  Résident  Général 
qui  a  mis  tant  de  bienveillante  sollicitude  à  nous  rendre 
facile  et  agréable  notre  randonnée  au  Maroc.  Dès  l'instant 
du  reste  oij  nous  avons  franchi  la  frontière,  nous  avons 
éprouvé  la  bonne  impression  d'être  parmi  des  amph virions 
aimables,  heureux  et  fiers  de  montrer  leur  beau  domaine. 

A  Oudjda,  nous  retrouvons  avec  un  nouveau  plaisir 
M.  le  Haut  Commissaire  Varnier,  qui  fut  des  nôtres  et  qui 
ne  l'a  pas  oublié  ;  grâce  à  M.  le  Commandant  du  Génie 
Thionnet,  directeur  des  chemins  de  fer,  nous  franchissons 
dans  d'excellentes  conditions  la  distance  d'Oudjda  à  Taza. 

Nous  sommes  reçus  très  aimablement  dans  cette  nou- 
velle et  belle  conquête  de  nos  armes  par  M.  le  Colonel 
Charlet  et  nous  devons  à  cet  olïicier  supérieur  des 
renseignements  précieux  sur  cette  intéressante  région. 

Une  halle  rapide  à  Souk-el-Arba  de  Tissa  nous  permet 
d'apprécier  l'excellente  hospitalité  de  M.  le  Capitaine 
Mordacq. 

A  Fez,  nos  obligations  s'accroissent  dans  une  large 
mesure  car  nous  sommes,  de  toutes  parts,  l'objet  des  plus 
gracieuses  attentions,  nous  devons  cependant  dire  le  pré- 
cieux souvenir  que  nous  avons  conservé  de  M.  de  Sorbier, 
chef  du  Bureau  diplomatique  ;  de  M.  le  Colonel  Berriau, 
de  MM.  Victor  Berti,  directeur  de  la  foire  ;  Mallet,  direc- 
teur de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  de  la  Colonisation 
et  Bené-Leclerc,  directeur  des  Services  Administratifs  ;  de 
MM.  les  Commandants  Huot  et  Bénédic,  de  MM.  les  Capi- 
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laines  de  Monbron  et  Melliet,  de  M.  Tranchant  de  Lunel, 
directeur  des  Beaux-Arts  et  de  MM.  les  Lieutenants  Vatin- 
Perignon  et  Champion. 

Nous  sommes  heureux  de  revoir  à  Meknès  le  bienveillant 
colonel  Poeymireau  qui  a  laissé  à  Oran  de  si  nombreuses 
et  si  vives  sympathies. 

Notre  passage  à  Kénitra  nous  procure  le  plaisir  d'être 
les  hôtes  de  M.  le  Capitaine  Coudert  et  de  reconnaître 
l'oued  Scbou  avec  M.  le  Lieutenant  de  vaisseau  Dollo. 

A  Habat,  nous  sommes  accueillis  avec  le  plus  grand 
empressement  par  M.  l'Intendant  Général  Lallier  du  Cou- 
dray,  secrétaire  général  de  la  Résidence  ;  M.  le  Colonel 
Pelleerin,  commandant  la  Subdivision,  le  Pacha  et 
M.  Berge,  chef  des  Services  Administratifs. 

M.  le  Colonel  Calmel,  M.  Collieaux,  chef  des  Services 
Communaux,  M.  Blesson,  président  de  la  Société  Amicale 
des  Algériens,  MM.  Chaix  et  François,  ingénieurs  du  port, 
nous  font  très  cordialement  les  honneurs  de  Casablanca. 

La  visite  du  port  de  Fedhala  a  été  faite  sous  la  conduite 
de  M.  Dechaux,  ingénieur,  directeur  des  travaux. 

Au  retour,  nous  avons  trouvé  au  poste  de  l'Oued-Amelil 
un  accueil  charmant  de  la  part  de  INl.  le  Commandant 
Boulot. 

Enfin  nous  devons  rendre  un  hommage  particulier  à 
M.  Revillod,  chef  du  Cabinet  civil  du  Résident  Général, 
M.  Boissière,  sous-chef  du  Cabinet  civil,  M.  le  Capitaine 
Marchand,  chef  des  Services  Municipaux  de  Meknès,  qui 
furent  les  fidèles  et  aimables  compagnons  de  notre  tournée 
dans  l'Ouest  Marocain. 

A  tous  ceux  —  si  nombreux  —  amis  ou  inconnus  qui 
nous  ont  prêté  avec  tant  d'aimable  empressement  le 
concours  le  plus  utile,  nous  adressons  avec  un  affectueux 
souvenir  l'expression  de  notre  vive  gratitude.  Il  nous 
restera  la  satisfaction  d'une  collaboration  commune  à  la 
grande  œuvre  patriotitpie  de  la  conquête  morale,  politique 
et  économique  du  Maroc,  avec  de  bons  ouvriers  de  la 
première  heure,  avec  de  bons  Français,  qui  accomplissent, 
dans  l'ombre  et  le  silence,  la  plus  ingrate,  la  plus  dillicile 
et  la  plus  utile  des  tâches. 
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Le  Général  Lyautey,  Ministre  de  la  Guerre 


Ce  rapport  était  terminé  quand  le  général  Lyautey,  dans 
un  magnifique  élan  de  patriotisme  a  renoncé  —  momenta- 
nément —  à  la  tâche  qui  lui  était  si  chère,  aux  affections  si 
profondes  qui  l'entouraient  pour  répondre  à  la  voix  de  la 
Patrie  qui  l'appelait  au  poste  de  chef  suprême  de  l'Armée. 

En  réponse  au  télégramme  où  la  Chambre  de  Commerce 
lui  disait  tous  les  regrets  que  lui  causait  son  départ  et  la 
fierté  qu'elle  éprouvait  de  l'hommage  rendu  à  son  génie 
organisateur,  M.  le  Général  a  câblé  :  «  Votre  témoignage 
me  touche  entre  tous,  c'est  le  cœur  déchiré  que  je  m'éloi- 
gne de  l'œuvre  si  bien  commencée  en  collaboration  avec 
vous.  Mais  vous  pouvez  être  assurés  de  tout  le  concours  du 
général  Gouraud.  —  Lyautey.  » 

Le  départ  du  général  Lyautey  au  moment  où  tant  de 
grands  projets,  d'utiles  travaux,  de  conceptions  magni- 
fiques préparaient  l'avenir  aurait  pu  être  une  véritable 
catastrophe.  En  fixant  son  choix  sur  le  général  Gouraud 
—  un  des  meilleurs  collaborateurs  du  général  Lyautey  — 
le  Gouvernement  de  la  République  a  témoigné  toute  la 
sollicitude  qu'il  apportait  au  Maroc.  Le  général  Gouraud 
poursuivra  l'œuvre  de  son  prédécesseur  avec  la  même 
méthode  sure,  la  même  activité  et  le  même  souci  de 
supprimer  les  complications  stérilisantes  qui  naissent 
d'une  paperasserie  inutile. 

Nous  ne  laisserons  pas  le  général  Lyautey  s'éloigner  de 
cette  terre  d'Afrique  où  il  laisse  une  œuvre  admirable  — 
qui  sera  sa  gloire  et  celle  de  la  France  —  sans  lui  exprimer 
avec  notre  admiration  l'assurance  de  notre  plus  affectueux 
dévouement.  L^ne  collaboration  de  près  de  quinze  années  a 
créé  des  liens  indissolubles  et,  si  loin  et  si  haut  que  son 
mérite  puisse  le  porter,  nous  n'oublierons  jamais  les 
heures,  toujours  trop  courtes  à  notre  gré,  qu'il  nous  a 
consacrées  et  l'accueil  toujours  si  bienveillant  qu'il  n'a 
cessé  de  nous  réserver.  Nous  conserverons  précieusement 
le  souvenir  de  cet  homme  éminent  avec  l'espoir  que  la 
victoire  le  rendra  à  la  tache  qu'il  s'est  imposée  et  aux  affec- 
tions d'un  pays  tout  entier. 

Nous  adressons  nos  plus  sincères  félicitations  à  M.   le 
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Général  Gouraud  ot  nous  sommes  convaincus  que  le  valeu- 
reux oflicier  général  conservera  pour  notre  Oranie  un  peu 
de  celte  si  sincère  amitié,  de  cet  intérêt  si  passionné  que 
lui  témoignait  le  général  Lyauley.  Le  Commerce  oranais, 
de  son  côté,  apportera  au  nouveau  Résident  Général  son 
concours  le  plus  dévoué  pour  le  développement  des 
relations  orano-marocaines. 

Il  faut  espérer  que,  grâce  aux  bonnes  volontés  récipro- 
ques, l'événement  qui  vient  de  se  produire  nous  laissera 
toujours  aussi  confiants  dans  l'avenir,  aussi  sûrs  du  rôle 
utile  que  les  Algériens  peuvent  et  doivent  jouer  au  Maroc. 

Ed.  Déchaud. 


BIBLIOGRAPHIE 

(Ouvrages  offerts  à  la  Société) 


LES  ANCIENNES  NAPPES  ALLUVIALES  ET  LES  TERRASSES  DU  RHONE  ET 
DE  UISËRE  DANS  LA  RÉGION  DE  VALENCE,  par  le  général  de  Lamothe. 
(Extr.  BuU.  Soc.  GéoL  de  France,  igiS,  p.  3  et  suiv.) 

LES  ANCIENNES  LIGNES  DE  RIVAGE  DU  BASSIN  DE  LA  SOMME  ET  LEUR 
CONCORDANCE  AVEC  CELLES  DE  LA  MÉDITERRANÉE  OCCIDENTALE, 
par  le  général  de  Lamothe.  (Comptes  rendus  Acad.  des  Se,  t.   162,  p.  9^8. ) 

Continuant  ses  magistrales  études  sur  les  terrasses  alluviales 
de  divers  grands  cours  d'eau,  Rhin,  Moselle,  Rhône,  Isser 
(département  d'Alger),  M.  le  Général  de  Lamothe  vient  de  faire 
connaître  le  résultat  de  ses  recherches  sur  le  Rhône  et  l'Isère, 
dans  la  région  de  Valence.  Ces  études  de  px'éci&ion  sont  exces- 
sivement intéressantes,  non  seulement  au  point  de  vue  de  la 
théorie  pure,  mais  encore,  et  surtout,  parce  que  le  général 
compare  toujours  ses  nouvelles  observations  à  celles  qu'il  a 
faites  sur  le  petit  fleuve  algérien  et  qui  lui  ont  servi  de  base 
pour  établir  les  règles  dont  il  s'applique  à  démontrer  le  bien 
fondé. 

En  mettant  en  regard  les  chiffres  relevés  dans  la  région  de 
Valence,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  concordance  des 
faits  observés  et  du  parallélisme  des  systèmes. 

Série  des  terrasses  du 

Rhône    iS-ir,"^     Sr-aa"     o;""     loi"^     i/io-iBo" 

Série  des  terrasses  et 
lignes  de  rivage  de 
Visser    18™  3i™  60'"     loS"'     i/iS"" 

Or,  comme  en  Algérie,  les  niveaux  des  terrasses  fluviales  se 
raccordent  avec  ceux  des  plages  marines  du  même  âge,  le 
général  en  conclut  qu'il  en  est  de  même  pour  le  nord  de  la 
Méditerranée.  Il  espère  pouvoir  bientôt  en  apporter  les  preuves. 

* 
*  * 

Dans  une  communication  plus  récente  à  l'Académie  des 
Sciences,  l'éminent  spécialiste  du  quaternaire  rend  compte 
de  ses  recherches  dans  la  vallée  de  la  Somme,  déjà  intéressantie 
au   point  de  vue  de  la  préhistoire.   Il   y   a   relevé  les  mêmes 
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niveaux,  en  particulier  celui  de  la  nappe  de  Saint-Acheul 
(29-32""),  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  c'est  à  ce  niveau 
qu'appartiennent  les  instruments  en  pierre  taillée  qui  caracté- 
risent l'époque  acheuléenne.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  le 
niveau  exact  du  chelléen  serait  aussi  précieux  à  connaître. 

En  payant  à  M.  le  Général  de  Laniothe  le  tribut  de  notre 
admiration  pour  la  persévérance  et  l'ardeur  qu'il  apporte  à 
poursuivre  ses  patientes  recherches,  il  nous  reste  à  souhaiter, 
dans  l'intérêt  de  la  Science,  qu'il  puisse  les  mener  à  sa  satis- 
faction personnelle. 

F.  DOUMERGUE. 


CERVUS    (Megaceroïdes)    ALGERICUS    Leydekker,    par    L.    Joleaud.    (Extr. 
Bec.  et  Not.  de  la  Soc.  Arch.  de  Consfantine,  67  pages  et  4  planches,  1916. ) 

Grâce  aux  belles  découvertes  de  M.  Debruge  dans  la  grotte  "de 
Bougie,  M.  L.  Joleaud  a  pu  établir  une  diagnose  plus  complète 
d'une  espèce  de  cerf  du  quaternaire  algérien  que  Pomel  avait 
appelé  Cervus  pachygenys  i.  Depuis,  il  a  été  démontré  que 
l'animal  nommé  par  Pomel  aA^ait  été,  en  1890,  signalé  sous  le 
nom  de  G.  algériens  par  un  naturaliste  anglais,  M.  Leydekker  2. 
Le  plus  curieux,  c'est  que  tandis  que  Pomel  n'avait  eu  en  mains 
que  des  éléments  de  la  mandibule  inférieure,  M.  Leydekker 
n'avait  eu  à  sa  disposition  qu'un  maxillaire  supérieur.  L'étude 
de  M.  Joleaud  a  permis  de  condenser  les  deux  descriptions  et 
de  déterminer  nettement  les  dents  trojivées  par  M.  Debruge 
dans  la  grotte  de  Bougie. 

Après  avoir  établi  la  comparaison  du  C.  algériens  avec  les 
cerfs  fossiles  de  diverses  origines,  principalement  avec  ceux  des 
brèches  de  Nice  et  de  Gibraltar,  M.  Joleaud  conclut  à  la  sépa- 
ration très  nette  du  C.  algériens  Leyd.  et  du  C.  barbarns  Benn. 
encore  vivant  en  Tunisie  ;  en  outre,  il  croit  devoir  créer,  pour 
l'espèce  fossile,  un  sous-genre  Megaceroïdes  caractérisé   : 

1°  Par  la  turgescence  de  son  os  mandibulaire  ; 

2°  Par  le  développement  du  cingulum,  des  piliers  accessoires 
et  des  crêtes  externes  de  ses  molaires. 

Cette  intéressante  note  s'ajoute  aux  diverses  publications  du 
même  auteur  sur  des  sujets  analogues.  On  ne  peut  que  féliciter 
M.  L.  Joleaud  de  s'être  engagé  dans  cette  voie. 

F.  DOUMERGUE. 


1  Matériaux.   Monographie  des   Cervidés,    1893. 

2  Proc.  Zool.  Soc,  1890,  p.  602  et  suiv. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  RÉUNIONS 

de    la    «  Société    de    Géographie    et    d'Archéologie    d'Oran  » 


RÉUNION  MENSUELLE  DU  COMITÉ  ADMINISTRATIF 
SÉANCE  DU  8  Janvier  191 7 


Présidence  de  M.  Doumergue,  président 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  et  demie. 

Sont  présents  au  Comité    :  MM.   Doumergue,   Général  Bas- 

CHUNG,     POCK,     TOURMER,     DaNGLES,     KriÉGER,     PeLLET,     PÉREZ, 

Flahault. 

Absents  excusés  :  MM.  Bérenger,  Aramboi  rg,  Huot,  Lemois- 
SON,  Roux-Freissineng,  mobilisés  ;  Dupuy,  Abbé  Fabre,  René- 
Leclerc, 

Absents  :  MM.  Déchaud,  Pontet,  D''  Sandras. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  4  décembre  191 6  est  lu  et 
adopté. 

Avant  d'aborder  l'ordre  du  jour,  le  Président  exprime  aux 
membres  du  Comité  ses  meilleurs  vœux  ;  il  désire  ardemment 
que  l'année  191 7  nous  apporte  la  victoire  finale  et  la  paix,  il 
souhaite  que  de  nouveaux  deuils  soient  épargnés  à  nos  confrères 
et  à  la  Société  déjà  si  éprouvée. 

Il  a  le  regret  d'annoncer  le  décès  de  deux  de  nos  sociétaires  : 
M.  Trottin,  propriétaire  à  Damesme,  mort  à  Paris,  et 
M.  Laffar(;ue,  administrateur  de  la  commune  mixte  de  Saint- 
Cloud. 

Les  lettres  françaises  et  l'Algérie  ont  été  éprouvées  récemment 
par  deux  deuils  marquants  :  Le  Père  Ch.  de  Foucauld,  l'intré- 
pide explorateur  du  Maroc,  vient  de  périr  assassiné,  croit-on, 
par  des  pillard?  Touaregs,  au  milieu  desquels  il  avait  planté  sa 
tente  à  Tamanraset,  étudiant  leur  langiu%  leur  litléraliire  et 
leurs  coutumes,  tout  en  soulageant  leurs  misères  et  conquérant 
leur  vénération-;  M.  Houdas,  arabisant  distingué,  profes-icur  à 
l'Ecole  des  Langues  Orientales,  décédé  à  Paris. 

Le  Président  rai)pell*>  en  outre  que  M.  le  (iéiiéral  Lvautey 
vient  d'èlre  nommé  ministre  de  la  Guerre,  que  M.  Di'  Serre- 
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Telmont  a  été  promu  capitaine,  entin  que  M.  CARCOPI^o,  le 
savant  directeur  du  Musée  des  Antiquités  d'Alger,  a  été  récem- 
ment cité  à  l'Ordre  du  jour  de  l'Armée  d'Orient.  Des  félicita- 
tions sont  adressées  à  nos  confrères. 

Le  Président  transmet  ensuite  aux  membres  du  Comité  les 
meilleurs  souhaits  de  notre  secrétaire  général  M.  le  Commandant 
Bérenger,  toujours  à  Corfou,  et  qui  a  joint  à  sa  lettre  une 
subvention  particulière  pour  la  Société.  M.  Levain,  qui  coopère 
dans  une  usine  à  la  Défense  nationale,  s'est  aussi  rappelé  à  nous 
à  l'occasion  de  l'année  qui  commence.  Des  remerciements  et  les 
meilleurs  vœux  ont  été  déjà  transmis  au  nom  de  tous  à  nos 
sympathiques  collègues. 

Sont  proposés  comme  membres  titulaires  : 

M.  JoLEAUD,  docteur  es  sciences,  collaborateur  au  Service  de 
la  Carte  géologitjue  de  l'Algérie,  208,  boulevard  Chave,  à 
Marseille,  présenté  par  MM.  Doumergue  et  Tournier. 

M.  Ben  Daoud  Ben  Daoud,  officier  interprète  à  Boujad  Tadla 
(Maroc  Occidental),  présenté  par  MM.  Sécrétant  et  Doumergue. 

M.  Cagnat  a  remercié  le  Comité  des  félicitations  qui  lui  ont 
été  adressées  par  le  Président,  au  nom  de  la  Société,  à  l'occasion 
de  sa  désignation  comme  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Le  Président  annonce  qu'il  a  reçu  du  Conseil  général  un 
mandat  de  5oo  francs  à  titre  de  subvention  du  département. 
De  chaleureux  remerciements  sont  votés  à  M.  le  Préfet  et  au 
Conseil  général.  Leur  libéralité  nous  évite  un  gros  déficit. 

Pour  faire  suite  à  la  délibération  du  k  décembre  191 6  au  sujet 
du  dépôt  en  banque  des  titres  de  la  Société,  le  Comité  arrête  les 
dispositions  à  prendre  et  autorise  le  Président  et  le  Trésorier  à 
faire  le  dépôt. 

Le  Président  présente  une  nouvelle  inscription  funéraire 
romaine  trouvée  à  Aïn-Témouchent.  Elle  sera  donnée  au 
Bidletin  aussitôt  que  la  traduction  aura  pu  être  complétée. 

Le  Président  analyse  le  travail  de  M.  le  Lieutenant  Campardou 
sur  la  grotte  de  Kifan  bel  Ghomari,  à  Taza.  La  publication  en 
est  acceptée. 

La  Société  a  reçu  pour  sa  Bibliothèque  les  ouvrages  suivants  : 

De  M.  le  Gouverneur  Général  de  l'Algérie  : 

Flore  forestière  de  l'Algérie,  par  MM.  G.  Lapie  et  Maige  ; 

Bulletin  de  la  Station  de  recherches  forestières  du  Nord  de 
V  Afrique. 

De  M.  le  Général  de  Lamothe  :  Les  anciennes  nappes  alluviales 
et  les  terrasses  du  Rhône  et  de  l'Isère  dans  la  région  de  Valence. 

A  titre  d'échange  :  Le  Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  natu- 
relle de  l'Afrique  du  !\nrd  (années  1907  à  Hjiti). 

Ont  été  acquis  pour  la  Bibliothèque  : 

Le  Général  Yusuf,  par  le  colonel  C.  Tnmielet,  2  volumes. 

Œuvres  militaires  du  Maréchal  Bugeaud,  par  Weill. 
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Sénégal  et  Mger.  Lti  France  dans  l'Afrique  Occidentale  1877- 
1883.  (Publication  du  Ministère  de  la  Marine  et  des  Colonies, 
i88/».) 

L'Islam.  Impressions  et  études,  par  Henry  de  Castries. 

La  *éanco  est  levée  à  7  heures  du  soir. 

Pour  le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

Sisné  :  FLAHAULT.  Sipné  :  DOLMERGUE. 


RËl.MON  MENSUELLE  DU  COMITÉ  ADMINISTRATIF 
Séance  du  5  Février   191 7 


Présidence    de   M.    Doumergue,    président 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  et  demie. 

Sont   présents   au   Comité    :   MM.    Doumergue,   Général   Ras- 

CHUNG,       POCK,       TOURMER,       DUPUY,       Abbé       FaBRE,       KriÉGER, 

Lemoisson,  Pérez,  Flahault. 

Absents  excusés  :  MM.  Rérenger,  Arambourg,  Huot,  Roux- 
Freissineng,   mobilisés   ;   Dangles,   Pellet,   René-Leclerc. 

Absents  :  MM.  Déchaud,  Pontet,  D""  Sandras. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Avant  d'aborder  l'ordre  du  jour,  le  Président  annonce  le 
décès,  survenu  à  Alger,  de  M.  le  Général  Guillet,  à  la  suite 
d'une  longue  maladie.  Une  notice  nécrologique  lui  sera 
consacrée  par  son  ami  personnel  M.  Monbrun. 

Le  Président  fait  part  au  Comité  des  distinctions  dont  ont 
été  l'objet  nos  collègues  M.  le  Capitaine  Grapinet,  cité  à  l'Ordre 
de  l'Armée  avec  attributio.n  de  la  Croix  de  guerre  aA^ec  palme  ; 
M.  le  docteur  Paire,  décoré  de  la  Croix  de  guerre  avec  palme 
et  promu  aide-major  de  i"  classe  ;  M.  Valérian,  décoré  de  la 
Croix  de  guerre  tt  promu  capitaine.  Des  félicitations  sont 
votées  à  nos  vaillants  collègues. 

Sont  admis  comme  membres  titulaires  : 

MM.  JoLEAUD  et  Ren  Daot  d  Ren  Daoud,  présentés  à  la  séance 
du  8  janvier. 

Est  proposé  comme  membre  titulaire  : 

M.  le  docteur  Georges  Rertrand,  médecin-major  à  Ber- 
Rechid,  présenté  par  MM.  le  Général  Baschung  et  Doumergue. 
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Le  Comité  vole  l'échange  du  Bulletin  avec  les  Archives  Ber- 
bères, publication  du  Comité  d'Etudes  berbères  de  Rabat. 

Il  vote  également  la  souscription  à  deux  ouvrages  de 
M.  Démontés,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie 
ilWlger,  sur  la  colonisation  algérienne. 

Electiorts.  —  Le  Comité  décide  qu'il  ne  sera  pas  encore 
procédé,  cette  année,  aux  élections  pour  le  renouvellement  du 
Bureau. 

Budget.  —  Le  Trésorier  présente  le  projet  de  budget  de  191 7  ; 
après  examen  et  discussion  détaillée,  il  est  adopté  avec  les 
chiffres  proposés  : 

Projet  de  Budget  do  1917 

Recettes 
Approximatives    4 .  /ioo'    » 

Dépenses 

Bulletin    2.3oo'  » 

Affranchissement   du   Bulletin    i5o  » 

Frais  de  recouvrement   i5o  » 

Frais  de  correspondance    100  » 

Imprimés  et  frais  de  bureau 100  » 

Reliure  et  brochage   100  » 

Prix  offerts  au  Lycée • »  » 

Conférences    »  » 

Abonnements,  achats  d'ouvrages   loo  » 

Prix  pour  Concours   >'  » 

Provision  pour  recherches  archéologiques   5o  » 

Frais  d'élections    »  » 

Loyer    660  » 

Gardien    36o  » 

Impôts,  assurance,  éclairage,  etc 180  » 

Dépenses  diverses  et  imprévues 100  » 

Total 4  •  4oo'    » 

La  Bibliothèque  de  la  Société  a  reçu  du  Gouvernement  Général 
de  l'Algérie  :  Mosdujues  mmaines  de  Khamissn,  par  M.  Joly.     ^ 
L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  7  heures. 

Pour  le  Secréldire  génér<d,  Le  Président, 

Signé  :  FLAHAULT.  Signé  :  DOUMERGUE. 
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RÉUNION  MENSUELLE  DU  COMITÉ  ADMINISTRATIF 
SÉANCE  DU  5  Mars  191 7 


Prcsidi'itce    de    M.    Docmergue,    président 


La  séance  est  omerte  à  5  heures  et  demie. 

Sont  présents  au  Comité  :  MM.  Doumergue,  Général  Bas- 
CHUNG,  PocK,  TouR.MER,  Abbé  Fabre,  Kriéger,  Pellet, 
Flahault. 

Absents  excusés  :  MM.  Bérenger,  Arambourg,  Huot, 
Lemoisson,  Rgux-Freissineng,  mobilisés  ;  Dangles,  René- 
Leclerc. 

Absents  :  MM.  Déchaud,  Dupuy,  Pontet,  D''  Sandras. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Avant  d'aborder  l'ordre  du  jour,  le  Président  rappelle  la 
perte  cruelle  que  viennent  de  subir  le  Lycée  d'Oran  et  la  Société 
en  la  personne  de  M.  Robert,  proviseur.  Il  renouvelle  à  la 
famille  les  condoléances  du  Comité. 

Le  Président  fait  part  ensuite  au  Comité  de?  distinctions  dont 
ont  été  l'objet  plusieurs  de  nos  collègues  :  M.  le  Chef  de  bataillon 
DE  Metz  a  été  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  décoré 
de  la  Croix  de  guerre  avec  palme,  à  la  suite  de  sa  troisième 
citation  ;  M.  le  Docteur  Cotombani  a  reçu  la  Médaille  d'or  des 
épidémies  en  récompense  de  ses  services  en  Macédoine  ; 
M.  Edouard  Dreveton,  fils  de  notre  collègue,  a  été  décoré  de  la 
Croix  de  guerre.  Des  félicitations  sont  votées  aux  titulaires  de 
ces  glorieuses  distinctions. 

Le  Président  transmet  au  Comité  les  meilleurs  souvenirs  de 
M.  le  Commandant  Bérenger,  actuellement  à  Corfou. 

Abordant  l'ordre  du  jour,  le  Comité  vote  l'admission  comme 
membre  titulaire  de  M.  le  ^lédecin-Major  Georges  Bertrand, 
présenté  à  la  dernière  séapce. 

Le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Président  de 
la  Chambre  de  Commerce  d'Oran,  qui  lui  promet  de  s'employer 
à  faire  mandater  les  arriérés  de  la  subvention  annuelle  dont 
veut  bien  nous  honorer  la  Chambre  de  Commerce. 

Le  Président  fait  connaître  qu'une  nouvelle  augmentation 
nous  a  été  imposée  sur  le  prix  du  papier  destiné  à  notre  Bulletin. 

Il  a  été  reçu  pour  le  Bulletin  quatre  manuscrits  qui  sont 
soumis  à  l'appréciation  du  Comité. 
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La  Société  a  reçu  pour  sa  Bibliothèque  : 

De  -M.  le  Gouverneur  de  l'Afrique  Oceideiilale  française  : 
L'Annuaire  du  Gouvernement  de  l'Afrique  Occidentale  fran- 
çaise, recueil  considérable  de  précieux  documents  concernant 
cette  colonie. 

De  M.  Joleaud,  vingt-cinq  de  ses  brochures  relatives  à  la 
géologie  et  à  la  préhistoire  de  l'Algérie  ft  du  bassin  du  Rhône. 

De  M.  Ben  Danou,  trois  brochures  sur  la  question 
moutonnière. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  généreux  donateurs. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  6  h.  1/2. 

Pour  le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

Signé  :  FLAHAULT.  Signé  :  DOUMERGUE. 


Joseph   LAFFARGUE 


Le  23  décembre  191 6,  notre  Soeiélé  a  encore  perdu  un  de  ses 
plus  dévoués  sociétaires,  M.  Lalïarffue,  adniinislrateur-adjoint 
de  la  commune  indigène  de  Saint-Cloud  d'Algérie. 

Né  à  Brive-la-Gaillarde,  le  21  janvier  1860,  M.  Laffargue  avait 
débuté  le  5  octobre  i883  dans  l'Administration  comme  expédi- 
tionnaire à  la  Préfecture  d'Oran.  Rédacteur  en  1888,  admis  dans 
les  communes  mixtes  en  1890,  il  était  nommé  administrateur- 
adjoint  à  Saint-Cloud  lé  23  décembre  1905.  N'ayant  pas  voulu 
quitter  ce  poste,  il  s'y  trouvait  encore  quand  la  guerre  éclata. 

Malgré  son  âge,  54  ans,  malgré  ses  liens  de  famille,  M.  Laffar- 
gue, patriote  ardent,  s'engageait  pour  la  durée  de  la  guerre,  non 
pas  comme  spécialiste,  mais  comme  combattant.  Il  demanda  et 
obtint  d'aller  dans  les  tranchées  cl  y  fit  tout  son  devoir. 

Courageux  et  intrépide,  il  se  fit  remarquer,  à  plusieurs 
reprises,  par  sa  brillante  conduite  et  mérita  les  félicitations  les 
plus  chaleureuses  de  ses  chefs. 

Mais,  comme  il  arrive  trop  souvent  dans  cette  terrible  lutte 
d'engins  de  plus  en  plus  redoutables,  où  tant  de  héros  tombent 
frappés  loin  des  premières  lignes,  le  maréchal-des-logis 
Laffargue  fut,  sans  défense,  mis  hors  de  combat.  Projeté  par 
l'éclatement  d'un  obus,  il  reçut  Une  telle  commotion  qu'il  dut 
être  évacué  à  l'arrière.  Son  état  ne  s'améliorant  pas,  il  fut 
désigné  pour  regagner  son  dépôt  en  Algérie. 

C'est  après  avoir  affronté  vingt  fois  la  mort  dans  les  combats 
qu'il  contracta  à  Marseille  le  refroidissement  qui,  huit  jours 
après  son  arrivée  à  Saint-Cloud,  devait  l'emporter. 

Ainsi  disparut  ce  fervent  et  ardent  patriote  qui  aurait  sans 
nul  doute  préféré  tomber  au  champ  d'honneur,  puisque  sa 
dernière  heure  avait  sonné  à  l'horloge  de  la  destinée. 

La  ville  de  Saint-Cloud  fit  à  l'administrateur  de  la  commune 
indigène  et  au  patriote  dos  funéraill»':>  dignes  de  lui.  Toute  la 
population,  avec  laquelle  M.  Laffargue  avait  j^endant  dix  ans 
vécu  en  bonne  intelligence,  assista  aux  obsèques. 

La  Société  de  Géographie  et  d'Archéologie  d'Oran  s'associe  une 
fois  de  plus  aux  hommages  rendus  à  M.  Laffargue,  salue  bien 
bas  sa  mémoire  et  adresse  à  tous  les  siens  l'expression  de  ses 
condoléances  les  plus  attristées. 

F.  D. 


l\-  NÉCROLOGIE 


Le  General  GUILLET 


Alix  deuils  si  cruels  (jue  uous  enregistrons  dans  ce  Bulletin 
depuis  celte  guerre,  pendant  laquelle  un  si  grand  nombre  de 
nos  sociétaires  ont  disparu,  s'ajoute  aujourd'hui  la  perte  bien 
douloureuse  d'un  de  nos  plus  distingués  confrères  :  le  général 
Guillet. 

En  activité,  comme  plus  tard  au  cadrt;  de  réserve,  il  s'était 
attaché  à  notre  Société,  il  en  suivait  le  développement  avec  le 
plus  vif  intérêt  sur  ce  sol  africain  où  il  avait  fait  toute  sa 
carrière,  un  demi-siècle  presque  de  devoir  et  de  bravoure,  depuis 
la  guerre  de  1870  jusqua  l'expédition  de  Chine  en  1900. 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  que,  saluant  en  lui  l'ami  fidèle  de 
longues  années,  je  rends  hommage  au  collègue  de  la  Société  de 
Géographie  d'Oran,  qui  la  représenta  avec  moi,  en  1908,  au 
Congrès  de  Rouen  et  à  Londres,  au  moment  où  définitive  se 
scellait  notre  union  avec  nos  amis  les  Anglais,  nos  vaillants 
alliés  d'aujourd'hui.  A  Londres,  il  sut  parler  de  notre  Afrique 
du  Nord  où  il  servait  depuis  si  longtemps,  signalant  la  prépon- 
dérance que  prenait  dans  le  continent  africain  l'Allemagne  qui 
en  est  aujourd'hui  complètement  chassée. 

Dans  la  réception  qui  fut  faite  aux  congressistes  français  à 
l'hôtel  de  la  Société  Royale  de  Géographie  de  Londres,  il  sut 
trouver  des  paroles  pleines  de  cœur  et  de  grand  sens"  pratique 
des  choses  coloniales,  lorsqu'il  répondit  au  major  Darwin,  le 
descendant  du  grand  Darwin,  nous  montrant  les  reliques  des 
expéditions  de  Stanley. 

Tous  ces  souvenirs  nous  sont  agréables  à  l'heure,  répétons- 
le,  où  Anglais  et  Français  repoussent  la  barbarie. 

Le  général  Guillet  avait  été  élevé  à  la  dignité  de  grand-officier 
de  la  Légion  d'honneur  :  décédé  à  Alger  le  11  janvier  191 7,  ses 
obsèques  ont  donné  lieu  à  une  émouvante  manifestation  de 
nombreux  officiers  qui  avaient  servi  sous  ses  ordres. 

Le  délégué  de  M.  le  Gouverneur  Général,  les  généraux  Moinier 
et  Guerrier  accompagnaient  le  corps  du  regretté  général  dont 
l'inhumalion  a  eu  lieu  à  Douera,  dans  le  caveau  de  famille  où 
repose  l'incomparable  compagne  de  sa  vie. 

Respectueusement,  la  Société  de  Géographie  d'Oran  s'incline 
devant  le  glorieux  disparu  qui  ne  comptait  à  Oran  et  dans  toute 
l'Algérie  que  des  amis. 

Tu.  MONBRUN. 
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Edouard    ROBERT 


Le  i4  lévrier,  une  mort  soudaine,  impitoyable,  a  enlevé  à 
lalïcction  des  siens  Al.  Ed.  Robert,  proviseur  du  Lycée  d'Oran 
et  membre  de  notre  Société. 

M.  Uobert  était  né  à  Vaknciennes  (iNord)  le  ôo  mai  1857. 
Ancien  élève  de  l'Ecole  iNormale  supérieure,  il  débuta,  en  i88'2, 
connne  professeur  de  sciences  naturelles  au  Lycée  d'Alger  ;  en 
i8^4,  il  passa  au  Lycée  de  Montpellier,  où  il  consaci'a  ses  loisirs 
à  des  études  de  zoologie  qui  iirent  l'objet  de  diverses  notes  et 
communications  à  l'Académie  des  Sciences  (1889-90).  Espi'it 
avide  de  progrès,  le  jeune  professeur  fonda  et  dirigea  la  Revue 
de  l'Université  de  Montpellier  (i 890-1 892). 

En  1893,  M.  Ed.  Robert  entra  dans  l'Administration.  11  fut 
successivement:  censeur  des  études  à  Rastia  (1893),  Alger  (1895), 
iNîmes  (1899);  proviseur  ■  à  Cahors  (1901),  Lons-le-Saulnier 
(1903),  Oran  {i^''  septembre  1906). 

M.  Ed.  Robert  était  donc  dans  sa  onzième  année  d'exercice 
au  Lycée  d'Oran.  Pendant  cette  longue  décade,  il  s'était  consacré 
corps  et  àme  à  son  cher  lycée  et  avait  eu  la  satisfaction  d'en 
favoriser  la  prospérité.  Très  attaché  à  l'Université,  travailleur 
infatigable,  administrateur  méticuleux,  il  était  aussi  exigeant 
pour  ses  subordonnés  qu'il  l'était  pour  lui-même.  Très  aimé  des 
élèves,  pour  lesquels  il  était  parfois  trop  paternel,  il  s'inquiétait 
de  leur  avenir  et  se  plaisait  à  les  suivre  dans  leur  carrière. 

Lorsque  la  guerre  éclata,  il  s'intéressa  tout  particulièrement 
aux  anciens  qui  défendaient  le  sol  de  la  France  envahie  ;  de 
loin,  il  les  suivait  pas  à  pas  et,  par  la  pensée,  participait  à  leur 
vie  de  tourments.  C'est  débordant  de  joie  qu'il  annonçait  que 
l'un  d'eux  avait  mérité  une  citation,  une  croix,  une  promotion 
de  grade  ;  c'est  le  cœur  serré,  l'œil  humide  qu'il  faisait  part 
d'une  nouvelle  perte.  Il  en  était  de  même  pour  les  membres  du 
personnel. 

Pour  commémorer  la  mémoire  de  tous  ceux  tués  à  l'ennemi, 
il  lit  établir,  pour  l'édification  des  jeunes  générations,  ces  grands 
panneaux  dédiés  «  Aux  Fonctionnaires  et  aux  Anciens  Elèves 
morts  pour  la  Patrie  »,  qui  décorent  tristement  les  couloirs  du 
Lycée  et  dont  le  nombre,  hélas  !  est  actuellement  d'une  dizaine. 
Ce  fut  l'hommage  suprême  du  patriote  et  du  chef  à  ceux  qu'il 
avait  tant  aimés. 

La  Société  de  Géograpliie  t/  d'Archéologie  d'Oran,  s'associant 
aux  témoignages  de  sympathie  qui  ont  été  prodigués  à  la 
famille,  salue  bien  bas  le  collègue  dévoué  et  renouvelle  à  tous  les 
siens  l'expiession  de  ses  plus  sincères  condoléances. 

F.  L). 


u 


PuMicatioDS  sur  la  Colonisation  Algérienne 


M.  Démontes,  professeur  au  lycée  d'Alger,  secrétaire  général 
de  la  Société  de  Géographie  d'Atgei',  va  faire  paraître  incessam- 
ment deux  ouvrages  sur  la  Colonisation  Algérienne. 

L'un  est  intitulé  :  La  Colonisation  Militaire  sous  le  Maréchal 
Bugeaud,  18^1-1847,  5oo  à  600  pages  (prix  :  10  francs)  ;  l'autre: 
Les  Préventions  de  Berthezène  ôontre  la  Colonisation  d'Alger, 
i83i,  accompagné  de  nombreux  documents  inédits,  3oo  à 
35o  pages  (prix  :  6  francs). 

Ces  deux  études  qui  s'appuient  sur  les  archives  officielles, 
dont  la  plupart  sont  restées  ignorées  jusqu'ici,  présentent  la 
question  d'Alger  aux  deux  moments  les  plus  curieux  de  l'his- 
toire de  la  colonie.  On  y  trouvera  des  détails  précis  sur  l'origine 
de  plusieurs  villages  :  Fouka,  Beni-Méred,  Mahelma,  Saint- 
Ferdinand,  Sainte- Amélie,  Guyotville,  La  Stidia,  etc.,  et  sur 
celle  de  plusieurs  concessions  particulières  du  Sahel  et  de  la 
Mitidja. 

Les  circonstances  actuelles  ne  permettent  pas,  pour  le 
moment,  de  publier  ces  ouvrages  à  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires, malgré  les  importantes  souscriptions  officielles  du 
Gouvernement  algérien  et  de  la  Résidence  marocaine  dont  ils 
ont  été  honorés.  Dans  ces  conditions,  et  afin  de  fixer  l'impor- 
tance du  tirage,  les  membres  de  la  Société  de  Géographie  qui 
voudraient  se  procurer  ces  livres  ou,  parmi  leurs  connaissances, 
les  personnes  désireuses  de  les  acheter,  sont  priés  de  vouloir 
bien  s'adresser  à  M.  Démontés,  87,  rue  d'Isly,  Alger. 
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Une  vue  de  l'i.ntéiueur  de  la  c.hotte 
En   Iinut,  et  ;"i   gaucho,  l,i   reprcsenlalioii   solaire 


Soc.  lie  Géogr.  el  d'Airh.  d'Oran.  —   i"  Irim.    1917  (.1.  Camparoou). 


PI.   M 


ï-   Campardou,   delineavit. 


(Grandeur  naturelle.) 


Silex   de   la  couche  G 


l/^ 


Soc.  de  Géogr.  et  d'Arch.  d'Orau.  —  i"  trini.    1917  (J.  Campardou). 


PI.   VII 


.1.   Campardou,   dellneavîl.  (Grandeur  nalurelle.) 

Lames  a  encoches  de  la  couche  C.  —  Silex  de  la  cocche   D 


If 


Soc.  de  Géogr.  et  d'Arch.  d'Oran.  —  i"  trim.    1917  (J.  Campardou). 
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Campardou,  delineavil.  (Grandeur  nalurelle.) 

Silex  de  la  colcue  E.  —  Objets  en  os  poli  de  la  couche  C 


CUPULES  EN  BAPPOBT  AVEC  DES  GBAVUBES  BUPE8TBES 

du  Département  de  Constantine 


Au    Docteur   Antonio    MAGNI, 
Inspecteur  royal 
des  Monunients  préhistoriques  d'Halie, 
à  Milan. 


I.  —  Historique 

L'étude  des  pierres  à  cupules  de  l'Afrique  du  Nord  est 
loin  d'être  aussi  avancée  que  celle  de  leurs  congénères 
d'Europe.  Les  éléments  de  cette  étude  sont  cependant 
nombreux  dans  ce  pays,  si  l'on  en  juge  par  les  écrits  des 
différents  auteurs  qui  ont  déjà  efïleuré  la  question. 

Il  semble  que  les  premiers  signes  cupuliformes  signalés 
en  Algérie  l'aient  été  par  le  colonel  Brunon,  dans  son  étude 
sur  le  Medracen  (environs  de  Batna)  i.  En  i883,  La  Blan- 
chère  =  signale,  près  de  Tiaret  (Oran),  un  rocher  dont  la 
face  supérieure  porte  trois  bassins  étages,  flanqués  de 
petits  trous.  A  la  même  épocjuc,  le  lieutenant-colonel 
Derrien  ^  fait  connaître,  au  Sud-Ouest  de  Tiaret,  entre 
Takdempt  et  la  Rahouda,  une  «  pierre  à  sacrifice  »  qui  est 
très  analogue  au  monument  découvert  par  La  Blanchère, 
et  aussi  à  un  autre  monument  étudié,  vingt  ans  plus  tard, 
par  S.  Fabre  ^,  à  2  kilomètres  à  l'Ouest  de  Tiaret.  En  igoS, 
le  docteur  Etienne  Deyrolle  ^  publie  une  étude  à  la  fois 


1  Colonel  Brunon.  —  Mémoire  sur  les  fouilles  exécutées  au  Madras'en, 
mausolée  des  rois  de  Numidie,  in  Req.  des  !\ol.  et  Mém.  de  la  Soc.  arcliéol.  de 
Constantine,  t.  xvi,  1873-7/1,  p.  SaS. 

2  La  Blanchère.  —  Archives  des  Missions  scientifiques,  3'  série,  x,  iS83, 
pp.  /|i-:'j.3  et  pi.  VII,  fig.  4,  n°  6.  —  Cf.  aussi  R.  Bas.«et,  in  Revue  de  l'Histoire 
des  fteligions,  1910,  i,  pp.  296-97.  [Citations  d'après  S.  Gsell,  Histoire  ancienne 
de  l'Afrique  du  Nord,  t.  i,   iciiS,  p.  355,  note  infrapaginale  8.] 

3  Bull.  Soc.  Géogr.  et  d'Arch.  d'Oran,   i883,  p.   38. 

/i  S.  Papre.  —  In  Bull.  Soc.  Géogr.  et  d'Arch.  d'Oran,  iof^3,  p.  i36  et 
planche. 

5  D'  Et.  Deyrolle.  —  Cupules  en  rapport  avec  les  Haouanet  de  Tunisie, 
in  Bull.  Soc.  préhist.  de  France,   1905,  pp.   27  et  sq. 
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descriptive  et  systématique  des  «  Cupules  en  rapport  avec 
les  Haouanot  de  Tunisie  ».  Un  récent  article  du  capitaine 
L.  Jac(juot  '  montre  bien  l'importance  de  l'étude  des 
pierres  à  cupules  nord-africaines  ;  cet  auteur  mentionne 
en  outre  les  efforts  qui  ont  été  faits,  dans  cette  voie,  par 
son  collaborateur,  Camille  Viré,  et  par  lui-même  :  les 
résultats  des  observations  de  ces  archéologues  ont  été 
publiés  régulièrement,  de])uis  une  quinzaine  d'années, 
dans  la  collection  des  Bulletins  de  la  Société  préhistorique 
de  Fronce.  M.  Jacquot  signale  aussi,  d'après  l'ouvrage  de 
M.  Mouliéras,  Le  Maroc  inconnu,  des  cupules  en  forme  de 
pieds  au  Maroc  ;  des  représentations  analogues  existeraient 
également  dans  la  région  d'Aïn-Sefra. 

Il  n'a  jamais  encore  été  question,  semble-t-il,  des  cupules 
en  rapport  avec  les  gravures  rupestres  ^  de  l'Africpie  du 
Nord.  Le  but  du  présent  travail  sera  précisément  de 
signaler  quelques  stations  de  cupules,  associées  à  des 
gravures  rupestres  du  département  de  Constantine  et 
découvertes  au  cours  d'une  mission  effectuée  sous  les 
auspices  du  Gouvernement  général  de  l'Algérie. 


II.  —  Station  de  Khelouet  Sidi  bon  Hadjar 

Cette  station  est  comprise  dans  un  pâté  rocheux,  situé 
à  5  kilomètres  Nord  ô\°  Est  du  village  du  Khroub  et  connu 
sous  le  nom  de  Kef  Fenteria  •^.  La  Kheloua  (grotte-retraite) 


I  L.  Jacqvot.  —  Les  jiirrn's  à  cupules,  in  Ftec.  des  Nijt>.  et  Mém.  de  la  Soc. 
arcbéol.  de  Constantine,   1915,  t.  xnx,  pp.    laô  et   126. 

2  Des  cupules  en  rapport  avec  des  gravures  rupestres  préhisloriqucs  ont 
été  signalées  :  en  France  (voir  par  exemple  Capitan  et  Bbelil,  Gravures  paléo- 
lithiques sur  les  parois  de  la  grotte  des  Combarelles,  in  Bull.  Soc.  d'Anthr. 
de  Paris,  190a,  p.  027)  ;  en  Italie  (D'  Ant.  Magm,  Nuove  Piètre  C.upelliformi 
nei  dintorni  di  Como,  Como,  1901,  pp.  5i-58  ;  Arturic  Issel,  Liguria  preisto- 
rica,  Genova,  1908,  pp.  .'462  et  463)  ;  en  Scandinavie,  où  elles  sont  associées 
à  des  gravures  runiques  de  l'âge  du  bronze  (G.  Bruz.elius,  Sur  des  rochers 
sculptés  en  Scanie,  in  Comptes  rendus  du  Congrès  d'anthropologie  et  d'archéo- 
logie préhistoriques  de  Stockholm,    1874). 

3  Carte  du  Service  géographique  de  l'Armée  à  i/.'jo.ooo',  feuille  El  Aria. 
C'est  dans  le  voisinage  de  Kef  Fenteria  que  M.  J.  Bosco  a  cm  pouvoir  situer 
l'oppidum  dElefantaria.  [Voir  J.  Bosco,  Notice  sur  l'emplacement  d'un  oppi- 
dum du  nom  d'Klefantaria  dans  la  région  du  Khroub  (Constantine),  in  Flec. 
des  N0I.  et  Mém.  de  la  Soc.  archéol.  de  Constantine,  t.  xlvui,  1914.]  Détails 
topographiques  dans  J.  Bosco  et  M.  Solignac,  Notice  sur  les  vestiges  préhis- 
toriques de  la  commune  du  Khroub,  in  Rec.  des  Noi.  et  Mém.  de  la  Soc. 
archéol.   de  Constantine,  t.  xlv,   1911,  i)p.   .S.So-334   et  photographies. 
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est  une  sorte  d'abri  sous  roche  situé  à  peu  de  distance  d'une 
belle  source.  Sur  la  paroi  occidentale  de  cet  abri  se  voit  un 
groupe  de  gravures  parmi  lesquelles  on  remarque  un  gros 
bovidé  et  deux  personnages  schématisés  '.  Au  pied  de  ce 
panneau  gravé,  se  trouve  creusé  un  groupe  de  vingt-trois 
cupules  ifig.  I)  sur  la  surface  rocheuse,  lisse,  moyenne- 
ment déclive  à  pendage  oriental. 


h/ORD 


Fig.   I.  —  1/7  de  grandeur  naturelle.  —  M.  S. 


1   J.  Bosco  cl  M.  SoLicKAC.  —  Op.  laud.,  pi.  iv,  fig.   i. 
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Les  contours  des  cavilés  sont  généralement  elliptiques 
ou  sub-elliptiques,  plus  rarement  circulaires.  Les  coupes 
de  la  figure  2  montrent  que  l'approfondissement  de  ces 
cupules  est  sensiblement  conique,  ce  qui  donne  à  celles-ci 
une  allure  de  paraboloïdes  elliptiques  ou  circulaires.  La 
paroi  de  ces  cavités  est  parfaitement  polie. 


î 


x/^  V 


Fig.    2.  —  Coupes    1/5  de   grandeur  naturelle.  —  M.   S. 


Les  tableaux  suivants  indiquent  les  formes  et  les  dimen- 
sions des  plus  importantes  de  ces  cupules. 

Tableau  i. —  Cupules  en  forme  de  paraboloïdes  elliptiques 


CUPULES 

Dimensions  de  l'ellipse  le  section 

GRAND    AXE 

PETIT   AXE 

A 

0-06 

0-04 

0-01 

C 

0""05 

0'"04 

0-01 

E 

0"'0ô 

0-04 

0-015  ■ 

G 

0-08Ô 

0-075 

0-035 

II 

0"'05 

0-04 

0-023 

I 

0"'045 

0-03 

» 

.1 

0-06 

0-055 

0-02 

K 

O-OB 

0-045 

0-Cl 

L 

0""05 

0-035 

0-02 

Q 

0-14 

0-10 

0-065 

1 
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Tableau  2. —  Cupules  en  forme  de  paraboloïdes  circulaires 


CUPULES 

DIAMÈTRE 

PROFONDEUR 

B 

0-05 

0-025 

D 

0"05 

0-03 

F 

0-06 

0-025 

M 

0-03 

0-008 

N 

0-045 

0-01 

P 

0-035 

0-008 

III.  —  station  d'El  Aria 


Au  centre  du  hameau  d'El  Aria,  situé  à  17  kilomètres 
à  l'Est  du  Khroub,  se  dresse  un  énorme  rocher  gréseux 
appelé  par  les  indigènes  Kef  Sidi  Salah  i.  Des  dessins  sont 
gravés  sur  les  faces  Est,  Ouest  et  Sud  de  ce  rocher.  La  face 
verticale  orientale  présente  notamment  le  groupe  reproduit 
par  la  figure  3  :  entre  les  pattes  d'un  gros  bovidé,  long  de 


Fig.  3.  —  M.  SoLiGNAC,  del.,  d'après  photographie 


I  J.  Bosco  et  M.  SoLiGNAC.  —  Op.  laud.,  p.  32/1  et  photographies. 


120  CUPULES   DU   DÉPARTEMENT   DE    CONSTANTINE 

2'"3o  et  haut  de  i"/i7  sont  figurés  trois  petits  animaux  et 
une  silhouette  humaine.  Le  cercle  accompagné  de  la 
lettre  E  sur  la  (igure  3  est  l'ébauche  de  la  tête  d'une  seconde 
silhouette  humaine.  Sur  la  croupe  de  chacun  des  trois 
animaux  est  gravée  une  cupule.  Une  quatrième  cupule  (A), 
à  peine  ébauchée,  se  trouve  un  peu  au-dessous  du  pénis 
du  gros  bovidé.  Les  cupules  B  et  C  sont  en  forme  de  para- 
boloïdes  elliptiques  dont  les  dimensions  sont  les  suivantes  : 

Grand  axe  dirigé  suivant  la  longueur 

du  corps  de  l'animal    o^iS 

Cupule  B;  j,^.,.j  ^^^^ ^m^^ 

Piofondcur    o'°02 

(Jrand  axe  dirigé  suivant  la  longueur 

l       du  corps  de  l'animal  6^i5 

Cupule  C.  p^jj^  ^^^    ^.^^ 

Profondeur    o^oa 

La  cupule  D  est  en  forme  de  paraboloïde  circulaire  dont 
le  diamètre  de  la  section  est  o"io  et  la  profondeur  o'"o2. 

Sur  la  face  verticale  Sud  du  même  rocher  se  voit  le  dessin 
reproduit  par  la  figure  4-  Les  régions  du  cou  et  de  la  partie 
supérieure  du  thorax  de  l'homme  sont  partiellement  occu- 
pées par  une  petite  cupule  circulaire  de  o'°02  de  diamètre 
et  ©""oi  de  profondeur. 


'"^■i.UeP 


Fîg.  4 


Enfin  au  pied  de  l'angle  des  faces  Nord  et  Ouest  du  Kef 
Sidi  Salah,  on  trouve  une  petite  plate-forme  horizontale 
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sur  laquelle  est  creusé  un  groupe  de  six  cupules  à  section 
circulaire  :  diamètre  o'"o^i,  profondeur  o'^oi.')  (fig.  5). 


Fis 


lY.  —  Station  de  Hadjar  el  Khanga 


C'est  un  gros  bloc  de  grès  de  i6  mètres  de  hauteur  situé 
à  l'entrée  des  gorges  de  l'Oued-bou-el-Friss,  îi  lo  kilo- 
mètres à  l'Est  d'Oued  Zénati.  Les  gravures  qui  recouvrent 
les  parois  verticales  Nord  et  Est  de  ce  rocher  ont  été 
signalées,  pour  la  première  fois,  par  le  lieutenant  de  Vigne- 
ral  I  qui  en  publia  quelques  reproductions  inexactes.  L'un 
des  dessins  les  plus  intéressants  de  la  face  Nord  est  celui 
que  reproduit  la  figure  6  ;  il  montre  un  homme  tenant  en 
laisse  (?)  un  bovidé  (?),  accompagné  de  deux  autres  ani- 
maux. Sur  le  dos  de  l'un  de  ceux-ci  se  trouve  une  cupule 
sub-circulaire  de  0^06  de  diamètre  et  profonde  de  o"oi5. 


,'i^Çr' 


Fig.   6.  —  M.  SoLiGNAc,  del.,  d'après  photographie 


I  De  Vigneral.   —    Ruines     romaines    de     l'Algérie,    Cercle     de     Guelma, 
Psris,   1867. 
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Y.  —  Hypothèses  sur  rutilisatioii  et  ie  sens  des  cupules 

Les  cupules  recevaient  vraisemblablement  des  popula- 
tions primitives  qui  les  ont  creusées  des  affectations 
variables  selon  qu'elles  étaient  gravées  sur  des  parois 
horizontales  ou  sur  des  parois  verticales.  Des  hypothèses 
aussi  hardies  qu'ingénieuses  ont  été  émises  par  certains 
auteurs  qui  ont  étudié  ces  petits  monuments  en  Europe  ; 
elles  ont  le  défaut  de  prêter  aux  primitifs  une  culture 
intellectuelle  qui  su^^cifc  trop  souvent  le  doute.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  auteurs  sont  tous  à  peu  près  d'accord  pour  attri- 
buer aux  godets  sur  rochers  un  caractère  symbolique  ou 
religieux  i.  Les  pierres  à  cupules  nord-africaines  semblent 
aussi  avoir  eu  une  destination  symbolique  ou  religieuse, 
par  le  fait  même  de  leur  association  avec  les  gravures 
rupestres.  On  sait,  en  effet,  que  l'art  primitif  dérive  du 
totémisme,  qui  est  une  expression  élémentaire  de  l'idée 
religieuse.  L'art  rupestre  de  l'Algérie  n'échappe  pas  à  cette 
règle,  et  nombre  de  dessins  qui  lui  appartiennent  ont  eu 
une  destination  religieuse  2. 

Par  leur  patine  moins  foncée  et  moins  épaisse  que  les 
patines  des  gravures  associées,  les  cupules  se  placent  à  une 
époque  postérieure  à  celle  qui  a  été  contemporaine  de  la 
confection  de  ces  gravures.  Elles  semblent  prouver  que  les 
cultes  primitifs  correspondant  aux  gravures  s'étaient 
perpétués,  ou  que  les  descendants,  ou,  en  tous  cas,  les 
successeurs  des  artistes  antérieurs  avaient  adopté  les  idées 
religieuses  de  ceux-ci.  Des  exemples  de  ce  genre  sont 
nombreux  dans  l'histoire  des  peuples. 

C'est  ainsi  que  les  indigènes  musulmans  de  l'Afrique  du 
Nord  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours,  à  travers  les  siècles 
d'orthodoxie,  des  coutumes  dont  les  origines  sont  très 
reculées  et  remontent  aux  temps  les  plus  primitifs.  L'une 


1  J.  Déchelette.  —  Manuel  d'archéologie  préhistorique,  reliique  et  gallo- 
romaine,  1910,  t.  I,  p.  618. 

2  Béliers  à  sphéroïdes  du  Sud  Oianals  [Cf.  G.  B.  M.  P^amand,  in  Bull.  Soc. 
d'Anthr.  de  Lyon,  xx,  1901,  p.  199,  fig.  iv,  n°  2.  —  E.  Gautier,  Le  Sahara 
algérien,  p.  93,  fig.  i4],  —  de  la  région  du  Khroub  [Bosco  et  Solignac,  op. 
laud.,  pi.  IV  et  v  aux  pages  338  et  34o],  —  de  la  région  de  Sédrala,  —  (Images 
où  la  forme  humaine  est  associée  à  une  forme  animale)  du  Sud  Oranais 
[Cf.  Delmas,  in  Bull.  Soo.  dauphinoise  d'ethnologie  et  d'anthropologie,  ix, 
1902,  p.  i4o,  fig.  IV.  —  Voir  aussi  S.  Gsell,  Histoire  ancietine  de  l'Afrique 
du  Nord,  i,  p.  247]. 
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de  ces  coulunies,  qui  se  rallache  curieusement  à  la  (jues- 
tion  des  cupules,  consiste  à  placer,  sur  les  lombes  ',  des 
récipients  tels  que  lasses,  bols,  petites  marmites  en  terre, 
dans  le  but  de  recueillir  de  l'eau  de  pluie  qui  servira  à 
désaltérer  les  oiseaux  du  ciel.  C'est  là  l'indice  de  la  survi- 
vance d'une  zoolàtrie  piiniilive  qui  se  traduilpardeségards 
particuliers  pour  les  oiseaux.  Avant  l'appaiilion  de  l'Islam, 
les  populations  païennes  de  l'Arabie  croyaient  que  les  âmes 
des  morts  émigraient  dans  les  corps  des  oiseaux,  et  princi- 
palement des  chouettes-.  Actuellement  encore,  en  Algérie, 
on  croit  que  les  âmes  des  grands  marabouts  reviennent 
visiter  la  terre  sous  les  espèces  d'oiseaux  verts.  Plus  d'un 
marabout  fameux  est  vénéré  sous  le  titre  de  t-^d».^  I  t-ia-M 
«  l'oiseau  vert  »  '^.  Il  est  donc  tout  naturel  que  les  mortels 
aient  certains  égards  pour  les  animaux  dont  les  corps 
peuvent  renfermer  les  âmes  de  leurs  parents  ou  seulement 
de  leurs  semblables. 

Cette  croyance  animiste,  qui  est,  somme  toute,  le  point 
de  départ  de  l'ornithomancie,  se  perpétue  bien  que  l'ortho- 
doxie l'ait  déclarée  sans  fondement  et  l'ait  interdite  ^. 


1  Lieutenant-colonel  Villot.  —  'A/rtM/rs,  coutumes  et  instilutionf:  des  indi- 
gènes de  VAlgérie,   1888,  p.    196. 

:>.  Témoin  ce  vers  de  IIatim  Taï  (Diwan  de  Halim  Taï,  édit.  Schulthess, 
p.    19,  pièce  3i,  vers  8)   : 


»^^V.  ^<'L9  .La  y  ,  ^,^ 


C 

«  0  Mawiya,  lorsque  ma  chouette  se  trouvera,  au  matin,  dans  quelque  désert 
c<  De  la  terre,  il  n'y   aura   là   ni  eau  ni  vin.   » 

Celte  même  idée  se  retrouve  dans  les  vers  d'autres  poètes  antéislamiques  : 
Dhou-l'Isba  EL  Adouani,  Abou-l'Ghannous,  El  Khansa  (pièce  97,  vers   i3). 

La  croyance  animiste  de  la  transmigration  de  l'âme  dans  le  corps  de  la 
chouette  s'est  si  profondément  ancrée  dans  l'esprit  des  Arabes  que  le 
mot  di^Lï  qui  est  le  plus  usité  pour  désigner  cet  oiseau,  a  pris  aussi 
la  signification  de  «  tète  »  (Dict.  de  Beaussiets),  partie  du  corps  qui  peut 
être  considérée  comme  le  siège  de  l'âme.  (Communication  de  M.  Cour,  pro- 
fesseur à  la  chaire  puhliiiue  d'arabe  do  Constanline,  auquel  je  suis  heureux 
d'adresser  mes   sincères    remerciements.) 

3  Communication  de  M.  Coub. 

4  E.  DouTTÉ.  —  Magie  et  Religion  dans  VAjriqiie  du  Nord,  p.  3Ci.  Le 
Qor'an,  qui  mentionne  à  plusieurs  reprises  le  rôle  des  oiseaux  dans  les 
affaires  religieuses  [Sourate  de  la  Vache,  verset  262  —  Sourate  de  la  Table, 
versets  5/)  et  iio  —  Sourate  de  Joseph,  verset  4i  —  Sourate  de  la  Fourmi, 
versets  16,  17,  20,  22,  28  —  Sourate  de  l'Eléphant,  versets  3,  4],  qui  parle  de 
la  t'ira  ou  ornithomancie  (Sourate  de  la  Fourmi,  verset  48),  est  muet  sur  la 
question   de  la  transmigration  de  l'Ame  dans   le  corps  d'un   oiseau. 
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Les  Israélites  de  France  et  d'Algérie  pratiquent  la 
coutume  de  creuser  de  petits  godets  sur  leurs  dalles  funé- 
raires. Le  but  de  ces  cupules  est  aussi  de  recueillir  de  l'eau 
destinée  à  abreuver  les  oiseaux.  Cette  coutume  est  calquée 
sur  celle,  mentionnée  plus  haut, que  pratiquent  les  Arabes. 
Il  n'en  est  question  nulle  part  dans  la  Thora  ',  et  elle 
pourrait  remonter  à  une  antiquité  aussi  lointaine  que  la 
coutume  arabe  :  il  est  même  possible  que  lune  et  l'autre 
aient  une  commune  origine. 

A.  —  Les  cupules  sur  parois  horizontales 

La  présence  de  cupules  sur  les  monuments  préhisto- 
riques funéraires  ou  commémoratifs  (dolmens  et  menhirs), 
de  la  Judée,  de  Moab  et  de  la  Pérée  -  autorise  à  se  demander 
si  ces  godets  rudimentaires  n'étaient  pas  aussi  destinés  à 
contenir  de  l'eau  (et  peut-être  aussi  de  la  nourriture)  pour 
désaltérer  (ei  rassasier)  les  âmes  émi grées  dans  les  corps 
des  oiseaux.  Jusqu'ici,  on  a  considéié  ces  cupules  comme 
des  ((  creux  destinés  à  retenir  une  partie  du  liquide  avec 
lequel  se  faisait  l'onction  »  des  pierres  sacrées  «  et  à  pro- 
longer ainsi  la  durée  et  l'effet  de  l'acte  religieux  "^  »  ;  en 
d'autres  termes,  on  a  voulu  voir,  dans  l'emploi  de  ces 
cupules,  un  perfectionnement  du  rite  inauguré  par  Jacob  ^ 
lorsqu'il  dressa  la  pierre  de  Béthel  et  l'oignit  d'huile. 

L'hypothèse  de  l'utilisation  des  cupules  (associées  à  des 
gravures  rupestres  dont  le  sens  est  plus  ou  moins  reli- 
gieux) comme  vases  à  boire  à  l'usage  des  oiseaux  du 
ciel,  n'est  pas  plus  invraisemblable  que  celle  de  leur 
utilisation  en  vue  de  prolonger  l'onction  des  pierres 
sacrées. 

Une  seconde  hypothèse  sur  la  destination  des  cupules 
sur  parois  horizontales  peut  être  suggérée  par  les  ressem- 
blances que  présentent  certains  groupements  de  cupules 
(comme  celui  de  la  figure  5)  avec  des  espèces  de  damiers 
sur  pierres  que  les  indigènes  de  l'Algérie  creusent  encore 
de  nos  jours  et  cpii  constituent,  principalement  pour  les 


I  M.  le  Griiiid  Knlihin  Fridmann,  d'Alger,  ne  connaît  pas  l'origine  de  celte 
coutume  qui  n'est  |»as  mentionnée  dans  les  livres  sacrés.  Je  remercie  M.  Frid- 
mann des  précieux  renseignements  qu'il  a  bien  voulu  me  fournir  à  ce  sujet. 

a  Periiot  et  Ciiipifz.  —  Hialnire  de  Vart  dans  l'antiquité,  t.  iv,  pp.  .376, 
377,  378. 

3  Perrot  et  Chipiez.  —  Op.  laud.,  p.  878. 

/i  Genèse  xxviii,  18  et  xxxv,  i4. 
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populations  rustiques,  un  jeu  fort  en  vogue.  Ces  damiers 
sont  connus  sous  le  nom  de  «  kharbga  »  '.  Ce  sont  des 
assemblages  de  trous  comprenant  régulièrement  ik,  26 
ou  28  godets.  Ces  nombres  ne  sont  pas  absolument  inva- 
riables ;  c'est  ainsi  que  le  jeu  de  kharbga,  représenté  par 
la  figure  7,  et  qui  se  trouve  sur  un  rocher  de  Bkira,  à 


O     O     o    o    o    o   o 
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Fig.   7 


4  kilomètres  au  Nord  de  Conslantine,  comprend  43  trous 
de  grandeurs  inégales  avec  deux  gros  trous  supplémen- 
taires (B,  B')  qui  peuvent  servir  de  réceptacles  pour  les 
pions.  Ces  derniers  consistent  généralement  en  petites 
pierres  ou  en  tests  d'escargots.  Les  trous  sont  quelquefois 
creusés  au  moyen  d'instruments  en  fer  ou  en  acier,  mais, 
dans  la  plupart  des  cas,  on  les  pratique  au  moyen  de 
pierres  pointues  que  l'on  fait  tourner  comme  des  forets, 


I    A_i_j  ^-àk,  il"  rnclii;il      i^.;  .  ^  qui  signifie  :  cribler  de  trous,  de  blessures. 
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et  Ion  a  <oin  dliumocler  coiislaiiiniciil,  avec  de  leau, 
l'endroit  de  la  pierre  où  se  fait  le  creusement  •. 

Les  trous  qui  servent  au  jeu  du  Sig,  chez  les  liehàmna 
du  Maroc  occidental  ',  paraissent  èlre  (jblenus  de  la  même 
façon. 

Les  jeux  de  kharbga  sonl  extrêmement  répandus  dans 
le  déparlement  de  (lonstanline.  Les  parois  des  trous  de 
certains  d'entre  eux  sont  recouvertes  d'une  patine  épaisse 
qui  témoigne  de  leur  ancienneté.  On  a  rencontré  ces 
espèces  de  damiers  sur  de  nombreuses  pierres  des  villes 
romaines  de  l'Algérie'^  Timgad,  Khemissa,  Djemila,  etc.), 
sur  les  marches  du  Medracen,  sur  les  tables  de  beaucoup 
de  dt)Imens  de  Bou  Nouara,  Roknia,  El  (jucria. 

Il  paraît  possible  de  remonter,  depuis  les  modernes  jeux 
de  kharbga,  justju'aux  cupules  sur  i)arois  horizontales, 
associées  aux  gravures  rupestres  nord-africaines,  en 
passant  par  les  damiers  romains (.^)  et  libyques  mentionnés 
plus  haut. 

Il  faut  remarquer  que  cette  attribution  «  d'espèce  de 
jeu  ')  aux  cupules  ne  leur  enlève  rien  de  leur  caractère 
religieux  ou  symboli(iue.  On  sait,  en  effet,  que  dans  les 
religions  primitives,  et  même  dans  certaines  de  nos  reli- 
gions modernes,  les  cérémonies  du  culte  étaient  fréquem- 
ment accompagnées  de  jeiux  variés  :  en  d'autres  termes,  le 
jeu  a  une  origine  religieuse.  Et  c'est  ainsi  que,  par 
exemple,  le  jeu  marocain  du  Sig,  qui  se  joue  dans  des 
cupules,  ne  se  joue  (jue  pendant  le  mois  sacré  de  Ramdàn't. 

B.  —  Les  clpules  sur  parois  verticales 

Les  cupules  sur  parois  verticales  sont  impropres  à 
contenir  quelque  liquide  que  ce  soit  ;  on  ne  peut  donc  pas 
les  considérer  comme  des  sortes  de  coupes  à  libations,  ni 


I  Ce  jn'ucéilé  a  été  égylcnienl  signiilc  par  mon  iiKiîlrc  et  ami, 
M.  G.  B.  M.  Flamand,  thms  l:i  région  des  ksour  de  la  chaîne  atlasique  du  Sud 
Oranais  (G.  li.  M.  Flamand,  Noie  sur  quelques  stations  nouvelles  ou  peu 
connues  de  pierres  écrites  du  Sahara,  in  Bull,  de  Géographie  historique  et 
descriptive,  p.  :iSf:  et  note  infrap.   2  de  la  même  page,  n"  2,  1906). 

a  E.  DouTTÉ.  —  Merràkech,  Comité  du  Maroc,  Paris,  1906,  pp.  026  et  827. 

3  L'éminent  archéologue,  M.  St.  Gsell,  pense  que  l'attribution  de  ces  jeux 
aux  populations  romaines  doit  être  faite  avec  une  grande  réserve.  11  se  pourrait 
que  ces  damiers,  malgré  leur  caractère  archaïque,  soient  seulement  l'œuvre 
des  indigènes  et  ne  soient  pas  contemporains  des  villes  où  on  les  a  trouvés. 
(Communication  verbale.) 

4  Ed.  DouTTÉ.  —  Loc.  cit. 
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comme  des  godets  destinés  à  retenir  plus  longtemps  les 
liquides  d'onction  répandus  sur  les  pierres  sacrées. 

Il  convient  aussi  de  remarquer  que  ces  cupules  ne  sont 
pas  non  plus  contemporaines  des  gravures  auxquelles  elles 
sont  associées  ;  elles  leur  sont  postérieuies  par  leur  patine 
moins  sombre  et  moins  épaisse,  et  aussi  par  le  fait  que 
leur  présence  parmi  les  scènes  gravées  détruit  générale- 
ment l'harmonie  et  la  netteté  de  celles-ci.  L'adjonction 
des  cupules  aux  gravures  a  toujours  été  faite  maladroite- 
ment, en  empiétant  plus  ou  moins  sur  les  traits  qui 
délimitent  les  dessins  auxquels  on  les  a  juxtaposées. 

De  plus,  elles  sont  toujours  associées  à  des  dessins 
d'animaux  que  l'on  ne  peut  identifier  qu'avec  des  ovidés  ; 
les  représentations  de  bovidés,  de  cervidés,  etc.,  gravés 
sur  les  rochers  du  département  de  Constantine  sont 
exemptes  de  cupules.  Ces  ovidés  accompagnés  de  cupules 
font  songer  aux  «  béliers  à  sphéroïdes  »  du  Sahara,  du  Sud 
Oranais  et  de  la  région  de  Sedrata  (Constantine).  On  sait 
que  ces  béliers  à  sphéroïdes  sont  des  images  du  dieu 
solaire,  Ammon-Râ,  de  Thèbes.  N'est-il  pas  alors  permis 
de  se  demander  si  les  cupules  qui  accompagnent  les  ovidés 
des  gravures  constantinolses  ne  seraient  pas  des  approfon- 
dissements maladroits  de  disques  représentant  le  soleil 
dans  les  images  du  dieu  égyptien  et  ajoutés  à  des  gravures 
anciennes  par  des  populations  ayant  subi  l'influence  de  la 
culture  thébaine  ? 


\l.  —  ("onclusion 

L'étude  des  cupules  sur  parois  horizontales  n'apporte 
encore  aucun  fait  précis  pour  la  connaissance  des  mœurs 
et  de  la  culture  des  populations  primitives  qui  les  ont 
creusées.  La  plus  grande  réserve  doit  être  observée  en  ce 
qui  concerne  l'identification  de  leur  usage.  Cette  réserve 
est  moins  pesante  dans  le  cas  des  cupules  sur  parois 
verticales.  Leur  assimilation  à  des  disques  solaires  mala- 
droitement ajoutés  à  des  gravures  antérieures  ne  manque 
pas  de  vraisemblance.  Elle  permet  de  plus  d'établir  une 
classification  des  gravures  rupestres  constantinbises  '.  En 


I  L'étude  de  ces  gravures  sera  publiée  incessamment.  Voir  M.  Solignac  et 
.T.  Bosco,  Nonvellfit  xialions  fie  gravurex  rupestres  de  la  région  du  Khroub, 
in  Rec.   des  !\'ot.   el  Mém.   de   In  Sor.   arehéol.   de   Conalanline,   I.   xlix.    iOii>, 

pp.     3/|3-2iÇ). 
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effet,  on  peut  désormais  répartir  celles-ci  en  deux 
groupes  : 

1°  Série  aiicieiiiie,  comprenant  la  majorité  des  belles 
gravures  du  département  de  Constantine  (El  Aria,  Kef 
Tasscnga,  Khanguel  cl  lladjar  pars,  etc.)  ; 

2°  Série  de  gravures  contemporaines  des  cupules  ajou- 
tées aux  gravures  de  la  première  série.  Les  gravures  de 
cette  série  sont  moins  nombreuses  que  celles  de  la 
première  (Sedrata,  Hadjar  el  Ghorab). 

Cette  seconde  série  peut  être  approximativement  datée  : 
si  l'on  admet  que  la  diffusion  du  culte  d'Ammon-Râ  se  soit 
faite  à  l'époque  de  la  prospérité  de  Thèbes,  c'est-à-dire  à 
l'époque  où  cette  ville  fut  la  capitale  des  Pharaons,  depuis 
la  xf  jusqu'à  la  xx*^  dynastie,  on  sait  que  cette  période, 
dont  les  débuts  sont  de  beaucoup  antérieurs  au  deuxième 
millénaire  avant  notre  ère,  s'est  étendue  jusque  veis 
l'an  i/|5o  av.  J.-C.  '. 

Les  représentations  du  disque  solaire  dans  l'Afrique  du 
Nord  seraient  donc  antérieures  au  premier  millénaire.  Les 
gravures  de  la  première  série  pourraient  être  considérées 
comme  néolithiques  "^ . 

Marcel  SOLIGNAC. 


1  J.  PE  MoncAN.  —  Lra  premières  civilisations,  p.   269  el  note  infrap.    i. 

2  Le  néolitliisme  des  gravures  de  cette  série  est  d'ailleurs  ronfirmé  par 
l'élude  des  sujets  mêmes  qu'elles  représentent  :  personnages  humains  avec 
haches   en    boudin    emmanchées,   scènes   de   domestication    d';inimaux,    etc. 


LES  BENI  MATHAR  DE  RAS  EL  AIN 

(BERQU  ENT) 


INTRODUCTION 


Nous  conservons  aux  Béni  Mathar  le  nom  sous  lequel 
ils  sont  connus  dans  l'hisloiie.  Avant  l'occupalion  défini- 
tive et  permanente  de  celte  région,  Beiguent,  on  l'a  écrit, 
ne  fut  que  le  nom  d'un  point  de  la  plaine  de  Ras  el  Ain. 
Situé  à  8  kilomètres  environ  à  l'Ouest  des  sources,  il 
domine  l'oued  Charef,  qui  porte  aussi  le  nom  d'oued 
Berguent  avant  de  rencontrer  le  petit  cours  d'eau  alimenté 
par  l'Ain  et  grossi  quelquefois  des  eaux  torrentielles  de 
l'oued  Msakhskha. 

C'est  là  que  du  i5  au  -20  juin  1904  bivouaquèrent  les 
troupes  de  la  reconnaissance  du  Chott  R'arbi,  c'est  depuis 
cette  époque  que  le  mot  Berguent,  au  lieu  de  désigner  une 
portion  de  ce  territoire,  est  appliqué  au  centre  nouvelle- 
ment créé. 

Les  Béni  Mathar,  dont  les  parcours  confinent  à  notre 
installation,  ont  été  placés  sous  notre  autorité,  dès  notre 
arrivée. 

Quelques  auteurs  se  sont  occupés  avant  nous  de  ces 
nomades. 

En  1898,  le  capitaine  Poindrelle  établit  une  notice  sur 
cette  tribu.  MM.  L\martimère  et  Lacroix  font  remarquer 
qu'ils  ont  rédigé,  d'après  ce  travail,  les  pages  consacrées 
à  l'étude  de  cette  population  dans  leur  ouvrage. 

En  1909,  à  la  suite  d'une  excursion  à  Berguent, 
M.  A.  Cour  a  publié  dans  ce  Bulletin,  dont  il  est  un  des 
collaborateurs  appréciés,  les  notes  très  intéressantes  qu'il 
avait  recueillies. 

En  T91.H,  M.  le  lieutenant  Gaqiière  a  tracé  la  description 
de  ce  pays  et  des  tribus  qui  sont  fixées  aux  environs 
immédiats  de  Berguent.  Il  a  fait  un  récit  exact  de  nos 
relations  avec   les  populations  de   la   région   pendant  les 
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deux,  années  qui  ont  suivi  notre  occupation  ;  son  travail 
contient  une  partie  inédite  écrite  d'après  les  archives  de 
la  Division  d'Oran  et  consacrée  à  Thistoriciue  de  nos 
rapports  avec  nos  voisins  de  la  frontière  algérienne. 

Enfin  on  peut  consulter  avec  fruit  l'important  ouvrage 
(Oudjda  et  l'Amalat)  de  M.  le  commandant  Voinoï,  qui 
a  apporté  à  la  connaissance  de  ces  tribus  une  large  part 
de  renseignements  souvent  précieux,  toujours  importants. 

Pour  apprécier  tout  lintérèt  qu'a  présenté  le  groupe- 
ment indigène  des  Béni  Mathar,  il  faut  tenir  compte  non 
de  son  importance,  mais  de  la  date  de  sa  soumission  et  de 
la  nature  de  son  territoire. 

Notre  étude  a  la  prétention,  puisse-t-elle  la  justifier,  de 
rechercher  surtout  les  changements  survenus  depuis  treize 
années  de  calme  et  de  prospérité  dans  l'existence  de  ces 
nomades.  Elle  a  pour  objet  de  marquer  l'évolution  qui 
peut  s'être  produite  dans  ce  milieu  indigène  au  point  de 
vue  social,  économique  ou  religieux,  au  contact  de  notre 
civilisation. 

Pour  la  rédaction  de  cette  note  nous  avons  utilisé  les 
renseignements  fournis  par  les  officiers  du  Service  des 
Affaires  indigènes.  C'est  dans  les  travaux  de  ces  adminis- 
trateurs militaires  que  nous  avons  trouvé  la  meilleure 
documentation.  Parmi  les  auteurs  de  ces  notes,  de  ces 
documents  manuscrits,  nous  citerons  les  capitaines 
Gai  THiER  et  Debacker,  le  lieutenant  Arreciix.  Leurs 
nombreux  rapports  témoignent  assez  de  la  somme  de 
labeur  et  d'intelligence  qu'ils  ont  fournie. 

Les  indications  que  nous  avons  recueillies  auraient  sans 
doute  permis  à  de  plus  expérimentés  que  nous  d'en  tirer 
un  meilleur  parti.  Dans  la  situation  instable  oii  nous  nous 
trouvons  du  fait  de  la  guerre,  nous  avons  fait  de  notre 
mieux.  Que  ceux  qui  nous  liront  aient  autant  de  bienveil- 
lance que  la  Société  de  Géographie  d'Oran  qui  a  bien 
voulu  accepter  dans  son  Bulletin  l'étude  que  deux  années 
d'existence  au  milieu  de  ce  pays  nous  ont  permis  d'établir. 


C.  G. 
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Historique 

Si  l'on  consulte  l'ouvrage  de  MM.  Lamartinière  et 
Lacroix  i,  les  Béni  Mathar  seraient  issus  des  Renanema. 
Ces  nomades,  on  le  sait,  habitaient,  avant  de  se  porter  sur 
l'oued  Saoura,  la  région  du  Sous  et  le  littoral  de  l'Atlan- 
tique. Les  Béni  Mathar  viendraient  donc  d'une  contrée 
jadis  envahie  par  une  de  ces  tribus  qui,  au  v*  siècle  de 
l'hégire,  parurent  dans  le  Maghreb,  par  les  Arabes  de  la 
tribu  de  Makil  et  il  y  aurait  donc  quelque  chance  pour 
qu'ils  soient  de  souche  makilienne. 

Il  ne  faut  pas,  d'après  la  tradition,  chercher  d'autre 
cause  à  leur  migration  que  la  nécessité  de  se  procurer  des 
moyens  d'existence.  Cette  migration  s'est  produite  à  une 
époque  qu'il  serait  difficile  de  préciser.  Lors  d'une  grande 
disette,  une  extrême  misère  força  cette  tribu  à  s'éloigner 
du  sol  natal  et  à  se  mettre  à  la  recherche  de  parcours  qui 
lui  permettraient  de  suffire  à  ses  besoins.  On  vit  alors  ces 
indigènes,  chassés  de  leurs  foyers,  s'avancer  vers  le  Dahra 
et  arriver  jusqu'à  Sahibet  Béni  Mathar,  à  proximité  de 
l'oued  Bou  Khalkhal.  Là  ils  décidèrent  de  se  séparer  et 
allèrent,  les  uns  s'installer  dans  les  environs  de  Saida,  les 
autres  se  fixer  dans  la  plaine  de  l'Ain.  La  fertilité  qu'as- 
sure à  la  région  l'abondance  de  ses  eaux  devait  inviter 
à  s'y  fixer  des  populations  pressées  par  les  nécessités  de 
l'existence. 

Lorsque  les  Béni  Mathar  arrivèrent  dans  le  pays  ils  trou- 
vèrent, a-t-on  dit,  la  contrée  occupée  par  les  Haouara.  Les 
anciens  possesseurs  du  sol  furent  chassés  et  les  envahis- 
seurs s'établirent  à  leur  place.  L'ne  sous-fraction  des  Béni 
Mathar,  les  Haouara,  comprendrait  les  débris  des  anciens 
maîtres  du  pays.  Cette  assertion  est  contraire  aux  indi- 
cations données,  dans  son  ouvrage,  par  M.  Lafaye,  sur 
l'origine  des  Haouara. 


I   Documents  pour  servir  à   l'étude   du  !\'ord-Ouest  Africain,  t.  i,  p.    178. 
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Des  renseignements  recueillis  sur  place  nous  permettent 
d'indiquer  qu'à  cette  époque,  les  habitants  étaient  des 
Angad  qui  durent  abandonner  ce  territoire  et  remonter 
vers  le  Nord. 

Si  l'on  en  croit  les  indigènes,  la  tribu  serait  constituée 
d'éléments  disparates,  qu'une  communauté  d'intérêts  a 
unis.  Les  Fokra  et  Oulad  Kaddour,  connus  sous  le  nom 
d'El  Himmeur,  seraient  seuls  originaires  de  Seguiet-el- 
Hamra.  Quant  aux  autres  fractions,  elles  seraient  venues 
ultérieurement  se  joindre  à  leurs  coreligionnaires. 

Les  Oulad  Hammadi  forment  trois  divisions  principales  : 
les  Djerabaa  qui  viendraient  de  Sfissifa,  les  Aouachir  qui 
seraient  originaires  d'Oudarir  et,  comme  tels,  préten- 
draient à  une  origine  chérifienne  ;  enfin  les  Oulad  el  R'azi 
qui  habitaient  autrefois  Ouakda. 

Chez  les  Oulad  ben  Aïssa,  les  Oulad  Ali  prétendent  venir 
d'Oudarir,  les  Ouled  M'hamed  sont,  disent-ils,  issus  des 
Oulad  el  Hadj  et  les  Ouled  ben  Nasseur  dériveraient  d'une 
tribu  de  la  rive  occidentale  de  la  Moulouya.  Quant  aux 
Oulad  Ali  ben  Abbou,  ils  se  donnent  pour  ancêtre  un  nègre 
venu  du  Tafilalet.  Leur  aïeul  passe  pour  avoir  été  un  habile 
tireur.  Les  indigènes  de  cette  fraction  voient,  dit-on,  leurs 
contribules  leur  reprocher  quelquefois  dans  leurs  que- 
relles, et  en  termes  plaisants,  cette  origine. 

C'est  dans  la  plaine  de  l'Ain  que  campait  déjà  en  16^7 
la  tribu  des  Béni  Mathar,  lorsque  le  fondateur  de  la  dynastie 
actuelle  du  Maroc,  Aloulay  M'hammed,  installé  en  maître 
à  Oudjda,  les  contraignit,  ainsi  que  toutes  les  populations 
voisines,  à  reconnaître  son  autorité. 

Les  faits  historiques  concernant  cette  tribu  avant  notre 
prise  de  possession  de  l'Oranie  nous  sont  presque  totale- 
ment inconnus.  Nous  dirons  seulement  que  les  Béni  Mathar 
étaient  des  gens  faibles  et  peu  nombreux,  qui  subirent  de 
tout  temps  l'influence  des  tribus  voisines  et  plus  fortes, 
entre  autres  des  Ahlaf  et  des  Mehaya.  Les  indigènes  conser- 
vent encore  le  souvenir  du  caïd  des  Ahlaf,  Bou  Zian  ech 
Chaoui,  qui,  pendant  un  certain  nombre  d'années,  exerça 
son  autorité  sur  la  tril)u  '. 

Dès  notre  appaiilioii  dans  ces  régions,  après  la  signature 
du  traité  de  iS^^i,  nous  n'avions  pas  tardé  à  nous  trouver 
en  contact,  en  raison  de  son  habitat,  avec  ce  groupement 
indigène.  L'historicpie  que  le  lieutenant  Gaquière  a  fait  de 


I   .\u   temps   du   sull.in    Moiilay    Al)(lorr;ihmn?i. 
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nos  relations  avec  les  Béni  Mathar  dès  celle  époque,  nous 
dispense  de.  tout  développement  i. 

C'est  à  partir  de  1874  que  les  Béni  Mathar  ont  lié  leur 
fortune  à  celle  des  Mehaya  et  subi  l'ascendant  d'El  Hadj 
Bon  Bekeur  El  Mimoun,  puis  de  son  fils  El  Hadj  Saheli. 
Nous  ne  suivrons  pas  ces  deux  grandes  personnalités  des 
Contins  dans  leurs  démêlés  nombreux  avec  les  tribus  de 
l'Ouest  et  dans  la  lutte  engagée  avec  les  représentants  du 
Sultan.  Ee  caïd  Bon  Bekeur  dut  son  autorité  à  sa  bra- 
voure intrépide  jusqu'à  la  témérité.  Pour  apprécier  son 
courage,  nous  rappellerons  un  épisode  du  combat  du 
djebel  Grouz  en  1870.  Le  colonel  de  La  Jaille  avait  atteint, 
à  la  tête  d'une  colonne,  plusieurs  douars  des  Béni  Guil. 
Le  chef  du  bureau  arabe  de  Sebdou  -  s'avança  avec  pru- 
dence à  la  tête  des  goums  et,  suivant  les  instructions 
de  son  chef,  envoya  un  parlementaire  aux  Marocains.  On 
vit  alors  Bou  Bekeur  se  détacher  de  son  contingent  et 
marcher  sans  crainte  pour  expliquer  le  but  de  notre  opéra- 
tion. «  Avant  qu'il  eût  pu  parler,  un  indigène,  qu'on  sut 
plus  tard  être  Si  Maamar,  tils  de  Sidi  Cheikh  ben  Taïeb, 
sortit  du  côté  opposé,  se  mit  à  l'injurier  d'abord  et  à 
insulter  ensuite  les  autorités  françaises  dont  il  était  le 
représentant  ^.  » 

Bou  Bekeur  fut  tué  en  mars  1886  sur  le  territoire  de 
Magoura,  011  il  avait  poursuivi  un  de  ses  rivaux,  Chaïbi 
ould  Bou  Mediem.  La  balle  qui  détermina  la  glorieuse  fin 
du  caïd  des  Mehaya  et  des  Béni  Mathar  était  partie  de 
l'arme  de  l'agha  actuel  des  Oulad  en  Nehar.  Yahia  ould 
Bel  Abbès,  alors  khalifa  de  son  père,  caïd  de  la  tribu, 
revendiqua  l'honneur  d'avoir  porté  le  coup  mortel  à 
l'illustre  chef  des  Mehaya  'k 

Son  fils  aîné,  El  Hadj  Saheli,  très  populaire  à  cause  de 
son  courage,  hérita  de  son  influence.  Après  des  combats 
heureux  ou  des  revers  successifs,  ce  chef  indigène  trouva 
la  mort  en  1899,  à  Tiouli,  au  cours  d'un  engagement  avec 
les  Sedjaa,  qui  avaient  mis  ses  gens  en  fuite. 

A  la  mort  d'El  Hadj  Saheli,  son  frère  El  Hadj  Miloud  prit 


1  Gaquière.    —    Berguent,    in    Bull.    Soc.    de    Géo<ji:    ei    d'Arch.    d'Oraii, 
décenil)re    mia,   mars   et   juin    i()i3. 

2  Lieutenant  Magne. 

3  LAMARTiisiÈnE  ct   Lacroix,  t.  II,  p.   (i5().  Bon   Hckciir  éhiit  alors  venu,  à  la 
tête  de  sa  fraction,   nous  demander   l'Iiospitalité. 

'1  Notice  manuscrite  sur  les  Mehaya   établie  en    lO^O  P'"""  C.   Maire-Sébille, 
chef  du  poste  de  Sidi-Aïssa   (Archives). 
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le  commandement  des  Mehaya.  Peu  populaire  et  dépourvu 
de  l'ascendant  nécessaire  pour  commander  à  des  gens  aussi 
remuants,  il  ne  parvint  pas,  malgré  sa  diplomatie,  à 
s'imposer  et  fut  obligé  d'avoir  recours  à  des  intrigues  qui 
lui  aliénèrent  une  grande  partie  des  membres  de  sa 
famille,  entr'autres  les  fils  de  El  lladj  Saheli,  Mohammed 
et  Bou  Hafs. 

Aussi,  deux  ans  plus  tard,  à  l'arrivée  du  Rogui,  les 
Mehaya,  afin  de  fuir  leur  caïd,  abandonnèrent  en  majeure 
partie  le  Makhzen  et  embrassèrent  la  cause  du  Prétendant. 
Moulay  M'hammed  répartit  en  trois  caïdats  cette  tribu  et 
plaça  les  Béni  .Vlathar  sous  l'autorité  d'Amar  Lahia,  cheikh 
des  Oulad  Kaddom-. 

En  igoB,  Mohammed  ben  El  Hadj  Saheli  prétendit  avoir 
reçu  du  Sultan  Abd  el  Aziz  le  commandement  des  Mehaya 
et  des  Béni  Mathar,  mais  il  n'osa  pas  aller  à  Oudjda 
présenter  son  titre  à  l'amel,  ami  de  son  oncle,  de  peur 
d'être  emprisonné  et  il  resta  sans  influence. 

En  1906,  au  début  de  l'année,  El  Hadj  Miloud  fit  savoir 
aux  Béni  Mathar,  à  son  retour  de  Fez,  que  le  Sultan  l'avait 
nommé  caïd  de  la  tribu.  Il  leur  écrivit  pour  les  inviter  à  se 
rendre  en  députation  à  Oudjda  i.  Le  chef  peu  populaire 
des  Mehaya  n'avait  auprès  de  lui  dans  cette  ville  que  quel- 
ques gens  sans  ressources. 

Los  Béni  Mathar,  peu  soucieux  de  se  placer  sous  sa 
domination,  ne  cherchèrent  pas  à  se  soustraire  à  une 
autorité,  à  laquelle  ils  donnaient  des  preuves  de  défé- 
rence et  d'obéissance  et  qu'ils  savaient  solidement  assise. 
Comme  le  caïd  Abderrahman  des  Béni  Guil,  ils  ne  se 
dissimulaient  pas  (jue  le  Gouvernement  marocain  était  la 
faible  plante  que  le  vent  eût  brisée  si  Dieu  n'avait  fait 
pousser  auprès  d'elle  un  grand  arbre  qui  servait  à  l'arbuste 
d'abri  contre  la  tempête  =. 

Depuis  l'été  de  igo:^,  les  Béni  Mathar  possédaient  au 
milieu  d'eux  des  soutiens  puissants  et  respectés. 

Faibles  rameaux  issus  de  l'arbuste,  ils  avaient  compris 
qu'ils  ne  pouvaient  échapper  à  notre  action.  Ils  comptaient 
sur  notre  voisinage  pour  trouver  la  sécurité  et  la  protection 
qui  leur  avait  manqué  jadis  et  ils  ne  demandaient  qu'à 
vivre  en  paix  et  à  jouir  du  fruit  de  leurs  travaux. 


1  Notice  manuscrite  ?iir  In  famille  du  raid  El  Iladj  Mijnud,  par  le  capitaine 
Lackance,   chef   du   bureau    arabe   d'El    Ariiha. 

2  Capitaine    Noël.    —    Les   Hamyan,    in    Bull.    Soc.    de    Géngr.    el    d'Arch. 
d'Oran,  mars   1916,  p.  38. 
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Les  Béni  Mathar  et  l'Occupation  française 

C'est  le  i5  juin  190^  que  les  groupes  de  Méchéria  et  de 
Forthassa,  sous  les  ordres  du  commandant  Henry  s,  avaient 
opéré  leur  jonction  avec  le  goum  d'El  Aricha  et  dressé 
leurs  campernents  au  lieu  dit  Berguent,  à  3  kilomètres  de 
Ras  el  Ain.  L'occupation  par  la  France  de  celte  région  était 
définitive  ». 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  nos  forces  se  mon- 
traient dans  le  pays.  Déjà,  en  1867,  le  général  de  Beaufort 
s'était  avancé  avec  une  colonne  dans  ces  contrées.  Deux 
ans  plus  tard,  les  opérations  en  cours  amenèrent  le  général 
Diurieu  à  venir  camper  dans  la  plaine  même  de  l'Ain. 

A  la  fin  du  mois  de  février  igoA,  le  capitaine  du  Jon- 
chay,  à  la  tête  des  contingents  qui  revenaient  de  châtier 
les  Béni  Guil  à  Meridja,  avait  campé  à  quelques  kilomètres 
des  sources.  Il  était  entré  en  relations  avec  les  indigènes 
et  avait  conclu  avec  eux,  le  28  février,  la  convention  qui 
réglait  l'établissement  du  marché  2. 

L'obligation  de  protéger  nos  postes  et  nos  administrés 
de  la  frontière  algérienne  allait  nous  contraindre  peu  après 
à  reprendre  le  chemin  des  mêmes  régions.  L'arrivée  de 
Bon  Amama  étant  une  incessante  menace  pour  la  tranquil- 
lité sur  les  Hauts  Plateaux,  nous  résolûmes  de  nous  établir 
à  Ras  el  Ain. 

La  présence  du  vieil  agitateur  avait  jeté  en  effet  la 
perturbation  chez  les  tribus  marocaines  et  le  contre-coup 
de  cette  agitation  s'était  fait  sentir  même  chez  les  Béni 
Mathar  ;  avec  une  quarantaine  de  cavaliers,  Ahmar  Lahia 
était  allé  se  mettre  au  service  du  marabout. 

Le  jour  où  la  colonne  française  vint  prendre  possession 
de  Ras  el  Ain,  une  députation  de  quelques  notables 
s'avança  au-devant  de  la  recoimaissance  pour  protester  des 
intentions  pacifiques  de  la  trilju.  Au  nombre  des  délégués 
se  trouvait  Ahmar  Lahia  qui,  prévenu  de  notre  arrivée, 
avait  quitté  le  camp  de  Bou  Amama  et  n'avait  pas  hésité 
à  se  joindre  à  la  délégation  3. 


1  Dans  un  projet  de  rectification  de  frontière,  le  capitaine  Chanzv,  chef 
du  hureau  arabe  de  Tlemcen,  avait  prévu  rétablissement,  en  i853,  d'un  poste 
à  Ras  el  Aïn.  (LAMAnxiMÊRE  et  Lacroix,  t.  n,  p.  Sg  et  4o,  note.) 

2  Cité  i)ar  le   lieutenant  Gaquièbe. 

3  D'après  les  bruits  mis  en  circulation,  les  Béni  Mathar  devaient  s'enfuir 
à   notre  approche. 
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Les  kebar  fircnl  à  nos  troupes  un  accueil  satisfaisant  et 
la  djemaa  offrit  la  casbah  Bou  Bekeur  pour  favoriser  leur 
installation.  Le  20  juin  au  soir,  le  groupe  mobile  leva  donc 
le  bivouac  de  Berguent  et  vint  s'établir  à  proximité  de  la 
casbah,  qui  fut  réservée  pour  les  vivres,  les  munitions  et 
le  matériel. 

La  casbah  était  destinée  à  donner  garnison  à  25  cavaliers 
du  Makhzen.  Peu  après  la  mort  d'El  Iladj  Bou  Bekeur  le 
détachement  avait  été  retiré  et  l'immeuble  resta  inoccupé. 

A  l'intérieur  on  remarquait  les  logements  d'El  Hadj 
Saheli  et  de  son  frère  Miloud.  Lorsque  nos  troupes  s'y 
installèrent,  elle  était  habitée  par  un  nommé  Mohammed 
ben  Tayeb  qui  emmagasinait  dans  un  de  ces  logements  les 
marchandises  dont  il  faisait  le  commerce. 

«  Le  cadeau  était  maigre,  prétend  trois  ans  plus  tard 
le  chef  de  poste.  La  casbah  abandonnée  tombait  en  ruines. 
Il  fallut  déblayer  l'intérieur  et  aménager  de  nouveaux 
locaux  I.  )>  Ces  constructions  devaient  disparaître  ou  être 
abandonnées  avec  le  développement  de  la  redoute. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  définir  le  caractère  juri- 
dique de  cet  immeuble,  qui  fit  l'objet  de  diverses  récla- 
mations présentées  de  la  part  des  Mehaya. 

Pour  la  première  fois  la  question  de  propriété  fut 
soulevée  de  vive  voix  devant  le  chef  de  poste  de  Berguent, 
au  cours  de  l'été  1907,  par  tous  les  notables  des  Mehaya 
réunis.  Leurs  prétentions  furent  rejetées  en  raison  des 
sommes  qu'ils  réclamaient. 

Au  mois  d'octobre  1907,  les  notables  des  Mehaya 
conhaient  à  El  Hadj  Miloud  la  défense  de  leurs  intérêts. 
Le  chef  de  poste  s'étonna  du  choix  d'un  tel  pétitionnaire. 
((  Je  n'oserais  contester  à  El  Hadj  Miloud,  écrivait  cet  oHi- 
cier  le  4  novembre  1907,  le  litre  de  caïd  que  lui  a  conféré 
le  Sultan.  Mais  c'est  un  caïd  in  partibus.  Il  est  toujours 
resté  à  Oudjda  et  n'a  jamais  réussi  à  imposer  son  autorité 
aux  Mehaya.  >>  La  lettre  d'El  Hadj  Miloud  n'obtint  du 
reste  aucun  succès  et  la  décision  défavorable  2  du  Gouver- 
neur général  fut  communiquée  aux  intéressés  de  la  tribu. 

Les  Mehaya  venaient  d'être  rattachés  depuis  peu  à  la 
zone  d'influence  de  Sidi-Aïssa.  Mohammed  ould  El  Hadj 


I  Du  /i  novembre  ic.io;.  Au  sujet  de  lu  lettre  des  notables  des  Mebaya.  On 
voit  encore  à  droite  une  des  chambres  d'Fl  Hadj  Saheli  et  le  logement  d'El 
Hadj   Miloud   resté  debout  au  milieu  des  locaux  affectés  à   la  remonte. 

a  Du  0.  décembre   1907. 
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Saheli  essaya  au  mois  de  novembre  1908  de  profiter  de 
cette  circonstance  pour  présenter  leurs  revendications  au 
chef  d'annexé  d'El  Aricha.  Cette  nouvelle  démarche  fut 
solutionnée  par  la  réponse  du  général  de  division  ".  Au 
commencement  de  191 3,  les  Oulad  Barka  renouvelèrent 
cette  démarche  avec  le  même  insuccès. 


Environs  de  Beuguent  (Carte  d 'Etat-Major  au   1/200.000') 


Dès  les  débuts  de  notre  installation,  les  notables  de  la 
tribu  entretinrent  donc  des  relations  satisfaisantes  avec 
l'autorité  française.  Les  bruits  qui  couraient  ne  pouvaient 
cependant  qu'encourager  les  mauvaises  dispositions  des 
indigènes.  La  nouvelle  de  notre  départ  =  fut  colportée  et 


1  Du  2  décembre   1908. 

2  Elle  émanait  d'El   Aricha. 
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interprétée  comme  un  indice  de  faiblesse.  On  disait  aussi 
que  Bou  Hacira  allait  attaquer  le  poste  de  goumiers  installé 
sur  loued  El  Haï.  De  pareils  incidents,  exploités  contre 
nous  parmi  les  nomades,  étaient  regrettables,  mais  les 
rapports  entretenus  avec  les  personnages  influents  n'en 
étaient  pas  moins  satisfaisants. 

Le  9  août,  cinq  des  principaux  chioukh  assistaient  à  la 
défaite  infligée  aux  Oulad  Bakhti  et  le  6  septembre  1904, 
les  notables  des  Béni  Mathar  n'hésitaient  pas  à  aller  faire 
acte  de  déférence  envers  le  général  de  division.  Conviés  à 
aller  saluer  cet  officier  supérieur  de  passage  à  Magoura, 
les  chioukh  acceptèrent  avec  empressement  l'invitation 
qui  leur  était  faite  et  escortèrent  le  commandant  Henrys 
jusqu'au  poste  voisin.  Ils  présentèrent  leurs  hommages 
au  général  Herson,  en  même  temps  que  le  marabout  de 
Guefaït,  son  fils  et  les  membres  les  plus  influents  de  sa 
famille.  Si  Allai  et  son  fils,  ainsi  que  des  personnages  de 
leur  entourage,  accompagnaient  aussi  dans  cette  circons- 
tance le  chef  de  la  colonne  mobile  du  Chott  B'arbi  ^. 

En  dehors  de  la  casbah  Bou  Bekeur,  les  autorités  locales 
reçurent  des  Béni  Mathar  un  terrain  pour  la  construction 
de  la  redoute.  SufTisamment  vaste,  il  permit,  en  1906, 
d'allotir  quelques  parcelles  pour  la  création  du  village. 
A  proximité  des  sources  ils  nous  abandonnèrent  le  terrain 
nécessaire  à  l'installation  de  jardins  militaires.  Le  20  jan- 
vier 191 4,  afin  de  réaliser  l'affectation  régulière  au  dépar- 
tement de  la  Guerre  des  champs  de  tir  et  de  manœuvre,  la 
djemaa  a  renoncé  gratuitement  au  profit  du  Makhzen,  par 
acte  du  ministère  des  adoul,  aux  droits  de  jouissance  que 
la  collectivité  de  la  tribu  pouvait  posséder  sur  ces  points 
de  leur  zone  de  migration. 

Voici  la  traduction  de  cet  acte  dont  l'original  est 
conservé  dans  les  archives  de  la  mahakma  de  Berguent  : 

«  Louange  à  Dieu. 

((  Ont  comparu  Hammon  ould  Brahim,  actuellement 
caïd  de  la  tribu  des  Béni  Mathar,  et  les  membres  de  la 
djemaa  de  cette  même  tribu,  les  nommés  Mohammed  ould 
ben  Addou  dit  Hamar  Lahia,  Mohammed  ould  El  Medjoub 
dit  Belahmar,  Bouzian  ben  Tlidjane,  Ahmed  el  Moussa,  El 
Mahi  ould  Bamdan,  Ahmed  ben  Saïd,  Djelloul  ould  ben 
Moussa,  Mohammed  ben  Abderrahman,  Taleb  El  Djilani 


I   Situation    politique,    12    septembre    i(jo4. 
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ben  Tolka,  lesquels  ont  déclaré  avoir  fait  abandon  au 
Makhzen  de  tous  leurs  droits  de  jouissance  sur  les  terrains 
servant  aux  besoins  de  la  garnison  de  Berguent,  savoir  le 
champ  de  tir  et  le  terrain  de  manœuvre  où  se  trouvent 
placés  des  obstacles. 

«  Témoignage  a  été  porté  (par  les  assesseurs)  sur  eux, 
relativement  à  ce  que  dessus,  de  la  manière  qui  a  été  expli- 
quée et  désignée  dans  le  présent  acte. 

((  Fait  à  la  date  du  22  safor  i332,  correspondant  au 
20  janvier  1914. 

«  Ont  signé  :  Si  Bou  Azza  ben  El  Hadj,  cadi,  Ahmed  ben 
Lhabib,  bachadel,  Abdelkader  ben  Ahmed,  adel.  » 

Les  membres  de  la  djemaa  qui  ne  cessèrent  d'entretenir 
avec  nous  de  bonnes  relations,  rencontrèrent  cependant 
quelque  opposition  dans  la  tribu.  L'attitude  déférente  des 
kebar  ne  parvint  pas  en  effet  à  empêcher  quelques  indi- 
gènes de  nourrir  à  notre  égard  des  sentiments  hostiles. 

«  Ce  sont  les  gens  de  peu  d'importance,  lisons-nous 
dans  le  rapport  politique  du  i5  au  21  août,  qui  y  '  sont 
opposés  ;  mais  à  ces  derniers  il  faut  ajouter  les  fanatiques 
qui  espèrent  toujours  notre  départ  prochain.  » 

Quelques  exaltés  continuaient  même  à  entretenir  des 
relations  avec  Bou  Amama.  C'est  ainsi  que,  sur  la 
démarche  de  Si  Allai,  quatre  de  ces  individus  durent,  à 
titre  d'exemple,  être  incarcérés  à  leur  retour  de  chez  le 
marabout,  011  ils  avaient  imploré  l'assistance  du  Rogui  =. 

Mais  Bou  Amama  resta  personnellement  inactif  à  son 
camp  de  Tinzi.  Pendant  longtemps  il  avait  redouté  une 
attaque  de  notre  colonne  et  les  fièvres,  qui  faisaient  la 
guerre  à  ses  contingents,  n'avaient  épargné  ni  le  mara- 
bout, ni  son  fils. 

Quant  à  Bou  Hamara,  il  répondait  à  ceux  qui  le 
pressaient  de  marcher  contre  nous  qu'il  ne  voulait  pas 
entrer  en  lutte  avec  les  Français.  Le  19  août,  jour  de  la 
seconde  affaire  de  Guefaïl,  il  se  serait  borné  à  congédier 
un  groupe  dOuled  Amor  et  d'Oulad  Bakhti,  venus  pour 
solliciter  son  appui,  ainsi  qu'aux  Sidi  Ali  présents  dans  sa 


1  A    notre   occupation. 

2  Situation   politique,    19   septembre. 
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mehalla.  D'après  certains  bruits,  Moiilay  M'hamed,  ainsi 
que  Bou  Amama,  avaient  mémo  désapprouvé  l'attaque  de 
notre  poste  de  goumiers  sur  l'oued  El  Haï  par  Bou  Hacira 
et  les  Oulad  Bakhti  '.Quelques  Béni  Mathar  d'ailleurs,  qui 
étaient  allés  dans  la  région  du  Mekam  à  la  recherche  d'une 
jument  volée,  ayant  été  pris  par  les  gens  du  Rogui  et 
conduits  devant  lui,  Moulay  M'hamed  ne  parut  pas  leur 
faire  rigueur  d'avoir  accueilli  les  Français  et  leur  rendit 
la  liberté  '. 

En  résumé,  nos  relations  avec  les  Béni  Mathar  ne 
cessaient  pas  d'être  satisfaisantes  dans  l'ensemble  ;  ils 
venaient  chaque  jour  sur  notre  marché,  vendaient  le  bétail 
nécessaire  à  l'alimentation  des  troupes  d'occupation  et 
continuaient  à  s'adonner  à  leurs  occupations  habituelles. 
A  la  fin  de  l'été  ils  avaient  envoyé,  comme  chaque  année 
à  pareille  époque,  leurs  troupeaux  pâturer  entre  l'oued 
El  Haï  et  Ouzian.  Pour  éviter  toute  surprise  des  gens  de 
Bou  Amama  et  du  Rogui  ils  avaient  seulement  jugé 
prudent  de  les  faire  garder  par  des  cavaliers  et  des  fantas- 
sins en  armes  3. 

Si  nous  examinons  quelle  était  au  début  de  igoS 
l'attitude  des  différents  groupements  indigènes,  nous 
constatons,  dans  le  rapport  annuel,  que  les  Béni  Mathar 
«  sont  les  premiers  à  profiter  du  bien-être  que  nous  appor- 
tons dans  la  région,  mais  demeurent  très  réservés  à  notre 
égard.  Tous  sont  loin  de  comprendre  le  profit  qu'ils 
peuvent  retirer  de  notre  présence.  En  résumé  leur  attitude 
est  correcte  mais  froide  ».  Quelques  nomades  donc,  quoi- 
que en  très  petit  nombre,  se  montraient  encore  animés  du 
même  esprit  hostile  et  répugnaient  toujours  à  accepter 
notre  domination.  C'est  à  cet  état  d'esprit  qu'il  faut  attri- 
buer en  grande  partie  deux  incidents  qui  se  produisirent 
au  cours  de  cette  année. 

Au  mois  de  mars,  le  légionnaire  Schaber,  de  la  ig''  com- 
pagnie du  i*""  Régiment  Etranger,  disparaissait  du  camp. 
Son  corps  était  découvert,  le  '.>6,  immergé  et  recouvert  de 


I   Siluation   politique   du   7   au    i">   août    igo'i. 

3  Situation  politique  du   ;>a   avril  au  5   septembre. 

3  Situation    politique    du    22    août    au    5    septembre. 
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pierres  dans  l'oued,  à  4  kilomètres  au  Nord-Ouest  de 
Berguent.  L'autopsie  révéla  que  Schaber  avait  été  tué  avec 
une  arme  à  feu,  probablement  i)ar  un  indigène  de  la 
région  ou  des  environs  venu  au  marché. 

-Le  28  octobre,  le  lieutenant  Tisserand,  du  i"  Etranger, 
revenait  de  la  chasse  et  se  disposait  à  rentrer  au  camp 
quand,  à  5oo  mètres  de  la  redoute,  il  fut  victime  d'une 
agression  de  la  part  de  quatre  Béni  Matliar,  qui,  après 
qu'il  les  eut  dépassés,  tirèrent  deux  coups  de  feu  dans  sa 
direction.  Arrêtés,  ils  donnèrent  comme  excuse  qu'ils 
faisaient  la  fantasia  entre  eux.  Leur  internement  à  Tadmit 
n'en  fut  pas  moins  prononcé  par  le  Gouverneur  général. 

A  l'exception  des  faits  que  nous  venons  de  rapporter,  les 
années  se  passèrent  sans  incident  notable.  Depuis  cette 
époque  les  Béni  Mathar  vécurent  tranquilles  et  c'est  avec 
empressement  qu'ils  exécutaient  tous  les  ordres  qu'on  leur 
donnait. 

A  la  suite  de  la  razzia  opérée  sur  leurs  troupeaux  par  les 
partisans  du  Makhzen  d'Oudjda  en  avril  1907,  l'autorité 
locale  reçut  la  visite  des  chioukh  de  la  tribu.  Ils  ne 
manquèrent  pas,  en  rendant  compte  de  cette  agression,  de 
prétendre  que  leur  conduite  à  notre  égard  était  la  cause 
des  vexations  de  leurs  coreligionnaires  marocains. 

Ils  protestèrent  de  leur  désir  de  rester  soumis  à  notre 
autorité  et  demandèrent  que  la  mesure  de  rigueur  prise 
contre  les  prisonniers  de  Tadmit  fut  rapportée.  On  leur 
accorda  d'autant  plus  facilement  ce  qu'ils  sollicitaient  que 
leur  attitude  n'avait  donné  lieu  depuis  à  aucun  sujet  de 
plainte.  Cette  demande  fut  donc  favorablement  accueillie. 
L'internement  des  quatre  détenus  fut  levé  et  ils  rentrèrent 
dans  la  tribu  '. 

A  l'heure  actuelle,  le  rapprochement  de  ces  indigènes 
est  un  fait  accompli,  extérieurement  du  moins.  Il  s'est 
réalisé  peu  à  peu,  à  mesure  que  notre  influence  s'étendait 
dans  la  contrée  et  qu'ils  étaient  convaincus  de  notre  ferme 
intention  de  nous  implanter  dans  le  pays  d'une  façon 
définitive. 


I   Sauf  celle  de  l'nn  d'entre  eux  qui  avait  à  répondre  d'un  acte  de  désertion. 
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Oriïanisation  de  la  Tribu 

Au  moment  de  notre  occupation,  les  Béni  Mathar 
formaient  trois  divisions  principales  qui  se  partageaient 
elles-mêmes  en  dix  groupes  ayant  chacun  leur  chef  parti- 
culier. Ils  n'avaient  dans  leur  sein  aucune  individualité 
marquante  et  personne  n'avait  assez  d'influence  pour 
jouer  un  rôle  prédominant. 

Quels  que  fussent  les  inconvénients  de  cet  état  dechoses, 
on  reconnut  que  la  tribu,  n'ayant  pas  de  personnage 
susceptible  de  la  diriger,  il  était  préférable  de  laisser  les 
chioukh  des  diverses  fractions  relever  directement  du 
commandement  français. 

Le  tableau  suivant  indique  les  personnalités  jouissant 
d'une  autorité  relative  dans  chacun  des  groupes  compo- 
sant cette  tribu  : 


FR.\CTIONS 


CHEFS   DE   DOUARS 


^  ,    ,  x^i   „•        ,  Fokia 

Oulad  El   liim-l 

meur Oulad  Kaddour 

Oulad  Daoud 

/  Oïdad  bon  Xasseur  . . 

\  Oulad  Ali 

Oulad  ben  Aïssa  , 

/  Oulad  M'hamed 

I  Oulad  Ali  ben  Abbou. 

/  Djerabaa 

Oulad  Hammadi     Oulad  el  lî'azi 

\  Aouachir 


Braliim  bon  Ibrahim. 
Ahmar  Laliia. 
Bclkacem  ben  Kadda. 

Molianimed  ben  Tallia. 
Addou  ould  Moliammed  el  Kaddour. 
El  Hal)ib  ould  Ahmed  Moussa. 
Molianimod  bon  Mohammed  el  Mahi. 

Mohammed  lien  llellou. 
El  Mahi  ould  Ramdan. 
Djelloul  ould  Moussa 


Parmi  les  personnages  marquants,  il  faut  citer  le  cheikh 
des    Fokra,    Brahim    ben    Brahim,    qui    jouissait    d'une 
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réelle  aut()iité  et  remployait  surtout  à  engager  ses  admi- 
nistrés à  vivre  en  bons  termes  avec  nous  et  les  tribus 
soumises  à  notre  influence  ;  Mohammed  ben  Hellou, 
«notre  partisan  dévoué  et  sincère'»,  cheikh  des  Djerabaa; 
Mohammed  ben  Talha,  chef  des  Oulad  ben  Nasseur.  Depuis 
l'occupation  nous  n'avions  qu'à  nous  louer  des  services 
dévoués  qu'il  nous  avait  rendus.  11  fut  tué  par  les  gens  du 
Makhzen  qui  avaient  razzié  les  troupeaux  des  Béni  Mathar 
et  à  la  poursuite  desquels  il  s'était  lancé. 

Citons  enfin  Mohammed  ben  Addou,  connu  sous  le  nom 
d'Ahmar  Lahia,  qui  avait  été  investi  jadis  par  le  Rogui  du 
commandement  de  la  tribu  et  fut  impuissant  à  faire 
prévaloir  son  autorité.  Son  père  fut  un  des  notables  qui  se 
rendirent  en  députation  en  i853  auprès  du  général 
de  Montauban,  à  Tlemcen.  Il  reçut  en  présent,  d'après  ses 
fils,  qui  conservent  le  souvenir  de  cette  visite,  une 
espingole. 

Lorsqu'elle  demanda  aux  Béni  Mathar  le  paiement  de  la 
taxe  de  pacage,  l'autorité  locale  choisit  parmi  les  chefs  de 
douar  quatre  responsables  chargés  de  percevoir  l'impôt 
dont  leurs  contribules  étaient  redevables.  En  juin  1907, 
Mohammed  ould  Mohammed  ben  Mahi  avait  déjà  sollicité 
le  commandement  des  Oulad  ben  Aïssa.  Dans  sa  lettre,  il 
faisait  ressortir  le  désir  des  chefs  des  autres  sous-fractions 
d'être  sous  sa  dépendance  et  d'accepter  volontairement 
son  autorité. 

Des  demandes  de  cette  nature  ne  pouvaient  que  faciliter 
notre  tâche  d'assurer  l'unité  de  commandement.  Elles 
étaient  le  premier  pas  dans  la  réalisation  de  l'organisation 
projetée  au  point  de  vue  administratif. 

Lorsqu'en  19 10  les  Béni  Mathar  furent  astreints  à  payer 
le  zekkat  et  l'achour,  l'autorité  de  Berguent  essaya  de 
constituer  régulièrement  la  tribu,  mais,  comme  toujours, 
elle  s'arrêta  devant  la  difTiculté  de  trouver  un  chef  accepté 
par  .ses  pairs.  <(  J'ai  vainement  essayé,  écrivait  =  le  chef  de 
poste,  de  faire  admettre  le  principe  d'un  seul  responsable. 


1  Archives. 

2  Du    4    janvier    if»io. 
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Les  Béni  Mathar  sont  gens  turbulents  et  qui  veulent  à 
peine  se  soumettre  à  l'autorité  plus  nominative  que  réelle 
d'un  chef  de  douar.  »  Pour  éviter  tout  incident  «  entre 
gens  souvent  divisés  par  des  vendetta  »,  cet  officier  estima 
qu'il  convenait  d'adopter  le  fractionnement  employé  pour 
la  taxe  de  pacage. 

Cette  situation  se  maintint  jusqu'en  igia.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  fut  décidé  de  donner  une  organisation  à  la 
tribu.  La  réalisation  de  l'unité  de  commandement 
semblait,  d'après  l'autorité  militaire,  ne  devoir  soulever 
aucune  difficulté  sérieuse,  bien  que  néanmoins  il  fallut 
s'attendre  dès  les  débuts  à  une  opposition,  peut-être  assez 
vive,  de  la  part  des  chioukh  déchus  et  de  leurs  proches. 

Parmi  les  chefs  indigènes,  Hammou  ben  Brahim  sembla 
plus  susceptible  qu'aucun  autre  d'être  investi  du  comman- 
dement. Le  jeune  cheikh  des  Fokra  avait  succédé  à  son 
père  avancé  en  âge.  Ahmar  Lahia  présentait  aussi  des 
qualités  suffisantes  de  commandement,  mais  il  supportait 
à  contre-cœur  notre  autorité.  Quant  à  Embarek  ben  Hellou 
et  Mohammed  ben  Mahi  \  leur  influence  sur  les  gens  de 
leur  entourage  était  absolument  nulle. 

Le  choix  de  l'autorité  s'était  déjà  arrêté  sur  Hammou 
ben  Brahim,  quand  les  circonstances  permirent  de  mettre 
à  exécution  la  réorganisation  projetée.  Ahmar  Lahia  et 
ses  collègues  Mohammed  ben  Mahi  et  Embarek  ben 
Hellou  furent,  sur  ces  entrefaites,  reconnus  coupables  de 
procédés  délictueux  dans  le .  recouvrement  des  listes 
d'impôts.  Les  exactions  commises  entraînèrent  la  destitu- 
tion des  trois  chioukh  et  les  Béni  Mathar  furent,  le 
i8  novembre  1912,  par  décision  du  Haut  Commissaire, 
placés  sous  l'autorité  d'IIanimou  ben  Brahim. 

Du  jour  oii  nous  fîmes  payer  la  taxe  de  pacage,  nous 
avions  partagé  la  tribu  en  quatre  fractions.  Un  des  pre- 
miers soins  de  l'autorité  fut  d'approuver  la  nomination  des 
nouveaux  chefs  de  fraction  qui  lui  avaient  été  désignés. 
Ainsi  fut  menée  à  bien  l'œuvre  dont  nous  désirions  depuis 
longtemps  obtenir  la  réalisation. 


I   Chioukh    des    Ouled    Hanini,-i<li    et    des    Oulad    bon    Aïssa. 
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Le  groupement  actuel  des  Béni  Mathar  est  donné  dans 
le  tableau  suivant  : 


Caïd  :  Hammou  bex  Brahim 

FRACTIONS 

CIIKFS  DE  FRACTIONS 

DOUAUS 

i  s 

Oiiliul  Daoud. 

\  Oulad  Zenati. 

Oulad  Kaddour. 

Mohammed  ould  el  Medjdoul) . 

Oulad  Amar. 
Oïdad  M'hamoud. 

48 

Béni  Oual 

Oulad  Moussa. 

\ 

Oulad  Ahmed. 
'  Oulad  Abbou. 
Deiama. 

i" 

Fokra 

Bouzian  ben  Thlidjan 

Oulad  Messaoud. 

' 

/  Oulad  Moziane. 

Aouachii-. 

,  El  Maalminc. 

' 

1  Djeraliaa. 

Oulad  Hammadi 

Djelloiil  ouhl  Moussa     

Oulad  Nehari. 
Oulad  El  Ghazi. 
Oulad  Ilaniou 
Oulad  El  Ilaouari. 
\  Oulad  El  Yagoub. 

f  Oulad  Ali. 

Oulad  Ali  ben  Abbou. 
[  Oulad  lien  Nasseur. 

^  52 

1 
\ 

Oulad  ben  Aïssa 

Abdesselan  ben  Mohammed  .  . 

{  Oulad  M'hamed. 
f  Mrabtin  ben  Abderrahman. 
Kodia 

[  79 

V  Ilaouara. 

/ 

La  fraction  des  Oulad  ben  Aïssa  comprend  deux  frac- 
tions maraboutiques  :  les  Oulad  ben  Abderrahman  et  les 
Kodia  venus  de  points  différents.  Les  uns  sont  issus  de 
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Sidi  Tahar  ben  Mahi,  de  la  famille  des  marabouts  de 
Guefaït,  qui  le  premier  vint  s'installer  dans  la  contrée.  Ses 
descendants  possèdent  les  sources  d'Aouin  et  Rhian.  Ces 
deux  sources,  au  débit  insignifiant,  se  trouvent  à  quelques 
kilomètres  au  Nord  de  Berguent  et  leur  eau  sert  à  l'arro- 
sage des  cultures  des  marabouts. 

Les  Kodia  sont  originaires  des  Ouled  Sidi  Ahmed  ei 
Medjoub  de  Géry ville  et  habitent,  depuis  quatre  ou  cinq 
générations,  la  plaine  de  l'Aïn. 

La  nécessité  de  mettre  à  l'abri  des  tentatives  de  leurs 
ennemis  leurs  récoltes,  autant  que  leurs  familles,  a  obligé 
les  Béni  Mathar  à  construire  quatre  casbahs  qui  leur 
servaient  aussi  de  refuge  en  cas  d'agression  et  de  danger. 
Les  casbahs  des  Oulad  ben  Aïssa  et  des  Fokra  sont  situées 
sur  la  rive  gauche  de  l'oued  Berguent,  à  i.5oo  mètres 
environ  l'une  de  l'autre.  Elles  dominent  le  lit  encaissé  de 
la  rivière.  Deux  portes  donnent  accès  dans  la  casbah  des 
Oulad  ben  Aïssa,  l'une  au  Sud,  l'autre  à  l'Ouest.  Son  flan- 
quement  n'est  assuré  par  exception  que  par  trois  tours. 
Les  enceintes,  construites  en  pierres,  remontent  à  une 
époque  difficile  à  préciser. 

La  casbah  des  Oulad  Kaddour,  au  Sud-Ouest  des  sources, 
et  celle  des  Oulad  Hammadi,  au  Nord  du  village,  datent 
du  temps  de  l'amel  Si  Driss  ben  Yaïch  '.  Dans  un  logement 
adossé  à  un  des  angles  de  l'enceinte  fortifiée  des  Oulad 
Kaddour,  le  cheikh  déchu,  Ahmar  Lahia,  reste  l'âme 
d'intrigues  ourdies  par  des  personnages  ambitieux  ou  dont 
les  rancunes  ne  sont  pas  complètement  assouvies. 


Le  Territoire  des  Béni  Mathar 

Les  Bcni  Mathar  sont  nranades  et  vivent  sous  la  tente. 

Avant  notre  présence  parmi  eux,  les  confins  de  leur 
territoire  n'avaient  jamais  été  bien  définis  et  c'était  là  une 
des  causes  de  leurs  conflits  avec  leurs  voisins.  Pour  mettre 
un  terme  aux  difficultés  qui  naissaient  de  l'indécision  des 
frontières  entre  nomades,  une  commission  fut  chargée  en 
19 12  de  procéder  à  la  délimitation  des  terrains  de  parcours 
des  tribus  de  l'Amalat.  A  la  fin  de  l'automne  les  opérations 


I  (i8çi5-i8f»7).   Les    qunire  casbahs   sont   construites,  ainsi   que  celle  chi   caïd 
Bon   Bckeur,  sur  le  même  modèle. 
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avaient  pu  être  entreprises  entre  les  Béni  Mathar  et  les 
tribus  d'Oudjda. 

D'après  les  ehioukh  des  Béni  Mathar,  la  zone  de  migra- 
tion de  ce  groupement  indigène  était  la  suivante  : 

Au  Nord,  la  limite  de  leur  territoire  suivait,  à  partir  de 
l'oued  Tiouli,  le  chemin  de  Sidi  Aïssa  aux  Aouinet  jusqu'à 
l'oued  Okba.  A  l'Ouest,  la  frontière  descendait  en  partie  le 
cours  de  cet  oued,  puis  se  dirigeait  sur  Botmet  el  Caïd. 
Elle  était  ensuite  marquée  par  une  ligne  brisée  passant 
par  l'oued  El  Haï,  Rosfet  Rhina,  oii  les  Béni  Mathar  se 
trouvaient  en  contestation  avec  les  Oulad  Bakhti,  Haci 
Mekhnès  i,  Koudiet  el  Khion,  Chebket  Bel  Abbès,  Oglat 
Hamra  et  Tiskennit. 

Au  Sud,  cette  zone  de  parcours  était  limitée  par  les 
points  d'eau  qu'ils  fréquentent  généralement  et  dont  les 
principaux  sont  :  Oglat  Cedra,  Mengoub,  Oglat  el  Merir, 
Oglat  Maghboura  ;  ces  trois  derniers  dans  le  Çhott  R'arbi. 
A  l'Est,  enfin,  la  limite  passait  par  Dahor  el  Hallalif, 
l'oued  Msakhskha,  le  Teniet  el  Sassi  et  suivait  approxima- 
tivement la  frontière  pour  atteindre  le  chemin  de  Sidi 
Aïssa  aux  Aouinet. 

La  commission  de  délimitation  précisa  l'état  de  choses 
existant,  mais  il  ne  put  être  question  d'élever  des  fron- 
tières pour  le  droit  aux  herbages.  L'aire  de  parcours  des 
Béni  Mathar  n'enserre  pas  un  pays  imiquement  propre  à 
ces  nomades  et  elle  est  restée  à  la  disposition  de  tous  les 
usagers. 

Ce  sont  en  général  les  populations  des  postes  d'Oudjda 
et  d'El  Aïoun,  et  parfois  aussi  les  Triffa  du  Sud  et  les  tribus 
de  Debdou,  qui  se  rendent,  dans  certaines  années,  sur  ce 
territoire  et  viennent  chercher  dans  une  région  voisine 
les  pâturages  qui  manquent  dans  leurs  terrains. 

A  l'automne  un  mouvement  de  transhumance  se  dessine 
vers  le  djebel  Sidi  Laabed  et  la  partie  du  Chott  située  sur 
le  territoire  du  poste  de  Berguent.  Angad  et  Mehaya,  Oulad 
Sidi  Cheikh  et  Sedjaa  d'El  Aïoun,  Sedjaa  de  Tafrata  trou- 
vent dans  cette  contrée  une  végétation  sudisante  pour 
alimenter  leur  cheptel. 

Au  mois  d'avril  encore,  lorsque  viennent  la  belle  saison 
et  les  chaleurs,  les  Béni  Guil  poussent  quekjuefois  leur 
pérégrination  jusque  dans  la  région  de  Berguent  pendant 
les  années  défavorables. 


I   Egalement   revendiqué   par  les   Bekliala. 
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Il  arrive  aussi  aux  Béni  Mathar  de  dépasser  parfois  les 
limites  des  terrains  incontestés  de  leurs  parcours.  A  la  fin 
de  l'hiver  1907,  ils  avaient  poussé  leurs  troupeauv,  grâce 
à  la  tran(|uillilé  résultant  de  notre  établissement  dans  le 
pays,  jusqu'à  Reggada,  Tadouaout,  Guenfouda  et  Sidi 
Moussa  dans  l'oued  Isly  '. 

Les  nécessités  inéluctables  de  l'industrie  pastorale 
avaient  du  reste  contraint,  cette  année-là,  de  nombreux 
nomades  à  se  mettre  à  la  recherche  d'une  région  011  ils 
trouveraient  une  végétation  assez  abondante  pour  rem- 
placer les  pâturages  qui  leur  faisaient  défaut. 

Les  Hamyan  Chafaa,  chassés  du  Chott  R'arbi  par  une 
sécheresse  persistante  et  ne  trouvant  pas  d'eau  sur  les 
plateaux,  avaient  été  obligés  d'entrer  dans  les  montagnes 
des  Béni  Yala  et  un  grand  nombre  de  leurs  douars  avaient 
porté  leurs  campements  le  long  de  l'oued  El  Haï  depuis 
Guefaït  jusqu'à  Berguent.  Zoua,  Béni  Guil  et  Oulad  Sidi 
Ali  bou  Chenafa  avaient  eux  aussi  dirigé  leiu^  bétail  sur 
ces  terrains  riches  en  eau  et  en  pâturages. 

Au  mois  de  février  1909,  les  Béni  Mathar  avaient  encore 
conduit  leur  cheptel  au  Nord  de  leurs  parcours  reconnus  ; 
mais  à  la  suite  de  la  plainte  des  Béni  Yala  ils  furent 
contraints  de  reculer  vers  le  Sud  et  de  rentrer  dans  la 
limite  de  leurs  terrains  =. 

Généralement  ils  effectuent  leurs  migrations  sur  un 
territoire  assez  restreint  et  ne  font  guère  de  déplacements 
hors  de  leurs  parcours  reconnus.  Ils  mènent  une  existence 
à  demi-sédentaire,  installés  alternativement  sur  leurs 
terrains  de  culture  ou  dans  un  rayon  très  limité.  Ils  arri- 
vent à  Ras  el  Ain  quand  les  récoltes  mûrissent.  Ils  s'y 
installent  jusqu'en  décembre  et,  les  semailles  faites,  ils 
regagnent  leurs  campements  d'hiver. 

Lorsqu'elles  s'éloignent  de  leurs  labours,  les  mêmes 
fractions  vont  de  préférence  occuper  tous  les  ans  les  mêmes 
régions,  les  mêmes  districts.  Les  unes,  les  Fokra,  se  diri- 
gent vers  Ain  Thebouda  et  Saheb  el  Ghar,  les  autres,  les 
Oulad  Kaddour,  vers  Fritis  et  les  parties  méridionales  du 
poste.  Les  Oulad  Hammadi  portent  le  plus  souvent  leurs 
tentes  à  l'Est  de  Berguent,  à  Saheb  el  Harmel.  Quant  aux 
Oulad  ben  Aissa,  ils  s'acheminent  d'ordinaire  vers  le  Nord 
du  poste,  vers  gara  Soltana,  Okba  ou  Tiouli. 

1  Cette  année  encore,  à  In  suite  de  la  sécheresse  persistante,  les  Béni 
Mathar  utilisent   les  pâturages   de  cette   région. 

2  Archives. 
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En  cas  de  sécheresse  absolue,  le  man(iue  de  pâturages 
peut  quelquefois  obliger  ces  indigènes  à  se  transporter  sur 
d'autres  points  où  ils  trouvent  une  végétation  suffisante. 

Quelques  tentes  ont  cependant  de  tout  temps  leur 
demeure  à  Ras  el  Ain.  Ce  sont  celles  des  Khammès  installés 
en  permanence  près  de  leurs  cultures.  Ce  sont  encore 
celles  de  gens  trop  pauvres  et  qui,  par  suite  de  leur  état  de 
misère,  manquent  même  de  moyens  de  transport  pour 
suivre  leurs  coreligionnaires  dans  leur  migration. 

Nous  rappellerons  enfin  que  les  Béni  Mathar  ont  des 
droits  d'usage  dans  la  partie  occidentale  du  Chott.  Ils 
n'hésitent  pas  à  conduire  parfois  leur  cheptel  dans  ces 
dépressions  où  la  température  est  moins  âpre,  la  végétation 
plus  précoce  et  les  eaux  salées  sont  très  favorables  à  leurs 
troupeaux. 


Les  Béni  Mathar  et  TAîîriculture 

Les  terres  de  culture  des  Béni  Malhar  comprennent  des 
terrains  bour  et  irrigables.  Dans  les  premiers,  qui  ne  sont 
arrosés  que  par  les  pluies,  les  chances  à  courir  sont 
grandes.  Quand  il  pleut,  ces  terrains  produisent  des  mois- 
sons suffisantes.  Si  le  printemps  est  sec,  la  récolte  rem- 
bourse à  peine  la  semence.  Dans  la  plaine  de  l'Ain,  où  l'on 
trouve  de  l'eau  en  abondance,  la  récolte  ne  dépend  pas  des 
conditions  climatériques.  Dans  cette  zone  steppienne  où 
les  possibilités  agricoles  sont  les  plus  limitées,  où  le  rôle 
des  cultures  ne  pourra  jamais  être  que  tout  à  fait  restreint, 
les  Béni  Mathar  possèdent  un  territoire  fertile  qui  forme 
au  milieu  de  ces  solitudes  comme  un  îlot  cultivable  et  où 
un  système  d'irrigations,  judicieusement  installé,  assure 
la  vie  agricole. 

Les  belles  sources  de  Ras  el  Ain  sont  depuis  longtemps, 
dans  la  mesure  des  moyens  dont  disposent  les  indigènes, 
utilisées  pour  l'arrosage  des  terres  de  labour  possédées  sur 
ce  point  par  les  tribus  des  Béni  Mathar,  Chorfa  et  Mehaya. 
Leur  répartition  é(iuitable,  non  seulement  entre  ces  tribus, 
mais  aussi  entre  les  indigènes  de  ces  collectivités,  se  fait 
non  pas  aussi  minutieusement  et  de  la  même  façon  que 
dans  les  oasis  du  Sud,  mais  dans  des  conditions  et  d'après 
des  règles  analogues  parfaitement  connues  et  observées. 
Leur  distribution  est  l'objet  des  soins  tout  particuliers  du 
caïd  el  ma,  Ben  Addou  ben  Zenati. 
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Les  cultures  des  Béni  Mathar  s'étendent  au  Nord  et  à 
l'Ouest  des  points  d'eau.  Trois  seguias  se  détachent  des 
sources  et  vont  porter  la  fertilité  dans  la  plaine.  L.'oued, 
connu  sous  le  nom  d'oued  llabtaïa,  collige  le  trop  plein  et 
s'unit,  à  4  ou  5  kilomètres  plus  loin,  à  l'oued  Berguent. 
Des  barrages  en  terre  arrêtent  les  eaux  dans  le  lit  de  ce 
déversoir  et  les  déversent  abondantes,  au  moyen  de  canaux 
d'irrigation,  au  milieu  des  emblaviues. 

A  Bas  el  Aïn,  la  propriété  a  pris  le  caractère  melk  et  des 
titres  authentiques  sont  entre  les  mains  des  indigènes. 
Dans  cette  contrée  oii  les  indigènes  labourent  chaque 
année,  il  en  résulte  une  immobilisation  de  la  terre  dans  les 
mêmes  mains.  Chacun  a  son  terrain  connu  et  bien  déli- 
mité, caractérisé  au  point  de  vue  de  la  possession  par  la 
propriété  familiale  indivise. 

L'orge  et  le  blé  sont  les  principales  céréales  cultivées  ; 
mais  l'orge  tient  la  première  place.  Après  la  moisson, 
les  indigènes  sèment  du  maïs  et  du  bechna  qui  viennent 
très  bien  en  terres  irriguées. 

11  y  a  lieu  d'examiner  si,  mettant  à  profit  la  sécurité 
résultant  de  notre  installation,  les  indigènes  ont  développé 
leurs  cultures  et  augmenté  leurs  ressources  ? 

Si  nous  consultons  les  rapports  de  l'autorité  locale,  nous 
voyons  dès  le  commencement  de  notre  prise  de  possession 
que  <(  les  moissons  dans  la  plaine  des  Béni  Mathar  sont 
faites.  La  récolte  du  blé,  écrit  l'auteur  du  rapport,  a  été 
bonne,  celle  de  l'orge  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne, 
en  raison  de  la  sécheresse.  Néanmoins  les  superficies  ense- 
mencées ayant  été  plus  considérables  cette  année  que  les 
années  précédentes,  par  suite  de  notre  présence  dans  la 
région  et  de  la  sécurité  que  nous  y  avons  apportée,  les 
Béni  Mathar  ont  tout  lieu  d'être  satisfaits.  Ils  commencent 
à  lal.>ourcr  pour  ensemencer  le  maïs  et  le  millet  ».  Ce 
rapport  établi  le  ii  juillet  1906  '  constate  donc  l'extension 
donnée  aux  labours  dès  la  première  année  de  la  formation 
du  poste. 

Le  II  février  191 1,  le  lieutenant  Debacker  reconnaît 
encore  que  les  Béni  Mathar  étaient  généralement  pauvres. 
«  Ils  se  sont  relevés,  ajoutait-il,  depuis  notre  installation 
à  Berguent,  mais  leurs  ressources  sont  notoirement  infé- 


I   Rapport  mensuel. 
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rieures  à  celles  des  tribus  nomades  ou  sédentaires  qui  les 
entourent.  » 

La  conclusion  qui  se  dégage  de  ces  lignes  est  que,  quoi- 
que insuffisante,  l'importance  donnée  à  la  culture  s'est 
accrue.  Les  indigènes  mêmes  n'ont  pas  hésité  à  reconnaître 
les  avantages  qu'ils  retiraient  de  notre  protection.  Ainsi 
nous  voyons  nos  voisins  venir,  à  la  fm  février  1907, 
trouver  le  chef  de  poste  et  lui  demander  la  constitution 
d'une  société  de  prévoyance  (jui  ferait  des  avances  de 
grains  et  qui  fonctionnerait  comme  celles  des  tribus  algé- 
riennes. D'après  eux  le  mancjue  de  semences  les  empêchait 
de  cultiver  toutes  leurs  terres,  qu'ils  avaient  le  plus  vif 
désir  de  mettre  en  valeur.  Ils  avaient  confiance  dans  notre 
protection  et  reconnaissaient  que,  depuis  notre  arrivée,  ils 
avaient  pu,  grâce  au  calme  et  à  la  sécurité,  gagner  quelque 
argent  et  augmenter  leurs  labours.  Leur  demande  fut 
favorablement  accueillie  et,  dès  le  début  de  mars,  des 
secours  fvnent  distribués  à  quarante-deux  familles  qui 
reçurent  chacune  en  moyenne  trois  karoubas  i.  Cette  tribu 
était  depuis  trop  longtemjDS  en  cftntact  avec  nous  pour 
n'avoir  pas  apj)récié  les  services  que  rendaient  en  terri- 
toire algérien  les  sociétés  de  prévoyance. 

Quoique  les  Béni  Mathar  aient  donc  donné  depuis  1904 
une  certaine  extension  à  leurs  labours,  ils  se  contentent 
de  récolter  généralement  le  grain  nécessaire  à  assurer  leur 
subsistance  pendant  l'année,  sans  chercher  dans  la  culture 
une  source  de  profits. 

Lorsque  les  pluies  bienfaisantes  de  l'automne  ou  du 
commencement  de  l'hiver  sont  tombées  abondantes,  ils 
promènent  leurs  innocentes  charrues  dans  les  terrains 
bour  de  Tiouli,  de  Feïda,  d'Okba,  de  Fritis.  Ils  s'empres- 
sent de  répandre  dans  ces  terres  une  semence  qui,  en  raison 
des  conditions  si  favorables,  promet  une  moisson  remar- 
quable. Mais  si  les  pluies  sont  rares,  ou  font  absolument 
défaut,  ces  nomades  ne  labourent  pas  ces  terrains  et  les 
laissent  en  friche. 

La  supeilicic  des  étendues  labourées  est  donc  variable  et 
les  conditions  atmosphériques  décident,  à  l'époque  des 
semailles,  de  la  plus  ou  moins  grande  étendue  des  cultures. 


I  En  1909,  nous  voyons  dans  un  document  que  «  la  récolte  des  Béni 
Mathar  a  été  peu  supérieure  aux  besoins.  Cette  tribu,  d'après  les  renseigne- 
ments  fournis,   aurait   environ   un   disponible   de    loo   quintaux   ». 
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Les  années  se  suivent  sous  ce  rapport  avec  une  fâcheuse 
irrégularité. 

C'est  ainsi  que  les  Béni  Mathar  ont  cultivé  : 

En  19 12 48  charrues. 

En  19 13 29  charrues. 

En  1914 37  charrues  1/2. 

En  1915 46  charrues. 

En  19 16 47  charrues    i/3. 

Dans  le  cercle  d'Oudjda  la  charrue  équivaut  à  8  hectares. 
C'est,  d'après  une  transmission  '  du  Commissaire  du  Gou- 
vernement au  commandant  du  groupe  mobile,  la  surface 
de  terrain  qui,  aux  labours  d'automne,  peut  être  ense- 
mencée de  6  à  7  quintaux  de  grains  en  moyenne,  de 
2  quintaux  de  blé  et  de  4  ou  5  quintaux  d'orge. 

La  superficie  des  étendues  cultivées  dépend  encore  du 
bien-être  de  la  tente.  Ne  laboure  pas  qui  veut,  constate  en 
19 12  l'autorité  de  Berguent.  Les  travaux  agricoles  exigent 
une  première  mise  de  fonds  dont  ne  disposent  pas  tous  les 
indigènes.  Chez  les  Oulad  Kaddour  28  tentes  sur  32  avaient 
labouré  cette  année,  et  chez  les  Fokra  25  tentes  sur  58. 

La  tribu  des  Béni  Mathar  possède  des  terrains  en  quan- 
tité suffisante  pour  ses  besoins.  Les  terres  cultivables  ont 
été  réparties  entre  les  différentes  fractions  qui,  à  Bas  el 
Ain,  se  sont  naturellement  toutes  créées  des  propriétés  aux 
abords  du  point  d'eaû. 

Voici  quelle  est  la  répartition  des  autres  terrains  de 
culture  de  leurs  parcours  : 

Les  Oulad  ben  Aïssa  labourent  dans  la  plaine  de  Tiouli, 
berceau  de  la  confédération  des  Mehaya  et  à  Okba  2  où, 
en  191 1,  ils  étaient  en  contestation  avec  les  Mehaya.  «  Nos 
ancêtres,  déclaraient-ils,  labouraient  autrefois  à  Okba,  de 
concert  avec  les  Béni  Yala.  Les  Mehaya  y  ont  cultivé 
ensuite  de  concert  avec  les  Béni  Mathar,  puis  ont  été  rem- 
placés par  les  Cheurfa  Moulay  Hachem.  Au  moment  de 
l'occupation  de  Berguent,  nous  sommes  revenus  à  Okba, 
oii  nous  avions  labouré  jusqu'à  l'année  dernière.  Cette 
année,  les  Béni  Yala  sont  venus  réclamer  leurs  terrains. 
Nous  nous  étions  entendus  avec  eux,  lorsque  récemment 
les  Oursefan  des  Mehaya  sont  venus  installer  neuf  tentes 
à   côté  des   nôtres   et   ont   refusé   tout   arrangement   avec 


1  R.'i[)port   du    20  décembre    1009. 

2  A    une   trentaine    de    kilomètres    au    Nord    de    Berguent. 
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nous.  Tous  nos  grains  sont  ensilotés  à  Okba  et  nous  atten- 
dons la  pluie  pour  commencer  les  labours.  » 

Les  Fokra  possèdent  quelques  terres  labourables  à 
Saheb  el  Ghar  entre  Berguent  et  Guefaït.  Ils  cultivent  aussi 
à  El  Feïda,  à  mi-chemin  entre  la  gara  Soltana  et  le  col  du 
Metroh.  Les  Oulad  Kaddoui-  ont  vendu,  il  y  a  de  vingt-cinq 
à  trente  années,  à  Si  Hammouada  >  leurs  parts  d'El  Feïda. 
Ces  deux  fractions  contestaient  aux  Oulad  Bakhti  la 
propriété  d'Haci  Mokhnès.  Elles  prétendaient  que  leurs 
aïeux  avaient  toujours  labouré  dans  cette  région  et  qu'ils 
avaient  dû  l'abandonner  lorsqu'ils  eurent  des  diflicultés 
avec  les  tribus  de  l'Ouest,  jusqu'au  moment  de  l'occu- 
pation française.  Les  Oulad  El  llimmeur  étaient  cependant 
disposés  à  se  départir  de  leurs  revendications,  si  leurs 
voisins  affirmaient,  sous  la  foi  du  serment,  leurs  droits 
incontestables  à  la  possession  d  Haci  Mekhnès.  Une  cen- 
taine de  Bekhata  avaient  bien  juré  au  marabout  de  Sidi 
Mohammed  ben  Aïssa  que  les  terrains  d'Haci  Mekhnès 
n'avaient  jamais  été  labourés  que  par  leurs  ancêtres,  mais 
la  tribu  n'avait  envoyé  que  des  gens  sans  influence  et  qui 
ne  pouvaient  pas,  d'après  leurs  adversaires,  la  représenter 
valablement.  Ces  derniers  demandaient  donc  que  le 
serment  fut  prêté  par  60  Bekhata  qu'ils  désigneraient, 
lorsfju'auraient  lieu  les  délimitations  entre  tribus. 

Dans  les  revendications  de  cette  nature,  les  commissions 
ont  toujours  tenu  compte  des  besoins  et  des  nécessités  de 
la  vie  des  indigènes  et  les  terres  d'Haci  Mekhnès  sont 
restées  à  la  disposition  des  Oulad  Bakhti. 

Les  Oulad  Kaddour  labourent  à  Fritis,  à  7  ou  8  kilo- 
mètres au  Sud  de  Berguent  ;  quelques  tentes,  en  très  petit 
nombre,  ensemencent  certaines  parcelles  à  Tiouli. 

En  191 1,  ils  réclamaient  dans  la  partie  méridionale  du 
poste  la  propriété  des  terrains  de  Tanneklouft  et  ceux  de 
Bel  Djerfan  situés  à  quelques  kilomètres  au  Sud  du  point 
d'eau  d'Oglat  Cedra. 

Les  Oulad  Hammadi  cultivent  à  Tiouli.  La  commission 
de  délimitation  en  191 2  avait  compris  les  terrains  de  cette 
fraction  dans  la  partie  attribuée  aux  Mehaya.  En  compen- 
sation, le  caïd  répartit,  entre  les  indigènes  lésés  par  cette 
mesvu'e,  les  terres  disponibles  des  parcelles  affectées  à  la 
tribu. 

Les  Mehaya  possèdent  à  l'Aïn  des  surfaces  cultivables. 


I   Marabout   de   Guefaït. 
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Les  torrains  irrigables  de  Refouria  '  appartiennent  à  leur 
groupement  et  à  quelques  Béni  Mathar.  C'est  une  assez 
bonne  terre  de  labour.  Elle  est  fertilisée  par  les  eaux 
qu'amène  en  ce  point  un  canal  d'irrigation.  D'après  le  cadi 
de  Berguent,  la  seguia  Refouria  fut  constiuite  il  y  a  une 
quarantaine  d'années,  sous  le  caïdat  d'El  lladj  Bou  Bekem, 
par  des  Mehaya  des  Oulad  Embarek  et  des  Haouara  des 
Oulad  ben  Aïssa.  Par  la  suite,  elle  fut  comblée  faute  de 
soins.  Puis,  lors  d'une  disette,  une  partie  des  Haouara  se 
retira  chez  les  Maaziz  de  Marnia.  Après  l'occupation 
d'Oudjda,  les  Oulad  Embarek  et  les  Haouara  restés  à 
Berguent  reconstruisirent  la  seguia  et  s'entendirent  pour 
le  partage  des  eaux.  Hs  firent  vingt-sept  parts  dont  huit 
échurent  aux  Béni  Mathar  et  le  reste  aux  Mehaya.  Cette 
répartition  a  été  enregistrée,  à  l'époque,  à  la  mahakma  de 
Berguent. 

H  fut  également  convenu  verbalement  que  le  terrain 
d'El  Refouria  serait  partagé  et  cultivé  proportionnellement 
aux  parts  d'eau. 

Mehaya  et  Béni  Mathar  cultivèrent  de  concert  jusqu'en 
191 1.  A  cette  époque,  les  Oulad  Embarek  cessèrent  de 
travailler  leurs  parts  et  un  Oudjdi  s'établit  à  leur  place 
pendant  les  deux  années  qui  suivirent.  Depuis,  les  Béni 
Mathar  ont  seuls  labouré  à  El  Refouria,  donnant  chaque 
année,  comme  redevance,  une  partie  de  leurs  récoltes  aux 
Mehaya.  Des  indigènes  de  cette  tribu,  au  nombre  desquels 
se  trouvent  Ben  Ahmed  ould  Bou  Bekeur  et  son  frère  El 
Hadj  Miloud,  ont  proposé  naguère  au  fils  de  Bou  Amama, 
Si  Tayeb,  la  vente  de  leurs  parts  de  ce  terrain. 

En  outre  les  fils  d'El  Hadj  Saheli  louèrent  en  1907  à  un 
banquier  de  Paris  une  grande  superficie  de  terres  qui  limi- 
tent en  partie  h  l'Ouest  les  cultures  des  Oulad  Hammadi, 
d'Aouinot  Rhiane,  de  Refouria.  La  location  de  ces  derniers 
terrains  fit  même  l'objet  de  négociations  avec  El  Hadj 
Miloud.  Mais  ces  importants  espaces  n'ont  pas  été  mis  en 
exploitation. 

H  est  assez  difTicile  d'apprécier  le  rendement  des  cultures. 
Les  statistiques  spécifient,  en  1914,  que  le  produit  des 
terrains  irrigables  aurait  été  de  sept  karoubas  pour  une, 
celui  des  terres  non  irriguées  de  trois  et  demi.  En  19 15, 


I   A  .s  kilomètres  environ  au   .Vord-Oucst   rie  Berguent   sur  la  rive  droite  de 
l'oued    El   Haï. 
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le  rendement  de  l'orge  était  de  quatre  à  Berguent  et  de 
cinq  à  Tioidi  ;  celui  du  blé  de  sept  karoubas  à  Berguent  et 
à  Tiouli  '.  Les  années  agricoles  se  suivent,  cela  est  vrai, 
avec  une  irrégularité  très  grande  dans  ces  contrées  ;  mais 
les  listes  statistiques  sont  parfois  établies  avec  une  certaine 
tolérance.  Il  est  certain  que  le  rendement  n'excède  pas  en 
général  dix  quintaux  par  hectare. 

Les  indigènes  font  généralement  cultiver  par  des 
khammès  qui  reçoivent,  outre  le  cinquième  de  la  récolte, 
la  nourriture  pendant  les  labours  et  la  moisson.  Faire 
l'exposé  des  méthodes  agricoles  en  usage  reviendrait 
à  répéter  tout  ce  que  Ton  a  déjà  pu  dire  de  leur  paresse 
native,  des  moyens  rudimentaires  dont  ils  disposent. 

Nous  nous  contenterons  de  constater  que  l'étendue  des 
terres  cultivables  est  susceptible,  dans  une  certaine  mesure, 
de  prendre  plus  d  extension.  Les  indigènes  eux-mêmes 
prolitant  de  la  sécurité,  n'ont  pas  hésité  à  mettre  la  charrue 
dans  des  parcelles  vierges  de  toute  culture. 

En  l'année  1912,  ce  sont  les  Oulad  Sidi  Moussa  qui  s'ins- 
tallent à  Seridja,  sur  la  rive  gauche  de  l'oued  El  Haï  et 
établissent  des  seguia  en  vue  de  la  mise  en  valeur  des 
étendues  voisines.  Ils  exécutèrent  sur  l'oued  un  barrage 
important  en  maçonnerie  que  les  eaux  grossies  de  la  rivière 
emportèrent  à  la  première  crue  et  dont  on  voit  encore  les 
ruines. 

En  1910,  c'est  Si  Tayeb  qui  entreprend,  en  amont  des 
petites  cascades,  des  travaux  en  vue  d'irriguer,  sur  la  rive 
gauche  de  l'oued,  4oo  hectares  de  terres.  L'attribution  au 
fils  de  Bou  Amama  d'un  volume  d'eau  de  60  litres  environ 
par  seconde,  débit  maximum  que  pourra  utiliser 
Si  Tayeb  avec  les  moyens  dont  il  dispose  n'offrira  aucun 
inconvénient  en  un  point  011  l'oued  El  Haï  roule  environ 
i5o  à  aoo  litres.  Tous  ces  terrains  sont  grevés  de  droits 
collectifs  au  profit  des  Béni  Mathar. 

C'est  aussi  l'Administration  elle-même  qui  allouait,  le 
25  mai  191^,  un  crédit  de  76/1  francs  pour  l'aménagement 
d'une  seguia,  qui  devait  à  nouveau  fertiliser  le  point  de 
Berguent,  à  3  kilomètres  des  sources.  Mais  le  canal  n'a  pas 
été  l'objet  de  travaux  bien  compris  ^  et  aucun  résultat  n'a 
été  obtenu,  sans  grands  inconvénients  d'ailleurs.  Si  l'on 
peut  espérer  accroître  en  quantité  la  superficie  des  terres 


1  Archives. 

2  Les   insurgés  avaient  déjà   établi   une  seguia,  aujourd'hui  comblée. 


LES   BEM    .MAIHAR    DE    RAS   EL    AÏN    (BERGUENT)  157 

labourées,  nous  estiiiions  en  elïet  que  la  première  amélio- 
ration qui  s'impose  est  une  meilleure  utilisation  de  celles 
dont  les  indigènes  disposent. 

Il  ne  faut  pas  se  livrer  à  une  appréciation  exagérée, 
cependant,  des  étendues  cultivables.  Même  dans  cette 
région  plus  particulièrement  favorisée,  les  terres  de  labour 
sont  limitées.  On  ne  peut  se  livrer  à  la  culture  sans  irri- 
gation et  l'accroissement  des  superficies  emblavées  ne  peut 
être  subordonnée  qu'à  l'abondance  des  eaux  i.  Le  rôle  de 
pasteur  reste  celui  qui  assurera  aux  populations  de  ce  pays 
leur  véritable  richesse. 

La  plaine  de  Berguent,  si  l'on  en  excepte  les  jardins  mili- 
taires, paraît  toujours  Vager  arhori  infecundus  dont  parle 
Salluste,  le  pays  réfractaire  à  la  culture  des  arbres.  La 
végétation  arborescente  ne  récrée  pas  l'œil  par  une  masse 
de  verdure  et  il  n'existe  que  quelques  parcelles  complan- 
tées  d'arbres.  On  y  trouve  des  figuiers,  des  abricotiers,  des 
grenadiers,  des  pommiers  et  même  quelques  pieds  de 
vigne.  Dans  les  jardins  on  cultive  de  la  luzerne  et  des 
légumes,  fèves,  oignons,  citrouilles,  navets,  tant  pour  la 
consommation  que  pour  la  vente. 

Depuis  notre  installation  les  méthodes  de  culture  ne  se 
sont  guère  modifiées  en  matière  d'arboriculture  et  de 
culture  maraîchère.  Cependant  les  indigènes  retireraient 
un  profit  assuré  de  la  vente  des  produits  de  leurs  jardins 
et  de  leurs  vignes. 


Les  Beui  Mathar  et  l'Elevage 

Les  Béni  Mathar  demandent  à  l'élevage  plus  qu'à  l'agri- 
culture leurs  moyens  d'existence.  L'élevage  du  mouton 
répond  aux  dures  conditions  du  climat,  à  la  nature  de 
terres  de  peu  de  valeur,  il  reste  la  ressource  essentielle  de 
ces  nomades. 

Dans  cette  région  tour  à  tour  glacée  et  brûlée,  bêtes  et 
gens  mènent  imc  vie  errante  à  la  recherche  des  pâturages 
et  des  points  d'eau. 

Nulle  part  la  végétation  n'est  très  dense,  mais  le  terri- 
toire perniet  à  l'indigène  de  vivre  et,  parfois,  assez 
largement. 


I   On    peut    donner    le    chiffre    de    2.000    hectares    comme    maximum    de    la 
superficie  des  terrains   irrigables. 


158 


LES   BEM    MAIHAR    DE    R.\S   EL   .\ÏN    (beRGUENt) 


Les  Béni  Malhiir  liouvent  sur  le  marché  de  Berguoiil  un 
écoulement  avantageux  de  leurs  Iroupeaux  et  de  leurs 
laines  et,  d'une  manière  générale,  de  tous  les  sous-pro- 
duits. Avant  ces  derniers  temps,  une  brebis  se  vendait  de 
20  à  a3  francs.  Aujourd'hui  sa  valeur  est  de  26  à  29  francs 
grâce  aux  cours  élevés  que  la  guerre  européenne  a  fait 
naître  jusque  dans  ces  contrées. 

Lorsqu'il  dispose  de  fonds  l'indigène  ajoute  même  à  ses 
revenus  les  profils  certains  de  la  venle  d'animaux  achetés 
plus  ou  moins  amaigris  pour  les  revendre  avec  bénéfice 
après  deux  ou  trois  mois  passés  dans  les  pâturages.  On  voit 
même  les  nomades  les  plus  pauvres  suivre  les  marchés  et 
se  borner  à  retirer  un  profit  immédiat  de  la  vente  de  quel- 
ques bêtes  achetées  à  des  prix  avantageux. 

En  1907,  l'autorité  militaire  estimait  que  le  cheptel  des 
Béni  Mathar  avait  plus  que  (juadruplé  par  suite  de  notre 
présence.  La  plupart  des  chitïres  de  ce  rappoit  paraissent 
exagérés.  Il  faut  avouer  (}ue  nous  n'avons  jamais  été  bien 
fixés  sur  la  richesse  en  troupeaux  de  ces  nomades  avant 
l'occupation.  D'après  les  taxes  perçues  sur  le  bétail,  le 
cheptel  ovin  paraît  être  resté  stationnaire  pendant  la 
période  1907-1913.  En  1907,  les  droits  de  pacage  se  sont 
élevés  à  2.61 3  fr.  65.  En  1908,  ils  étaient  de  2.897  fi^iï^cs 
et  en  1918  le  zekkat  a  rapporté  2.698  fr.  25  '. 

Nous  savons  que  la  taxe  de  pacage  représentait  à  peu 
près  le  montant  total  de  ce  que  la  tribu  aurait  eu  à  verser 
si  elle  avait  été  soumise  à  l'imiiot  zekkat. 

Le  tableau  statistique  suivant  fera  ressortir  les  variations 
du  troupeau  dans  ces  dernières  années  : 


Moutons  . . 
Ctièvies  . . . 
Bœufs 

1912 

1913 

1914 

1915 

1916 

4.795 
590 

484 

6.593 
768 
427 

8.190 
1.145 

548 

6.078 
793 
521 

6.206 
760 
607 

L'examen  de  ce  tableau  permet  de  constater  que  l'éle- 
vage des  bœufs  est  en  progression  presque  constante  et 
que  celui  des  ovins  n'a  pas  pris  depuis  quatre  ans  une  plus 


I   En    i(ji6  il  a  atteint  S.Sûq  francs. 
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grande  exleosioii.  En  19 14,  on  dépassa  8.000.  C'est  le 
chiffre  le  plus  élevé  qui  ait  été  atteint  pour  retomber  au 
chiffre  antérieur. 

Il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  en  effet  de  considérer  une 
augmentation  comme  définitive.  Les  indigènes  sont  à  la 
merci  du  climat.  L'absence  de  pluies  et  la  péiuirie  de  pâtu- 
rages, qui  en  est  la  conséquence,  les  froids  rigoureux, 
surtout  après  une  période  de  sécheresse  absolue,  entraînent 
une  mortalité  souvent  considérable  dans  le  cheptel  tou- 
jours sans  abri.  Cette  année  nous  avons  vu  encore  la 
presque  totalité  des  agneaux  mourir  de  misère  physiolo- 
gique. En  19 13,  la  sécheresse  persistante  avait  aussi  fini 
par  aboutir  à  une  disette  fourragère  très  grande.  En  1913, 
un  mouton  se  vendait  de  /i  à  5  francs  et  un  agneau  ne 
trouvait  pas  preneiu"  pour  10  ou  20  sous. 

* 

La  présence  des  chèvres  dans  les  troupeaux  constitue  un 
revenu  pour  les  indigènes.  Ces  animaux  font  l'objet  d'un 
élevage  assez  important  et  donnent  lieu  à  des  transactions 
commerciales.  Les  chèvres  fournissent  du  lait  à  leurs 
propriétaires,  qui  ne  répugnent  pas  d'utiliser  leur  viande 
dans  l'alimentation.  Leur  poil,  mélangé  à  la  laine  du 
mouton,  sert  à  confectionner  les  tentes.  Leur  faible  quan- 
tité de  lait  a  surtout  pour  cause  l'insuffisance  des  ressources 
en  pâturages.  Tant  que  les  pasteurs  indigènes  n'auront 
pas  amélioré  leurs  terrains  de  parcours,  les  tentatives 
susceptibles  d'être  faites  pour  mettre  en  leurs  mains  une 
race  perfectionnée  seront  inutiles. 

* 
*  * 

Installés  dans  une  région  riche  en  eau  et  en  cultures,  les 
Béni  Mathar  prati(|uent,  sur  une  assez  grande  échelle, 
l'élevage  du  bœuf.  Comme  il  faut  à  cet  animal  de  l'eau  et 
du  foiurage,  son  élevage  n'est  possible  qu'autour  de  points 
limités. 

Petits  de  taille,  au  pelage  sombre,  les  bœufs  sont  utilisés 
comme  bétes  de  trait,  de  labour  et  de  charge.  Cette  race 
robuste,  sobre  et  endurante  s'engraisse  facilement  et 
donne  en  viande  la  moitié  de  son  poids. 

L'amélioration  des  ressources  des  terrains  de  parcours, 
le  développement  de  l'élevage  sont  l'objet  des  préoccupa- 
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tions  de  l'autoiité.  Parmi  les  mesures  prises  pour 
développer  l'utilisation  des  pâturages,  nous  signalerons  le 
creusement  et  l'entretien  des  puits  d'où  les  bergers  retirent 
l'eau  avec  leurs  guerbas  pour  remplir  l'abreuvoir  cons- 
truit à  côté. 

Dans  le  but  d'encourager  la  production  des  races  ovine, 
bovine  et  de  basse-cour,  une  distribution  de  primes  à 
l'élevage  a  lieu  chaque  année  dans  un  concours  local  oii 
sont  admis  les  Européens  et  indigènes  du  territoire. 

Les  animaux  sont,  nous  l'avons  dit,  à  la  merci  du  climat. 
Ils  passent  la  nuit  dehors,  supportent  le  vent,  la  neige  et 
la  pluie  et,  à  la  suite  d'une  grande  disette,  le  froid  entraîne 
une  mortalité  considérable.  11  sera  difficile  de  créer  des 
abris  sur  ces  vastes  étendues  oii  le  nomade  ne  séjourne 
que  quelques  jours,  obligé  de  chercher  de  nouveaux  pâtu- 
rages pour  ses  troupeaux. 

Mais  une  autre  amélioration,  qui  aurait  des  résultats 
heureux  pour  l'ensemble  du  cheptel,  paraît  facile  à  obtenir. 
Les  Béni  Mathar  se  trouvent  dans  les  conditions  les  plus 
avantageuses  pour  suppléer  à  l'absence  de  pâturages. 

N'existe-t-il  pas  en  effet  dans  la  plaine  de  l'Aïn  une 
étendue  de  terrains  non  ensemencés  et  suffisants  pour 
permettre  de  procéder  à  la  constitution  d'approvisionne- 
ments de  fourrages  et  assurer  l'alimentation  des  animaux 
pendant  les  années  défavorables  ?  La  luzerne,  les  bette- 
raves viennent  très  bien  et,  sur  certains  points,  il  serait 
possible  d'assainir  quekjues  parties  marécageuses  et 
d'obtenir  par  l'irrigation  de  véritables  prairies  artificielles. 

Le  troupeau,  disposant  de  réserves,  mieux  nourri,  résis- 
terait avec  succès,  pendant  une  saison  sèche  aux  rigueurs 
de  l'hiver,  à  la  pénurie  des  ressources  en  pâturages. 

Enfin  pour  arriver  à  une  amélioration  des  races  bovines, 
l'Administration,  en  dehors  des  primes  en  argent  qu'elle 
distribue,  a  mis  à  la  disposition  des  indigènes  des  sujets 
de  la  race  de  Guelma  destinés  à  opérer  le  croisement  du 
cheptel  local.  L'introduction  de  taureaux  ne  pourra  donner 
de  résultats  pratifpies  tant  que  les  indigènes  seront  à  la 
merci  des  disettes  fourragères  et  de  leurs  conséquences. 
Indolents  et  fatalistes,  les  nomades,  qui  assistent  impuis- 
sants à  la  mortalité  de  leur  cheptel,  reconnaîtront-ils  qu'ils 
ont  intérêt  à  changer  leurs  méthodes  ?  Il  n'y  faut  pas  trop 
compter  et  nous  ne  croyons  pas  que  cette  hypothèse  puisse 
être  envisagée  de  sitôt. 

Généralement  les  Béni  Mathar  confient  à  des  bergers  la 
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conduite  de  leurs  troupeaux  et  les  suivent  l'hiver  dans 
leurs  déplacements  nombreux.  Le  gardien  d'un  troupeau 
reçoit  un  mouton  pour  dix  agneaux  nés  des  brebis  dont  il 
a  la  garde  ;  il  est  nourri  et  velu. 

D'ordinaire  les  indigènes  conservent  l'hiver  leurs  bœufs 
près  de  leurs  tentes  ;  l'été,  ils  les  envoient  au  pâturage.  Les 
bergers  sont  payés  i  franc  par  tête  tous  les  trois  mois,  sans 
préjudice  des  avantages  concernant  l'alimentation  et 
l'habillement. 

Les  Béni  Mathar,  en  raison  de  leur  genre  de  vie  à  demi 
sédentaire,  ne  possèdent  que  peu  de  chameaux.  L'effectif 
était  de  3o  en  1916. 

Par  contre,  on  trouve  chez  eux  une  centaine  de  che- 
vaux I.  Cet  animal  devient  de  plus  en  plus  une  bête  de  luxe 
que  l'indigène  transforme  en  animal  de  trait  et  qui  cons- 
titue une  marque  extérieure  de  richesse.  La  tribu  n'a  plus 
à  se  défendre  contre  les  incursions  de  ses  voisins  ou  à  se 
livrer  encore  à  de  profitables  razzias. 

L'Administration  du  Protectorat,  soucieuse  d'augmenter 
la  quantité  et  la  qualité  du  cheptel  chevalin,  met  chaque 
année  à  la  disposition  des  indigènes  des  étalons  de  valeur. 
Outre  la  gratuité  des  saillies,  elle  accorde  annuellement 
des  primes  aux  plus  belles  juments  suitées  du  produit 
de  ses  étalons.  Des  primes  sont  aussi  accordées  pour  les 
poulains  et  pouliches  âgés  de  deux  ans  et  des  crédits 
importants  affectés  à  la  création  de  courses  destinées  à 
entretenir  chez  l'indigène  le  goût  du  cheval.  Enfin  l'Etat, 
pour  encourager  l'élevage,  achète  les  produits  à  des  prix 
assez  rémunérateurs. 

Malheureusement,  beaucoup  de  juments  du  pays  sont 
très  médiocres  et  ne  paraissent  pouvoir  être  employées 
utilement  qu'à  la  production  du  mulet.  Afin  de  favoriser 
cet  élevage,  des  baudets  étalons  kabyles  ont  été  mis  à  la 
disposition  des  populations  du  poste  2. 

Rappelons  en  terminant  qu'il  y  avait  286  ânes  chez  les 
Béni  Mathar. 


Les  Impôts 

Avant  notre  apparition  dans  ces  contrées,  le  paiement 
de  l'impôt   fut   toujoin's  en  réalité,   lorsqu'il  était  perçu, 


1  Quatorze   chevaux   et    soixante-seize   juments    en    igiô. 

2  On   l'omptaif    ifi   mulets   en    1916   dan?    la   tribu. 
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une  redevance  volontaire  des  tribus.  Au  commandant 
Dinaux,  qui  leur  expliquait  le  principe  des  taxes  du 
marché,  les  Béni  Guil  répondaient,  en  1908,  par  l'organe 
de  la  plupart  de  leurs  notables,  (ju'ils  se  soumettaient  à 
ces  droits,  parce  qu'ils  les  supposaient  venir  de  nous  seuls, 
mais  qu'ils  ne  voulaient  en  rien  aider  un  sultan  que  la 
plupart  d'entre  eux  ne  reconnaissaient  pas. 

On  ne  peut  nier  cependant  que  l'action  du  pouvoir  sur 
les  Béni  Mathar  ne  se  soit  exercée  d'une  façon  assez  eflîcace 
pour  obtenir  une  contribution  de  cette  tribu.  Ce  sont  les 
chioukh  (jui  percevaient  ces  redevances  et  les  portaient  à 
Fez  ou  à  Oudjda  '. 

Depuis  1904,  les  Béni  Mathar  ne  payaient  pas  d'impôts 
au  Makhzen.  Ils  bénéficiaient  cependant  des  points  d'eau 
créés  avec  les  ressources  de  la  commune  de  Méchéria.  Ils 
trouvaient  auprès  de  nous  une  protection  qui  leur  avait 
toujours  manquée  et  jouissaient,  par  suite  de  notre 
présence,  d'une  ère  de  paix  et  de  tranquillité  des  plus  favo- 
rables au  développement  de  leur  cheptel. 

C'est  en  s'inspiirant  de  ces  considérations  que  le  comman- 
dant supérieur  Pein  posa,  le  19  février  1906,  le  principe 
du  paiement  de  la  taxe  de  pacage  par  les  indigènes  maro- 
cains faisant  pâturer  leurs  troupeaux  sur  le  territoire  du 
cercle.  Cette  taxe,  instaurée  dans  le  cercle  de  Méchéria  par 
délibération  de  la  commission  municipale  en  date  du 
6  novembre  190^,  s'appliquait  aux  troupeaux  étrangers  et 
était  due  par  tous  les  indigènes  dont  la  présence  dans  les 
pâturages  communaux  dépassait  une  période  de  huit  jours. 
Elle  se  calculait  sur  le  taux  de  l'iinpôt  zekkat.  Le  général 
Lyautey  approuva,  dans  le  courant  de  1906,  le  paiement 
de  la  taxe  de  pacage  par  les  Béni  Mathar. 

Les  chioukh  ne  firent  aucune  dilTiculté  pour  fournir  les 
listes  de  recensement  en  vue  de  la  perception  des  rede- 
vances qui  devaient  incomber  à  la  tribu  au  moment  où 
elle  se  trouvait  sur  le  territoire  du  cercle  de  Méchéria. 
Chaque  chef  de  fraction  était  avisé  de  la  somme  dont  il 
était  redevable  d'après  le  recensement  du  cheptel.  Il  était 
chargé  de  la  percevoir  et  l'expédiait  ensuite  directement 
au  receveur  des  Contributions  diverses  d'Ain  Sefra. 

Le  produit  des  taxes  de  pacage  ne  pouvait  être  affecté 
qu'aux  travaux   d'entretien   des  puits,   des  citernes,   des 


I   Dej)iiis    Alimar    Ltiliia,    l'impôl    était    partage    proportionnellement    et    à 
raison  de  50  à  5o  francs  par  tente. 
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pistes  qu'utilisaient  les  animaux.  Les  chioukh  collecteurs 
jouissaient  du  privilège  d'être  affranchis  du  paiement  de 
cet  impôt. 

Sa  perception  ne  donna  jamais  lieu  à  aucun  incident  et 
les  Béni  Mathar  l'acquittèrent  jusqu'en  1910.  En  1909, 
la  Caisse  des  Perceptions  et  Régies  chérifîennes  fonction- 
nant à  Oudjda,  les  indigènes  payèrent  cette  année  à 
l'adresse  du  Gouvernement  chérilîen  la  contribution  qu'ils 
versaient  depuis  deux  ans  à  la  commune  mixte  de 
Méchéria. 

En  1910  d'autres  dispositions  allaient  être  prises.  Une 
commission  composée  des  représentants  de  l'autorité  fran- 
çaise, de  fonctionnaires  du  Makhzen  et  de  notables  indi- 
gènes s'était  réunie  à  Oudjda  et  avait  arrêté  les  principes 
qui  devaient  servir  de  base  à  la  réorganisation  du  système 
des  impôts  de  l'Amalat.  La  conséquence  des  travaux  de 
cette  commission  fut  de  faire  acquitter  alors  par  les  Béni 
Mathar  le  zekkat  et  l'achour. 

Au  titre  du  zekkat,  les  moutons  et  les  chèvres  sont 
frappés  par  tête  d'une  contribution  de  25  centimes.  L'éga- 
lisation de  la  taxe  constitue  un  traitement  de  faveur  pour 
la  race  ovine.  La  taxation  des  bœufs  est  fixée  à  2  francs 
par  tête  et  celle  des  chameaux  à  4  francs.  Les  animaux 
imposés  sont  ceux-là  mêmes  qui  ont  été  désignés  par  la 
tradition  prophétique.  Les  coutumes  locales  n'y  ont  pas 
ajouté  les  chevaux,  mulets  et  ânes,  taxés  en  beaucoup 
d'autres  pays  musulmans,  notamment  sur  le  littoral 
atlantique. 

L'achour  consiste  dans  la  perception  de  la  dîme  des 
récoltes  et  grève  l'orge  et  le  blé.  Les  autres  graminées, 
maïs,  sorgho,  les  cultures  maraîchères  et  arborescentes 
ont  été  éliminées  par  la  commission.  Leur  imposition  a 
paru  prématurée. 

Le  recensement  du  cheptel  et  des  cultures  est  l'œuvre 
du  caïd,  qui  a  droit  à  une  rémunération  constituant  en 
quelfjue  sorte  le  traitement  de  ce  chef  indigène.  Elle 
consiste  en  un  dixième  additionnel  du  principal. 

Comme  il  importe  d'assurer  la  sincérité  et  l'intégrité 
des  opérations  du  caïd,  elles  sont  soumises  au  contrôle  des 
officiers  du  Service  des  Affaires  indigènes. 

A  ces  impôts  il  faut  ajouter  la  taxe  des  prestations  qui, 
comme  le  zekkat  et  l'achour,  est  perçue  en  argent.  Cette 
taxe,  que  les  Béni  Mathar  doivent  acquitter  depuis  1913, 
a   pour  but  de  permettre  l'exécution  ou  de  pourvoir  à 


13 
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l'entrotipn  de  travaux  d'utilité  communale,  notamment 
des  pistes  et  des  points  d'eau.  Ces  travaux  doivent,  autant 
que  possible,  être  exécutés  dans  la  tribu  au  prorata  des 
sommes  versées.  Les  hommes  seuls  de  i8  à  55  ans  sont 
imposés  à  raison  de  2  francs  par  têle. 

Des  cas  d'exonération  de  l'impôt  ont  été  prévus  par  le 
règlement  et  les  autorités  s'inspirent  dans  leur  application 
d'une  grande  bienveillance.  Des  états  de  dégrèvement 
peuvent  être  établis  pour  constater  les  pertes  imputables 
aux  dégâts  causés  par  la  grêle,  la  sécheresse,  l'incendie  ou 
une  invasion  de  criquets. 


Les  Influences  religieuses 

L'on  sait  quelle  fut  généralement  l'influence  et  la  véné- 
ration dont  jouissaient  les  marabouts  au  milieu  de  ces 
populations  livrées  à  l'anarchie.  Ce  que  l'autorité  des 
sultans  ne  put  obtenir,  ils  l'imposaient  par  leur  prestige. 
Ils  étaient  les  arbitres  de  beaucoup  de  causes  et  leurs  juge- 
ments étaient  acceptés  sans  conteste.  Ils  recueillaient  des 
ziaras  ou  aumônes  parmi  leurs  serviteurs,  prompts  à  les 
suivre  au  moindre  signe  et  vivant  dans  une  indépendance 
effective. 

Depuis  quelques  années,  les  tribus  ne  donnent  pas 
autant  que  par  le  passé  et  montrent  un  peu  moins  d'en- 
thousiasme pour  leurs  marabouts.  Le  chef  de  poste  de 
Berguent  le  constatait  en  191 1  dans  les  termes  suivants  : 
<(  Avant  notre  installation  dans  la  région,  les  marabouts 
de  Guefaït  en  étaient  véritablement  les  seigneurs.  Les 
ziaras  affluaient.  De  nombreuses  touizas  mettaient  en 
valeur  leurs  terrains.  Le  règlement  de  toutes  les  questions 
intéiessant  les  individualités  leur  procurait  de  larges  béné- 
fice>.  Cette  situation  a  changé  depuis  deux  ans.  Il  ne  reste 
plus  que  les  ziaras  dont  l'abondance  a  diminué  et  dimi- 
nuera encore.»  Il  semble  que  l'importance  des  attributions 
seigneuriales  et  religieuses  des  marabouts  de  Guefaït  est 
exagérée.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  prestige  séculaire 
des  marabouts  est  bien  effacé  et  que  cette  situation  a  eu 
pour  résultat  de  se  traduire  par  une  diminution  sensible 
de  leurs  revenus. 

11  ne  faut  pas  en  attribuer  la  cause  à  de  la  tiédevu-  des 
indigènes  pour  leurs  personnages  religieux,   à   un   déta- 
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chenient  progressif  de  leurs  anciennes  traditions.  Les 
marabouts  représentent  une  force  cjui  s'est  trouvée 
annihilée  par  la  prépondérance  que  nous  avons  acquise 
depuis  notre  apparition  dans  ces  contrées. 

Si  Ahmed  ben  El  llosni,  chérif  d'Ouezzan,  ayant,  au 
connnencement  de  1910,  sollicité  l'autorisation  de  perce- 
voir des  ziaras  à  Berguent,  le  chef  de  poste,  appelé  à 
donner  son  avis,  fit  remarquer  en  outre  dans  sa  réponse 
qu'en  sus  des  taxes  du  marché  au  titre  chérilien,  les  Béni 
Mathar  étaient  astreints  à  payer  l'impôt.  <(  Ils  sont  peu 
nombreux,  ajoutait-il,  et  ont  leurs  marabouts  propres,  ils 
se  dispenseront  sans  inconvénient  de  la  visite  du  parent 
du  chérif  d'Ouezzan.  » 

Les  Béni  Mathar  ont  parmi  eux  quelques  tentes  de 
marabouts.  Le  chef  d'un  des  groupements  maraboutiques, 
qui  vivent  au  milieu  de  la  tribu,  est  Si  Mohammed  ben 
Tahar  qui  possède,  chez  les  Oulad  Kaddour  principalement, 
une  certaine  inlluence.  11  est  issu  d'un  pieux  personnage 
nommé  Sidi  Brahim,  des  Mrabtin  Oulad  Sidi  Ahmed  El 
Habib  du  Talilalet,  qui  vint  s'installer,  il  y  a  plus  d'un 
siècle,  dans  la  contrée.  Le  gros  mûrier,  les  arbustes  buis- 
sonnants  situés  à  proximité  des  sources  sont  les  vestiges 
du  jardin  du  marabout.  Il  existe  dans  ces  parages  le 
tombeau  de  Sidi  Brahim.  Ses  descendants  actuels  sont 
Si  Mohammed  ben  Tahar,  oukil  de  la  koubba  de  son  aïeul, 
âgé  aujourd'hui  d'une  soixantaine  d'années  et  son  cousin 
Si  Brahim  Bel  El  Hocine  qui  vit  à  Tadouaout,  parmi  les 
Keloufiin  des  Béni  Yala,  011  se  trouvent  les  tombeaux  de 
quelques-uns  de  ses  ancêtres.  Avant  l'occupation  de 
Berguent,  Si  Mohammed  et  Si  Brahim  avaient  toujours 
été  exemptés  de  l'impôt  par  le  gouvernement  marocain. 
Lorsqu'il  s'agit  de  payer  les  taxes  de  pacage,  l'autorité 
française  maintint,  en  1908,  la  mesure  bienveillante  dont 
ils  étaient  l'objet  de  la  part  des  souverains  chérifiens. 

Les  Oulad  Sidi  Abderrahman  forment  la  seconde  frac- 
tion marabouti(jue,  qui  a  une  influence  relative  sur  la  tribu 
des  Béni  Mathar.  Ils  vivent,  nous  l'avons  écrit,  au  milieu 
des  Oulad  ben  Aïssa.  La  koubba  de  leur  ancêtre,  Sidi 
Tahar  ben  Mahi,  s'élève  à  3  ou  4  kilomètres  de  Berguent 
sur  une  petite  éminence  et  non  loin  de  l'oued  qui  coule 
à  l'Ouest,  avant  son  confluent  avec  l'oued  Haptaia.  A  droite 
du  mausolée  se  trouvent  les  ruines  de  la  maison  du 
marabout. 

La  seconde  koubba  qu'on  aperçoit  à  proximité  vers  le 
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Sud  est  celle  de  Sidi  Daoud,  qui  vivait  au  v®  siècle  de 
l'hégire.  Des  prodiges  attribués  à  ce  marabout,  il  ne  reste 
aujourd'hui  que  le  souvenir  d'un  miracle  accompli  par 
ce  saint  personnage.  On  raconte  en  effet  qu'un  indigène 
ayant  accusé  un  de  ses  contribules  du  vol  d'une  chèvre, 
il  déféra  au  serment  l'auteur  prétendu  de  ce  méfait.  Les 
deux  adversaires  étaient  à  peine  arrivés  au  mausolée  du 
saint,  que  la  chèvre  faisait  entendre  des  bêlements  plaintifs 
dans  le  ventre  de  l'inculpé,  ainsi  convaincu  du  larcin  qui 
lui  était  reproché  ". 

Les  Oulad  Sidi  Abdelkader  Moussa,  fraction  marabou- 
tique  des  Oulad  en  Nehar,  comptaient  aussi  des  serviteurs 
religieux  chez  les  Béni  Mathar.  Mais  l'influence  des  mara- 
bouts de  Kenadsa  est  encore  prédominante  dans  la  tribu. 
Si  Brahim  ben  Mohammed  ou  ses  représentants  conti- 
nuent à  percevoir  plus  ou  moins  irrégulièrement  les  ziaras 
de  la  part  de  cette  tribu  vassale  de  ses  ancêtres.  La  zaou'ia 
est  propriétaire  dans  la  plaine  de  l'Aïn  de  terrains  de 
culture  sur  le  territoire  des  fractions  des  Oulad  Ilammadi, 
Oulad  ben  Aïssa  et  Fokra  et  compte  trois  mokkadems 
dans  la  tribu. 

A  l'Ouest,  et  près  du  village,  se  trouve  une  koubba 
élevée  à  la  mémoire  de  Sidi  Abdelkader  el  Djilani  et  sur 
l'emplacement  où,  dit-on,  le  grand  saint  de  l'Islam  a  fait 
sa  prière.  Chaque  année  les  indigènes  se  réunissent, 
d'habitude  après  la  moisson,  autour  de  la  koubba  et  égor- 
gent, en  l'honneur  du  Djilani,  un  ou  deux  bœufs  qui 
servent  à  la  préparation  de  nombreuses  guessaa  de 
couscouss. 

Enfin  la  fraction  maraboutique  des  Kodia  fournit  depuis 
plusieurs  générations  les  cadis  à  la  tribu  des  Boni  Mathar. 
Né  en  187 1,  le  chef  actuel  de  cette  famille.  Si  Bon  Azza 
Ben  El  Hadj  Mohammed,  exerçait  la  charge  de  cadi  avant 
l'occupation  française.  Il  avait  été  librement  choisi  par 
tous  les  indigènes  de  la  contrée  et  son  aïeul,  ainsi  que  son 
père,  avaient  joui  de  la  même  situation.  Si  Bou  Azza,  qui 
a  fait  ses  études  à  la  médersa  de  Mazouna,  commune  mixte 
de  Benault,  avait  rendu  des  services  à  l'autorité  de 
Berguent  pour  le  règlement  des  questions  litigieuses.  En 
1907,  lorsque  fut  créée  la  mahakma  annexe,  il  fut,  avant 
d'être  investi  de  ses  fonctions  actuelles,  nommé  bach  adel 
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par  le  CJoiiverneur  de  l'Algérie.  Les  Iribus  placées  aeluelle- 
ment  sous  sa  juridiction  de  cadi  sont  celles  dont  est 
composé  le  poste  de  Berguent.  Si  Bon  Azza  s'occupe  en 
outre  des  affaires  du  village  et  des  différends  qui  peuvent 
s'élever  entre  les  indigènes  de  passage. 

En  octobre  19 14,  la  Bachidia,  réunie  en  assemblée  géné- 
rale, votait  à  l'unanimité  son  attachement  à  la  France  et 
une  protestation  contre  les  agissements  de  la  Turquie. 
Si  Bou  Azza  s'honora  dans  cette  circonstance  en  pronon- 
çant un  patriotique  discours.  Il  s'est  d'ailleurs  fait  dans 
l'Ouest  une  réputation  de  magistrat  probe  et  intègre. 

En  dehors  du  cadi,  les  affaires  criminelles  étaient 
soumises,  comme  dans  les  pays  musulmans,  à  l'arbitrage 
de  la  djcmaa  qui  jugeait  les  crimes  et  délits  de  droit 
commun.  Parmi  les  vieilles  coutumes  en  usage  pour  le 
règlement  des  affaires  graves  nous  signalerons  les  péna- 
lités édictées  par  la  dia. 

1/impùt  du  sang  chez  les  Béni  Mathar  était  fixé  de  la 
manière  suivante.  Pour  un  homme,  l'usage  était  de 
donner  aux  parents  de  la  victime  80  moutons,  8  bœufs  ou 
vaches  et  une  parcelle  de  terre  de  la  contenance  d'un 
quart  de  charrue.  Pour  une  femme  la  dia  s'élevait  à  la 
moitié  de  cette  amende.  Le  produit  en  était  toujours 
partagé  entre  la  djemaa  et  le  parent  mâle  le  plus  proche 
de  la  victime.  Il  n'était  pas  permis  d'accepter  une  dia 
uniquement  payable  en  argent.  Le  meurtrier  devait  en 
outre  pourvoir  aux  funérailles  et  il  ne  pouvait  reparaître 
dans  la  tribu  qu'après  avoir  satisfait  à  ces  obligations  '. 

Parmi  ces  populations  livrées  à  une  vie  de  troubles  et 
d'aventures,  les  Béni  Mathar  jouissaient  de  la  plus 
mauvaise  réputation.  Ils  n'attendaient  que  l'occasion  pour 
piller  les  caravanes  et  les  passants  et  le  fruit  des  rapines, 
les  profits  des  brigandages  étaient  préférables  pour  eux 
aux  profits  certains  de  la  culture.  Les  Renanema,  dont  on 
les  a  dit  originaires,  sont  renommés  pour  leurs  instincts 
de  pillage.  Mais  à  la  rigueur  ces  mœurs  perverses  s'expli- 
quent par  la  misère  de  ces  nomades  sahariens.  Dans  la 
région  de  l'Ain  oij  les  conditions  sont  très  favorables  à  la 
culture  du  sol,  oij  des  sources  abondantes  assurent  aux 
indigènes  des  eaux  suffisantes  et  de  b(>lles  moissons,  la 
passion  des  Béni  Mathar  pour  le  vol  n'a  d'autre  cause  que 
leurs  penchants  naturels. 
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L'amélioration  ((ui  lésulla  de  noire  installation  à 
Bergucnt  ne  fut  pas  aussi  rapide  (ju'on  pourrait  le  croire. 
En  1910,  le  chef  de  poste  constatait  que  les  Béni  Mathar 
avaient  besoin  d'être  sévèrement  tenus.  «  Se  sentant, 
écrivait-il,  à  l'abri  de  représailles  par  suite  de  notre 
présence,  ils  auraient  la  tendance  de  mettre  en  coupe 
réglée  les  campements  qui  se  rapprochent  de  nous  ou  les 
gens  qui  viennent  sur  notre  maiché  i.  » 

Ces  instincts  de  violence  dominaient  daillevus  chez 
d'autres  tribus  marocaines.  En  1910,  les  Béni  Fachet 
avouaient  sans  détours  que,  comme  coupeurs  de  routes  et 
comme  bandits,  ils  s'étaient  irrémédiablement  aliénés 
tous  leurs  voisins  -. 

Le  temps  des  razzias,  des  alertes  continuelles  n'est  plus. 
La  natme  de  l'indigène  est  lente  à  se  transformer  ;  mais 
de  cette  existence  agitée  il  ne  restera  plus  bientôt,  à  notre 
contact,  espérons-le,  que  le  souvenir  sans  mélange  d'un 
regret,  d'une  amertume. 


Les  Cheiirfa 

Cette  monographie  ne  serait  pas  complète  si  nous  ne 
disions  quelques  mots  d'une  petite  tribu  d'une  trentaine 
de  tentes,  les  Cheurfa,  qui  possèdent  à  Ras  el  Ain  leurs 
terrains  de  culture. 

Ces  turbulents  nomades  sont  originaires  de  Tiout.  Un 
de  leurs  ancêtres,  Moulay  Mohammed  Ben  Abdelmalek, 
était  venu  se  fixer  vers  la  fin  du  xvni^  siècle  dans  la  région 
des  ksour.  Il  habitait  autrefois  le  Tafilalct  et  descendait  de 
Moulay  Abdallah,  un  des  fils  de  Moulay  Cherif  ben  Ali, 
de  qui  sont  également  issus  les  souverains  actuels  du 
Maroc. 

Les  Cheurfa  expliquent  de  la  manière  suivante  le  motif 
de  la  migration  de  Moulay  Mohammed.  «  Leur  ancêtre 
étant  allé  à  la  chasse,  emmena  avec  lui  ses  lévriers  qui 
portaient  au  cou  des  colliers  d'or.  Tout  en  chassant,  ce 
saint  personnage  fit  la  rencontre  du  fils  du  marabout, 
Si  Ahmed  l)el  Habib,  qui  se  livrait  au  même  exercice, 
également    avec    des    lévriers    porteurs    de    colliers    d'or. 
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Furieux  de  voir  les  chiens  du  marabout  ornés  de  colliers 
semblables  à  ceux  des  siens,  Moulay  Mohammed  ben 
Abdelmalek  tua  ce  jeune  homme.  Si  Ahmed  bel  Habib, 
en  apprenant  la  mort  de  son  fils,  fit  une  prière  pour 
demander  à  Dieu  la  punition  du  meurtrier.  A  partir  de  ce 
moment  celui-ci  se  vit  privé  de  toute  postérité.  Accablé 
par  cette  malédiction,  il  se  décida  à  venir  implorer  la 
clémence  du  père  de  sa  victime.  Répondant  à  ses  suppli- 
cations le  marabout  lui  dit  :  «  Tu  as  tué  mon  fils  et  pour 
«  cela  j'ai  demandé  à  Dieu  de  te  punir  en  te  privant  de 
«  postérité,  mais  tu  peux  aller  dans  l'Est  à  un  endroit 
((  appelé  Tiout,  que  tu  peupleras  de  tes  descendants  i.  » 
Moulay  Mohammed,  se  conformant  à  cette  invitation,  prit 
la  route  du  ksar  de  Tiout  et  c'est  sa  descendance  qui  forme 
aujourd'hui  la  petite  tribu  des  Gheurfa.  » 

En  écartant  le  côté  merveilleux  de  cette  légende,  un 
meurtre  odieux  amena  jadis  l'ancêtre  des  Gheurfa  dans 
une  contrée,  où  ils  ne  cessèrent  de  représenter  l'élément 
hostile  à  notre  influence.  L'asile  donné  par  ces  nomades 
à  nos  dissidents,  à  une  foule  de  malfaiteurs,  l'aide  qu'ils 
leur  avaient  prêtée  en  diverses  circonstances  méritaient 
déjà  une  répression,  lorsqu'ils  eurent  à  se  reprocher  un 
nouveau  crime.  Le  24  janvier  1881,  cinq  cavaliers  des 
Gheurfa  blessèrent  mortellement  Si  Mohammed  ben 
Mohammed  ben  Miloud,  frère  du  chef  de  la  zaouia  de 
Tiout.  A  la  suite  de  cet  assassinat,  la  tribu  fut  contrainte 
de  quitter  le  pays  et  de  chercher  un  refuge  dans  l'Ouest. 

Les  Gheurfa  se  divisaient  alors  en  deux  fractions  :  les 
Oulad  Moulay  Ali  et  les  Oulad  Moulay  Hachem.  Les 
premiers  étaient  sous  la  dépendance  de  Moulay  Smaïn  ben 
Ali  ;  Moulay  Kaddour  bel  Hachemi  était  le  chef  de  l'autre 
fraction. 

Les  émigrés  sollicitèrent  des  secours  du  Sultan,  en 
faisant  valoir  les  liens  de  parenté  qui  les  unissaient  au 
monar([ue  chérifien.  Gelui-ci  établit  à  Ras  el  Ain  les  deux 
fractions  de  la  tribu. 

A  la  fin  de  1882  et  au  mois  de  mars  188/4,  un  certain 
nombre  de  tentes  rentrèrent  du  Maroc  et  revinrent  se 
placer  sous  notre  autorité.  Elles  n'avaient  pas  à  se  repro- 
cher d'avoir  pris  une  part  effective  à  l'assassinat  du 
marabout  de  Tiout.  Elles  furent  organisées  en  1898  sous 
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le  coni mandement  de  Moulay  El  Arbi  bel  Hachemi,  frère 
de  Moulay  Kaddour  ;  mais  cette  organisation  fut  de  courte 
durée.  Ces  tentes,  reprenant  bientôt  leur  indépendance, 
s'enfuirent  un  an  après  de  leurs  campements  et  allèrent 
rejoindre  dans  l'Ouest  les  fidèles  de  Moulay  Kaddour. 
Moulay  El  Arbi  avait  voulu  s'opposer  à  ce  départ.  11  fut 
emmené  de  vive  force  par  ses  administrés  qui  l'avaient 
préalablement  enchaîné. 

Les  jardins  et  cultures  que  les  Cheurfa  possédaient  à 
Tiout  ayant  été  séquestrés  par  les  autorités  d'Aïn  Sefra, 
ils  demandèrent  au  sultan  Moulay  El  Hassan  d'intervenir 
auprès  du  Gouvernement  français  pour  obtenir  la  resti- 
tution de  leurs  biens.  Ee  Sultan  leur  répondit  par  la  lettre 
suivante  : 

«   A  nos  très  gracieux  parents  les  Cheurfa  Oulad  Moulay 
Abdelmalek  Smaïn. 
(Salutations.) 

«  Nous  avons  reçu  votre  lettre  par  laquelle  vous  nous 
exposez  le  dommage  qui  vous  est  causé  par  le  Gouverne- 
ment français  du  fait  de  vos  jardins  et  de  vos  cultures,  et 
dans  laquelle  vous  nous  demandez  d'intervenir  en  sorte 
que  cela  cesse  et  aussi  de  vous  octroyer  un  rescrit  chérifien 
qui  vous  confère  des  égards  et  des  honneurs. 

((  En  conséquence,  Dieu  vous  a  gratifiés  en  compen- 
sation des  biens  que  vous  avez  perdus  de  ceux  que  nous 
vous  avons  donnés  à  Ain  Béni  Mathar.  Eloignez-vous  de 
vos  anciennes  terres. 

<(  3  Chabane  i3o2  (i8  mai  iSgB)  '.  » 

Avant  notre  occupation  de  Berguent,  les  Cheurfa 
Moulay  Ali  avaient  dû  fuir  à  Oudjda  pour  échapper  à  la 
vengeance  du  Prétendant.  Depuis  quelques  années,  les 
Oulad  Moulay  Hachem,  moins  compiomis  que  leurs  frères 
dans  l'assassinat  du  marabout,  avaient  obtenu  leur  pardon 
et  étaient  rentrés  à  Tiout,  abandonnant  à  leurs  frères 
la  jouissance  de  leurs  parts  de  terre  de  l'Aïn.  Le 
12  février  iQofi,  les  Oulad  Moulay  Ali,  au  nombre  de  trente 
tentes,  vinrent  se  placer  sous  notre  protection  et  rentrè- 
rent d'Oudjda  pour  entreprendre  les  labours  de  leurs 
terrains. 

Ils  ne  devaient  pas  tarder  à  nous  créer,  comme  autrefois 
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à  Tiout,des  embarras.  C'est  ainsi  que  le  i"  novembre  1905, 
une  partie  des  Cheurfa  guidait  la  harka  du  Makhzen,  qui 
attaqua  à  Meridja  une  caravane  des  Oulad  Amor  revenant 
du  marché  de  Berguent.  Cette  attitude  ne  pouvait  être 
tolérée.  Les  indigènes  compromis,  principalement  Ahmed 
ould  Moulay  Smain  et  des  gens  de  son  douar,  furent 
expulsés  de  Berguent  par  le  commandant  Monot  et 
contraints  de  chercher  un  refuge  auprès  de  leurs  amis 
d'Oudjda. 

A  cette  époque  cinq  tentes  séparèrent  leur  cause  de  celle 
de  leurs  frères.  Elles  allèrent  camper  avec  les  Oulad  Sidi 
Abdelhakem  et  continuèrent  pendant  plusieurs  années  à 
lier  leur  fortune  à  celle  de  Si  Allai. 

Au  commencement  de  1907,  après  avoir  vigoureuse- 
ment bataillé  pour  le  Makhzen  et  avoir  perdu  de  nom- 
breux chevaux,  les  Cheurfa  paraissaient  s'être  éloignés 
de  l'amel  d'Oudjda  et  de  ses  amis  les  Angad.  Moulay 
Smaïn  et  toute  sa  famille  campaient  à  Guenfounda  avec 
les  Mehaya.  Comme  nous  l'avons  vu,  la  nécessité  d'avoir 
des  pâturages  avait  obligé,  à  la  même  époque,  de  nom- 
breux nomades  à  transporter  leurs  campements  dans  cette 
contrée. 

Le  moment  parut  favorable  pour  se  départir  de  la 
rigueur  imposée.  La  mesure  d'expulsion  prise  contre  les 
Cheurfa  fut  rapportée  ;  mais  la  faveur  qui  leur  était 
octroyée  ne  semble  pas  avoir  eu  une  heureuse  influence 
sur  le  chef  de  cette  fraction  indigène,  enclin  à  l'insubor- 
dination. L'autorité  supérieure  crut  devoir  assigner  en 
effet  bientôt  la  localité  de  Berguent  à  titre  de  résidence 
obligatoire  à  Moulay  Smaïn,  représenté  comme  un  élément 
d'agitation  et  de  discorde.  Le  28  septembre,  le  chérif  fut 
toutefois  autorisé  à  résider  avec  sa  famille  aux  Aouinet. 
Le  Commissaire  du  Gouvernement,  en  informant  l'autorité 
de  Berguent  de  cette  décision,  avait  exprimé  l'espoir  que 
Moulay  Smaïn,  fatigué  de  la  vie  d'aventures,  apprécierait 
la  mesure  bienveillante  dont  il  était  l'objet  ;  mais  le 
turbulent  chérif  ne  pouvait  se  résigner  à  vivre  sans 
montrer  les  mêmes  tendances.  Il  ne  tardait  pas  à  donner 
asile,  ainsi  que  son  frère  Ali  ben  Larbi,  dans  leurs  tentes 
mêmes,  à  troi^  malfaiteurs  qui,  à  Msakhskha,  avaient 
dépouillé  un  indigène  de  quelques  ovins  et  d'une  ânesse 
chargée  et  à  donner  une  nouvelle  preuve  de  ses  penchants. 

La  petite  tribu  des  Cheurfa,  placée  sous  le  commande- 
ment de  Moulay  El  Habib  ould  Moulav  Smaïn,  a  été  ratta- 
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chée,  h  la  (in  de  191  i,  au  caïdat  des  Béni  Yala  Oulad 
Moussa  ben  Amor.  Elle  nomadise  dans  la  région  occupée 
par  ces  derniers  et  par  les  Mehaya  et  dresse  ses  campe- 
ments à  Tiouli  ou  à  Djerada,  au  Nord  de  Berguent 
D'après  les  rôles  statistiques  de  191 2,  le  groupement  com- 
prenait 126  personnes,  qui  possédaient  24  chameaux, 
181  chèvres  et  /j09  moutons. 

Le  terrain  qu<'  détiennent  les  Cheurfa  El  Alaouinc  à 
Berguent  et  ([ui  leur  a  été  concédé  par  le  sultan  Moulay 
Hassan,  en  compensation  des  biens  situés  en  Algérie,  a 
une  étendue  de  5o  hectares  environ.  Il  s'étend  à  l'Ouest 
des  jardins  militaires  entre  la  seguia  Halg  el  Ilassel  et 
l'oued  llaptaia.  La  propriété  de  ces  terres  ne  leur  est  pas 
contestée  par  leurs  voisins.  A  peine  les  Oulad  Hammadi 
élèvent-ils  de  vagues  revendications  sur  la  possession  de 
deux  petites  parcelles  de  ce  domaine  '. 

Les  Cheurfa  ont  une  part  de  l'eau  de  Ras  el  Ain.  Ils  la 
conduisaient  autrefois  dans  leur  propriété  au  moyen  du 
barrage  et  de  la  seguia  dits  des  Cheurfa.  Le  capitaine 
Pcrrin,  commandant  le  groupement  de  Berguent,  ayant 
estimé  que  le  barrage,  situé  à  100  mètres  en  aval  du  point 
d'eau  de  Ras  el  Aïn,  faisait  refluer  les  eaux  en  amont  en 
quantité  assez  considérable  pour  amener  la  contamination 
des  sources  captées  pour  l'usage  des  troupes,  fit  démolir 
en  partie  cet  ouvrage.  De  ce  fait  les  eaux  n'alimentèrent 
plus  la  seguia  et  les  terrains,  n'étant  plus  irrigués,  restè- 
rent en  friche  pendant  quatre  ans.  A  la  lin  de  19 13,  le  chef 
de  poste  de  Berguent  conseilla  aux  Cheurfa  d'établir  un 
bairage  en  amont  des  sources  réservées  à  la  troupe  et  de 
conduire  les  eaux  ainsi  accumulées,  au  moyen  d'un 
aqueduc  sommaire,  en  aval  du  captage  d'eau  de  la  garni- 
son et  jusque  dans  le  lit  de  leur  seguia.  Cette  mesure,  déjà 
proposée  par  l'autorité  locale  au  commencement  de  191 1, 
permit  de  donner  satisfaction  enfin  aux  divers  usagers  des 
sources. 

La  valeur  du  domaine  des  Cheurfa  est  loin  d'être 
uniforme.  Vingt  hectares  environ  sont  cultivés  et  le  reste 
n'a  jamais  servi  (jue  de  pâturage.   Les  jardins  militaires 
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voisins  permettent  de  constater  qu'on  peut  tirer  un  i  emar- 
quable  parti  des  terres  de  cette  nature. 

Consulté  sur  la  partie  juridique  du  dahir  duiSmai  1896, 
le  cadi  d'Oudjda  a  estimé  qu'il  était  inopérant  pour 
conférei'  aux  Cheurfa  la  propriété  incomnuilable  et  même 
la  jouissance  de  l'immeuble,  faute  d'avoir  été  renouvelé 
selon  l'usage  par  les  sultans  qui  se  sont  succédés  depuis 
Moulay  El  Hassan.  Pour  des  raisons  d'équité,  le  Haut 
Commissaire  chérifien  estima  que  la  jouissance  de  ce 
domaine  devait  être  maintenue  à  ces  nomades.  En  consé- 
quence de  cette  manière  de  voir,  le  terrain  appartient  au 
Makhzen,  mais,  jusqu'à  nouvel  ordre,  les  Cheurfa  El 
Alaouine  sont  considérés  comme  détenteurs  à  titre 
précaire.  Par  suite,  le  Domaine  pouria,  dans  un  intérêt 
général,  disposer  de  l'immeuble  sans  avoir  à  verser  aucune 
indemnité  aux  occupants,  qui  ne  peuvent  en  disposer,  de 
tout  ou  de  partie,  au  profit  de  tiers,  soit  à  titre  onéreux,  soit 
à  titre  gratuit.  Cette  occupation,  qui  pourra  prendre  fin, 
au  gré  de  l'Administration,  en  prévenant  les  Cheurfa  trois 
mois  à  l'avance,  est  grevée  d'une  redevance  annuelle  d'un 
franc  payable  à  la  Caisse  des  Perceptions  et  Régies  chéri- 
fîennes,  pour  bien  spécifier  le  droit  de  propriété  du 
Makhzen  K 

Les  Cheurfa  ont  construit  une  casbah  à  proximité  de 
leurs  terrains  de  culture,  sur  un  point  appartenant  à 
Si  Mohammed  ben  Tahar,  point  que  les  indigènes  appel- 
lent dans  le  pays  le  «  Harim  »  de  la  propriété  de  Sidi 
Brahim.  D'après  les  usages  locaux,  le  «  Harim  »  est 
toujours  respecté. 

Lié  par  une  autorisation  ancienne,  Si  Mohammed  ben 
Tahar  ne  proteste  pas  contre  l'installation  de  la  casbah  et 
ne  fait  pas  valoir  ses  droits  sur  les  voies  qui  y  conduisent  ; 
mais  il  revendique  toutes  les  fois  que  l'occasion  se  présente 
la  possession  des  terres  qui  entourent  la  casbah,  sur 
lesquelles  il  a  fait  lui-même  à  différentes  reprises  quelques 
travaux  de  culture. 

Les  Cheurfa  n'ont  pas  seuls  contribué  à  la  construction 
de  cet  immeuble,  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans.  Hs  admi- 
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rent,  à  titre  d'associés  :  El  Maati,  originaire  de  la  Chaouïa, 
El  Bacliir  ould  Guettaa,  Hamyan  dissident  et  El  Ali  ben 
Medjbeur  de  Tiout,  rentré  depuis  et  aujourd'hui  décédé. 
Après  l'édification  de  la  casbah,  le  partage  fut  fait  propor- 
tionnellement à  la  contribution  des  associés,  qui  reçurent 
chacun  la  jouissance  d'une  partie  déterminée  de  l'ouvrage. 
Les  Cheurfa  ne  sont  donc  proprétaires  que  d'un  lot 
pouvant  approximativement  être  évalué  aux  trois 
cinquièmes  de  l'immeuble. 

La  partie  attribuée  aux  parents  du  Sultan  abrite  actuel- 
lement certains  des  fils  de  Moulay  Smaïn  et  leurs  familles. 
Quelques  pans  de  mur  révèlent  seuls  aujourd'hui,  au  Sud- 
Ouest  de  la  casbah  l'existence  de  la  demeure  d'El  Bachir 
ould  Guettaa.  Le  sort  de  cette  enceinte  est  peut-être  réservé 
un  jour  à  toutes  ces  constructions  dont  l'existence  ne 
répond  plus  aux  nécessités  pour  lesquelles  elles  furent 
jadis  édifiées. 

G.  GALINIER. 


L'iveoir  ûe  r  Élevage  el  do  Comnierce  û'Euportalion  do  Mooton 


ABATAGE  SUR  PLACE  ET  FRIGORIFICATION 


INTRODUCTION 


Les  années  pastorales  heureuses  nous  montrent,  de 
façon  tangible,  les  richesses  de  notre  élevage  colonial 
dans  l'Afrique  du  Nord.  Les  régions  à  moutons  sont  en 
quelque  sorte  mitoyennes  des  régions  à  céréales,  et  comme 
le  blé  et  la  viande  constituent  la  base  indispensable  de 
l'alimentation  de  l'homme,  elles  sont  l'objet  constant  des 
soucis  de  leurs  producteurs  respectifs,  l'agriculteur  et 
l'éleveur.  C'est  un  fait  notoire  que  l'élevage  du  bétail  recule 
devant  la  colonisation.  Toutes  les  terres  livrées  à  la  grande 
culture  sont  fatalement  soustraites  aux  régions  des 
parcours. 

Si  dans  l'Afrique  du  Nord,  en  Algérie  notamment,  la 
bande  de  terre  livrée  à  la  production  agricole  proprement 
dite,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Tell  ou  de  région 
tellienne,  entretient  encore  et  surtout  des  troupeaux  de 
gros  bétail,  elle  n'offre  pas  à  l'élevage  du  mouton  les 
conditions  favorables  à  la  production  de  ce  petit  ruminant. 

De  sorte  que  le  troupeau  ovin  se  trouve  en  réalité  rejeté 
dans  la  région  mitoyenne  sud-tellienne,  dans  la  bande  des 
steppes  englobés  sous  le  nom  de  Hauts  Plateaux. 

Il  semble  que  la  colonisation  ou  la  mise  en  valeur  exclu- 
sivement agricole  du  sol  de  l'Oranie  trouve  sa  limite  au 
Sud  de  Saida,  suivant  une  ligne  qui  passerait  par  ce  centre, 
parallèlement  à  la  côte  méditerranéenne. 

Là  nous  entrons  dans  une  région  sèche,  essentiellement 
favorable  au  mouton,  non  seulement  au  point  de  vue  du 
climat,  mais  aussi  au  point  de  vue  des  subsistances  natu- 
relles spontanées  du  sol. 
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Au  Nord  donc,  dans  le  Tell,  grenier  à  céréales,  au  Sud, 
réservoir  merveilleux  à  viande. 

Nous  n'envisagerons  dans  cette  note  que  la  région  propre 
à  l'élevage  du  mouton. 

Nous  avons  maintes  fois  noté  combien  notre  troupeau 
ovin  est  admirablement  adapté,  sur  les  Hauts  Plateaux, 
aux  conditions  du  milieu  où  il  évolue  depuis  un  nombre 
incalculable  de  générations.  Nous  avons  également 
montré  que  nos  moutons  du  Sud  ne  le  cèdent  en  rien 
comme  saveur  et  comme  finesse  de  grain  à  leurs  congé- 
nères de  la  Métropole.  C'est  en  raison  de  leur  transplan- 
tation dans  la  Métropole  que  nos  moutons  perdent  de  leurs 
qualités  natives  ;  car  toute  adaptation  exige  de  la  part  de 
l'organisme  qui  en  est  l'objet  une  rançon  fatale  qui  se 
traduit  par  un  lléchissement,  par  un  déficit  qualitatif  et 
quantitatif.  Si  nos  moutons  débarqués  en  France,  et  qui 
déchètent  en  arrivant,  sont  placés  dans  des  parcours 
appropriés  pendant  un  certain  temps,  ils  récupèrent 
les  qualités  un  instant  diminuées  et  fournissent  par  la 
suite  de  la  belle  et  bonne  viande. 

Mais  si  notre  ovin  du  Sud  en  bon  état  de  graisse  est 
abattu  sur  place,  il  fournit  une  viande  parfaite,  sans  ce 
goût  détestable  de  suint  qu'on  reproche  à  certains  ovins 
du  Tell  ou  des  régions  humides.  L'idéal  serait  donc  de 
pouvoir  offrir  au  consommateur  métropolitain  la  viande 
de  nos  moutons  avec  toutes  ses  qualités  de  saveur  et  de 
finesse.  Et,  il  n'y  a  pas  à  la  réalisation  de  cela  des  obstacles 
insurmontables.  Nous  avons  le  rare  bonheur  de  posséder 
à  quarante-huit  heures  de  la  côte  provençale  un  merveil- 
leux parc  d'élevage,  un  riche  réservoir  à  viande  et  nous  en 
sommes  encore  aux  vieilles  méthodes  !  11  est  temps  que 
l'exportation  des  viandes  abattues  frigorifiées,  nous  ne 
dirons  pas  se  substitue  du  jour  au  lendemain,  mais  se  fasse 
concurremment  avec  l'exportation  du  bétail  vivant  en 
attendant  qu'elle  subsiste  seule,  car  elle  est  l'avenir  de 
notre  commerce  d'exportation  des  produits  de  notre  indus- 
trie pastorale  (et  aussi  d'autres  produits  de  l'agriculture  : 
légumes,  primeurs,  etc.). 

Nous  savons  que  tout  progrès,  toute  innovation  ne  va 
pas  sans  heurts  et  sans  difficultés.  Les  conflits  d'intérêts 
hérissent  d'obstacles,  qui  paraissent  insurmontables,  les 
voies  pourtant  les  plus  claires  et  les  plus  simples  ;  mais 
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c'est  encore  là  de  l'adaptation   nouvelle  et  nous  savons 
qu'elle  a  aussi  sa  rançon. 

Est-il  nécessaire  de  faire  ressortir  que  les  transactions 
commerciales  dont  notre  élevage  colonial  est  l'objet  ont 
suivi  le  cycle  ordinaire  et  sont  arrivées  en  ce  moment  à 
un  point  où  elles  doivent  franchement  s'engager  dans  la 
seule  voie  du  progrès,  à  moins  de  se  condamner  à  un 
piétinement  sur  place  des  plus  préjudiciables  ? 

L'exportation  en  frigorifiques  des  viandes  provenant  de 
notre  élevage  s'impose  de  toute  nécessité.  C'est  chez  nous 
que  la  méthode  du  froid  est  née,  comme  la  plupart  des 
géniales  méthodes  ;  et  tandis  que  l'étranger  en  tire,  depuis 
longtemps,  des  avantages  énormes,  nous  en  sommes 
encore  à  nous  demander  si  nous  devons  marcher  sur  ses 
traces  ?  Nous  ouvrons  la  voie  aux  autres  et,  au  lieu  de 
marcher  en  tête,  nous  attendons  de  longues  années  pour 
nous  mettre  à  leur  remorque. 

Un  Français,  Tellier,  dont  le  nom  passera  à  la  postérité 
et  qu'on  a  appelé  le  Père  du  Froid,  après  avoir  donné  à  son 
pays  et  à  l'humanité  une  méthode  de  conservation  pratique 
des  viandes  et  de  toutes  denrées  périssables,  n'a  pas  eu  la 
joie  de  voir  son  pays  tirer  de  la  frigorifîcation  les  avan- 
tages considérables  qu'on  doit  en  attendre  :  tandis  que 
l'Amérique,  l'Australie,  ces  pays  du  mouton,  appliquent 
depuis  longtemps  la  méthode  Tellier  et  réalisent  des 
bénéfices  qui  se  chiffrent  par  milliards. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'exposer  la  méthode  Tellier, 
cela  nous  entraînerait  trop  loin. 

La  frigorifîcation  des  viandes,  pratiquée  à  l'étranger,  a 
fait  ses  preuves  ;  elle  rapporte  à  l'Amérique  du  Sud  et  à 
l'Australie  des  bénéfices  qui  expliquent  amplement  l'essor 
pris  par  l'élevage  dans  ces  pays  où  les  éleveurs  arrivent, 
malgré  la  grande  distance  qui  les  sépare  de  l'Europe,  à 
exporter,  dans  d'excellentes  conditions  de  conservation, 
en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Allemagne,  et  même  en 
France,  des  viandes  abattues  depuis  vingt-cinq  et  trente- 
cinq  jours. 

Pourquoi  la  France,  qui  possède  à  ses  portes  cette  petite 
Australie  qu'est  l'Algérie,  ne  tirerait-elle  pas  d'une 
méthode  essentiell(>ment  française,  et  qui  a  pour  elle 
l'expérience  du  temps,  les  avantages  qu'en  tirent  annuel- 
lement les  colonies  anglaises  ou  sud-américaines  P 
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Ce  que  l'Angleterre  réussit  dans  ses  colonies  distantes 
de  plus  de  trente  jours  de  la  Mère-Patrie,  la  France,  à 
fortiori,  peut  l'obtenir  dans  une  colonie  distante  de  moins 
de  deux  jours.  Et  les  avantages  sont  nombreux  : 

i"  Le  bétail  vif  qui  voyage  dans  les  conditions  détestables 
que  nous  avons  déjà  signalées  souvent,  perd  en  cours  de 
route  et  de  son  poids  et  de  ses  qualités  natives  ; 

2°  La  mortalité  en  cours  de  route,  malgré  toutes  les 
précautions,  est  toujours  notable  ; 

3°  La  contamination  des  troupeaux  métropolitains  par 
les  arrivages  de  troupeaux  étrangers  à  la  Métropole 
demeure  toujours  possible. 

Tous  ces  inconvénients  disparaîtront  du  jour  où  notre 
bétail  sera  abattu  sur  place,  et  seule,  la  viande  nette  sera 
transportée.  Les  dépouilles,  abats,  la  peau,  le  sang,  les 
cornes,  les  fressures,  les  panses,  les  intestins,  la  graisse, 
qui  sont  l'objet  de  grosses  transactions,  resteront  acquis 
au  commerce  algérien. 

Nous  n'ignorons  pas  que  des  tentatives  ont  été  faites 
déjà  et  qu'elles  n'ont  pas  réussi.  Il  s'agirait  de  rechercher 
quel  en  a  été  le  côté  faible  pour  ne  pas  retomber  dans  les 
mêmes  errements.  Certes,  il  y  aura  à  lutter  contre  deux 
puissances  :  les  commissionnaires  marseillais  et  les  che- 
villards  parisiens.  Mais  ces  groupements  intermédiaires 
n'auront  qu'à  en  prendre  leur  parti  ;  ce  sera  leur  rançon 
au  progrès. 

Et  les  transports,  munis  de  cales  frigorifiques,  serviront 
non  seulement  à  transporter  les  viandes,  mais  toutes  les 
denrées  périssables  telles  que  nos  primeurs,  fruits  et 
légumes  par  exemple,  ils  pourront  rapporter  chez  nous  du 
beurre,  des  crèmes,  des  fromages  frais,  du  veau  de  lait, 
et  même,  en  temps  de  crise,  du  bœuf  abattu,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  recourir  à  l'importation,  toujours  si  dange- 
reuse, du  bétail  vivant. 

Nous  avons  donné  là  les  grandes  lignes  concernant  la 
question  si  brûlante  d'actualité  de  la  frigorification  des 
viandes  d'Algérie.  Nous  allons  examiner  à  présent  quel- 
ques points  de  détail. 

BEN  DANOU  Frères. 


/ 


CHAPITRE  I 


Le  Commerce  d'Exportation  du  Mouton  Algérien 

Le  commerce  d'exportation  du  mouton  algérien  se  fait 
sur  pieds.  Le  bétail  est  embarqué  vif  et  dirigé  sur  la  Métro- 
pole où  il  est  réparti  dans  des  pacages  spéciaux  avant 
d'être  livré  à  la  boucherie.  Pour  opérer  ces  transactions, 
il  y  a  les  exportateurs  algériens  d'une  part  et  les  importa- 
teurs   français    d'autre    part. 

Les  Exportateurs  Algériens 

Les  exportateurs  algériens  résident  généralement  dans 
le  Tell  ;  ils  n'opèrent  pas  toujours  eux-mêmes.  Ils  ont  des 
correspondants  plus  ou  moins  nombreux  dans  les  régions 
à  moutons.  Ces  derniers  ont  à  leur  tour  des  courtiers  indi- 
gènes qui  vont  faire  leurs  achats  soit  en  tribus  algériennes, 
soit  au  Maroc,  lorsqu'ils  opèrent  en  Oranie.  Que  les  tran- 
sactions se  fassent  en  tribus  ou  chez  nos  voisins  de  l'Ouest, 
les  acquisitions  se  font  au  comptant.  Les  exportateurs 
entrent  parfois  personnellement  en  scène  ;  mais  le  plus 
souvent  ils  se  rendent  dans  les  centres  dotés  d'un  marché 
soit  pour  acheter  des  lots  sur  place,  soit  pour  recevoir  le 
bétail  recruté  par  leurs  correspondants  et  leurs  courtiers. 

Les  Troupeatx  d'Exportation 

Tous  les  troupeaux  achetés  sont  ensuite  répartis  en  lots 
de  a5o  à  3oo  tètes  environ  et  envoyés  aux  pâturages  sous 
la  garde  d'un  berger  choisi.  Les  moutons  ont  été  préala- 
blement signalés  par  une  marque  spéciale  visible  de  loin 
et  occupant  le  même  point  du  corps  sur  tous  les  sujets 
d'un  troupeau. 

Bergers  et  Chefs  Bergers 

En  Outre  des  bergers  qui  sont  appointés  (4o  à  60  francs 
par  mois),   l'exportateur  désigne  un   chef  berger  (90  à 
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I20  francs  par  mois)  pour  la  surveillance  de  6  à  lo  trou- 
peaux, cest-à-dire  pour  1.800  à  3. 000  moutons. 

Le  chef  berger,  payé  en  conséquence,  circule  à  cheval 
dans  les  parcours,  surveille  de  près  les  bergers,  pourvoit 
à  leur  ravitaillement,  note  les  accidents  et  les  morts  qui 
surviennent  dans  les  troupeaux  :  il  se  tient,  en  un  mot, 
en  relation  directe  et  constante  avec  les  lots  dont  il  a  la 
surveillance  et  la  responsabilité.  L'errance  des  troupeaux 
n'étant  soumise  à  aucune  règle,  le  chef  berger  doit  pouvoir 
renseigner  à  tout  instant  sur  l'état  de  tel  ou  tel  lot,  sur  son 
degré  d'engraissement  et  sur  l'endroit  probable  011  il  se 
trouve  à  tel  ou  tel  moment. 

La  Mortalité  dans  les  Parcours 
Justification  des  Pertes 

Des  moutons  peuvent  mourir  dans  les  parcours,  pour 
un  motif  ou  pour  un  autre  ;  le  berger  est  tenu  de  présenter 
la  peau  du  sujet  avec  sa  marque  d'authenticité.  On  a  tout 
au  moins  la  preuve  que  le  mouton  n'a  pas  été  vendu  vif  ; 
mais  on  ne  peut  qu'admettre  les  motifs  invoqués  par  le 
berger  ;  tout  autre  contrôle  serait  d'ailleurs  impossible. 
Cependant  le  mouton  disparu,  dont  la  dépouille  est 
présentée  et  qui  est  censé  avoir  succombé,  peut  très  bien 
avoir  été  abattu  dans  le  bled,  consommé  et  débité  par 
fractions.  Lorsqu'un  animal  comestible  va  succomber, 
pour  que  sa  viande  soit  rituellement  mangeable  pour  un 
musulman,  il  faut  que  la  bête  ait  été  saignée,  même  in 
extremis.  Or,  dans  l'opération  de  la  saignée,  le  berger 
tranche  la  gorge  et  libère  le  larynx  qui  reste  fixé  à  l'arrière- 
bouche,  tandis  que  la  portion  principale  de  la  trachée 
demeure  adhéiente  aux  poumons. 

Un  animal  dont  la  trachée  est  complète,  munie  de  son 
larynx,  est  forcément  de  consommation  interdite  au  point 
de  vue  rituel  pour  un  musulman.  Par  sui^e,  pour  avoir  la 
certitude  que  tel  sujet  est  bien  mort  de  sa  belle  mort,  mais 
n'a  pas  servi  à  la  consommation,  on  peut  imposer  au 
berger  de  produire  avec  la  peau  du  mouton  par  exemple  le 
larynx  adhérent  à  la  trachée. 

Notons  que  cette  condition  est  difTicilement  acceptée  ; 
les  musulmans  prétextant  leur  répugnance  à  dépouiller 
des  animaux  morts  "  djifa  >»  et  non  préalablement  saignés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  s'attendre  de  toutes  façons  à 
noter,  dans  les  parcours,  des  pertes  de  2  %  environ. 
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Préparation  du   Troupeau   d'Exportation 
AVANT  son  Embarquement 

Lorsque  l'année  est  bonne,  que  l'automne  a  été  pluvieux, 
les  achats  se  font  en  octobre-novembre  ou  décembre.  Les 
expéditions  ne  commencent  que  vers  avril-mai  et  se  pour- 
suivent jusqu'en  juillet-août  au  plus  tard.  Les  troupeaux 
doivent  donc  rester  au  pâturage  de  quatre  à  six  mois  au 
plus,  à  compter  du  jour  de  leur  acquisition.  Pendant  ce 
temps  : 

On  les  châtre, 

On  les  vaccine  contre  la  clavelée, 

On  les  tond. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  subi  ces  trois  opérations  qu'ils 
sont  embarqués  en  chemin  de  fer  puis  en  bateau. 

La  castration  seule  peut  parfois  entraîner  de  la  mor- 
talité ;  mais  en  raison  de  la  belle  résistance  de  nos  moutons 
et  du  milieu  inondé  de  soleil  et  de  lumière  des  Hauts 
Plateaux,  les  complications  sont  rares,  en  tous  cas,  béni- 
gnes. La  mortalité  peut  être  évaluée  à  3  ou  4  pour  mille. 

L'immunisation  contre  la  clavelée  est  obligatoire  pour 
les  moutons  destinés  à  l'exportation.  Elle  est  réalisée  par 
la  vaccination  proprement  dite  au  moyen  du  virus  clave- 
leux  sensibilisé  (système  Bridré-Bocquet)  ou  bien  par  le 
sérum  anti-claveleux. 

Le  premier  procédé  (vaccination  aiiti-claveleuse)  est 
gratuit  et  n'entraîne  pour  les  exportateurs  aucun  débours 
ni  pour  le  vaccin,  ni  pour  rétribution  à  l'opérateur,  ni 
pour  la  marque  médaille  de  contrôle  dont  doit  être 
muni  chaque  mouton  opéré  et  qui  est  fournie  par 
l'Administration. 

Les  lots  immunisés  ne  peuvent  être  autorisés  à  embar- 
quer au  port  que  vingt-cinq  jours  au  moins  après 
l'opération. 

Le  deuxième  procédé  (sérumisation)  est  payant. 
L'exportateur  verse  à  l'Institut  Pasteur,  à  Alger,  o  fr.  5o 
par  dose  de  sérum,  c'est-à-dire  par  mouton.  Mais  il  n'a 
plus  rien  à  débourser  ni  pour  l'opérateur,  ni  pour  les 
marques  médailles  de  contrôle.  Les  lots  sérumisés  peuvent 
être  embarqués  sept  jouis  au  moins  après  l'opération 
et  quinze  jours  au  plus,  car  l'immunité  conférée  par  le 
sérum  est  fugace  et  fléchit  après  deux  semaines.  Si  le  quin- 
zième jour  le  troupeau  n'est  pas  exporté,  il  est  considéré 
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comme  neuf  et  doit  être  de  nouveau  immunisé  par  l'une 
OU  par  l'autre  méthode  pour  pouvoir  être  embarqué. 

Dans  tous  les  cas  l'exportateur  ne  paie  que  la  main- 
d'œuvre  concernant  la  manipulation  des  troupeaux 
pendant  les  opérations  de  la  vaccination  ou  de  la  sérumi- 
sation.  Ces  frais  sont  d'autant  moindres  qu'il  s'agit  d'un 
plus  grand  nombre  de  moutons  à  expédier.  On  peut  les 
évaluer  à  deux  centimes  et  demi  par  tête  environ. 

1/ immunisation,  par  quelque  méthode  qu'on  la  réalise, 
n'inilue  en  aucune  façon  sur  la  santé  des  moutons.  C'est 
à  peine  si  le  procédé  Bridré-Bocquet  laisse  au  point  d'ino- 
culation (région  de  l'aisselle  gauche  ou  plutôt  en  arrière 
de  la  pointe  du  coude)  une  petite  induration  sous-cutanée. 

Enfin,  les  expéditions  s'opérant  dès  avril-mai,  en  bonne 
saison,  c'est-à-dire  lorsque  l'année  a  été  très  belle  dès 
octobre  précédent,  la  tonte  des  moutons  s'impose  : 

1°  Débarrassés  de  leur  laine,  les  ovins  souffrent  moins 
de  la  chaleur  ; 

2°  En  wagon  ou  dans  la  cale  des  transports  mouton- 
niers, s'ils  viennent  à  glisser  sous  leurs  voisins,  ils  ne 
risquent  pas  d'être  immobilisés  par  ceux  qui,  piétinant 
les  mèches  de  leurs  toisons,  les  empêcheraient  de  se 
redresser  ; 

3°  Enlln  chaque  toison,  proprement  détachée,  repré- 
sente une  valeur  variant  de  a  fr.  5o  à  3  francs  par  tête. 

La  castration  entraîne  pour  l'exportateur  des  débours  se 
chiffrant  à  o  fr.  lo  par  mouton.  La  tonte  s'opère  soit  dans 
le  parcours,  soit  dans  le  Tell  ;  elle  coûte  o  fr.  i5  par  tête, 
ce  qui  met  la  castration  et  la  tonte  à  o  fr.  25  par  mouton. 
Si  nous  ajoutons  les  frais  de  main-d'œuvre  pour  l'immu- 
nisation, nous  aurons  27  centimes  et  demi  à  o  fr.  3o  de 
dépenses  par  tête. 

Expédition  des  Troi  peaux  d'Exportation 
Mise  en  Wagons.  —  Embarquement  au  Port 

Les  moutons  étant  vaccinés,  châtrés,  guéris  et  tondus, 
on  les  groupe  suivant  leur  état  de  graisse  et  on  les  expédie. 

Ils  quittent  ordinairement  le  Sud  par  chemin  de  fer. 

On  les  met  par  groupe  à  raison  de  ko  à  5o  par  wagon,  et 
l'on  assigne,  suivant  l'importance  du  convoi,  un  conduc- 
teur surveillant  par  deux  ou  trois  wagons.  Ce  conducteur 
voyage  gratuitement  et  a  la  mission  à  chaque  arrêt  du 
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train  de  visiter  les  wagons  dont  il  a  la  garde  pour  aider  à 
se  relever  les  moutons  qui  sont  pris  sous  leurs  voisins,  à 
dégager  ceux  qui  sont  trop  serrés,  etc.  Ces  conducteurs 
reçoivent  3  à  4  francs  par  jour  et  un  permis  de  voyage 
aller-retour,  offert  par  la  Compagnie,  et  valable  quinze 
jours.  On  fixe  en  moyenne  à  trois  jours  au  moins  et  à 
quatre  au  plus  l'absence  des  conducteurs  ou  plutôt 
la  durée  de  leur  service.  A  l'arrivée,  ils  aident  au  débar- 
quement en  gare,  à  la  conduite  des  troupeaux  au  port  et 
à  leur  embarquement  sur  le  vapeur  moutonnier. 

Le  débarquement  à  la  gare  et  la  mise  en  cale  entraînent 
o  fr.  o5  à  o  fr.  lo  de  frais  par  mouton. 

Embarqleme\t  au  Port.  —  Fret 

Droffs  de  Douane  a  la  Sortie.  —  Contrôle  Samtaire 

Déchets  de  Route.  —  Mortalité 

Avant  d'être  embarqués  sur  les  navires,  les  moutons 
doivent  subir  la  visite  sanitaire. 

Le  vétérinaire  du  port  constate  que  chaque  mouton  est 
bien  porteur  à  l'oreille  droite  de  la  marque  métallique 
indiquant  qu'il  a  été  immunisé.  Cet  examen  se  fait  au 
passage,  l'agent  sanitaire  se  plaçant  du  côté  droit  des 
moutons  que  l'on  fait  défiler  devant  lui.  Il  signale  et  fait 
saisir  vingt,  trente  ou  quarante  sujets,  au  hasard,  puis  il 
examine  attentivement  les  plombs  compostés  qui  sont 
suspendus  aux  marques  métalliques  de  l'oreille.  Ces 
plombs  doivent  porter  en  caractères  saillants  sur  une  face  : 

1°  L'indication  de  la  circonscription  sanitaire  oir  ils 
ont  été  immunisés  et  le  millésime  de  l'année  de 
l'immunisation  ; 

2°  Sur  l'autre  face  la  date  à  laquelle  ces  moutons  peu- 
vent être  légalement  admis  à  l'embarquement. 

A  l'appui  de  ces  indications,  le  vétérinaire  du  port  exige 
la  production  par  l'accompagnateur  des  moutons  de  certi- 
ficats reproduisant  les  marques  portées  sur  les  plombs. 
Chaque  certificat  concerne  cin(|uante  moutons  au  moins. 

Nos  Moutons  a  Marseille 

Tous  nos  moutons  d'exportation  vont  à  Marseille.  Leur 

nombre  varie  annuellement  de  i.soo.ooo  à  i.5oo.ooo  têtes. 

Ils  sont  adressés  à  des  commissionnaires  habitant  Mai- 
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seille  qui  sont  chargés  de  toutes  les  opérations  :  réception, 
contrôle,  conduite  au  marché,  vente,  moyennant  une 
commission  de  i  franc  par  tête,  plus  certains  frais.  Géné- 
ralement ce  sont  les  commissionnaires  syndiqués  eux- 
mêmes  qui  deviennent  acquéreurs  des  troupeaux  qu'on 
leur  expédie.  Ils  télégraphient  aux  exportateurs  du  Tell 
le  cours  du  jour.  Si  le  prix  annoncé  est  accepté,  ils  paient 
télégraphiquement.  Sinon,  ils  conservent  les  troupeaux 
qui  leur  rapportent  jusqu'au  marché  suivant  o  fr.  76  par 
tête  pour  entretien.  Il  est  rare  que  les  cours  télégraphiés 
ne  soient  pas  acceptés,  même  lorsqu'ils  sont  peu  rému- 
nérateurs. C'est  que  les  exportateurs,  tributaires  des  ban- 
ques, ont  la  plupart  besoin  de  réaliser  pour  faire  face  à 
leurs  engagements.  L'espoir  d'une  hausse  éventuelle  des 
cours,  dans  l'intervalle  de  deux  marchés,  ne  les  séduit  pas 
toujours,  car  il  faut  d'abord  consentir  o  fr.  76  de  dépense 
par  jour  et  par  tête  de  mouton,  au  risque  de  voir  les  cours 
se  maintenir  sinon  fléchir  davantage.  De  tout  ceci  il 
ressort  que  l'organisme  puissant  des  commissionnaires 
marseillais  demeure  le  maître  du  marché. 

Les  troupeaux  débarqués  sont  répartis  en  lots  à  peu  près 
homogènes.  Puis  un  de  ces  lots  est  lui-même  divisé  à  son 
tour,  avec  répartition  égale  de  gros,  petits  et  moyens 
moutons,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  obtenu  des  lots  de  dix 
têtes.  Un  de  ces  lots  composé  de  dix  unités  est  abattu  sur 
le  champ,  dépouillé,  et  le  rendement  en  viande  nette 
divisé  par  dix  représente  le  rendement  par  tête  appliqué 
à  tout  le  troupeau. 

Les  moutons  achetés  à  Marseille  sont  répartis  ensuite 
dans  les  fermes  environnantes  par  lots  plus  ou  moins 
importants.  Ils  vont  constituer,  dans  le  Midi,  autant  de 
troupeaux  de  réserve  qui  alimenteront  régulièrement  les 
besoins  de  la  boucherie  en  France.  Nombre  de  moutons 
sont  dirigés  sur  Achères,  Pierrelay,  aux  environs  de  Paris 
ou  sur  les  terrains  d'épandage  où  ils  vont  engraisser. 
Beaucoup  sont  mis  au  pâturage  sur  les  côtes  normandes 
pour  fournir  des  présalés. 

De  toute  façon,  le  mouton  algérien,  délicieux  dans  son 
lieu  d'origine,  perd  en  qualité  et  en  poids  au  cours  de 
toutes  ces  tribulations.  Il  s'acclimate  assez  vite,  mais  il 
n'est  en  état  qu'après  cinq  ou  six  mois  au  moins.  On 
comprend  dès  lors  aisément  que  son  prix  de  revient 
augmente  sensiblement  et  que  les  cours  sur  la  viande 
subissent  de  ce  fait  une  hausse  fatale. 
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La  Viande  des  Moutons  Algériens 
et  des  moitons  dl'  sl'd  en  particulier 

On  reproche,  à  tort,  à  la  viande  des  moutons  d'Algérie 
son  peu  de  finesse  ou  son  goût  de  laine  ou  de  suint  qu'elle 
présenterait.  Or,  nous  ne  voulons  comme  témoins  que  les 
nombreux  oiïiciers  des  garnisons  du  Sud  et  les  nombreux 
touristes  qui  visitent  annuellement  les  régions  à  moutons. 
Tous  s'accordent  à  trouver  la  viande  du  mouton  du  Sud 
exquise,  savoureuse,  fine  et  sans  ce  goût  de  suint  qui 
caractérise  les  viandes  de  moutons  souffreteux,  amaigris 
ou  transplantés.  Il  ne  saurait  en  être  autrement  ;  le  mou- 
ton algérien,  abattu  dans  ses  lieux  d'origine  et  qui  n'a  subi 
aucun  surmenage,  ne  le  cède  en  rien  comme  finesse  de 
grain  et  saveur  à  son  congénère  métropolitain.  La  graisse 
de  mouton,  moins  riche  en  oléine  que  la  graisse  de  bœuf, 
est  moins  stable  ;  en  cas  de  disette,  l'animal  fait  de  l'auto- 
phagie  et  vit  sur  ses  réserves  ;  il  n'est  donc  pas  surprenant 
que  dans  l'intiinité  de  ses  tissus,  sa  graisse  se  décompose 
facilement  et  qu'il  y  ait  imprégnation  de  toute  la  substance 
par  les  principes  volatils  odorants  ;  d'où  ce  goût  de  suint 
ou  de  rance  qu'acquiert  la  viande  des  moutons  qui  ont 
pàti  de  la  faim  ou  ont  été  mal  alimentés.  Cette  décompo- 
sition de  la  graisse  est  normale,  puisqu'elle  est  l'œuvre  de 
la  vie  des  tissus  ;  mais  elle  se  produit  aussi  sur  le  cadavre 
(grâce  à  l'action  des  microbes).  Elle  se  réalise  aussi  sur 
les  viandes  abattues,  en  dehors  de  l'action  microbienne  ; 
elle  est  alors  d'ordre  chimique.  En  effet  on  a  constaté  que 
les  carcasses  de  moutons  réfrigérés  ont  une  durée  de 
conservation  qui  ne  dépasse  pas  quinze  jours  ou  trois 
semaines  ;  il  n'y  a  pas  à  vrai  dire  de  la  putréfaction  mais 
un  simple  dédoublement  de  la  graisse,  avec  imprégnation 
des  tissus  qui  prennent  une  teinte  jaunâtre  et  dégagent 
une  odeur  de  rance  caractéristique.  C'est  là  un  phéno- 
mène qui  a  empêché  les  Argentins  d'expédier  en  Europe 
des  moutons  réfrigérés  r.  Chose  curieuse,  la  congélation 
empêche  le  dédoublement  de  la  graisse  et  permet  de 
pousser  à  plus  de  six  mois  la  conservation  intégrale  de  la 
viande  de  mouton.  C'est  pourquoi  si  l'on  fait  un  jour 
l'application     du    froid     industriel     à    l'exportation     des 


I   Dans      la      réfrigération,      l'abaissement      de      tempdratnre      varie      entre 
(_  2»)   et  (-  4°)- 
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viandes  de  moutons  d'Algérie,  le  procédé  de  congélation  i 
devra  s'imposer  pour  éviter  des  déboires.  Car,  quelque 
diligence  que  Ton  fasse  pour  transporter  nos  moutons 
abattus  de  la  côte  algérienne  aux  entrepôts  froids  de  la 
Métropole,  il  sera  nécessaire  de  les  débiter  dans  les  quinze 
joins,  vingt  et  un  au  plus,  le  rancissement  par  dédouble- 
ment des  graisses  se  réalisant  après  ce  délai  et  rendant  la 
viande  inutilisable. 

Nous  nous  sommes  étendus  quelque  peu  sur  ce  côté 
chimique  de  la  question  pour  bien  montrer  que  le  goût 
de  laine,  de  suint,  qu'on  trouve  parfois  au  mouton  algé- 
rien, n'est  que  le  résultat  accidentel  de  conditions  bien 
définies.  Le  mouton  reposé,  en  pleine  santé,  qui  n'a  pas 
eu  à  lutter  contre  l'inanition  (comme  au  cours  d'un  voyage 
de  quatre  à  six  jours  lors  de  son  exportation  en  France), 
offre  une  viande  savoureuse  et  fine  capable  de  rivaliser 
avec  celle  de  ses  congénères  métropolitains.  Et  ces  cons- 
tatations nous  conduisent  à  cette  déduction  :  le  mouton 
algérien,  pour  conserver  son  maximum  de  rendement  et 
ses  qualités  natives,  doit  être  abattu  le  plus  près  possible 
de  son  lieu  d'origine,  à  proximité  d'un  point  choisi  de  la 
voie  ferrée. 


L'atmosphère  sèche  du  Pays  du  Mouton,  si  favorable  a 
l'élevage  de  ce  petit  ruminant,  est  celle  qui  convient 

LE  mieux  a  la  MANIPl  LATION  ET  A  LA  CONSERVATION  DES 
DENRÉES  PÉRISSABLES  ET  DES  ALBUMINES  ANIMALES  EN 
PAiri'ICULIER. 

On  peut  poser  comme  règle  que  : 

Les  pays  secs  sont  favorables  au  mouton. 

Les  pays  humides  sont  favorables  au  bœuf. 

La  sécheresse  de  l'atmosphère  sur  les  Hauts  Plateaux  et 
dans  le  Sud  Oranais  convient  parfaitement  non  seulement 
à  l'existence  du  mouton,  mais  elle  joue  un  rôle  indéniable 
dans  la  conservation  des  denrées  périssables  et  de  la 
viande  en  particulier. 

En  effet,  nous  constatons  journellement  que  les 
carcasses  de  moutons  et  les  quartiers  de  bœuf,  dans 
l'atmosphère    sèche    de    ces    régions    sud,    se    dessèchent 


I    Dans  la  congélation,  le  centre  du  quartier  de  viande  est  porté  à  ( —  20°). 
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rapidement  en  surface  et  apparaissent  peu  de  temps  après 
l'abatage  comme  moulées  dans  une  enveloppe  fine  parche- 
minée. Cette  enveloppe  pelliculaire  assure  désormais  les 
parties  profondes  et  contre  les  souillures  venant  de  l'exté- 
rieur et  contre  une  nouvelle  évaporation  des  liquides 
intraorganiques. 

Si  la  viande  ainsi  incluse  dans  cette  gaine  parcheminée 
n'a  pas  été  souillée  lors  du  dépouillage,  si  la  bête  abattue 
était  saine,  reposée,  non  fiévreuse,  la  viande  ainsi  protégée 
peut  se  conserver  jusqu'à  six  et  huit  jours  à  l'air  extérieur, 
même  par  les  temps  les  plus  chauds.  Cette  constatation, 
nous  l'avons  faite  maintes  fois  et  nous  en  concluons  que 
de  telles  viandes  auront  d'autant  plus  de  facilité  à  se 
conserver  qu'elles  seront  plus  aseptiques,  plus  propres  et 
surtout  si  on  les  soumet  par  surcroît  à  l'action  du  froid. 

La  Viande  doit  être  bien  saignée  pour  éviter 
LA  Putréfaction  Verte 

La  pratique  du  froid  industriel  n'est  pas  exclusivement 
une  question  de  machinisme.  L'action  de  l'ingénieur 
frigoriste,  aidé  du  personnel  le  mieux  dressé,  sera  nulle 
si  la  collaboration  indispensable  d'un  agent  sanitaire 
doublé  d'un  biologiste  est  écartée.  Ce  n'est  pas  tout  que 
de  réaliser  industriellement  des  basses  températures  et  d'y 
soumettre  une  denrée  périssable,  telle  que  la  viande  ;  il 
faut,  là  comme  ailleurs,  appliquer  le  principe  de  la  divi- 
sion du  travail  qui  crée  les  spécialisations.  Qui  mieux  que 
le  vétérinaire  peut  être  qualifié  pour  présider  à  la  prépara- 
tion, à  la  manipulation  des  viandes,  non  seulement  au 
moment  de  l'abatage,  mais  encore  pendant  le  dépouillage 
et  jusqu'à  la  mise  en  chambres  froides  des  quartiers  et  des 
carcasses  ?  Ses  études  spéciales  touchant  les  viandes  de 
boucherie,  ses  connaissances  biologiques  l'ont  admirable- 
ment préparé  à  ces  fonctions  qui  ne  sont  qu'une  des  mille 
branches  de  la  vétérinaire. 

On  ne  peut  refuser  de  reconnaître  aux  Argentins  et 
Américains  du  Sud  et  aux  Australiens  une  maîtrise  incon- 
testable en  matière  d'industrie  frigorifique,  mais  ils  ont 
eu  tout  le  temps  d'acquérir  leur  expérience  actuelle  ;  ils 
l'ont  payée  par  des  insuccès  et  même  des  déboires.  Tout 
apprentissage  exige  une  rançon  et  tout  comporte  un 
enseignement  dont  il  faut  savoir  profiter. 

En  France,   l'industrie  du  froid  tend,   quoiiju'un   peu 
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laid,  à  prendre  la  place  qui  lui  est  due  ;  mais  il  ne  faut 
pas  que  l'application,  qui  est  tout,  soit  faite  d'une  manière 
inconsidérée.  Lorsqu'au  cours  des  essais  entrepris  dans  les 
entrepôts  de  Toul  et  de  Verdun,  on  constata  que  des 
viandes  frigorifiées  depuis  longtemps  et  offrant  un  aspect 
extérieur  normal  présentaient  parfois  dans  leur  profon- 
deur des  zones  décomposées,  on  en  fut  ému  ;  et  beaucoup 
en  arrivèrent  à  douter  de  l'action  conservatrice  du  froid. 
Un  biologiste  seul  pouvait  expliquer  le  phénomène  et 
indiquer  les  moyens  de  le  prévenir  désormais.  Ce  fut  un 
vétérinaire  distingué,  M.  Piettre,  du  Service  d'inspection 
des  viandes  aux  Halles  centrales,  à  Paris.  Ce  savant  prati- 
cien décela  dans  les  zones  musculaires  profondes,  qui  sont 
le  siège  d'une  sorte  de  putréfaction  verte,  la  présence  d'un 
protéiis  qu'il  isola.  Puis  il  détermina  le  chemin  que  ce 
protéus  emprunte  pour  venir  pulluler  dans  les  profon- 
deurs et  y  déterminer  la  putréfaction  constatée. 

M.  Piettre  reconnut  que  ce  microbe  se  développe  admi- 
rablement dans  le  sang  et  qu'il  progresse  à  la  faveur  des 
veines  en  état  de  réplétion.  11  pénètre  au  niveau  des 
surfaces  de  sections  vasculaires. 

Et  ces  remarques  viennent  justifier  les  règles  sanitaires 
concernant  les  viandes  de  boucherie  ;  ces  viandes  doivent 
être  (:>ien  saignées,  manipulées  proprement  et  avant  d'être 
mises  en  frigorifiques,  il  faut  donner  aux  muscles  le 
temps  de  se  rassir,  de  se  resserrer  et  d'amener  par  cette 
restriction  l'évacuation  des  vaisseaux  et  l'affaissement  de 
leurs  parois.  A  ces  conditions,  même  s'il  y  a  des  protéus 
en  surface,  le  froid  les  paralyse  et  ils  n'ont  pas  le  temps 
de  pénétrer  plus  avant  dans  les  muscles. 

M.  Piettre  a  enfin  déterminé  que  le  protéus,  ([u\  n'a  pu 
pénétrer  dans  les  profondeurs  des  quartiers  de  viande  et 
que  le  froid  a  paralysé,  ne  récupère  plus  sa  vitalité  à  12°. 
Des  viandes  réfrigérées  ramenées  progressivement  à  cette 
température  peuvent  impunément  être  exposées  à  l'étal 
sans  aucune  crainte.  On  comprend  par  suite  que  si  la 
viande  a  été  souillée,  le  protéus  a  tout  le  temps  voulu  pour 
la  pénétrer,  y  pulluler  et  y  déterminer  la  putréfaction 
verte. 

11  est  indispensable  que  le  bétail  ne  soit  pas  sacrifié  en 
état  de  fatigue  ou  surmenage  et  soit  sain.  Une  viande 
fiévreuse  se  décompose,  car  elle  constitue  un  milieu  de 
culture  excellent  pour  les  germes  qui  peuplent  l'atmos- 
phère.    Par    conséquent,    trois    conditions    primordiales 
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s'imposent  de  toute  nécessité  si  l'on  veut  obtenir  de  l'action 
du  froid  les  meilleurs  résultats  : 

1°  Opérer  en  atmosphère  sèche  ; 

2°  Employer  des  viandes  saines  et  reposées  ; 

3°  Préparer  ces  viandes  (abatage,  dépouillage)  dans  des 
conditions  d'asepsie  aussi  rigoureuses  que  possible. 

On  le  voit,  il  faut  un  personnel  familiarisé  avec  les 
manipulations  d'ordre  aseptique.  Les  bouchers  de  l'avenir 
devront  rivaliser  de  propreté  et  de  soins  avec  les  garçons 
de  laboratoire  dressés  aux  précautions  et  à  la  technique  de 
l'asepsie.  Les  Américains  y  sont  parvenus  et  les  viandes 
qu'ils  envoient  en  Europe,  arrivent,  malgré  la  longueur 
du  voyage,  en  parfait  état  de  conservation  et  dénotent  de 
la  part  du  personnel  des  soins  méticuleux  et  une  technique 
que  nous  pourrions  parfaitement  réaliser. 

Il  est  un  autre  fait,  qui  paraît  sans  importance,  mais 
qui  mérite  cependant  une  grande  attention  :  l'Algérie  est 
surtout  productrice  de  moutons.  Par  suite,  lorsque  la  frigo- 
rifîcation  aura  chez  nous  droit  de  cité,  c'est  la  viande  de 
mouton  qui  fera  surtout  l'objet  de  toutes  les  transactions. 
Or,  on  a  remarqué  que  cette  viande  réfrigérée  a  une  durée 
de  conservation  qui  ne  dépasse  guère  deuxà trois  semaines. 
Et  c'est  pourquoi  l'Amérique  et  l'Australie  ne  peuvent 
jusqu'ici  expédier  que  des  moutons  congelés.  La  durée  de 
la  traversée  ne  permet  pas  au  mouton  réfrigéré  d'arriver 
en  Europe  en  bon  état.  Il  ne  s'agit  pas  de  putréfaction, 
mais  de  dédoublement  purement  chimique  de  la  graisse 
qui,  nous  ne  saurions  trop  le  redire,  est  moins  riche  en 
oléine,  que  la  graisse  de  bœuf  et  moins  stable  ;  elle  se 
décompose  au  bout  de  quinze  à  vingt  et  un  jours  et  les 
produits  volatils  de  cette  dissociation  s'infiltrent  dans  les 
muscles  qui  prennent  une  teinte,  une  odeur  et  un  goût  de 
mauvais  aloi.  Ce  n'est  qu'à  la  température  de  la  congé- 
lation que  ces  dissociations  sont  empêchées. 

Si  donc  la  viande  de  mouton  réfrigérée  subit  les  trans- 
formations signalées  plus  haut,  elle  n'est  plus  marchande. 

On  peut  commencer  si  l'on  veut  par  la  réfrigération  et 
aboutir  à  la  congélation  si,  au  bout  du  dixième  jour  ou  du 
quinzième  au  plus  tard,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  la  viande  n'était  pas  écoulée.  Nous  serions  donc 
d'avis,  puisque  l'Algérie  n'est  qu'à  quelques  jours  du 
Havre,    de   faire   du   mouton    réfrigéré   avec   latitude   de 
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pousser  à  la  congélation  pour  éviter  les  décompositions  de 
la  graisse  et  la  perte  de  la  viande. 

Mais  au  point  de  vue  de  la  facilité  des  manipulations, 
tant  dans  les  cales  que  dans  les  entrepôts  et  à  l'étal  des 
bouchers,  la  congélation  apparaît  comme  le  procédé  de 
choix.  Et  c'est  calui  qu'il  conviendrait  d'adopter  pour 
éviter  le  moindre  aléa. 

Ai  la  race,  ni  la  présence  des  testicules,  ni  la  castration 
tardive  ne  sont  des  facteurs  suffisants  pour  justifier  ce  goût 
détestable  de  laine,  de  suint  qu'on  trouve  dans  la  viande 
de  certains  moutons. 

Il  faut  donc  et  surtout  abattre  des  animaux  parfaitement 
reposés  et  qui  ne  se  trouvent  point,  par  une  transplanta- 
tion brusque,  dans  le  cas  de  lutter  contre  le  milieu,  de  faire 
de  l'autophagie  ou  des  éliminations  incomplètes  et  qui 
fatalement  offrent  des  tissus  encombrés  de  produits  impar- 
faitement brûlés,  odorants  ou  d'un  goût  répugnant. 

Cela  nous  amène  à  conseiller  l'abatage  des  ovins  le  plus 
près  possible  de  leurs  pacages  ou  des  points  de  la  voie 
ferrée  où  on  puisse  les  acheminer  lentement  sans  leur 
imposer  de  surmenage.  Et  les  avantages  se  traduiront  : 

1°  Par  un  rendement  complet  qu'un  voyage  en  chemin 
de  fer  aurait  forcément  réduit  ; 

2°  Par  une  conservation  des  qualités  de  la  viande,  de 
toutes  ses  qualités  de  saveur  et  de  finesse  ; 

3"  Par  une  viande  normale  susceptible  d'une  plus  par- 
faite conservation  ; 

II"  Par  une  économie  sur  les  frais  de  transport,  car  on 
ne  véhicule  que  la  viande  nette. 

Indépendamment  de  tous  les  avantages  indéniables, 
l'abatage  sur  place  laisse  au  commerce  algérien  le  bénéfice 
des  sous-produits  dont  le  rapport  réduit  les  frais. 

Partie  Economique 

Quoique. le  principe  même  du  froid  industriel  utilisé  à 
la  conservation  dos  viandes  ne  soit  pas  en  discussion,  nous 
avons  tenu  tout  de  même  à  en  exposer  les  grandes  lignes. 
Mais  une  question  se  pose  : 

((  La  substitution  du  commerce  des  viandes  frigorifiées 
au  commerce  actuel  du  bétail  vif  présente-t-elle  de  réels 
avantages,  tant  au  point  de  vue  des  intérêts  généraux  de 
la  nation  qu'à  celui  tout  particulier  de  l'Algérie  ?  » 
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L'exportation  du  bétail  sur  pieds  d'une  région  à  une 
autre,  ou  d'un  continent  à  un  autre,  comporte  des  incon- 
vénients que  la  frigorification  supprimerait  : 

1°  Les  risques  d'importation  d'affections  contagieuses 
qui  sont  toujours  possibles  malgré  l'étanchéité  la  plus 
parfaite  des  barrières  sanitaires,  par  l'intermédiaire  du 
bétail  vif  ; 

2°  Les  moyens  de  transport  actuels  qui,  fort  imparfaits, 
ne  peuvent  empêcher  le  bétail  vif  véhiculé  de  subir  des 
déchets  qualitatifs  et  quantitatifs,  indépendamment  des 
cas  de  mortalité  en  cours  de  route  ; 

3°  L'exportateur  qui  expédie  le  bétail  vivant  paie  le  fret 
et  pour  la  viande  nette  représentée  et  pour  les  dépouilles 
qui  ne  lui  profitent  pas,  car  on  ne  lui  paie  ses  lots  qu'au 
poids  net. 

On  conçoit  que  le  jour  où  l'exportateur  abattra  sur  place 
et  n'enverra  que  la  viande  nette,  tous  les  désavantages  que 
nous  venons  de  signaler  seront  supprimés.  Bien  plus,  la 
substitution  de  l'exportation  en  frigorifiques  à  l'exporta- 
tion sur  pieds  se  traduira  par  des  avantages  sérieux  : 

1°  L'exportateur  vendra  comme  auparavant  la  viande 
nette  ; 

2°  Le  bétail  étant  abattu  sur  place,  en  parfait  état  de 
santé,  dans  son  lieu  d'origine  (nous  y  insistons),  n'ayant 
subi  aucun  surmenage,  rendra  le  maximum  en  viande 
nette  avec  toutes  les  qualités  natives.  Car  si  la  bête  avait 
été  véhiculée,  son  voyage  jusqu'au  port  de  Marseille  aurait 
duré  au  moins  quatre  jours,  c'est-à-dire  quatre  jours  de 
jeûne,  de  fatigue  et  de  courbature.  Le  calcul  du  rendement 
en  viande  se  faisant  au  débarquement,  l'opération  est 
avantageuse  pour  le  commissionnaire  et  déficitaire  pour 
l'exportateur.  Le  déchet  en  poids  par  mouton  peut  être 
évalué  à  2  kilogs,  et  cette  perte  devient  notable  lorsqu'il 
s'agit  de  plusieurs  milliers  de  têtes.  Donc,  comme  second 
avantage  :  le  bétail  étant  abattu  sur  place  rendra  le  maxi- 
mum en  poids  et  en  qualité  ; 

3°  Le  fret  ne  sera  plus  payé  que  pour  la  viande  nette  et 
l'exportateur  tirera  encore  bénéfice  des  dépouilles.  Tandis 
qu'en  expédiant  le  bétail  sur  pieds,  il  paie  un  fret  double, 
perd  le  bénéfice  des  dépouilles  et  ne  perçoit  que  pour  la 
viande  nette,  dont  le  poids  en  cours  de  voyage  a  forcément 
diminué. 
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Le  Fret.  —  Le  Prix  de  Transport 

La  Tunisie  exporte  déjà  des  viandes  frigorifiées.  Nous 
pouvons,  pour  fixer  les  idées,  prendre  comme  chiffres  les 
prix  de  transport  comparés  du  bétail  tunisien  vif  et  frigo- 
rifié rendu  à  Marseille. 

Un  bœuf  vif  paie,  de  Tunis  à  Marseille,  la  francs. 
Un  mouton  paie  2  fr.  5o. 

Mettons  que  chaque  bœuf  pèse  en  moyenne  200  kilogs. 
Poids  du  mouton  :  35  kilogs. 

Abattus,  ils  donneront  une  moyenne  en  viande  nette 
de  1^0  kilogs  pour  le  bœuf  ;  i5  kilogs  pour  le  mouton. 

Or,  le  fret  pour  la  viande  frigorifiée  est  de  76  francs  la 
tonne,  ce  qui  fait  une  économie  de  i  fr.  5o  par  tête  de  bœuf 
et  I  fr.  5o  par  tète  de  mouton.  Mais  le  mouton  nous  inté- 
ressant spécialement,  le  fait  d'expédier  la  viande  nette 
nous  permet  de  réaliser  sur  le  fret  actuel  une  économie 
du  3/5. 

En  outre,  chaque  mouton  laisse  des  dépouilles  évaluées 
au  quart  de  sa  valeur,  mettons  au  cinquième.  Voilà  pour 
les  avantages  que  la  frigorification  entraînerait  pour  le 
commerce  algérien  en  général  et  pour  les  exportateurs  en 
particulier. 

Avantages  poi  r  la  Nation 

En  cette  époque  de  cherté  croissante  de  la  viande,  il  est 
du  devoir  de  tous  ceux  qui  ont  souci  des  intérêts  supérieurs 
du  pays  de  contribuer  à  la  solution  de  ce  grave  problème. 
A  notre  avis  l'application  du  froid  aux  viandes  d'Algérie, 
en  supprimant  tous  les  frais  qui  grèvent  le  mouton  exporté 
vif,  ramènera  le  prix  de  revient  de  la  viande  à  un  prix 
normal  très  abordable.  En  effet,  voici  les  frais  qui  grèvent 
cha((ue  mouton  depuis  son  achat  en  Algérie  jusqu'au  jour 
oi!i  il  ira  figurei-  à  l'étal  des  boucheries  métropolitaines  : 

Prix  d'achat  moyen  en  Algérie :^5  francs 

Gardiennage  pendant  k  mois  à  0,20  par  mois,  o' 80 

Main-d'œuvre  vaccination   o  o5 

Castration    o   10 

Tonte   o  25 

A  reporter 1'  20 
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Report   i'  20 

Transport  vif  par  terre i    lo 

TraiiS{)ort  vif  par  mer 2   75 

Droits  d'exportation  vif o  fiô 

Sérumisation    o  5o 

iMorlalité,paccage, castration  en  cours  de  route,  i  00 
Conducteurs,    frais    d'embarquement    jusqu'à 

quai  Oran  ou  Arzew o  o5 

Total    7^  o5 

Mettons  7  francs  en  chiffres  ronds.  La  toison  évaluée  à 
2  fr.  25,  les  frais  se  trouvent  réduits  à  7  —  2,25  =  5,25 
par  tète. 

Le  mouton  rendu  à  Marseille  et  rendant  au  plus  18  kil, 
reviendra  à  l'exportateur  algérien  à  3o  fr.  25,  c'est-à-dire 
en  viande  nette  à  3o,25  :  18  =  1,70  environ. 

Or,  il  lui  faudra  des  bénéfices  en  plus.  Et  ce  n'est  pas 
tout.  Le  mouton  rendu  à  Marseille  va  être  placé  dans  des 
pâtures  ou  bien  sera  dirigé  sur  la  province  aux  environs 
de  Paris  pour  s'y  refaire.  Et  au  fur  et  à  mesure,  son  prix 
de  revient  sera  grevé  davantage. 

En  continuant  donc  le  commerce  du  bétail  vif  tel  qu'il 
se  pratique  actuellement,  le  prix  du  kilog  de  viande  n'aura 
aucune  raison  de  baisser,  bien  au  contraire. 

En  plus  de  cela,  le  cheptel  va  en  décroissant  et  les 
pouvoirs  publics,"  dans  un  but  louable  de  protectionnisme 
en  faveur  de  l'élevage  national,  ont  élevé  des  barrières 
douanières  sévères  contre  l'importation  en  France  des 
viandes  étrangères  : 

1°  Xotre  troupeau  national  et  colonial  va  en  diminuant  ; 

2°  Le  mode  de  transaction  utilisé  dans  l'exportation  du 
bétail  grève  de  plus  en  plus  le  prix  de  revient  du  kilog  de 
viande  ; 

3°  Les  mesures  protectionnistes  prises  en  faveur  de 
notre  élevage  s'opposent  à  l'entrée  chez  nous  de  viandes 
étrangères  à  bon  marché  ; 

y  II  f'U  ré-iille  que  tous  ces  facteurs  contribuent  à 
nuiintenir  chez  nous  la  vie  chère. 

Y  a-t-il  une  issue  ?  A  notre  avis,  il  y  aurait  lieu  de 
recourir  à  nos  viandes  coloniales,  à  défaut  des  viandes 
étrangères,  et  cela  peut  se  faire  sans  aucun  préjudice  pour 
notre  élevage  national. 

Il  est  indéniable  que  la  France  ne  produit  pas  assez  de 
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viande  pour  les  besoins  de  sa  population  ;  elle  est  obligée 
de  recourir  à  l'élevage  étranger  pour  combler  sa  produc- 
tion déficitaire  à  cet  égard  :  mais  on  ne  saurait  nier  non 
plus  que  le  bétail  en  France,  s'il  revient  cher,  est  l'objet 
de  soins  tout  à  fait  particuliers  ;  que  sa  viande  est  univer- 
sellement estimée  et  qu'elle  fera  toujours  prime  sur  les 
marchés  du  monde. 

D'ailleurs,  l'étranger  n'hésite  pas  à  payer  les  prix  forts, 
qui  rémunèrent  largement  nos  éleveurs  ;  aussi  ces  derniers 
n'hésitent  pas  à  extérioriser  leur  bétail.  Et  il  se  produit 
ce  fait  bizarre  : 

Les  barrières  protectionnistes  qui  s'opposent  à  l'entrée 
des  viandes  étrangères  ne  profitent  nullement  à  la  nation. 
Les  éleveurs  seuls,  en  particulier,  sont  protégés  contre  la 
concurrence.  Leurs  produits,  qu'ils  vendent  cher,  peuvent 
sortir  de  France,  sans  obstacles  douaniers  ;  ces  prix 
forts  demeurent  pratiqués  en  France, à  l'égard  des  consom- 
mateurs français  qui  ne  peuvent  recourir  à  des  viandes 
plus  abordables  en  raison  des  barrières  protectionnistes. 

C'est  là,  on  en  conviendra,  une  situation  anormale  et 
nous  inclinons  à  affirmer  que  l'entrée  des  viandes  étran- 
gères ne  portera  aucune  atteinte  à  l'élevage  national  et 
contribuera  largement  à  modérer  les  prix  actuellement 
exigés  par  cette  denrée  de  première  nécessité  qui  est  la 
viande. 

D'ailleurs,  les  pays  voisins  qui  nous  achètent  nos  bœufs, 
nos  veaux  et  nos  moutons  métropolitains  reçoivent  aussi, 
et  en  quantité  notable,  des  viandes  frigorifiées  d'Argen- 
tine, d'Australie  ou  du  Cap.  Et  cela  ne  les  empêche  pas  de 
continuer  à  puiser  dans  notre  cheptel  ;  cette  constance  et 
les  prix  forts  qu'ils  consentent  sont  le  meilleur  hommage 
qu'on  puisse  rendre  aux  produits  de  l'industrie  pastorale 
française. 

Au  surplus,  tout  nous  indique  qu'une  ère  nouvelle 
s'ouvre  pour  nos  productions  animales.  Les  pays  d'outre- 
Atlantique,  gros  producteurs  et  gros  exportateurs,  ne  peu- 
vent, par  suite  de  pléthore,  indéfiniment  fournir,  car  leur 
population  autochtone  s'accroît  ;  les  besoins  locaux  restrei- 
gnent plus  ou  moins  chaque  année  les  extériorisations  et 
la  région  la  plus  productrice  peut,  à  un  moment  donné, 
non  seulement  réduire  ses  exportations  à  zéro,  mais  encore 
songer  à  devenir  importatrice.  C'est  là  une  loi  inéluctable. 
Par  suite,  tout  nous  encourage  au  contraire  à  donner  à 
notre   élevage   le   plus   grand   essor   et  à   recourir,    pour 


COMMERCE    DU    MOUTON    ET    FRIGORIFICATTOn  195 

l'exploitation  des  produits  animaux,  aux  méthodes  les  plus 
rationnelles  pour  les  manipuler  et  en  empêcher  la  détério- 
ration ;  nous  voulons  parler  des  méthodes  frigorifiques. 
Voici  quelques  chiffres  éloquents  et  qui  viennent  à 
l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  du  cheptel 
métropolitain  et  de  ses  exportations  : 

Eli  liHtSt  Rll   l',)IO  Eli   1911 

Bœufs  importés  en  France.       8.893       9.335       5.35o 
Bœufs  exportés  de  France.     12.049     36. 965     37.900 

Pendant  le  premier  semestre  de  19 12,  le  cheptel  métro- 
politain s'est  appauvri  en  faveur  de  l'étranger  de  : 

Bœufs   20.621 

Vaches    9.302 

Taureaux    3.oi5 

Bouvillons    67 

Génisses    567 

Veaux   20. 663 

Total   54.215 

Il  en  résulte  que  les  droits  protectionnistes  destinés  à 
protéger  l'élevage  national  pèsent  surtout  sur  les  consom- 
mateurs français.  D'une  part  le  commerce  étranger  payant 
bien,  le  bétail  français  lui  est  livré  sans  entrave,  mais  la 
masse  des  consommateurs  français  continue  à  subir  les 
hausses  fatales,  les  viandes  étrangères  à  meilleur  compte 
étant  frappées  à  la  frontière  de  droits  prohibitifs.  Le  rôle 
des  mesures  protectionnistes  à  l'égard  de  l'élevage  français 
est  donc  illusoire.  Et  ce  qui  résulte  de  plus  net,  en  tout 
cela,  c'est  f(ue  l'étranger  contribue  par  des  achats  limités, 
mais  à  prix  fort,  à  créer  et  à  maintenir  chez  nous  la  cherté 
de  la  vie.  Quelques  éleveurs  y  trouvent  peut-être  leur 
compte,  mais  la  masse  en  pâtit. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  le  seul  remède  à  une  telle 
situation  doive  consister  en  la  suppression  des  barrières 
protectionnistes,  mais  nous  avons  voulu  faire  ressortir 
l'inanité  du  principe  protectionniste  poussé  à  outrance. 

La  Métropole  a  besoin  de  viande  ;  elle  a  des  colonies 
susceptibles  de  lui  en  fournir  de  bonne  et  en  quantité  ;  il 
est  vrai  qu'elle  met  leur  élevage  à  contribution  en  impor- 
tant leur  bétail  sur  pieds  ;  or,  nous  avons  vu  précédemment 
de  combien  le  kilog  de  viande  se  trouve  grevé,  depuis 
l'achat  du  bétail  en   Algérie  jusqu'au  jour  où  il  devra 


196  COMMERCE    DU    MOUTON    ET    FRIGORIFICATION 

figurer  à  l'étal  des  boucheries  métropolitaines.  L'abatage 
sur  place,  nous  le  répétons,  supprimera  tous  les  aléas,  tous 
les  frais  inutiles  et  l'exportation  des  viandes  nettes  en 
frigorifiques  permettra  de  fournir  à  la  consommation  une 
denrée  exquise,  saine,  avec  toutes  ses  qualités  natives,  et 
à  un  prix  tout  à  fait  raisonnable. 

Dès  le  début,  il  y  aura  un  gros  effort  à  donner,  car  tout 
est  à  faire  chez  nous  ;  nous  manquons  de  matériel  frigori- 
fique roulant  ;  et  le  monopole  du  pavillon,  s'il  a  des  avan- 
tages que  nous  ne  contestons  pas,  n'est  pas  un  stimulant, 
beaucoup  s'en  faut,  à  l'amélioration  et  aux  modifications 
de  plus  en  plus  modernes  de  nos  moyens  de  transport. 

Devons-nous  laisser  la  Tunisie  nous  devancer  ?  Malgré 
le  peu  d'importance  numérique  de  son  élevage,  elle 
exporte  déjà  en  frigorifiques  des  viandes  abattues.  Une  loi 
a  été  d'ailleurs  promulguée  à  la  date  du  i"  avril  191/1  ;  elle 
est  ainsi  conçue  : 

((  Article  unique.  —  Les  dispositions  de  l'article  i*""  et  de 
l'article  5  de  la  loi  du  19  juillet  1890  sont  étendues  aux 
viandes  de  boucherie  frigorifiées  d'origine  et  de  prove- 
nance tunisienne.  » 

Or,  les  viandes  frigorifiées  étrangères  ne  peuvent 
pénétrer  qu'en  quartiers  avec  les  viscères  adhérents.  Par 
suite,  indépendamment  des  droits  de  douane,  ces  condi- 
tions sont  impossibles  à  réaliser  et  s'opposent  à  toute 
importation  étrangère.  Ces  clauses  draconiennes  ont  été 
supprimées.  En  effet,  le  Ministre  de  l'Agricullure,  sollicité 
par  un  grand  nombre  d'industriels  frigoristes,  a  rendu  un 
décret  autorisant  les  viandes  coloniales  à  entrer  en  France 
sans  présenter  les  viscères  adhérents,  à  seule  condition 
qu'il  y  ait  eu  inspection  sanitaire  dans  la  colonie  d'origine. 

Donc,  au  point  de  vue  légal,  rien  ne  s'oppose  à  l'expor- 
tation de  nos  viandes  algériennes  en  France. 

Tous  ces  avantages,  à  notre  sens,  ne  devront  profiter 
qu'aux  viandes  frigorifiées  algériennes  destinées  à  la 
Métropole.  Car  il  est  à  craindre  que  le  commerce  étranger 
ne  vienne  faire  surenchère  sur  notre  marché  et  enlever 
nos  viandes  au  détriment  de  nos  nationaux.  Le  maintien 
du  monopole  du  pavillon  et  des  droits  à  la  sortie  du  terri- 
toire français  écarteront  ces  éventualités. 

Au  point  de  vue  économique,  l'installation  d'abattoirs 
industriels  avec  chambres  froides,  ne  peut  être  réalisé  que 
par  un  groupe  financier.  Notre  rôle  devrait  se  borner  à 
montrer  l'utilité  et  la  possibilité  de  réaliser  l'exportation 
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de  nos  viandes  en  frigorifiques.  L'Algérie  y  trouvera  des 
avantages  réels  qui  ne  contribueront  pas  peu  à  donner  à 
sa  production  animale  un  essor  considérable.  La  Métro- 
pole, la  nation  y  trouveront  un  large  profit,  car  le  prix 
de  la  viande  diminuera  fatalement  au  lieu  de  continuer  à 
hausser  d'une  façon  inquiétante. 

Enfin,  l'entreposition  en  chambres  froides  de  stocks  de 
viandes  désormais  à  l'abri  des  détériorations  permettra 
de  régulariser  le  marché  ;  de  parer  aux  déficits  en  temps 
de  crise  ;  d'accumuler,  au  même  titre  que  n'importe  quel 
produit,  des  provisions,  soit  pour  l'alimentation  de  la 
population,  soit  pour  la  subsistance  des  troupes. 


CHAPITRE  II 


Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  nous  avons  montré 
l'avantage  qu'il  y  aurait  à  abattre  notre  bétail  en  Algérie 
même  et  à  en  exporter  la  viande  nette  en  France.  En 
partant  de  ce  fait  que  le  boucher  tire  des  animaux  qu'il 
sacrifie  plus  d'avantages  que  l'exportateur  qui  les  vend 
sur  pieds,  nous  n'aurons  plus  besoin  d'insister. 

Mais  les  gens  du  métier  pourront  s'inquiéter  de  savoir  : 

1°  Si  l'installation  d'un  établissement  frigorifique,  une 
fois  réalisé  en  un  point  choisi,  il  sera  possible  de  l'alimenter 
régulièrement  ; 

2°  Etant  donné  que  l'élevage  algérien  est  tout  entier  à 
la  merci  des  variations  atmosphériques  du  milieu,  n'y  a-t-il 
pas  lieu  de  craindre  que  le  bétail  vienne  à  faire  défaut  ? 

3°  En  raison  même  des  conditions  d'existence  des  trou- 
peaux, le  bétail  destiné  à  être,  après  abatage,  entreposé  en 
chambres  froides,  n'est  jamais  à  point  et  nécessite  tout  au 
moins  une  préparation,  une  «  mise  en  état  »,  si  courte 
soit-elle.  Comment  assurer  cette  mise  en  état  ? 

4°  Enfin,  pour  conserver  à  l'Algérie  une  source  perma- 
nente de  productions  animales,  n'y  aurait-il  pas  lieu  de 
remettre  en  vigueur  les  dispositions  prohibitives  d'expor- 
tation des  femelles  ovines  âgées  de  moins  de  cinq  ans  ? 

Nous  allons  tâcher  de  répondre  à  toutes  ces  questions. 
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A.  Peut-on  compter  alimenter  régulièrement  Vusine 
frigorifique  en  bétail  ? 

On  peut  alimenter  régulièrement  l'usine  frigorifique  en 
bétail  : 

1°  Soit  en  faisant  des  achats  directs  d'ovins  dans  les 
centres  moutonniers  ou  en  tribus  ; 

2°  Soit  en  passant  des  marchés  avec  les  exportateurs  de 
la  place.  De  cette  façon  leur  organisme  continuera  à 
exercer  son  coinmerce  coutumier  avec  cette  différence 
qu'il  livrera  le  bétail  à  l'usine  au  lieu  de  le  vendre  à  Mar- 
seille. En  outre,  en  opérant  ainsi,  l'administration  des 
entrepôts  froids  ne  suscitera  pas  de  concurrence  ;  le 
commerce  actuel  de  l'exportation  deviendra  son  fournis- 
seur et  son  collaborateur  ; 

3°  Soit  en  combinant  les  deux  procédés  :  achat  direct 
et  achat  aux  exportateurs. 

Et  ainsi,  l'usine  pourra  recevoir  régulièrement  le 
nombre  de  têtes  utiles  à  son  fonctionnement  normal. 


De  toutes  façons,  quelle  que  soit  la  provenance  du  bétail, 
on  ne  peut  guère  s'attendre  à  le  trouver  à  point  pour  être 
abattu  sur  le  champ,  même  lorsqu'il  provient  des  pacages 
du  Tell.  Un  mouton  élevé  en  parcours  ne  sera  jamais  fin 
gras  comme  son  congénère  nourri  en  régime  mixte  ou 
exclusivement  en  bergerie.  C'est  pourquoi  nos  ovins,  après 
leur  débarffuement  en  Erance,  sont  répartis  dans  des 
fermes  où  on  les  nourrit  pour  en  faire  des  troupeaux  de 
réserve  ;  et  c'est  dans  ces  troupeaux  que  la  boucherie 
métropolitaine  puise  régulièreinent  les  sujets  qu'elle  débite 
toute  l'année. 

Il  est  donc  nécessaire  que  l'usine  frigorifique  possède  un 
troupeau  de  réserve  dans  des  parcours  spéciaux.  Au  fur  et 
à  mesure  que  l'abatage  journalier  entamera  ce  lot  de 
réserve,  le  déficit  sera  comblé  par  des  lots  équivalents,  et 
ainsi  de  suite. 

Par  conséquent,  comme  corollaire  à  l'installation  d'une 
usine  frigorifique, il  faudra  l'adjonction  de  parcs-bergeries 
où  les  troupeaux  se  reposeront,  finiront  de  se  «  faire  »  en 

attendant  d'être  sacrifiés. 

* 

Nous  avions  songé  à  l'édification  d'une  usine  frigori- 
fique dans  les  parcours  du  Sud  ;  mais  si  le  principe  même 
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était  séduisant,  la  réalisation  se  buttait  à  certaines  dilïi- 
cultés  :  Quand  l'année  se  présente  bien,  le  bétail  est 
abondant  et  en  bon  état  ;  mais  si  une  année  de  crise 
survient,  les  animaux  trouvent  à  peine  leur  suffisance  et 
l'usine  doit  chômer,  suspendre  ses  opérations  à  moins 
d'édifier  des  parcs-abris,  de  faire  de  l'engraissement  au 
moyen  de  fourrages  importés.  L'opération  serait  <(  théori- 
quement »  bonne,  mais  «  pratiquement  onéreuse  »,  peu 
économique.  Certes,  le  bétail  qui  serait  abattu  sur  place, 
dans  ses  parcours  même,  serait  parfait,  en  ce  sens  qu'il 
donnerait  son  maximum  de  rendement  en  poids,  en 
conservant  toutes  ses  qualités  de  finesse,  de  grain  et  de 
saveur  ;  mais  il  faudrait  qu'il  y  eut  une  bonne  année,  et, 
dans  nos  régions  Sud,  on  doit  compter  avec  les  aléas. 

L'usine,  j^lacée  en  région  susceptible  de  produire  des 
fourrages,  doit  donc  avoir  des  parcours  et  des  parcs-ber- 
geries. Lorsque  l'année  est  excellente,  au  pays  du  mouton, 
quelques  jours  de  repos  et  de  fourrage  avant  l'abatage 
sufTisenl  ;  lorsque  l'année  est  maigre,  le  bétail  acheté  à 
meilleur  compte,  mais  robuste  et  sain,  est  retapé  sans  que 
cela  entraîne  de  trop  gros  frais. 

En  outre,  il  faut  que  l'usine  dispose  de  beaucoup  d'eau, 
ou  tout  au  moins  d'eau  en  suffisance,  et  pour  le  fonction- 
nement de  ses  condensateurs  et  pour  la  manipulation 
rapide  et  convenable  de  ses  sous-produits.  La  boucherie 
moderne  ne  tire  pas  des  sous-produits  du  bétail  ce  qu'elle 
en  devrait  tirer,  car  les  usines  qui  manipulent  les  sangs, 
les  tripes,  les  peaux  sont  généralement  éloignées  des 
tueries  ;  et  l'on  sait  que  rien  n'est  plus  périssable  que  les 
viscères,  les  suifs  et  les  peaux.  Leur  détérioration  com- 
mence très  tôt  et  c'est  là  une  cause  de  dépréciation 
indéniable.  Si  donc,  l'usine  frigorifique  est  bien  agencée 
pour  le  traitement  immédiat  et  complet  des  dépouilles,  les 
déchets  sont  réduits  à  leur  plus  simple  expression  et  le 
rendement  du  bétail  en  est  accru. 

B.  La  crainte  d'une  cUniipufion  possible  du  cheptel  et 
par  suite  de  la  source  qui  aliineutera  Vusine  frigoi'ificjue 
est-elle  à  envisager  ? 

Non  ;  mais  à  la  condition  expresse  qu'on  ne  sacrifie  pas 
les  brebis  jeunes,  ni  les  agneaux.  Celui  qui  veut  du  grain, 
ne  doit  pas  consommer  son  blé  en  herbe,  et  celui  qui  veut 
de  la  viande  ne  doit  pas  sacrifier  les  jeunes  à  peines  sevrés. 
La  viande  d'agneau,  de  même  que  la  viande  de  veau,  sont 
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des  produits  «  do  luxe  »  que  seules  les  classes  aisées 
peuvent  se  payer.  Or,  la  viande  majKjue  ;  elle  est  inabor- 
dable pres(jue  pour  les  modestes  bourses  ;  il  est  donc 
urgent  d'en  protéger  la  production.  Si  dans  la  crise  (jui 
sévit  sur  cette  denrée,  des  facteurs  multiples  peuvent  être 
inciiminés,  il  est  indéniable  que  l'abatage  des  jeunes 
femelles  et  des  jeunes  produits  joue  un  rôle  prépondérant. 

Ce  qui  se  passe  en  France  au  sujet  du  bœuf,  se  passe 
aussi  en  Algérie  au  sujet  du  mouton. 

Dans  la  Métropole,  pays  de  production  de  la  viande  et 
du  lait,  indépendanunent  de  certaines  causes  de  la  dimi- 
nution du  cbeptel  'réduction  des  zones  de  parcours  en 
faveur  des  terrains  livrés  à  la  grande  culture),  il  faut 
noter  : 

i"   L'exportation  des  vaches  à  l'étranger  ; 

2°  L'exportation  des  veaux  ; 

?>°  L'exploitation  des  vaches  pour  la  production  exclu- 
sive du  lait  au  détriment  de  la  pioduclion  des  veaux  qui 
sont  désormais  négligés  et  sacrifiés. 

Et  tout  cela  s'enchaîne  et  entraîne  la  raréfaction  de  la 
viande  et  le  maintien  des  prix  forts  sur  cette  denrée.  Nous 
avons  vu  dans  la  première  partie  de  ce  travail  que  les 
mesures  protectionnistes  à  l'égard  de  notre  élevage 
national  n'arrivent  (ju'à  favoriser  l'éleveur,  mais  au 
détriment  exclusif  du  consommateur  français.  Nous 
sommes  d'avis  que  l'on  doit  favoriser  les  transactions 
commerciales,  mais  non  pas  quelques  commerçants,  car 
les  intérêts  particuliers  dont  le  groupement  représente  un 
commerce  ne  vont  pas  toujours  de  pair  avec  les  intérêts 
généiaux.  Et  lorsque  les  chiffres  entrent  en  jeu,  il  n'y  a 
plus  place  pour  le  «  sentiment  ».  L'éleveur  français 
qui  élève  un  veau,  fait  ses  calculs  ;  entre  le  moment  du 
vêlage  et  celui  où  son  veau  est  ((  prêt  »,  il  doit  compter 
avec  ces  deux  facteurs  :  le  tenrips  et  les  aléas  (maladie, 
mortalité).  Mais  s'il  trouve  dès  la  mise  bas  de  sa  vache  à 
se  créer  un  revenu  journalier  plus  lucratif,  plus  régulier, 
et  pendant  un  laps  de  temps  |)lus  long,  il  aura  donc  intérêt 
à  aiguiller  son  exploitation  dans  le  sens  le  plus  favorable. 
Allez  donc  lui  dire  qu'il  contribue  à  ruiner  la  production 
de  la  viande,  qu'il  est  un  des  mille  facteurs  responsables 
de  la  cherté  de  la  vie,  qu'en  définitive  il  fait  œuvre  antipa- 
trioticjue  même,  il  ne  comprendra  pas  ;  car  légalement  et 
arithmétiquement  sa  conduite  est  inattaquable. 
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Il  ignore  ou  il  sait  (peu  importe)  que  la  Société  qui  s'est 
accaparé  les  96  %  des  étables  françaises  est  une  Société 
étrangère  ;  il  ne  s'en  préoccupe  pas  ;  or,  ce  qui  l'intéresse 
avant  tout,  c'est  (jue  du  jour  où  sa  vache  a  mis  bas,  cette 
Société  lui  portera  à  domicile,  régulièrement,  le  prix  de  la 
production  lactée  de  ses  bêtes  ;  il  touche  tout  de  suite,  et 
pendant  plus  ou  moins  longtemps,  un  revenu  net  sans 
aucun  risque.  Il  n'a  donc  plus  avantage  à  soigner  son 
veau  ;  il  le  met  même  à  la  portion  congrue  comme  lait, 
le  nourrit  très  vite  aux  farineux. 

S'il  le  livre  ainsi  à  la  boucherie,  la  viande  en  est  fata- 
lement inférieure.  Si  ce  veau  atteint  l'âge  adulte,  il  ne  sera 
jamais  de  bonne  venue,  car  le  bon  lait  qui  lui  eût  permis 
d'avoir  une  «  enfance  normale  »  a  été  monnayé  et  notre 
bétail  se  trouve  ainsi  atteint  à  sa  source  même.  D'autre 
pai"t,  les  vaches  entretenues  en  stabulation  pour  la  produc- 
tion exclusive  du  lait,  après  avoir  donné  des  produits  mal 
soignés,  sont  soustraites  durant  deux  et  trois  ans  à  leurs 
fonctions  normales  de  reproduction  ;  elles  fournissent  à  la 
tuberculose  un  contingent  sérieux  de  malades  et  à  la  fin 
de  leurs  carrières  de  laitières,  elles  sont  à  leur  tour  livrées 
au  boucher.  Voilà  ce  qui  se  passe  chez  nous.  Le  commerce 
du  lait  et  du  beurre  est  fort  inîportant  ;  mais  si  le  lait  et 
le  beiure  sont  indispensables,  ils  ne  doivent  pas  être 
produits  au  détriment  du  muscle,  car  ils  ne  remplaceront 
jamais  la  viande.  Mais  sous  le  couvert  de  la  liberté  du 
commerce,  les  entreprises  qui  semblent  les  plus  normales 
aboutissent  à  des  conséquences  souvent  inattendues, 
parfois  désastreuses  pour  le  pays. 

Nous  voici  arrivés  à  une  période  oii  notre  élevage 
national  périclite  ;  le  principe  de  la  liberté  du  commerce 
nous  oblige  à  laisser  accaparer  à  l'intérieur  l'ensemble  de 
nos  vacheries  par  un  groupement  financier  ;  la  liberté  du 
commerce  nous  oblige  à  laisser  nos  éleveurs  vendre  sans 
difliculté  leur  bétail  et  celui  que  nous  envoyons  hors  de 
nos  frontières,  à  prix  forts  ;  mais  nos  éleveurs  s'ils  ont  la 
liberté  de  céder  les  pi-oduits  de  leur  industrie  pastorale  à 
l'extérieur,  ne  veulent  pas  être  concurrencés  chez  eux  ;  ils 
n'admettent  pas  que  des  importations  puissent  avilir  en 
France  les  prix  qu'ils  ont  décrétés  ;  ils  ne  souffrent  pas 
que  leurs  compatriotes  paient  la  viande  moins  cher.  Et  ces 
combinaisons  sont  étiquetées  «  mesures  protectionnistes 
à  l'égard  de  l'élevage  national  ».  Et  c'est  là  nue  s'affirme 
de  façon  saisissante  l'antagonisme  féroce  des  intérêts  parti- 
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culiers  et  des  intérêts  même  de  la  nation.  Car  si  l'on  veut 
bien  y  rélléchir,  le  chiffre  des  exportations  en  bétail  métro- 
politain est  infime,  comparé  à  la  valeur  du  cheptel 
national.  Or  c'est  sur  ce  chiffre  infime  que  les  cours  sont 
établis.  Nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire  que  l'étranger  n'a 
consenti  ce  chiffre  d'achats  à  un  taux  élevé  que  dans 
l'intention  d'élever  dans  les  mêmes  proportions  les  prix  en 
France  ;  mais  tout  se  passe  comme  s'il  y  avait  eu  calcul  à 
cet  égard  ;  en  tous  cas  le  résultat  est  là,  indéniable. 

Ce  même  étranger  fait  main  basse  sur  nos  vacheries,  et 
il  en  résulte  une  immobilisation  dans  la  production  des 
jeunes.  S'il  n'y  a  pas  eu  plan  établi  pour  tarir  notre  élevage 
à  la  source,  la  résultante  pour  tous  ces  faits  n'en  est  pas 
moins  dangereuse  pour  la  nation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous  nous  reportons  à  l'élevage 
algérien,  il  est  nécessaire  que  nous  évitions  de  tomber  dans 
les  mêmes  errements.  Gardons  nos  brebis  tant  qu'elles 
seront  susceptibles  de  produire  et  ne  mangeons  pas  nos 
moutons  sous  forme  d'agneaux,  en  herbe,  selon  l'expres- 
sion populaire. 

Les  pouvoirs  publics  ont  d'ailleurs  déjà  édicté  des 
mesures  prohibant  l'abatage  et  l'exportation  des  femelles 
ovines  âgées  de  moins  de  cinq  ans  et  l'exportation  des 
moutons  de  moins  de  vingt  mois.  Et  les  résultats  ont  été 
remarquables.  Le  troupeau  s'est  rapidement  accru. 

Mais  le  commerce  a  réclamé  ses  droits  ?  Malgré  les 
résultats  évidents  des  mesures  édictées  (arrêté  du 
3i  août  1912),  les  dispositions  prohibitives  ont  été 
rapportées.  Il  est  à  souhaiter  qu'elles  soient  rétablies  et 
maintenues  définitivement. 

Nous  venons  de  résoudre  les  objections  que  nous  avons 
envisagées  plus  haut,  aux  alinéas  3  et  4- 

Il  ressort  donc  de  notre  exposé  qu'une  installation  frigo- 
rifique n'apparaît  plus  comme  une  entreprise  d'intérêt 
privé,  ayant  une  portée  étroite,  mais  bien  comme  une 
entreprise  d'intérêt  général,  national  même,  et  que  la 
collaboration,  l'appui  des  pouvoirs  publics  lui  est  abso- 
lument indispensable. 

BEN  DANOU  Frères, 

Vétérinaires. 


INSCRIPTIONS  ROMAINES  D'AIN-TEMOUCHENT 


I 


Dans  un  récent  voyage  à  Aïn-Témouchent,  notre  dévoué 
président  de  la  Société  a  pu  lire  deux  inscriptions  tumu- 
laires  récemment  découvertes  chez  MM.  Baret  frères  qui 
ont  bien  voulu  les  lui  signaler.  Ces  épitaphes  ne  se  distin- 
guent pas  par  des  formules  nouvelles  :  elles  sont  païennes 
et  ne  présentent  pas  les  caractéristiques  des  inscriptions 
chrétiennes  d' Aïn-Témouchent. 

La  première  se  lit  assez  facilement.  Elle  est  gravée  dans 
un  encadrement  que  surmonte  le  buste  du  dédicant  sans 
doute.  La  voici  : 

D  M  S 
JANVARIVS  FAVS 
Tl  •  VA  •  LXXXXV 
ET  •  SILVANVS  FIL 
IPSIVS  VA  XXX 
MARTIALISPATRI 
BENE  MERENTIB 
VS     FECIT 

((  D.  M.  S.  Jamiarius  Fausti  (filius)  V.  A.  LXXXXV  et 
Silvajius  filius  ipsius  V.  A.  XXX.  Martialis  patri  bene 
merentibus  fecit.  » 

M.  René  Gagnât,  le  savant  épigraphiste  à  qui  l'inscrip- 
tion a  été  communiquée,  pense  qu'il  faut  ajouter  à 
l'inscription,  pour  y  donner  un  sens,  les  mots  et  avo  ou 
et  fratri,  si  Martialis  est  fils  ou  frère  de  Silvanus. 

Nous  donnons  la  traduction  :  Janvier,  fils  de  Faustus, 
vécut  95  ans  et  Silvère,  son  fils,  vécut  30  ans.  Martial  a 
élevé  ce  monument  à  son  père  et  à  ?  qui  Vont  bien  mérité. 

La  seconde  inscription  est  tout  à  fait  incomplète  et, 
sauf  la  mention  de  l'âge,  no  peut  pas  être  lue  suffisamment. 
Peut-être,  avec  M.  Gagnât,  pourrait-on  lire  :  a  Cirri  (filio) 
vixit  annis  CX  ;  mus. . . .  matri  bene  merenti  fecit. 

Il  s'agirait  là  d'une  personne  qui  aurait  vécu  cent  dix 
ans.  G'était  un  bel  âge.  Les  cas  de  longévité  n'étaient  pas 
rares  et  les  inscriptions  qui  nomment  des  centenaires  sont 
nombreuses  en  Afrique  du  Nord. 

Abbé  FABRE. 
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SUR  LA  HAUTE   MOULOUYA 


Le  tirage  du  présent  fascicule  était  commencé  lorsqu'une 
bonne  nouvelle  nous  est  parvenue  :  La  jonction  sur  la 
Haute  Moulouya,  attendue  de  jour  en  jour,  a  été  opérée 
le  7  juin  1917. 

Voici  les  détails  qu'a  donnés  VEclio  d'Alger  du  10  juin 
sur  cette  importante  opération  : 

Rabat,  9  Juin.  —  Un  événement  vient  de  se  produire  qui 
comptera  parmi  les  plus  considérables  dans  l'histoire  de  la 
pénétration  française  dans  le  Maroc  insoumis  et  qui  comportera 
les  plus  grosses  conséquences  pour  la  réduction  progressive  des 
principaux  éléments  berbères  rebellea,  en  couronnant  une  longue 
préparation  militaire  et  politique.  C'est  la  jonction  opérée  sur 
la  Haute  Moulouya  par  le  groupe  mobile  de  Mekhnès,  sous  le 
commandement  du  colonel  Poeymirau,  et  par  le  groupe  mobile 
venant  de  Bou  Denib,  sous  le  commandement  du  colonel  Doury. 

Les  travaux  de  préparation  militaire  de  cette  campagne  qui 
avait  pour  but  de  commencer  la  rupture  du  bloc  des  tribus 
berbères  insoumises,  repoussées  toujours  plus  avant  par  l'effort 
continu  de  nos  troupes  dans  le  Moyen  et  le  Haut  Atlas,  ont 
comporté  l'occupation  de  Bekritt,  point  stratégique  important 
dont  la  possession  permettait  d'abriter  le  flanc  droit  du  groupe 
mobile  de  Mekhnès  contre  toute  tentative  des  tribus  Zefan, 
groupées  par  notre  irréductible  ennemi  Moha  ou  Hamou  El 
Zaïani. 

Parallèlement  à  cette  opération  menée  par  le  groupe  mobile 
de  Mekhnès,  le  groupe  mobile  de  Bou  Denib  avait  poussé  jusqu'à 
Rich,  puis  traversait  le  Grand  Atlas  jusqu'à  Azdad,  sur  le 
versant  Nord  de  la  chaîne  des  montagnes  et  sur  la  rive  droite 
moyenne  de  la  Moulouya.  En  même  temps,  le  groupe  mobile 
de  Fez  avait  reçu  la  mission  de  se  porter  dans  la  boucle  du 
Sebou,  au  Sud  d'Aneceur,  pour  ouvrir  la  route  d'Aneceur- 
Skourra,  laquelle  est  une  des  roules  allant  de  Fez  vers  la  Mou- 
louya moyenne,  et,  éventuellement,  d'attirer  sur  lui  une  partie 
des  populations  hostiles  de  la  rive  gauche  de  la  Moyenne 
Moulouya,  comprenant  notamment  les  grandes  tribus  des  Ait 
Tsegrouschen  et  des  Hammoucha,  nos  principaux  ennemis  de 
l'Est,  avec  les  Ouaraïn. 

Enfin  le  groupe  mobile  de  Debdou  descendait  au  Sud-Ouest, 
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vers  Tisaaf  et  l'oued  Madj,  de  la  Moulouya  ;  soit  un  total  de 
quatre  groupes  mobiles  agissant  de  concert  pour  diviser  les 
efforts  de  la  résistance  ennemie. 

Grâce  à  cette  conception  militaire,  dont  la  première  idée  est 
due  au  général  Lyautey,  et  dont  la  préparation  et  l'exécution 
sont  dues  au  général  Gouraud  et  à  la  préparation  politique 
menée  de  longue  main  parmi  les  tribus  Beni-M'Guild,  de  la 
Moulouya,  dont  les  bonnes  dispositions  en  notre  faveur  furent 
judicieusement  utilisées  en  toutes  circonstances,  préparation 
politique  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  lieutenant-colonel 
Berriau,  directeur  du  Service  des  renseignements  politiques.  Le 
colonel  Poeymirau,  avec  le  groupe  mobile  de  Mekhnès,  après 
avoir  construit  le  poste  de  Bekritt  et  tracé  la  route  de  Timhafit, 
remontait  à  Aguelmans  Sidi  Ali  le  2  juin.  Il  se  dirigeait  vers 
ritzer,  puis  sur  la  Moulouya,  qu'il  atteignait  dans  la  soirée  du  6, 
et  il  opérait  sa  jonction,  dans  la  matinée  du  7,  avec  le  groupe 
mobile  de  Bou-Denib,  parti  de  Rich  le  i"""  juin. 

Au  nom  de  la  Société  de  Géographie  et  d'Archéologie 
d'Oran  nous  renouvelons  aux  généraux  Lyautey  et  Gou- 
raud et  à  leurs  vaillants  collaborateurs,  officiers  et  soldats, 
l'hommage  de  notre  admiration  et  de  notre  reconnaissance. 

F.  DOUMERGUE. 
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BIBLIOGRAPHIE 

(Ouvrages  offerts  à  la  Société) 


LA  FRA^CE  AU  MAROC,  par  M.  Augustin  Bernard  (Extr.  des  Annales  de 
Géographie,  i5  janvier  1917,  21  pages  et  une  carte  hors  texte).  A.  Colin, 
Paris. 

A  la  suite  de  la  publication  sous  les  auspices  de  M.  le  Général 
Lyautey  du  Rapport  général  sur  la  situation  du  Protectorat  du 
Maroc  au  31  juillet  19iU  —  et  dont  il  a  été  rendu  compte  dans 
notre  Bulletin  (juin  191 6)  i  —  M.  Augustin  Bernard  vient  de 
mettre  à  jour  les  résultats  acquis  par  nos  armes  avi  Maroc. 
Notre  savant  collègue  n'envisage  que  l'œuvre  militaire  et  les 
progrès  de  la  pacification  ;  il  résnme  ce  qui  a  été  fait.  Après 
avoir  rappelé  les  méthodes  de  pénétration  qui  successivement 
ont  été  employées  dans  l'Afrique  du  Nord,  depuis  notre 
première  occupation  en  i83o,  il  montre  comment  le  général 
Lyautey,  digne  continuateur  de  Bugeaud,  dont  il  a  perfectionné 
la  méthode,  assure  avec  le  moins  de  pertes  possibles,  les  progrès 
de  sa  politiqtie  de  tache  d'huile.  Il  met  en  relief  ce  fait  important 
que  les  progrès  de  la  pacification  sont  en  rapports  étroits  avec  les 
conditions  géographiques  et  la  configuration  orographique  du 
pays  :  plaines  et  plateaux,  faciles  à  conquérir,  vallées  étroites  et 
montagnes,   difficilement  pénétrables. 

Tout  en  rappelant  les  progrès  accomplis  au  Maroc  par  nos 
troupes  jusqu'en  191 4,  M.  A.  Bernard  met  la  question  à  jour 
jusqu'au  24  mars  191 7.  C'est  là  le  côté  quelque  peu  inédit  de 
l'exposé  de  l'auteur. 

Il  divise  en  trois  périodes  l'histoire  de  la  pacification  :  la 
première,  de  1907  à  191 2  ;  la  deuxième,  de  1912  à  1914;  la  troi- 
sième, de  1914  à  1916. 

Il  énumère  les  étapes  effectuées  avant  la  guerre  et  note  nos 
avances  dans  les  deux  dernières  années  :  c'est  le  développement 
autour  de  Taza,  l'installation  de  postes  à  Almis,  Timhadit 
(1915),  Aïn  Leuh,  bien  au  Sud  de  Meknès  (1916),  à  Ksar  es 
Souk,  à  Rich,  Ouest  de  Bou  Denib  (1916),  à  Kasba-Beni-Mellal 
(1916),  à  Azilal,  au  Nord-Est  de  Marrakech  (1916),  à  Meski,  à 
El  Maadid  (191 6),  points  d'appui  qui  nous  assurent  la  maîtrise 
sur  presque  tout  le  Tafilelt.  Il  cite,  en  dernier  lieu,  la  magni- 
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fique  randonnée  du  général  de  Lamothe  écrasant  à  Ouijane 
(24  mars  191 7)  les  harkas  d'El-Hiba,  déjà  mises  à  mal  par  les 
grands  chefs  indigènes  du  Sous  ralliés  à  notre  politique,  les 
deux  Glaoui,  le  Mtougui,  le  Goundafi. 

Mais  c'est  surtout  la  belle  carte  des  Etapes  de  l'occupation 
française  au  Maroc  que  le  Service  géographique  de  l'Armée  a 
bien  voulu  mettre  à  la  disposition  de  M.  A.  Bernard  qui  permet 
de  mesurer  d'un  coup  d'oeil  le  chemin  parcouru,  les  progrès 
réalisés.  L'extension  par  tache  d'huile  et  encerclement  y  apparaît 
dans  toute  sa  clarté  ;  les  pointes  avancées  des  deux  mouvements 
convergents  visant  à  la  conquête  de  la  Haute  Moulouya  ne  sont 
plus  qu'à  4o  kilomètres  l'une  de  l'autre,  la  kasba  El  Maghzène 
est  bien  menacée.  Les  postes  d'Ain  Leuh,  de  Timhadit,  au  Nord, 
ceux  de  Rich  et  de  Gourrama,  au  Sud,  permettent  maintenant 
aux  groupes  mobiles  d'assurer  leur  marche  en  avant.  Et  quand 
la  jonction  sera  faite,  ce  qui  ne  tardera  sans  doute  pas,  le  bassin 
de  la  Moyenne  Moulouya  sera  fermé  :  Ait  Seghrouchene,  Béni 
Ouaraïn,  Riata  eux-mêmes  seront  encerclés  et  obligés  de  se 
soumettre.  La  route  ouverte  entre  Meknès,  Fez  et  Colomb 
Béchar,  par  Bou  Denib,  aidera  à  résoudre  les  difficultés  futures  i. 

Le  même  travail  d'emprise  méthodique  s'accomplit  plus  au 
Sud.  Presque  tout  le  Tafilelt  est  occupé.  En  face,  dans  la  zone 
atlantique,  à  200  kilomètres  de  Ksar  es  Souk,  le  poste  d'Azilal 
se  trouve  déjà  en  sentinelle  avancée.  Petit  à  petit,  les  mâchoires 
des  tenailles  se  rapprocheront. 

Telle  est  en  i-ésumé  la  note  consacrée  par  M.  A.  Bernard  à 
l'œuvre  du  général  Lyautey.  La  compétence  de  notre  savant  ami 
donne  à  son  exposé  une  valeur  et  une  portée  bien  supérieures  à 
celles  de  la  modeste  note  dans  laquelle  nous  avons  signalé  le 
rapport  de  M.  le  Général  Lyautey;  mais  la  différence  des  moyens 
ne  nous  empêche  pas  de  nous  trouver,  une  fois  de  plus,  en 
communion  d'idées  pour  renouveler  le  témoignage  de  notre 
admiration  pour  l'œuvre  grandiose  accomplie  par  celui  qui 
synthétise  en  lui  le  génie  colonisateur  de  la  France.  Si,  comme 
M.  A.  Bernard,  nous  ne  pouvons  exprimer  nos  pensées  avec  le 
beau  talent  qui  le  caractérise,  nous  nous  bornons  à  suivre  avec 
le  plus  vif  intérêt,  dans  le  recueillement  d'une  joie  patriotique, 
les  progrès  de  l'œuvre  accomplie  et  d'accroître,  tous  les  jours, 
le  tribut  de  reconnaissance  qiie  nous  devons  à  l'éminent  repré- 
sentant de  la  France  au  Maroc. 

F.  DOUMERGUE. 


I    La   jonction   s'est    effectuée  le   7   juin     (Voir  pnge   2o4-) 
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LA  TV!\'ISIE,  pnr  M.  J.  L.  de  Lanessan,  a*  édition,  i  A'ol.  in-i6,  3o8  p.,  i  carte 
en  couleurs  hors  texte  (Bibliothèque  dhistoire  contemporaine).  F.  Alcan, 
éditeur,  Paris,   1917. 

En  1887,  cinq  ans  après  l'établissement  du  protectorat  fran- 
çais, M.  de  Lanessan  publiait  une  étude  approfondie  sur  la 
Tunisie.  Depuis,  l'organisation  du  Protectorat  a  fait  des  progrès 
rapides  et  les  résidtats  obtenus  prouvent  le  bien  fondé  des 
méthodes  nouvelles  appliquées  à  certains  de  nos  établissements 
coloniaux. 

C'est  à  cxamijier  le  chemin  parcouru,  les  résultats  acquis,  que 
M.  de  Lanessan  consacre  la  deuxième  édition  de  son  ouvrage. 
Le  stijet  est  traité  de  main  de  maître  par  l'ancien  gouverneur 
de  rindo-Chine,  qui  est  resté  un  des  partisans  les  plus  dévoués 
et  les  plus  éclairés  de  la  politique  coloniale  de  la  France. 

L'ouvrage  est  divisé  en  plusieurs  chapitres  qu'il  serait  trop 
long  d'analyser  en  détail.  Il  suffira  de  les  énumérer  pour  en 
montrer  l'intérêt.  L'auteur  traite   : 

Du  sol,  du  climat  et  de  la  population. 

Des  mines,  carrières  et  eaux  minérales. 

Des  forêts,  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  des  indigènes. 

De  l'agriculture  et  des  industries  européennes. 

Du  commerce. 

Des  routes,  chemins  de  fer  et  ports. 

De   l'organisation    politi(pie,    administrative,    etc. 

De  l'état  moral  des  indigènes. 

Les  chapitres  concernant  les  mines,  l'agriculture  et  l'industrie 
indigènes,  le  commerce,  l'organisation  politique  et  adminis- 
trative, l'état  moral  des  indigènes  en  sont  les  plus  instructifs. 

Dans  des  conclusions  qu'il  faudrait  reproduire  en  entier, 
M.  de  Lanessan  rend  hommage  aux  divers  représentants  de  la 
France  qui  &e  sont  succédé  dans  la  Régence  et  qui  «  ont 
accompli  leurs  devoirs  envers  le  peuple  timisien  et  envers  la 
Métropole  aussi  convenablement  qu'il  était  possible  de  le  faire». 

Ces  résultats,  il  les  attribue  surtout  au  régime  bienfaisant  du 
protectorat,  et,  à  cette  occasion,  il  rappelle  les  avantages  du 
système  et  en  préconise  le  développement.  La  thèse,  il  est  vrai, 
rencontre  encore  d'ardents  contradicteurs,  mais  les  résultats 
sont  là  pour  montrer  que  l'administration  des  pays  de  protec- 
torat est  plus  stable  que  celle  des  colonies,  parce  qu'elle  est 
moins  soumise  aux  fluctuations  de  la  politique  métropolitaine 
et  que  les  résidents  y  font  de  plus  longs  séjours  que  les 
gouverneurs. 

L'ancien  ministre  de  la  Marine  s'élève  surtout,  et  avec  énergie, 
contre  le  régime  douanier  appliqué  à  presque  toutes  nos 
colonies,  il  proteste  contre  cette  politique  protectionniste  qui 
veut  traiter  et   traite  les  colonies   françaises  comme  des  pays 
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étrangers  en  leui'  appliquant  un  régime  qui  paralyse  leur  essor, 
II  reconnaît  toutefois  que  de  ce  régime,  la  Tunisie  souffre  bien 
moins  que  toutes  nos  colonies,  et  c'est  grâce  au  traitement  de 
faveur  que  lui  vaut  le  protectorat,  qu'elle  a  pu  prospérer  plus 
rapidement  que  l'Algérie,  son  aînée. 

Mais  cette  prospérité  n'est  pas  sans  présenter  une  ombre  au 
tableau  magistralement  brossé  par  l'auteur.  En  Tunisie,  comme 
ailleurs,  la  France  continue  à  coloniser  pour  le  bénéfice  de  trop 
d'étrangers. 

Il  y  avait  en  Tunisie  : 

En   1881....         708  Français  et     19.000  Italiens,  Maltais,  etc. 

En  1891....  io.o3o           —             32.722         —  — 

En  1901....  2/J.201           —             86.882         —  — 

En  1912....  46.044            —           102.449         —  — 

Par  rapport  à  l'élément  français,  l'élément  étranger  reste 
donc  prépondérant,  les  4o.ooo  Français  se  trouvent  noyés  dans 
une  population  totale  de  1.882.576  indigènes  et  Européens. 

Le  livre  de  M.  de  Lanessan  devrait  être  lu  par  tous  ceux  qui 
s'intéressent  aux  questions  coloniales,  particulièrement  par  les 
Algériens.  Comme  nous,  ils  en  admireront  l'exposé  méthodique 
et  savant  et  en  apprécieront  la  haute  portée  morale  et  politique, 

F.  DOUMERGUE. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  RÉUNIONS 

de  la   «  Société  de   Géographie   et   d'Archéologie  d'Oran  » 


RÉUNION  MENSUELLE  DU  COMITÉ  ADMINISTRATIF 
SÉANCE  DU  2  Avril   191 7 


Présidence  de  M.  Doumergue,  président 


La  séance  est  ouverte  à.  5  heures  et  demie. 

Sont  présents  au  Comité    :  MM.   Doumergue,   Général  Bas- 

CHUiVG,        POCK,        TOURMER,         KrIÉGER,        Le.MOISSO.N,        PeLLET, 

Flahault. 

Absents  excusés  :  MM.  Bérenger,  Arambourg,  Huot,  Roux- 
Freissineng,  mobilisés  ;  Dangles,  Déciiaud,  Duruv,  Pérez, 
René-Leclerc. 

Absents  :  MM.  l'Abbé  Fabre,  Pontet,  D''  Sandras. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  5  mars  est  lu  et  adopté. 

Avant  d'aborder  l'ordre  du  jour,  le  Président  annonce  que 
M.  DE  Metz  a  été  promu  lieutenant-colonel  ;  que  M.  l'Abbé 
Galan,  aumônier  militaire  volontaire,  a  été  l'objet  de  deux 
citations,  l'une  à  l'Ordre  du  Régiment,  l'autre  à  l'Ordre  de  la 
Division,  et  qu'il  est  décoré  de  la  Croix  de  guerre.  Des  félici- 
tations sont  votées  à  nos  deux  collègues. 

Le  Président  fait  part  au  Comité  du  départ  d'Oudjda  de 
M.  le  Commandant  Voinot,  notre  distingué  collaborateur,  parti 
pour  le  front  français  et  qui  lui  a  adressé  ses  adieux.  Le  Prési- 
dent lui  a  transmis  les  meilleurs  vœux  du  Comité  auquel  il  a 
été  très  sensible. 

Le  Président  annonce  encore  que  notre  collègue  au  Comité, 
M.  le  Commandant  Huot,  a  été  appelé  au  service  du  recrute 
ment  des  indigènes  au  Ministère  de  la  Guerre. 

Un  membre  de  la  Société  a  offert  pour  le  Bulletin  un  long 
mémoire  sur  La  Disparition  en  temps  de  guerre  au  point  de 
vue  du  droit  tnusulman.  Etant  donné  le  caractère  un  peu  trop 
spécial   du   sujet,   le  Comité  accepte,   sous   toutes  réserves,   de 
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prendre  connaissance  du  travail,  pour  lequel  d'ailleurs  il  ne 
voit  pas  de  place  disponible  dans  le  volume  de  1917. 

Le  Président  signale  une  rectification  à  la  première  lecture 
de  l'inscription  de  Témouchcnt.  Une  seule  difiîculté  resterait  à 
résoudre. 

M.  le  Général  Baschung  rend  compte  d'un  travail  qu'il  a  eu 
à  examiner.  Il  en  propose  la  publication  après  certaines  modi- 
fications à  signaler  à  l'auteur. 

Des  remerciements  sont  votés  à  M.  Joleaud  qui  a  adressé  à 
la  Société  deux  nouvelles  brochures. 

Onze  brochures  et  livres  d'occasion  ont  été  achetés. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  6  h.  1/2. 

Pvnr  le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

Signé   :  FLAHAULT.  Signé   :  DOUMERGUE. 


RÉUMON  MENSUELLE  DU  COMITÉ  ADMINISTRATIF 

SÉANCE  DU  7  Mai  191 7 


Présidence  de  M.  Doumergxje,  président 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  et  demie. 

Sont  présents  au  Comité  :  MM.  Doumergue,  Pock,  Tourmer, 
Dangles,  Dupuy,  Kriéger,  Pellet,  Pérez,  Flahault. 

Absents  excusés  :  MM.  Bérenger,  Arambourg,  Huot, 
Lemoisson,  Roux-Freissineng,  mobilisés  ;  Général  Baschung, 
Déchaud,   Abbé  Fabre,   René-Leclerc. 

Absents  :  MM.  Pontet,  D""  Sandras. 

Le  procè^s-verbal  de  la  séance  du  2  avril  est  lu  et  adopté. 

Avant  d'aborder  l'ordre  du  jour,  le  Président  annonce  au 
Comité  le  décès  de  M.  Louis  Liinyer,  président  de  la  Société  de 
Géographie  commerciale  de  Nantes,  à  laquelle  il  s'est  empressé 
d'adresser  les  condoléances  du  Comité. 

Il  est  heureux  de  rappeler  que  M.  le  Général  Lvautey  est  de 
retour  au  Maroc  où  il  va  reprendre  la  haute  direction  de  notre 
œuvre  d'expansion  et  de  colonisation. 

Le  Président  passe  en  revue  les  distinctions  et  promotions 
dont  plusieurs  de  nos  confrères  viennent  d'être  l'objet  : 
M.  le  Général  Marchand,  président  d'honneur,  a  été  promu 
divisionnaire;  M.  le  Général  Aubier  et  M.  le  Général  de  Lamotiie 
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ont  été  promus  commandeurs  dans  l'Ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur ;  M.  le  lieutenant-colonel  Paul  Azan  a  été  désigné  comme 
chef  de  la  Mission  militaire  française  chargée  de  donner 
l'instruction  militaire  aux  élèves  de  l'Université  de  Harward, 
aux  Etats-Unis. 

Notre  collègue  au  (^niité,  M.  le  Capitaine  Arambourg,  a  été 
l'objet  d'une  nouvelle  citation  à  l'Ordre  de  l'Armée  et  a  reçu  la 
Médaille  d'or  de  la  Bravoure  Serbe. 

Des  félicitations  chaleureuses  sont  votées  à  nos  valeureux  et 
distingués  confrères. 

Le  Président  annonce  que  M.  le  Commandant  Voinot  a  été 
affecté    sur    le    front    de    France    à    un    régiment    d'artillerie 
lourde.    Nos    vœux   accompagneront    notre    confrère    et   savant 
collaborateur. 

Enfin  le  Président  communique  les  excellentes  nouvelles  qu'il 
a  reçues  de  M.  le  Commandant  Bériocer,  toujours  à  Corfou. 

Sont  proposés  comme  membres  titulaires   : 

M.  le  Lieutenant  Campardou,  des  Services  Municipaux  de 
Taza,  présenté  par  MM.  Doumergue  et  Tournier. 

M,  Sauvage,  proviseur  du  Lycée  d'Oran,  présenté  par 
MM.  Doumei'gue  et  Lemoisson. 

M.  Flahault  donne  lecture  du  rapport  annuel  sur  le  fonc- 
tionnement et  les  travaux  de  la  Société  pendant  l'année  191 6,, 
rapport  duquel  il  résulte  que  la  marche  et  la  situation  de  la 
Société  sont  aussi  satisfaisantes  que  le  permet  l'état  de  guerre. 
Des  félicitations  sont  votées  au  rapporteur.  Le  Président  s'y 
associe  tout  particulièrement  et  remercie  une  fois  de  plus 
M.  FLARAtiLT  du  zèle  qu'il  apporte  à  suppléer  dans  les  fonctions 
de  Secrétaire  général  M.  le  Commandant  Bérexger  aux  armées. 

M.  PocK,  trésorier,  présente  le  compte  administratif  définitif 
pour  l'année  191 6.  Des  félicitations  lui  sont  votées  pour  son 
dévouement. 

M.  le  Capitaine  Quiévreux,  de  l'Armée  d'Orient,  membre  de 
notre  Société,  nous  a  envoyé  une  inscription  grecque  bien 
curieiise  que  M.  P.  Foucart,  l'éminent  professeur  au  Collège 
de  France,  a  bien  voulu  examiner  et  traduire.  Il  s'agit  d'une 
inscription  funéraire  dont  voici  la  traduction   : 

J  II  lia  Arria  A  .  .  uxa  et  AureUos  Smaragdos,  de  leur  vivant  ont 
construit  ce  tombeau  pour  eux-mêmes  du  produit  de  leurs 
travaux  communs.  Tout  autre  qui  oserait  y  déposer  quelqu'un 
paiera  au  très  sacré  trésor  (le  fisc)  iO.OOO  deniers  d'amende. 

Les  inscriptions  de  ce  genre  sont  assez  nombreuses. 

Le  Comité  approuve  le  renouvellement  de  la  police  d'assu- 
rance contre  l'incendie  du  mobilier  et  de  la  Bibliothèque  de  la 
Société,  avec  augmentation  de  5. 000  francs  du  capital  assuré, 
correspondant  au  développement  de  notre  Bibliothèque. 

Le  Président  annonce  que  le  Gouvernement  Général  se  propose 
d'élever  un  monument  à  Charles  de  Foucaixd  aux  frais  de  la 
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Colonie.  Le  Comité  décide  de  participer  à  l'érection  de  ce 
monument  s'il  est  ouvert  à  cet  effet  une  soiiscription  publique. 

En  fin  de  séance,  M.  Dupuy  qui,  en  rentrant  de  la  foire  de 
Lyon,  est  passé  par  Nice  et  Monaco,  nous  fait  part  des 
impressions  recueillies,  surtout  à  Monte-Carlo,  oii  il  a  visité  les 
splendides  aquariums  annexés  au  mairnifîque  Musée  océano- 
graphique créé  et  entretenu  par  la  munificence  de  S.A.  le  Prince 
Albert  de  Monaco. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  7  heures. 

Pour  le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

Signé   :  FLAHAULT.  Signé   :  DOUMERGUE. 


Rapport  si  r  les  Travaux  de  la  Société 
pendant   Vannée   1916 


Messieurs  et  chers  collègues, 

La  guerre  retient  loin  de  nous  notre  dévoué  et  vaillant  Secré- 
taire général  et  me  vaut  l'honneur  de  vous  faire,  en  son  lieu  et 
place,  l'exposé  de  nos  travaux  pendant  l'année  1916. 

Et  d'abord  j'ai  à  évoquer  ici  le  glorieux  souvenir  de  nos 
sociétaires  qui  sont  morts  pour  la  France  :  le  capitaine  Maurice 
Petit,  tué  dans  la  Somme  ;  le  sous-lieutenant  Félix-Georges 
DE  Pachtere,  tombé  en  Macédoine,  enfin  le  lieutenant  Pierre 
SuQiET,  mort  à  l'hôpital  dOran  d'une  maladie  contractée  en 
Macédoine  ;  à  ces  héroïques  victimes,  nous  adressons  l'hom- 
mage de  notre  admiration  et  de  notre  reconnaissance. 

Je  rappelle  aussi  à  vos  bons  souvenirs  la  mémoire  de  nos 
bien .  regrettés  collègues  le  docteur  Duzan  et  Louis  Lamur 
disparus  dans  l'année. 

A  leurs  familles  nous  renouvelons,  au  nom  de  la  Société, 
l'expression  de  nos  vifs  sentiments  de  condoléance. 

Effectif.  —  11  est  impossible  de  fixer  exactement  l'effectif 
numérique  de  nos  sociétaires.  Depuis  le  commencement  des 
hostilités,  les  cotisations  ne  sont  pas  réclamées  aux  mobilisés 
qui  ne  peuvent  les  acquitter,  et  dont  le  nombre  dépasse  la 
centaine  ;  il  faut  tenir  compte  aussi  des  décès  que  nous  venons 
de  rappeler. 

Enfin  les  circonstances,  et  notamment  la  cherté  de  la  vie, 
conséquence  de  cette  longue  guerre,  nous  font  un  devoir  de 
mettre  une  extrême  discrétion  à  rechercher  l'adhésion  de  non- 
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veaux  membres  ;  nous  n'avons  inscrit  que  ceux  qui  ont  bien 
voulu,  de  leur  propre  initiative,  demander  à  faire  partie  de  notre 
Société.  Nous  résumerons  la  situation  en  disant  que  les  deux 
tiers  de  nos  sociétaires  (280  environ)  ont  continué  à  payer  régu- 
lièrement leurs  cotisations.  Nous  ne  saurions  trop  les  remercier 
de  leur  dévouement  à  l'œuvre  que  poursuit  la  Société.  Nous 
estimons  donc  que  cette  situation  est  très  satisfaisante  étant 
donné  les  conditions  créées  par  près  de  trois  années  de  guerre. 

Comité  administratif.  —  Le  Comité  administratif  a  tenu 
toutes  ses  séances  avec  une  régularité  parfaite,  et  le  quorum 
de  sept  membres  présents  a  toujours  été  dépassé,  la  moyenne 
des  présences  ayant  été  de  neuf  membres,  résultat  appréciable 
si  l'on  considère  que  deux  des  membres  du  Comité  sont  décédés, 
que  six  sont  mobilisés  et  que  deux  ne  résident  plus  en  Algérie. 
Votre  Comité  fait  donc  preuve  de  zèle  et  d'activité  pour  main- 
tenir la  vitalité  de  la  Société. 

Bulletin.  —  Comme  les  deux  années  précédentes,  en  raison 
des  difficultés  de  toute  nature  que  rencontre  la  publication  du 
Bulletin,  celui-ci  n'a  été  publié  qu'en  trois  fascicules  dont  la 
distribution  n'a  subi  aucun  retard. 

Nous  allons  énumérer  rapidement  les  travaux  publiés    : 

Dans  le  fascicule  de  juin  1916,  nous  avons  terminé  la  publi- 
cation des  Documents  pour  senir  à  VHistoire  des  Hamyan,  de 
M.  le  Capitaine  Noël,  étude  très  documentée  et  qui  a  valu  à  son 
auteur  les  félicitations  de  M.  le  Gouverneur  Général. 

M.  le  docteur  Louis  Carton  a  bien  voulu  donner  au  Bulletin 
une  étude  d'ensemble,  très  documentée,  sur  Les  Fabriques  de 
lampes  dans  l'ancienne  Afrique.  Ce  travail  synthétique  énumère 
les  caractères  particuliers  aux  lampes  lybico-berbères,  puniques 
et  romaines,  enfin,  à  celles  provenant  d'ateliers  indigènes  dont 
l'industrie  se  développait  parallèlement  aux  fabriques  de 
lampes  de  caractères  franchement  romains. 

Le  travail  de  M.  le  Docteur  Carton  complète  une  étude  de 
même  genre  que  M.  de  Cardaillac  a  publiée,  en  1890,  dans 
notre  Bulletin  ;  il  contribuera  puissamment  à  la  classification 
des  lampes  antiques  de  l'Afrique  du  Nord. 

M.  Jérôme  Carcopino,  directeur  du  Musée  des  Antiquités  de 
l'Algérie,  nous  a  décrit  Les  Mosa'iques  chrétiennes  des  Béni- 
Bnclied,  déconvorles  par  M.  Gigot,  directeur  de  l'école  indigène 
des  Béni-Bachcd,  et  qui  appartiendraient,  suivant  les  déduc- 
tions du  savant  professeur  d'archéologie  de  la  Faculté  des 
Lettres  d'Alger,  à  une  église  orthodoxe  du  iv*  siècle,  contem- 
poraine des  églises  de  Kherba  et  d'Orléansville,  dans  la  même 
région. 

A  M.  le  Docteur  Gustave  Bertrand,  médecin-major  de 
2®  classe  et  M.  le  Capitaine  Etienne  Delhomme,  tous  deux  appar- 
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tenant  aux  troupes  d'occupation  du  Maroc  Occidental,  nous 
devons  une  Notice  sur  El  Ksar  El  Kebir  et  la  région  du  Khlott. 
La  tribu  des  Khlott,  setendant  le  long  de  l'Atlantique,  entre 
Arzila  au  Nord  et  la  Merdja  Ez-Zerga  et  le  Drader  au  Sud,  est 
partagée  en  deux  parties  inégales,  l'une  au  Sud  du  Loukkos, 
soumise  au  Protectorat  français,  l'autre  au  iNord,  sous  le  Protec- 
torat espagnol  ;  cette  deuxième  partie  est  de  beaucoup  la  plus 
importante  et  comprend  la  ville  de  Ksar  El  Kebir.  Le  retard 
subi  par  la  publication  de  cette  notice,  préparée  avant  la  guerre, 
mais  qui  n'a  pu  être  mise  au  point  que  récemment  en  raison 
des  obligations  militaires  de  ses  auteurs,  n'a  en  rien  diminué 
l'intérêt  qui  s'attache  au  tableau  de  l'organisation  espagnole 
dans  cette  région. 

M.  le  Commandant  Voinot,  auquel  nous  devons  déjà  tant  de 
travaux  intéressants,  dans  une  iSotice  sur  les  tumuli  et  quelques 
ruines  des  environs  d'El  Aïoun  Sidi  Mellouk,  étudie  un  certain 
nombre  de  ces  vestiges  d'anciennes  agglomérations  dont  l'âge 
et  l'origine  sont  encore  si  confus,  mais  qui  remontent  surtout 
à  l'époque  berbère.  Cette  note  est  datée  de  mai  191 4.  La  publi- 
cation en  avait  été  retardée  par  la  mobilisation. 

A  M.  le  Lieutenant  R.  Joanms  nous  devons  le  récit  d'une 
Excursion  aux  Grottes  de  Moulai  Ahmed  ou  du  Zegzel,  intéres- 
sante description  d'une  grotte  située  près  de  la  zaouïa  de  Moulai 
Ahmed,  sur  les  bords  de  l'oued  Zegzel,  à  10  kilomètres  environ 
de  Berkane  (Maroc  Oriental).  Cette  grotte  se  compose  d'environ 
5oo  mètres  de  galeries  et  de  chambres  dans  lesquelles  circule 
un  cours  d'eau  qui  s'échappe  en  cascade  par  l'entrée  et  forme 
un  affluent  de  l'oued. 

Cette  étude  spéléologique,  accompagnée  d'un  plan  et  de 
coupes,  méi'ite  d'être  complétée,  et  c'est  le  vœu  de  l'auteur,  qui 
n'a  pu  que  l'amorcer  en  deux  explorations. 

M.  Pellet,  dans  une  Note  sur  les  ruines  de  Mina,  décrit  les 
vestiges  de  celte  ancienne  cité  située  à  4  kilomètres  de  Relizane 
et  sur  l'emplacement  de  laquelle  ont  été  exécutés  des  travaux 
de  déblaiement,  à  l'occasion  de  la  construction  du  chemin  de  fer 
de  Relizane  à  Tiaret  par  Fortassa;  M.Martin,  chef  de  district  des 
chemins  de  fer  de  l'Etat,  a  recueilli,  dans  la  mesure  du  possible, 
les  objets  que  les  déblais  ont  mis  au  jour  :  pierres  tombales,  une 
colonne  complète  de  5  mètres  de  hauteur,  des  tronçons,  socles 
et  chapiteaux,  une  fontaine  décorée  de  sculptures,  de  nom- 
breuses pierres  tombales  avec  figures  humaines,  malheureu- 
sement mal  consei-vées  en  raison  de  la  nature  de  la  pierre,  etc. 
Enfin  de  nombreux  objets  mobiliers,  lampes,  des  monnaies, 
menus  objets  en  métal  et  en  os  sont  restés  entre  les  mains  de 
nombreux  particuliers. 

Il  est  à  désirer  que  le  Gouvernement  Général  fasse  classer  les 
ruines  de  Mina  et  mette  fin  à  leur  exploitation  par  les  carriers. 
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M.  Iîi;n  Danoi'  conlinue  ses  études  dun  si  grand  intérêt  pour 
l'industrie  pastorale.  Ce  savant  praticien  a  publié  dans  notre 
Bulletin  une  .Vo/e  sur  les  laines  du  Sud  Oranais  et  du  Maroc. 
C'est  «me  élude  très  complète  et  poussée  à  fond  de  l'ulilisation 
de  ce  sous-produit  de  l'élevage  ovin  ;  tous  les  errements  suivis 
dans  l'Afrique  du  Nord  y  sont  décrits,  discutés  et  critiqués, 
depuis  le  marquage  et  la  tonte  jusqu'à  l'ensachage  des  toisons  ; 
l'auteur  inditiiie  i)Our  chacune  des  oj)éralion^  les  améliorations 
qu'il  conviendrait  d'y  apporter,  les  mesures  qui  permettraient 
d'améliorer  la  situation  du  marché  algérien  des  laines,  et  par 
cela  même  de  l'industrie  pastorale  elle-même. 

Comme  d'autres  travaux  précédents  de  M.  Ben  Danou,  cette 
note  mérite  de  retenir  l'attention  des  pouvoirs  publics  de  la 
Colonie. 

M.  ToiuMER  a  bien  voulu,  comme  chaque  année,  nous 
donner  le  Mouvement  de  la  Navigation  dans  les  ports  du  dépar- 
tement d'Oran,  ain^i  que  le  Mouvement  Commercial  du 
déparlement  d'Oran  pour  l'année   igiô. 

Le  Bulletin  doit  encore  à  MM.  Guillaume  et  Lhuillier  les 
Observations  météorologiques  faites  en  1916  à  la  Station  Météo- 
rologique de  Snnla-Cruz. 

Des  Aotiçes  bibliographiques  ont  été  consacrées  par 
MM.  Cour,  Doumergue,  l'Abbé  Fabre,  à  des  ouvrages  offerts  à 
la  Société. 

Enfin  huit  Notices  nécrologiciues  consacrent  le  souvenir  des 
regrettés  collègues  que  nous  avons  perdus. 

Le  volume  du  Bulletin  pour  l'année  191 6  comprend  3']ù  pages 
avec  6  planches  et  de  nombreuses  figures  intercalées  dans  le 
texte.  Il  sera  encore  digne  de  figurer  à  la  suite  de  ceux  des 
années  précédentes. 

Espérons  que,  malgré  la  guerre,  qui  absorbe  la  plupart  de 
nos  collaborateurs  et  qui  nous  en  a  enlevés  plusieurs  parmi  les 
meilleurs,  le  Bulletin  de  1917  pourra,  lui  aussi,  paraître  régu- 
lièrement et  rester  digne  de  ses  devanciers. 

Bibliothèque.  —  Le  manque  d'élasticité  de  notre  budget  nous 
a  obligés  de  réduire  les  dépenses  d'achats  de  livres,  qui  se  sont 
bornés  à  l'acquisition  de  quelques  ouvrages  relatifs  à  l'Algérie. 
Cependant,  grâce  à  quelques  dons,  soixante  nouveaux  livres  et 
brochures  ont  été  inscrits  au  catalogue  de  notre  Bibliothèque, 
qui  comprend  aujourd'hui  2.008  ouvrages  et  séries  de  publi- 
cations périodiques. 

11  importe  de  rappeler  que  l'intérêt  de  notre  Bibliothèque  et 
la  facilité  des  recherches  bibliographiques  sont  singulièrement 
accrus  par  l'établissement  de  fiches  où  sont  répertoriés  les 
travaux  dispersés  dans  les  diverses  revues  et  publications.  Le 
nombre  des  fiches  établies  à  ce  jour  dépasse  6.5oo. 
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Situation  financière  : 

Nos  dépenses  en  191 6  ont  été  de 4-o64'  86 

Celles  de   191 5  avaient  été  de 3.845  08 

Augmentation  de  dépenses 219^  78 


A  un  autre  point  de  vue,  nos  dépenses  ont  été  de.     4.064'  86 
Nos  recettes,  de   3.857  65 

Déficit   207'  21 


Malgré  la  réduction  de  1.753  fr.  56,  opérée  sur  nos  dépenses 
dès  191 5,  le  déficit  était  prévu  dès  l'an  dernier.  Il  sera  couvert 
par  la  subvention  de  la  Chambre  de  Commerce.  Si  nous  avons 
pu  équilibrer  à  peu  près  nos  dépenses  et  nos  recettes,  c'est  grâce 
aux  subventions  que  le  Conseil  général  et  M,  le  Haut  Commis- 
saire du  Maroc  Oriental  ont  bien  voulu  nous  continuer  en  191 6. 
Nous  ne  saurions  trop  les  en  remercier.  C'est  grâce  à  eux  que 
nous  avons  pu,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  le  plus 
grand  nombre  des  Sociétés  savantes,  depuis  la  guerre,  continuer 
la  publication  de  notre  Bulletin  et  affirmer  la  vitalité  de  notre 
Société.  Espérons  que  bientôt  la  paix  victorieuse  nous  permettra 
de  lui  donner  un  nouvel  essor. 

Le  Rapporteur, 

E.  FLAHAULT. 


RÉUNION  MENSUELLE  DU  COMITÉ  ADMINISTRATIF 
Séance  du  4  Juin  191 7 


Présidence  de  M.  Doumergue,  président 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  et  demie. 

Sont  présents  au  Comité  :  MM.  Doumergue,  Général  Bas- 
CHUNG,  PocK,  Dangles,  Abbé  Fabre,  Pellet,  Pérez,  Flahault. 

Absents  excusés  :  MM.  Bérenger,  Arambourg,  Huot, 
Lemoisson,  Roux-Freissineng,  mobilisés  ;  Déchaud,  Tournier, 
DupuY,   Kriéger,   René-Leclerc,   D""  Sandras. 

Absent  :  M.  Pontet. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  7  mai  est  lu  et  adopté. 
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Avant  d'aborder  l'ordre  du  jour,  le  Président  rappelle  au 
Comité  la  mort  de  M.  Barber,  ancien  consul  d'Angleterre  à 
Oran  et  ancien  membre  de  notre  Société,  au  sein  de  laquelle  il 
a  été,  après  son  départ  d'Oran,  remplacé  par  son  fils. 

Un  deuil  cruel  a  frappé  Madame  Ciieylard  et  notre  confrère 
à  vie  M.  le  Commandant  Ciieylard  en  la  personne  de  leur  fils, 
mort  glorieusement  pour  la  patrie. 

Le  Comité  adresse  ses  condoléances  aux  familles  en  deuil. 

Sont  admis  comme  membres  titulaires  : 

M.  le  Lieutenant  J.  Campardoi  et  M.  Savvage,  proposés  dans 
la  dernière  séance. 

M.  le  Lieutenant  Be>  Daoud  remercie  le  Comité  de  l'avoir 
admis  comme  membre  de  la  Société. 

Est  proposé  comme  membre  titulaire  : 

M.  A.  Sirgant,  professeur  au  Collège  de  Mostaganem, 
présenté  par  MM.  Doumei-gue  et  Lemoisson. 

M.  Dangles  présente  deux  beaux  instruments  pédoncules  : 
l'un  est  une  pointe  en  quartzite,  l'autre,  un  grattoir  en  silex 
qu'il  a  recueillis  dans  les  Hachachas  CDahra).  Ces  pièces 
marquent  une  station  préhistorique  importante. 

La  Société  a  reçu  pour  sa  Bil)liotht'que  : 

De  M.   F.    Alcan,   éditeur,   La   Tunisie,    par   A.   de  Lanessan 

(I9I7^ 

De  M.  Augustin  Bernard,  La  France  nii  Maroc  (191 7). 

De  M.  Solignac,  trois  brochures. 

De  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Barcelone,  trois 
brochures. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Il  a  été  fait  plusieurs  achats  de  livres  et  brochures 
d'occasion. 

M.  Flahault  a  bien  voulu  traduire  lune  des  trois  brochures 
envoyées  par  la  Sociedad  de  Geografica  corrtercial  de  Barcelone. 
Elle  a  pour  titre  :  La  situacion  (jeografica  y  la  giien-n.  (Confé- 
rence par  Eduardo  Ferez  Agudo).  La  fin  des  conclusions  ne 
manque  pas  d'intérêt.  En  voici  la  traduction  : 

((  Bien  que  sa  situation  géographique  protège  si  puissam- 
((  ment  l'Espagne  dans  les  moments  présents,  lui  créant  une 
«  indépendance  favorable,  et  que  tous  à  l'unisson,  le^  pouvoirs 
«  comme  le  peuple,  aient  montré  leur  bon  sens  et  leur 
«  patriotisme,  plaidant  pour  la  paix  au  lieu  de  nous  entraîner 
«  dans  les  sentiers  de  la  guerre  ;  bien  que  notre  diplomatie  et 
«  notre  tact  politique  nous  conservent  en  relations  amicales 
«  avec  les  combattants,  pendant  que  les  nations  se  détruisent 
«  de  la  manière  la  plus  horrible,  pendant  qu'elles  versent  leur 
«  sang  dans  la  plus  grande  hécatombe  qu'aient  vue  les  siècles, 
«  pendant  que  toutes  combattent  et  qu'aucune  ne  vainct, 
«  pensons  à  nous-mêmes,  étudions  notre  géographie  et  notre 
«  histoire  et  apprenons  à  obtenir  le  légitime  profit  de  la  paix. 
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«  L'Espagne  peut  être  grande  cx>nime  aujourd'hui  doivent  l'être 
«  les  peuples  :  non  en  conquérant  des  terres,  mais  en  cultivant 
«  les  siennes  propres  ;  non  en  perdant  ses  fils  sur  le  champ  de 
«  bataille,  mais  en  en  tirant  parti  par  l'instiniction  pour  le 
((  travail  ;  non  en  cherchant  la  luine  dans  des  haines  belli- 
«  queuses,  mais  la  prospérité  dans  le  charme  des  relations 
«  pacifiques.  Construisons  et  ne  détruisons  pas.  Dédions-nous 
((  avec  ardeur  à  l'étude  des  problèmes  nationaux  ;  donnons 
«  l'impulsion  nécessaire  à  l'enseignement  ;  développons  les 
«  sources  de  richesse  ;  obtenons  les  matières  premières  du  sol 
«  et  du  sous-sol  ;  fomentons  la  production  agricole  ;  con*trui- 
«  sons  du  matériel  ;  développons  les  industries  et  orientons 
«  amplement  le  commerce,  et  quand  la  carte  de  l'Europe  sera 
((  une  tache  de  sang  qui  ne  reflétera  que  larmes,  misères,  faim 
«  et  désolation,  l'Espagne  se  dressera  puissante,  riche  et 
«   rajeunie.  » 

Le  Président  rend  compte  de  l'état  d'avancement  du  Bulletin 
qui  sera  mis  en  distribution  à  l'époque  réglementaire. 

Il  annonce  que  l'un  de  nos  meilleurs  collaborateurs  l'a  avisé 
de  l'envoi  prochain  d'un  important  travail  réservé  à  notre 
publication. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  6  h.  1/2. 

Pour  le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

Signé  :  FLAHAULT.  Signé   :  DOUMERGUE. 


THOS    BARBER 


La  mort  implacable  vient  de  faire  encore  un  vide  douloureux 
dans  nos  rangs.  Un  de  nos  adhérents  de  la  première  heure, 
M.  Barber,  ancien  vice-consul  d'Angleterre  à  Oran,  s'est  éteint, 
ces  temps  derniers,  dans  son  pays,  où  il  était  allé  chercher  un 
adoucissement  aux  terribles  souffrances  qui  ont  marqué  les 
dernières  années  de  sa  vie. 

Arrivé  à  Oran,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  M.  Barber 
n'avait  pas  lardé  de  prendre  par  sa  droiture,  son  activité,  sa 
bonté,  une  très  large  place  dans  la  vie  commerciale  du  pays. 

D'un  commerce  agréable,  il  fut  recherché,  et  le  cercle  de  ses 
relations  —  où  il  ne  comptait  que  des  affections  —  s'agrandit 
rapidement. 

Fils  et  frère  de  marins,  M.  Barber  aimait  la  mer  avec  passion, 
et,  tant  que  ses  forces  le  lui  permirent,  il  lui  consacra  ses  loisirs. 
Le  souvenir  de  son  action  énergique  et  féconde  en  faveur  du 
yachting  oranais  est  trop  près  de  nous,  ses  adeptes  encore  trop 
nombreux,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  rappeler  les  heureux 
résultats. 

Son  activité  se  dépensait  sans  compter  ;  il  s'occupait  avec  la 
même  ardeur  tour  à  tour  des  affaires  et  des  sports,  et  partout 
il  a  laissé  le  souvenir  d'un  parfait  gentleman. 

Grand  et  sincère  ami  de  la  France,  il  a  eu  la  joie  de  voir  se 
réaliser  cette  union  de  nos  deux  pays  qui  avait  été  le  rêve  de 
toute  sa  vie  et,  malgré  le  mal  qui  le  terrassait,  il  a  entrevu  cette 
victoire  que  nous  espérons  prochaine. 

M.  Barber  laisse  deux  fils  qui  ont  hérité  des  heureuses  qualités 
et  des  amitiés  de  leur  père.  L'un  est  le  très  aimable  vice-consul 
de  la  Grande-Bretagne  à  Oran,  et  l'autre  représente  son  pays  à 
Philippeville.  Tous  deux  sont  Oranais,  et  tous  deux  apportent 
au  développement  économique  de  notre  colonie,  leur  activité 
et  leur  connaissance  des  affaires. 

C'est  pour  nous  qui  avons  connu  et  aimé  M.  Barber  un  devoir 
de  rendre  un  suprême  hommage  à  ses  qualités  de  cœur  et 
d'esprit  et  de  présenter  les  bien  sincères  compliments  de  condo- 
léance de  notre  Société  à  ceux  qui  sont  appelés  à  continuer  sa 
tâche. 

Nous  reporterons  sur  les  fils  l'affection  que  nous  avions  pour 
le  père,  et  le  deuil  qui  nous  atteint  nous  paraîtra  moins  cruel 
puisque  nous  retrouvons,  chez  ceux  qui  nous  restent,  toutes  les 
qualités  que  nous  aimions  à  reconnaître  chez  celui  qui  vient  de 
nous  quitter,  et  dont  nous  garderons  précieusement  le  souvenir. 

Ed.  Déchaud. 


-> 
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AVANT-PROPOS 


Cette  étude  tente  d'esquisser  l'histoire  des  tribus  d'une 
de  nos  anciennes  marches  de  la  frontière  algéro- 
marocaine. 

Simple  lambeau  détaché  de  ce  qui  fut  jadis  le  puissant 
cercle  de  Sebdou,  dont  les  limites  s'étendirent  jusqu'aux 
montagnes  des  Ksour,  El-Aricha  resta  pendant  longtemps 
le  poste  avancé  chargé  de  défendre,  au  Sud,  le  Tell 
tlemcenien  contre  les  incursions  des  nomades. 

Les  deux  groupements  des  Oulad  Nehar  et  des  Angad, 
qui  forment  actuellement  sa  population,  se  virent,  par 
suite,  quoique  d'origine  fort  différente,  soumis  à  toutes 
les  vicissitudes  que  leur  donnait  une  position  précaire  de 
demi-Sahariens  obligés  de  protéger  les  sédentaires  du  Nord 
contre  les  incessantes  incursions  des  Marocains  vivant 
dans  l'anarchie  ainsi  que  contre  les  attaques  des  indi- 
gènes du  Sud  Oranais  qui  faisaient  alterner,  avec  une 
fâcheuse  fréquence,  leurs  soumissions  et  leurs  défections. 

L'épotjue  oii  les  tribus  pillardes  et  les  groupes  de  malfai- 
teurs vivaient, aux  dépens  de  nos  ressortissants, du  produit 
de  leur  butin,  a  disparu  et  le  banditisme  s'est  reporté  sur 
les  limites  de  nos  postes  avancés  marocains,  mais  il  semble 
y  avoir  intérêt  à  ne  pas  laisser  tomber  dans  l'oubli,  pour 
nos  régions  algériennes,  ces  souvenirs  d'un  passé  encore 
peu  éloigné.  En  effet  de  semblables  chroniques  locales, 
en  même  temps  qu'elles  conservent  le  souvenir  des  faits 
qui  ont  agi  sur  l'ensemble  de  l'Histoire,  enscigncnl  à 
utiliser  ce  qu'elles  rappellent  —  non  pas  en  conseillant, 
—  mais  en  donnant  des  exemples,  et  il  sera  toujours  bon, 
pour  les  gens  de  l'Afrique  du  Nord,  de  se  tourner  souvent 
vers  leur  passé,   de  même  qu'en  Fiance  on  revient  sans 
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cesse  aux  chroniqueurs,  mémorialistes  et  épistolicrs  des 
siècles  précédents. 

En  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  le  présent 
essai,  on  trouvera,  surtout  dans  l'histoire  des  Oulad  Nehar, 
un  tableau  des  difficultés,  qu'au  début  de  la  con(iuête, 
eurent  à  surmonter  nos  devanciers. 

Vols,  pillages,  banditisme,  crimes,  défections,  soumis- 
sions, se  succédaient  avec  uiie  continuité  constante,  pen- 
dant que,  d'autre  part,  les  intrigues  de  toutes  sortes 
entremêlaient  la  duplicité  marocaine,  la  politique  saha- 
rienne et  l'administration  indigène  locale. 

Mais  nos  prédécesseurs  eurent  d'heureuses  compensa- 
tions, car  l'état  de  choses  existant  leur  valut  de  se  mettre 
à  la  tête  de  nombreuses  colonnes,  de  galoper,  au  milieu 
de  superbes  goums,  vers  les  horizons  infinis,  à  la  recher- 
che de  l'inconnu,  et  de  faire  la  guerre  au  grand  soleil, 
sabres  au  clair,  étendards  au  vent  I 

Quantum  mutatus  ab  illo  ! 

Nous  aurions  voulu  nous  borner  à  la  chronique  des 
tribus  de  l'annexe  d'El-Aricha,  mais  il  nous  eut  été  bien 
difficile  de  séparer  les  annales  d'un  groupement  nomade 
en  nous  confinant  dans  nos  limites  administratives 
actuelles  ;  nous  avons,  par  suite,  dû  fatalement  nous 
occuper,  en  même  temps,  tout  au  moins  de  leurs  voisins 
du  Sud  et  de  l'Ouest. 

Avant  toutes  choses,  nous  avons  jugé  nécessaire  d'es- 
quisser rapidement  la  topographie  du  territoire  servant 
aujourd'hui  d'habitat  aux  gens  dont  nous  nous  sommes 
proposés  de  retracer  l'histoire. 

Nos  recherches  sur  les  origines  de  ces  derniers  compor- 
tent forcément  un  certain  arbitraire  ;  elles  sont  puisées 
dans  les  légendes  locales  existantes  qui,  en  l'absence  de 
tout  document,  ont  toujours  aidé  à  faire  revivre  les  souve- 
nirs épars  du  passé  des  primitifs. 

Mais,  à  partir  de  la  conquête  française,  il  nous  a  été 
possible  de  rassembler  les  preuves  les  plus  probantes  et 
les  plus  exactes  des  faits  que  nous  avons  cités,  espérant 
apporter  ainsi  une  modeste  contribution  à  ce  qui  sera, 
dans  l'avenir,  l'histoire  générale  des  tribus  de  l'Afrique  du 
Nord. 


DoGumeDls  Hisloriques  sur  les  Trïtus  de  l'ADoejie  d'EI-Anctia 


PREMIÈRE  PARTIE 


CHAPITRE  P 
LE  PAYS 


Le  territoire  de  l'annexe  d'EI-Aricha  s'étend  sur  la  partie 
de  la  région  des  Hauts-Plateaux  commençant  au  Sud  de 
la  dernière  ride  des  monts  de  Tlemcen.  On  peut  le  limiter 
approximativement  par  quatre  points  culminants  qui 
sont  :  le  djebel  Tenouchfi  (  1.843  m.),  le  djebel  Ouargla 
(1.7 17  m.),  le  djebel  Beguira  (i.Aog  m.)  et  le  Teniet  Sassi 
(i.t^Sô  m.),  col  de  la  chaîne  du  Sidi  El  Abéd.  'Voir  Carte.) 

Dans  la  région  Nord-Ouest,  le  massif  montagneux  qui 
recouvre  ce  territoire  est  la  suite  et  la  fin  des  monts  des 
Béni  Bon  Saïd  et  des  Béni  Snouss.  Commençant  au  col 
de  Mechamich,  il  comprend  les  djebal  Tounzaït  (i.Sa^m.), 
Dahar  El  Azouj  (i.6i3  m.),  Medderba  f  1.723  m.),Dourdaz 
(1.726  m.)  et  Tenouchfi  (  1.843  m.).  Du  djebel  Medderba 
se  sépare  et  se  dirige  vers  l'Ouest  une  chaîne  rocheuse 
dont  le  premier  saillant  est  le  Koudiat  Dechrat  El  Youdi 
(1.433  m.)  qui  se  continue  par  le  Koudiat  ed  Debar 
(1.453  m.)  pour  se  terminer  vers  Sidi  Aïssa  par  le  Tebout 
Et  Harrania. 

Cette  chaîne  partage  en  deux,  vers  l'Ouest,  les  plaines 
de  Missiouïne  et  de  Tiouli.  Elle  est  assez  nettement  sépa- 
rée des  massifs  marocains  voisins  du  djebel  Djerada  et 
des  montagnes  des  Béni  Yala,  d'oii  le  pic  du  Bou  Keltoum 
dresse,  isolé,  ses  escarpements  à  t. 665  mètres  d'altitude. 

Du  djebel  Meddeiba  part  également  une  autre  ai  été, 
d'environ  4  kilomètres  de  long,  piquant  vers  le  Sud 
avec  une  altitude  moyenne  de  1.372  mètres  et  connue 
sous  le  nom  de  «  Mahjoub  ». 

L'ensemble  de  ce  massif  du  Nord-Ouest  est  rocheux, 
très  boisé,  d'accès  dilïicile,  et  coupé  de  gorges  profondes 
dont  les  deux  principales  sont  la  vallée  de  Taddert  et  celle 
de  Sidi  Djillali. 
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A  l'Est  du  djebel  Tenouchfi,  et  séparé  de  lui  par  une 
gorge  connue  sous  le  nom  de  Guebar  Messaouda,  se  déta- 
che un  massif  appelé  Tin  kial,  d'une  hauteur  moyenne 
de  1..S00  mètres,  se  dirigeant  vers  le  Sud  sur  une  longueiu" 
d'environ  36  kilomètres  et  se  divisant  en  trois  tronçons  : 
celui  plus  au  Nord,  nommé  «  Mesian  »,  va  du  djebel 
Tenouchii  au  Teniet  Zabboudja  ;  celui  du  centre,  appelé 
<(  Amdzel  »,  se  prolonge  au  delà  du  col  du  même  nom, 
par  lequel  passe  la  piste  d"El-Aricha  à  Sidi  Djillali,  et  se 
continue  par  l'Amdzillal,  qui  vient  linir  sur  l'oued  Retem, 
sous-alïluent  de  l'oued  Baïer. 

Toute  cette  région  de  Tin  Kial  est  composée  d'un  terrain 
très  accidenté,  dit  de  «  chebka  »  (filets)  et  se  poursuit 
vers  le  Nord-Est  par  le  massif  du  djebel  liaouraï. 

Du  djebel  Tenouchfi,  se  dirigeant  vers  le  Nord-Est,  sur 
le  teiritoire  du  cercle  de  Marnia  et  sur  celui  de  la  com- 
mune mixte  de  Sebdou,  partent  deux  chaînes  parallèles, 
entre  lesquelles  la  vallée  de  l'oued  Sidi  Yahia,  avant  de 
rejoindre  la  Tafna,  creuse  un  lit  profond  qui  passe  au  pied 
du  mamelon  sur  lequel  est  dressée  la  koubba  de  Sidi  Yahia 
Ben  Sefia,  l'ancêtre  des  Oulad  Nehar.  L'une,  formée  par 
le  djebel  Kerrouch,  le  djebel  El  Hamar,  le  djebel  Deb- 
doub,  se  poursuit  par  les  hauts  escarpements  des  <(  Douze 
Apôtres  »  dominant  le  Nord  de  Sebdou  et  se  continue 
jusqu'à  Lamoricière.  L'autre,  dernier  ressaut  des  monts 
de  Tlemcen  vers  le  Sud,  comprend  le  djebel  Bou  Zatat 
(i.55o  m.),  le  djebel  Béni  Yakoub  (i.lilii  m.),  le  djebel 
Sanef  (i.^iBo  m.),  le  djebel  Toumiet  (1.260  m.)  et  le  djebel 
Zebch.  En  ce  point,  la  ligne  de  crêtes  s'abaisse  à  i.i52  m. 
et  forme  la  passe  de  Sebdou  ou  «  Teniet  ez  Zebch  », 
traversée  par  la  route  de  Sebdou  à  El-Aricha. 

Elle  se  relève  aussitôt  et  se  continue,  vers  le  Nord-Est, 
par  les  djebal  Taïhart,  Maylar  (i.-.n'j  m.),  Sidi  Abdallah 
(1..S68  m.),  Lato  (1.870  m.),  Mekimen  (j.^'j'j  m.),  Assas 
(1.070  m.),  et  se  poursuit  ainsi  juscpiau  djebel  Slissen 
(1.287  m.)  qui  vient  finir  sur  les  bords  de  la  Ylékerra.  Les 
cols  d'El  Gor  et  de  Kretitila  sont,  avec  le  Teniet  Bou  Ter- 
fasts,  les  principaux  passages  de  cette  chaîne. 

Au  Sud-Ouest  du  djebel  Assas,  et  séparé  de  lui  par  la 
vallée  de  l'oued  Tadjniout,  se  dresse  le  djebel  Ouargla 
(1.7 17  m.)  dont  le  djebel  Belmaous  et  le  djebel  Sboïah  ne 
sont  tpie  des  contreforts.  L'oued  Mzi  le  sépare  d'un  autre 
massif  moins  élevé,  borné  par  la  Mékerra  et  comprenant 
le  djebel  Takfart  (i.366  m.),  le  djebel  Kaouch  (\.:>a>\  m.), 
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le  djrl)ol  kcmili  (i.:>65  m.),  le  djebel  Tciiiel  El  Baroud 
(1.338  m.)  et  la  Chebak  El  llorch  (1.274  m.). 

Ce  massif  du  djebel  Takfart  se  poursuit  sur  le  territoire 
de  la  eoniiiuuie  mixte  du  Télagh  par  le  djebel  ZelJzela  et 
le  djebel  Amoud  qui  vient  iînir  à  Magenta. 

Du  djebel  Assas  se  détachent,  vers  le  Sud,  le  djebel 
Moukraf  et  le  djebel  Missegnine. 

Le  djebel  Sidi  Abdallah,  le  djebel  Assas,  le  djebel  Mis- 
segnine et  le  djebel  Ouargla  forment  un  arc  de  cercle 
dont  la  convexité  est  tournée  vers  le  Nord  et  dont  la  partie 
intérieure  contient  de  bonnes  teires  et  est  connue  sous  le 
nom  de  «  Conque  d'El  Gor  ». 

Au  Sud  et  à  l'Ouest  de  l'ensemble  des  massifs  monta- 
gneux précités  s'étend  une  immense  plaine  dont  l'alti- 
tude moyenne  varie  entre   i.ioo  et    i.yoo  mèties. 

Cette  plaine,  généralement  couverte  d'alfa  ou  d'armoise, 
est  limitée  au  Sud  par  une  série  de  chaînes  étroites  et  de 
peud'importancequi, parlant  du  djebel  Beguira  '  (r.409'"), 
à  9  kilomètres  de  Bedeau,  se  continuent  par  la  Chebket 
Ben  Dahmane,  le  djebel  Ouazène  (i.356  m.),  le  djebel 
Taërziza  (i.-.^Si  m.),  le  djebel  Nechehab  (i.349  m.),  le 
djebel  Kerbaya  (1.337  m.),  le  djebel  Ouerk,  le  djebel 
Mikaïdou  (1.428  m.),  le  djebel  Bou  Khalf  (1.376  m.). 

La  vallée  de  l'oued  El-Aricha  sépare  ce  dernier  de  l'âpre 
chaîne  du  djebel  Sidi  El  Abed,  dont  le  point  culminant 
s'élève  à  i.tiio  mètres  et  qui  contient,  dans  sa  partie 
Ouest,  le  Teniet  Sassi,  lequel  n'a  de  remarquable  que  le 
fait  de  servir  de  terminus  à  la  frontière  algéro-marocaine 
olTîciellement  délimitée. 

Au  Sud  de  la  ligne  rocheuse  Ouazène,  Taërziza,  Mikaï- 


I  Le  nom  vérilalile  ilf  cette  monlagne  est  «  Djel)el  Upfriiira  <iii  Benila  » 
(montapne  de  la  vache  et  de  sa  fille).  Elle  doit  son  appellation  à  sa  forme 
bizarre  qui  offre,  dans  sa  partie  Ouest,  l'aspect  d'un  trapèze  et  qui,  après  un 
abaissement  très  prononcé  vers  l'Est,  se  relève  en  un  pilon  absoluiuctit 
comparable   à    un  sein  de   femme. 

Cette  montagne  dont  la  forme  caractéristique  s'aperçoit  de  très  loin,  sert 
de  point  de  direction  aux  indigènes  des  Hauts-Plateaux  venant  an  marché 
de   Hedean.  On    l'apix-lle   parfois   la    «    Porte   du    Tell    ». 

En  188.S,  un  poste  optique  a  été  construit  à  son  sommet.  11  correspotul 
avec  Mécbéria  (Djebel  Anfar),  le  Kreider,  El-.\richa  (Djebel  Mikaïdou)  et  est 
relié  à  Hedean  par  une  ligne  télégraphique  ordinaire  qui  se  rattache  à  celle 
du   chemin  de   fer  de   l'Ouest    Algérien. 

Toute  la  région  du  djebel  Beguira  est  le  refuge  des  contrebandiers  el 
voleurs  de  bestiaux  qui,  en  dépit  de  la  surveillance  exercée,  y  ont  créé  un 
véritable  marché  de  ]a  poudre  et  des  denrées  passées  en  fraude  ou  des 
animaux  volés  soit  dans  le  Tell,  soit  dans   le  Sud. 


228 


LES   TRIBl  S   DE    L  ANNEXE    D  EL-ARICHA 


dou,  et  partant  du  djebel  Begiiira,  se  trouve  une  suite  de 
hauteurs  plus  arrondies  et  de  moindre  apparence  con- 
nues sous  le  nom  de  djebel  Mchafeur,  Rous  Ech  Choua- 
chi,  El  Mergueb,  (jui  forment  la  ligne  de  partage  des  eaux 
entre  le  versant  méditerranéen  et  celui  des  chotts  Chergui 
et  Gharbi. 


* 


L'ensemble  du  régime  des  eaux  de  toute  l'Annexe  se 
compose  de  : 

1°  Un  écoulement  méditerranéen  vers  le  Nord  par  la 
vallée  de  la  Mékerra,  laquelle  prend  naissance  au  pied  du 
djebel  Beguira  et  du  djebel  Mchafeur  et  reçoit,  comme 
principal  afiluent  du  territoire  d'El-Aricha,  l'oued 
Sekrana,  lequel  porte  successivement  les  noms  de  Feid  El 
Akhal,  oued  El  Kretoua  et  oued  Kersouta,  et  va  finir  dans 
la  Mékerra,  au  pied  du  djebel  Kemiti,  entre  Bedeau  et 
la  station  de  Titten  Yahia  ; 

2"  Un  bassin  fermé,  celui  de  la  Dayet  El  Feidh  et 
d'Oglat  Djeddida,  dans  lequel  se  déverse  la  grande  majo- 
rité des  eaux  provenant  des  régions  montagneuses  qui 
encadrent  l'annexe  d'El-Aricha. 

Les  eaux  aboutissant  aux  bassins  fermés  de  la  Dayet  El 
Ferdh  et  d'Oglat  Djeddida  y  sont  conduites  par  des  thal- 
wegs qui,  suivant  leur  forme,  sont  appelés  par  les  indi- 
gènes «  feïdh  ))  ou  «  saheb  ». 

Le  principal  est  le  saheb  Guefoul,  amenant  du  Sud, 
par  des  voies  incertaines  et  en  cou])ant  la  ligne  du  djebel 
Taërziza,  les  eaux  du  Rous  Ech  Chouachi;  l'oued  Tagga  et 
l'oued  Ababda  drainent,  vers  les  mêmes  points,  les  eaux 
des  montagnes  du  Nord-Est,  et  le  saheb  Sanef  y  conduit 
les  ruissellements  des  chaînes  du  Nord-Ouest. 

Une  série  de  dayas  plus  petites  et  également  sans  écou- 
lement, existent  dans  toute  cette  région  et  y  absorbent 
une  partie  des  eaux  pluviales  : 

3°  Un  écoulement  méditerranéen  vers  l'Ouest,  sorti  du 
djebel  Mikaïdou,  aboutissant  à  la  Moulouya  et  appartenant 
aux  groupes  d'affluents  de  l'oued  Za,  séparés  par  la  chaîne 
du  djeb.el  Sidi  El  Abed  :  c'est,  au  Nord  de  ce  massif,  la 
vallée  de  l'oued  El-Aricha  qui,  sous  le  nom  d'oued  El 
Baïer,  passe  à  Magoura,  franchit  le  Kheneg  El  Ahda  et  va, 
sur  le  territoire  marocain,  rejoindre  l'oued  El  Haï,  entre 
la  première  et  la  deuxième  cascade  situées  au  Nord  de 
Berguent.   Sur  sa  rive  droite,  cet  oued  reçoit  toutes  les 
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eaux  venant,  des  versants  Sud  du  Tcnouchfi,  du  Tin  Kial, 
du  Dourdaz,  du  Medderba,  etc.  Sur  sa  rive  gauche  vien- 
nent aboutir  tous  les  ravins  du  versant  Nord  du  djebel 
Sidi  El  Abed. 

Il  s'ensuit  que  cet  oued,  généralement  à  sec,  reçoit,  en 
temps  d'orage  ou  de  grosses  pluies,  d'énormes  quantités 
d'eau  qui  le  transforment,  sur  certains  points,  en  un 
terrible  torrent  atteignant  parfois  un  kilomètre  de  largeur 
sur  trois  mètres  de  profondeur  ', 


La  majeure  partie  des  montagnes  et  quelques  points  de 
la  plaine  sont  constitués  par  des  terrains  jurassiques  et 
crétacés.  Le  jurassique  est  surtout  représenté  par  les  dolo- 
mies,  les  m ar no-calcaires  et  les  calcaires  plus  ou  moins 
dolomitiques  du  kiméridjien  ^jurassique  supérieur).  Au 
Nord-Est  :  djebel  Sidi  Abdallah,  djebel  Assas,  djebel 
Ouargla  ;  au  Nord-Ouest,  le  djebel  Tenouchfi  «. 

A  la  base  apparaissent  dans  la  plaine  des  Azaïls  les  grès 
du  sécpianien  et  à  un  niveau  inférieur,  dans  la  vallée  de 
Sidi  Yahia,  dans  la  plaine  des  Azaïls  et  la  basse  vallée 
de  l'oued  Kremis,  les  marnes  oxfordo-calloviennes. 

Le  crétacé  inférieur  (néocomien)  est  constitué  par  des 
bancs  de  grès  intercalés  de  marnes,  que  surmontent,  par 
places,  des  assises  de  calcaires  blancs  compacts,  souvent 
un  peu  marneux.  Ces  diverses  formations  s'étendent  entre 
El  Gor,  le  djebel  Beguira  et  les  crêtes  rocheuses  situées 
au  Nord  de  la  route  de  Bedeau  à  El-Aricha,  et  constituent, 
plus  à  l'Ouest,  la  chaîne  du  Sidi  El  Abed. 

Ça  et  là,  dans  le  crétacé,  pointe  le  trias  gypseux.  11 
apparaît  sur  les  hauteurs  d'El  Mergueb,  au  Sud-Est  de 
Kerbaya,  dans  le  Teniet  ez  Zebch,  etc. 

La  plaine  qui  forme  la  plus  grande  partie  du  territoire 
et  caractérise  les  Hauts-Plateaux,  est  constituée  par  de 
gigantesques  dépôts  d'atterrissements  qui  ont  commencé 
avec  l'oligocène  et  se  sont  continués  probablement 
pendant  le  miocène,  ce  qui  a  fait  classer  ces  formations 


1  Quelques  ravins  de  la  région  montagneuse  située  h  l'extrême  limite  N.-O. 
de  l'Annexe,  entre  Taflderf  et  Mechamich,  se  déversent  bien  dans  des  oueds 
qui  rejoignent  la  Tafna.  Mais  ils  sont  si  peu  nombreux  et  si  insignifiants 
qu'on  ne  saurait  les  comprendre  dans  les  grandes  lignes  du  régime  de^  eaux 
de   l'annexe  d 'El-Aricha. 

2  PouYANNE.  —  Monographie  géoliiçiique  de  l'arrondixsemcnl  de  Tlemceii. 
Carte.  {Annales  des  Mines.  1877.) 
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dans  le  mio-oligocène  ».  Les  plus  anciens  dépôts  forment 
comme  un  anneau  autour  d'El-Aricha  et  vont  se  relever 
sur  le  liane  du  Mikaidou,  contre  le  ciétacé.  Dans  la  plaine 
les  dépôts  alluvionnaires  sont  recouverts  par  la  plate- 
forme hammadienne  d'Age  pliocène  et  plio-pléistocène  '. 
Sur  cette  plate-forme  se  sont  constitués  dans  les  dépres- 
sions les  dépôts  limoneux  récents  ou  actuels. 

La  désagrégation  de  la  carapace  calcaréo-gréseuse 
permet  à  l'alfa  de  couvrir  le  sol.  Dans  les  dépressions 
limoneuses  se  retire  l'armoise  blanche  (chieh). 

A  la  koubba  de  Sidi  Djillali,  dans  le  massif  issu  du 
djebel  Tenouchfi,  une  couche  de  travertin  quaternaire 
domine  de  ses  escarpements  un  sol  de  nature  éruptive. 
Dans  la  même  région,  entre  le  djebel  Tenouchfi  et  Sidi 
Djillali,  le  djebel  Medal  présente  des  traces  appréciables 
de  crétacé  inférieur  (néocomien). 

Des  effondrements  de  la  plate-forme  hammadienne  ont 
provoqué  la  formation  des  dayas,  dont  la  plus  importante 
du  territoire  est  la  Dayet  El  Ferdh  :  c'est  une  sorte  de 
dépression  qui  a  été  comblée  par  les  divers  apports  allu- 
vionnaires, caillouteux  ou  simplement  limoneux  pendant 
toute  la  durée  du  pléistocène  et  se  continue  de  nos  jours. 
La  dayet  ne  se  remplit  d'eau  qu'à  la  suite  de  grandes 
pluies  et  il  est  rare  que  l'évaporation  ne  la  mette  pas  de 
nouveau  à  sec  au  bout  de  quatre  à  cinq  mois.  Elle  cons- 
titue une  magnifique  zone  de  pâturages  en  même  temps 
que  son  sous-sol  forme  un  très  précieux  réservoir  d'eau. 

Tous  les  environs  de  la  Dayet  El  Eerdh  sont  constitués 
par  des  terrains  (juaternaires  récents  composés  d'allu- 
vions  provenant  des  terrains  quaternaires  anciens  rema- 
niés et,  en  partie  aussi,  d'éléments  arrachés  aux  roches 
préexistantes  des  reliefs  limitant  le  bassin. 

Tout  le  restant  de  la  plaine  comprend,  soit  des  parties 
rocailleuses  dépourvues  d'humidité  et  occupées  par  l'alfa, 
soit  des  parties  limoneuses  couvertes  d'armoise  blanche 
dans  les  terrains  secs,  d'armoise  champêtre  dans  les  sols 
plus  profonds  et  plus  riches  en  argile,  de  senegha  (lygée 
sparte)  dans  ceux  où  l'argile  est  mélangée  de  sable. 

* 

Il  a  été  posé  en  principe  que  les  massifs  boisés  du  Tell 


1  Fi.AMA>D.    —   Thi'sc,   pp.    f>T)R,   668   et    Carte,    géologique    du   Sud   Grattais. 

2  Flamand.   —   l.nr.   rit. 
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supérieur  se  développent  le  plus  souvent  sur  le  terrain 
jurassique  moyen  et  supérieur  et,  accessoirement,  sur  le 
crétacé  inférieur  et  moyen.  L'application  de  cette  règle 
se  vérifie  dans  la  plus  grande  partie  de  la  légion  monta- 
gneuse de  l'annexe  d'El-Aricha.  Des  boisements  de  pins 
d'Alep,de  thuyas,  de  chênes  yeuses  et  de  genévriers  oxycè- 
dres  y  constituent  de  belles  forêts  avec  sous-bois  d'arbris- 
seaux qui  tendent  à  régulariser  l'alimentation  des  sources; 
cette  région  contient  aussi  des  vallées  et  des  plateaux 
d'une  certaine  fertilité. 

Far  contre,  la  plaine  immense,  argileuse  et  sablon- 
neuse, est  aride  et  pauvre,  impropre  à  l'agriculture  et  aux 
forêts. 

Les  sources  se  rencontrent  presqu'exclusivement  dans 
la  partie  montagneuse  du  Nord-Ouest  de  l'Annexe.  Les 
plus  belles  sont  :  l'Ain  Sidi  Djillali,  qui  débite  environ 
200  me.  en  24  heures,  l'Ain  Taddert,  qui,  composée  de 
fort  nombreux  suintements,  a  un  débit  à  peu  près  équi- 
valent, l'Ain  Sidi  Aïssa,  qui  foinnit  en  moyenne  60  me. 
d'eau  en  24  heures. 

L'ne  vingtaine  d'autres  sources,  les  unes  à  écoulement 
insignifiant,  les  autres  dont  le  débit  est  variable,  permet- 
tent aux  indigènes  de  profiter  des  pâturages  forestiers  qui 
sont  abondants  au  printemps  et  bons  en  été,  mais  qui 
doivent  être  abandonnés  en  hiver  à  cause  du  froid  et  de 
la  neige. 

En  dehors  de  cette  région,  on  ne  trouve  de  sources 
qu'aux  environs  presqu'immédiats  de  Bedeau,  où  l'Ain 
Goréa  fournit  en  moyenne  60  me.  d'eau  en  9.\  heures  et 
l'Ain  El  Hamar  qui  donne  à  peine  20  me. 

Partout  ailleurs,  l'eau  ne  se  rencontre  que  parcimonieu- 
sement dans  des  puits,  en  général  saumâtres,  d'une  pro- 
fondeur variant  de  3  à  i5  mètres.  Ces  puits  se  groupent 
sur  certains  points  et  sur  certaines  lignes  et  laissent  sans 
lieu  d'abreuvement  de  vastes  étendues  de  terrain. 

C^'est  ainsi  que  tout  autour  de  la  Dayet  El  Ferdh  se 
rencontrent  les  puits  d'El  Aouedj,  d'Oglat  El  Mellah, 
d'Oglat  Oulad  Serour,  d'Oglat  Fratsa,  d'Oglat  Djeddida.et 
le  puits  de  Sanef,  —  que  dans  la  région  d'El  Gor  se  trou- 
vent rOglat  d'El  Gor  et  les  puits  de  Missegnine,  —  que  sur 
toute  la  ligne  allant  de  Bedeau  au  djebel  Sidi  El  Abed  se 
succèdent  l'Ain  El  llamai-  et  l'Ain  El  Goréa,  l'Oglat  Ker- 
souta,  les  puits  d'IIaci  Ben  Dahman  et  de  l'Ouazène,  ceux 
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de  Kerbaya  et  d'EI-Aricha,  de  Mechra  El  Hamar,  d'Haci 
Sidi  M'hammed  et  de  Tameslouta. 

Mais,  en  dehors  de  ces  groupements  et  de  cette  ligne 
d'eau,  il  n'est  plus  rencontré,  dans  la  région  Sud-Ouest, 
que  les  puits  d'El  Baadj  et  de  Magoura  et  les  zones  d'alfa 
sont  dénuées  de  ressources  en  eau. 

Tous  les  sondages,  tous  les  forages,  toutes  les  recher- 
ches possibles  ont  été  vainement  pratiqués. 

Dans  la  région  comprise  entre  El  Gor  et  la  Dayet  El 
Ferdh,  vers  Es  Siaïed,  dans  l'oued  Tagga,  on  est  allé 
jusqu'à  55  mètres  de  profondeur  sans  qu'aucune  trace 
d'humidité  soit  relevée. 

Vers  Betticha,  au  Sud-Ouest  de  la  Dayet  El  Ferdh,  on 
a  creusé  jusqu'à  91  mètres  sans  trouver  d'eau. 

Des  ateliers  de  sondage  ont  fonctionné  un  peu  partout 
sans  qu'aucun  résultat  ait  pu  être  obtenu. 

On  a  dii  recourir  aux  redirs  artificiels  et  aux  citernes 
pour  permettre  l'utilisation  des  zones  de  pâturages  exis- 
tantes. C'est  dans  cet  ordre  d'idées  qu'ont  été  construits 
les  redirs-citernes  de  Saharidj,  de  Tighidet  et  de  l'oued 
Mahjoub. 

L'annexe  d'EI-Aricha  est  donc  mal  partagée  sous  le 
rapport  des  eaux  ;  les  sources  y  sont  insuffisantes,  les 
pluies  très  restreintes  ;  les  ouad  qui  sillonnent  son  terri- 
toire y  ont,  pendant  presque  toute  l'année,  un  débit  super- 
ficiel à  peu  près  nul.  Les  crues  s'écoulent  très  violentes  en 
affouillant  profondément  le  lit  des  ravins  et  disparaissent 
bientôt,  laissant  les  thalwegs  desséchés.  Les  eaux  qui  ruis- 
sellent sur  les  rocailles  à  alfa  viennent  s'épandre  dans  les 
fonds  limoneux  à  armoise  et  y  sont  rapidement  évaporées. 


En  résumé,  le  territoire  de  l'annexe  d'EI-Aricha  est 
constitué  par  des  terrains  secondaires  qui,  au  Nord, 
forment  une  longue  et  foite  ride  parallèle  aux  dernières 
ondulations  du  Haut-Tell,  et  par  des  terrains  tertiaires 
et  quaternaires  qui,  dans  les  parties  centrale  et  méri- 
dionale, appartiennent  aux  Hauts-Plateaux  proprement 
dits.  Ces  formations  d'origine  continentale  sont  recou- 
vertes par  une  sorte  de  croûte  calcaréo-gréseuse,  sur 
laquelle  l'absence  de  végétation  arbustive  a  favorisé  la 
création  de  la  steppe. 

Partout  où  le  crétacé  émerge  au  milieu  de  ces  alluvions, 
et  principalement  au  djebel  Ouazène,  au  djebel  Mikaidou 


LKS  TRIIU>   DF,    L'aNNKXE   d'kL-ARICIIA  233 

et  au  djebel  Sidi  El  Abed,  la  foiêt,  ou  tout  au  moins  les 
vestiges  de  forêl,  réapparaissent  ;  la  végétation  sylvestre 
s'épanouit  malgré  les  ravages  de  l'homme,  des  chèvres  et 
des  chameaux  et,  résistant  à  tout,  le  rojuarin,  précurseur 
de  la  broussaille,  persiste  à  vivre  et  à  subsister. 

Dans  toute  la  région,  on  relève  de  la  façon  la  plus  évi- 
dente le  gain  constant  t'ait  par  la  steppe  au  détriment  de 
la  forêt. 

Au  début  de  l'occupation  d'El-Aricha,  le  djebel  Sidi  El 
Abed  avait  son  versant  Nord  fortement  boisé,  très 
giboyeux,  peuplé  à  profusion  de  moulions,  de  gazelles  de 
montagne,  de  sangliers,  d'ouachs  (Antilope  bubale),  etc. 

Actuellement,  quelques  broussailles  témoignent  seule- 
ment des  boisements  ayant  jadis  existé  et  la  faune  a 
complètement  disparu. 

Des  diverses  sources  qui,  précédemment,  sourdaient  de 
la  montagne,  il  ne  reste  qu'un  insignifiant  point  d'eau,  à 
sec  les  trois  quarts  de  l'année,  et  débitant  avec  peine,  dans 
la  période  propice,  lo  litres  à  l'heure. 

Le  djebel  Ouazène  possède  encore  des  traces  de  peuple- 
ment de  chênes  yeuses,  mais  ces  vestiges  se  raréfient  de 
plus  en  plus  chaque  année  et  on  ne  saurait  actuellement 
songer  à  les  reconstituer. 

Le  djebel  Mikaïdou  était,  il  y  a  cinquante  ans,  couvert 
de  superbes  pins  d'Alep  qui  furent  ravagés  et  presqu'en- 
tièrement  détruits,  tant  par  les  troupes  que  par  la  popu- 
lation civile  d'El-Aricha.  On  est  actuellement  arrivé  à 
protéger  péniblement,  sur  le  versant  Nord  de  ce  massif, 
quelques  beaux  restes  de  ces  boisements.  Les  tentatives 
faites  pour  repeupler  les  parties  orientale  et  méridionale 
en  chênes  verts  n'ont  donné  jusqu'à  présent  que  de 
maigres  résultats. 

Dans  la  zone  de  Sidi  Aïssa,  jadis  couverte  d'arbres  de 
deuxième  grandeur,  la  forêt  a  reculé  vers  le  Nord  de  près 
de  lo  kilomètres  depuis  i855.  Dans  la  région  monta- 
gneuse elle-même,  de  nombreuses  sources  ont  disparu  et 
sur  la  ligne  des  Oglats,  tous  les  puits  ont  dû  être  appro- 
fondis de  deux  à  trois  mètres. 

On  |jeut  donc  admettre  que  le  phénomènedediminution 
considérable  du  débit  des  sources  provient  d'un  usage 
immodéré  des  pioduits  de  la  forêt  qui  a  amené  d'abord  sa 
dégradation,  puis  sa  disparition, ce  qui  a  permis  aux  vents 
con'stants  du  Sud-Ouest  et  du  Sud  de  transformer  en  zone 
semi-désertique  ce  qui  fut  jadis  des  terrains  forestiers. 
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En  général,  la  végétation  herbacée  reste,  sur  l'annexe 
d'El-Aricha,  très  supérieure  à  celle  de  la  région  des  Cliotts. 

Au  printemps,  pour  peu  que  l'hiver  ait  été  tant  soit 
peu  humide,  une  magnifi(|ue  floie  s'épanouit  soit  dans 
les  dayas,  soit  entre  les  touffes  d'alfa  et  dure  jusque  vers 
le  milieu  de  juin. 

Le  climat  de  l'Annexe  varie,  évidemment,  suivant  qu'il 
s'agit  des  régions  montagneuses  ou  de  la  plaine.  Jusque 
dans  ces  dernières  années,  l'hiver  y  était  rigoureux,  la 
neige  abondante  et  le  froid  vif  au  point  de  faire  périr 
parfois  tous  les  pins  et  les  genévriers  oxycèdres  des  régions 
d'Kl-Aricha  et  de  Sidi  A'issa.  Depuis  cinq  ou  six  ans,  la 
neige  tombe  beaucoup  moins  fréquemment  et  les  hivers 
ont  une  tendance  à  être  jibis  secs. 

Le  thermomètre,  pendant  certaines  nuits,  descend 
jusqu'à  —  i5°. 

Le  printemps  est  entrecoupé  de  périodes  de  gelées 
tardives  persistant  jusqu'au  milieu  du  mois  de  mai. 

L'été  ne  se  fait  véritablement  sentir  que  depuis  la 
dernière  dizaine  de  juin  jusqu'aux  premiers  jours  de 
septembre.  A  cette  époque,  la  chaleur  diurne  se  maintient 
entre  +  35  et  +  38  degrés,  mais  la  plupart  du  temps, 
les  nuits  sont  fraîches  et,  sauf  les  jours  do  sirocco,  une 
brise  du  Nord  vient,  de  8  heures  du  soir  à  3  heures  du 
matin,  rafraîchir  l'atmosi)hère. 

L'automne  est  la  meilleure  des  saisons  et  reste  doux 
souvent  jusqu'au  milieu  de  décembre. 

Les  pluies  sont  très  irrégulières  et  on  ne  saurait  les 
englober  dans  un  régime  quelconque.  D'une  façon  géné- 
rale, elles  sont  suffisantes  dans  la  région  d'El  Gor  et  de 
Sidi  Djillali  pour  permettre  aux  indigènes  de  labourer 
avec  des  chances  moyennes  de  succès. 

Le  vent  règne  en  maître  sur  toute  la  plaine  ;  le  plus 
fréquent  est  celui  du  Sud-Ouest  qui  souffle  en  moyenne 
l'io  jours  par  an.  Le  vent  du  Nord  se  fait  sentir  pendant 
environ  6o  jours,  le  vent  du  Sud  pendant  à  peu  près 
5o  jours.  Le  vent  d'Est  est  rare  et  généralement  peu 
violent. 

Dans  l'ensemble,  le  climat,  quoique  désagréable  à 
cause  du  vent,  est  très  supportable  aux  Européens  et, 
en  été,  de  beaucoup  préférable  aux  chaleurs  humides  du 
Tell  et  du  littoral. 


CHAPITRE  11 
LES  HABITANTS 


Aucune  donnée  précise  n'est  restée  sur  les  premiers 
habitants  de  cette  région  qui,  certainement,  fui  jadis 
moins  aride  et  moins  inclémente  qu'elle  ne  l'est 
actuellement. 

L'étude  du  préhistorique  de  la  province  d'Oran  y  a  fait 
découvrir  toute  une  série  de  stations  où  les  silex  taillés 
abondent,  ce  qui  prouve  que  les  grands  ancêtres  ayant 
précédé  les  Berbères  trouvaient  le  moyen  de  vivre  et  de 
se  multiplier  dans  le  pays. 

M.  le  professeur  F.  Doumergue  y  a  relevé,  à  la  (iii  du 
siècle  dernier,  les  vestiges  suivants  «   : 

Dayet  El  Ferdh.  —  (Autour  d'El  Aouedj).  Silex  taillés. 

D'El  Aouedj  à  El-À ficha.  —  Silex  épars  dans  l'alfa. 

El-Aricha.  —  Dans  la  plaine,  où  les  silex  sont  rares,  un 
magnifique  grattoir  pédoncule. 

Dans  le  lit  de  l'oued  (]ui  est  au  Sud  de  la  Redoute,  des 
petits  silex  assez  nombreux  sur  les  limons  et  des  frag- 
ments d'œufs  d'autruche. 

A  la  butte  du  champ  de  tir  d'El-Aricha,  des  silex  abon- 
dants de  très  petite  facture. 

Sur  le  Mergueb,des  silex  épars  assez  nond^reux  avec  une 
station  importante  sur  la  route  de  Mechra  El  Harchaïa, 
entre  le  quatrième  et  le  cinquième  kilomètre,  sur  le  bord 
de  la  Garet  El  Rema. 

Au  djebel  Mikaïdou  (poste  optique  à  i.44^  mètres  d'alti- 
tude), sur  la  face  Nord,  en  suivant  le  sentier  qui  descend 
du  poste  optique  vers  la  plaine,  à  environ  3  kilomètres 
du  poste,  une  station  de  silex  très  importante. 

Presque  tous  les  silex  sont  taillés  en  forme  de  grattoirs 
et  retouchés.  Ceux-ci  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  presque 
circulaires  sont  retouchés  sur  leur  pourtour,  les  autres 
taillés  en  rectangle  sont  arrondis  et  retouchés  aux  deux 
extrémités  en  forme  de  doubles  grattoirs.  Les  grattoirs 
circulaires  ont  de  deux  à   trois  centimètres  de  diamètre. 

Les    doubles   errattoirs    mesurent  trois    centimètres  de 


1  F.    Dou.MERCUE.    —   Préhistorique    de    la    Province    d'Oran    (Congrt-s    de 
Nantes,    i8q8). 
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long,  quinze  centimètres  de  large  et  un  centimètre  d'épais- 
seur. Généralement,  l'un  des  bouts  est  plus  étroit  que 
l'autre. 

A  droite  de  cette  station  et  à  l'Est  du  ravin  se  trouve, 
sur  l'autre  coteau  et  à  la  même  hauteur,  une  autre  station 
identique  à  la  première. 

(En  franchissant,  vers  l'Est,  deux  autres  contreforts, 
on  retrouve  une  troisième  et  une  quatrième  station.) 

Le  djebel  Mikaïdou  étant,  à  l'époque  actuelle,  absolu- 
ment dépourvu  d'eau,  M.  Doumergue  en  conclut  qu'il  y 
a  lieu  de  supposer  qu'à  l'époque  préhistorique,  les  ravins 
secondaires  n'étant  pas  encore  débouchés,  il  existait  dans 
ce  massif  de  grandes  cuvettes  au  moins  hivernales.  Nous 
estimons,  d'autre  part,  (juc  dans  ce  massif  crétacé  qui  fut 
jadis  très  boisé,  il  a  certainement  dû  exister  des  sources 
que  les  modifications  climatériques  ont  fait  peu  à  peu 
disparaître. 

Dans  le  djebel  Sidi  El  Abed,  c|uatre  ou  cin(|  silex  ont 
été  trouvés  par  M.  Doumergue.  Des  recherches  faites 
ultérieurement  et  à  une  époque  où  la  région  était  beau- 
coup plus  sûre,  ont  permis  de  retrouver  deux  ateliers, 
l'un  à  El  Baadj  et  l'autre  aux  environs  du  Teniet  Gennabra. 

A  Taërziza  existe  une  des  stations  les  plus  connues  de 
la  province  d'Oran  qui  contient,  en  abt)ndance,  un 
mélange  de  petits  silex  taillés  et  de  grattoirs  semblables  à 
ceux  du  djebel  Mikaïdou. 

A  environ  k  kilomètres  au  Nord  de  Cranipel,  près  du 
chemin  de  fer  et  à  l'Ouest  de  la  voie,  se  trouvent  des  silex 
nombreux  et  en  tas  sur  certains  points. 

Sur  la  piste  allant  de  Bedeau  au  djebel  Beguira  s'élèvent 
plusieurs  tumuli  ayant  de  dix  à  douze  mètres  de  diamètre. 

Au  col  du  djebel  Beguira,  en  dessous  du  poste  optique, 
il  existe  une  bonne  station  de  silex  oii  M.  Doumergue  a, 
de  plus,  récolté  un  morceau  de  basalte  cellulaire  venu 
évidemment  de  fort  loin. 

Bon  nombre  d'autres  stations  préhistoriques  existent 
sur  le  territoire  de  l'Annexe  ;  la  principale  est  celle  de 
Mahjoub,  entre  Sidi  Djillali  et  Sidi  Aïssa,  oii  l'on 
rencontre,  tout  à  la  fois,  des  silex,  des  bazinas  et  des 
ruines  berbèies. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  (pic  l'homme,  à  une  époque 
fort  reculée,  a  vécu  dans  ces  régions  et  qu'étant  donné 
les  moyens  très  relatifs  dont  il  disposait  pour  pourvoir  à 
sa  subsistance  et  à  sa  défense,  ce  territoire  devait  avoir 
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un  régime  des  eaux  et  une  végétation  autres  que  ceux 
dont  est  fournie  actuellement  la  steppe  aride  et  dénudée 
qui  constitue  les  Hauts-Plateaux  K 

A  côté  de  ces  vestiges  préhistoriques  se  rencontrent 
des  ruines  ou  des  traces  de  constructions  lybico-berbères 
semblant  préislamiques,  mais  auxquelles  il  est  également 
bien  difficile  d'attribuer  une  date,  même  approximative. 

Dans  la  région  montagneuse  du  Nord-Ouest,  on  en 
trouve  au  sommet  du  djebel  Tenouchfi,  au  djebel  Toun- 
zaït,  au  djebel  Dechra  El  Youdi,  en  dessus  de  la  source 
de  Taddert,  à  Khelil,  à  Dar  El  Sanaa,  à  Sidi  Djillali,  à 
El  Mahjoub  (en  trois  endroits),  à  Haci  El  Abbad,  à 
Amdhil,  à  Mechamich  et  à  Missiouïne  (Dar  Hammou). 

D'autres  vestiges  berbères  existent  au  dj.  Sidi  El  Abed. 

Enfin,  dans  la  région  d'El  Gor,  on  en  rencontre  à  Sidi 
Mokhfi  et  à  Saïada. 

A  El  Gor  même,  des  ruines  beaucoup  plus  récentes, 
rappelant  comme  construction  les  nmrs  d'enceinte  de 
Mansourah,  pourraient  être  attribuées  aux  Mérinides. 

A  Kerbaya,  les  ruines  d'un  camp  ont  été  relevées.  Nous 
donnons  ci-dessous  le  croquis  de  l'enceinte.  (Fig.  i.) 


Fig.    I 


I  Cf.   D'  Warion  in    D'   Bleicher. 
climat,   alg.,  p.   63,    i"  triin.   1875. 


—  Environs  d'El-Aricha,   in   Bull.   Soc. 
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Certains  officiers  ont  voulu  y  voir  des  travaux  romains. 
Rien  n'est  moins  probable,  et  il  semble  bien  plutôt 
que  c'est  aux  Berbères  Zenata  qu'il  faut  en  attribuer 
l'édification. 


Quelques  ethnographes  admettent  comme  conjecture 
probable  que  les  premiers  habitants  de  la  province  d'Oran 
et  de  l'Algérie  occidentale  ont  été  des  hommes  blancs  à 
nuance  cannelle  qui  furent  plus  tard  rejetés  au  Sénégal 
et  au  Soudan  et  dont  les  Foulahs  actuels  sont  les  descen- 
dants. Les  Béraber,  venus  d'Asie-Mineure,  les  auraient 
chassés  et  remplacés  à  une  époque  des  plus  lointaines  et 
évaluée  au  xxn*'  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 

Si  absolument  rien  ne  reste,  dans  la  région  d'El-Aricha, 
de  souvenirs  aussi  anciens,  les  indigènes  y  ont  cependant 
conservé  la  légende  d'après  laquelle  les  Béraber  étaient 
fils  de  Ham  et  habitaient  jadis  en  Syrie,  dans  le  pays  des 
Philistins.  Après  que  David,  roi  des  Juifs,  eut  tué  Goliath, 
roi  des  Philistins  et  se  fut  emparé  de  la  Syrie,  il  aurait 
chassé  les  dits  Philistins  de  la  terre  de  Chanaan.  Ces 
derniers  se  seraient  rendus  en  Egypte  d'où  ils  auraient 
de  nouveau  été  expulsés  et  se  seraient  répandus  dans  toute 
l'Afrique  occidentale. 

Nous  nous  garderons  bien  de  discuter  sur  ces  origines 
légendaires.  Ce  qui  est  à  peu  près  certain,  c'est  qu'avant 
l'occupation  romaine  toute  la  région  montagneuse  au  Sud 
de  Tlemcen  était  habitée  par  des  groupements  de  ces 
Berbères  dont  la  venue,  qui  se  perd  dans  les  ténèbres  de 
la  première  histoire,  a  été  le  sujet  de  controverses  et 
d'hypothèses  nombreuses.  Les  plus  intéressantes  sont, 
à  notre  avis,  celles  de  M.  Tissot  '  et  de  M.  Edouard  Cat 
qui,  dans  la  Grande  Encyclopédie,  a  résumé  à  l'article 
«  Berber  »  toute  la  question  d'une  façon  remarquablr. 

A  en  croire  Strabon,  les  Massaisyles  demeuraient  dans 
la  région. 


I   TissoT.   —   Géograftlne   comfiarée   de  la  province   tomnine   d'Afrique. 
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L'occupation  romaine  semble  s'être  limitée,  au  Sud,  à 
la  ligne  Ali  Ben  Youb  (Chanzy),  Hadjar  Roum  (l'ancienne 
Altava)  près  de  Lamoricière,  Aïn-Tellout,  Pomaria  (Tlem- 
cen),  Lalla-lMaghnia. 

Un  corps  spécial,  les  «  Exploratores  Pomarienses  », 
était  chargé  de  la  défense  de  tout  le  pays,  mais  il  pénétrait 
peu  dans  les  montagnes  du  Sud,  habitées  par  des  gens 
d'humeur  farouche,  rebelles  à  toute  assimilation. 

Lorsqu'à  l'époque  de  la  décadence,  les  grands  mouve- 
ments de  peuples  forcèrent  les  indigènes  à  des  déplace- 
ments provenant  de  la  compression  exercée  par  les  inva- 
sions barbares  ou  arabes,  de  nombreuses  émigrations 
modifièrent  complètement  les  emplacements  occupés  par 
les  diverses  tribus. 

Les  Zenata  arrivèrent  et  se  répandirent  dans  le  pays  ; 
ce  sont  eux  qui  ont  formé  la  souche  berbère  dont  les 
descendants  se  trouvent  actuellement  dans  les  montagnes 
du  Sud  de  Tlemcen. 

Une  tribu  dont  le  souvenir  est  resté  chez  les  habitants 
actuels,  les  Béni  Habib,  occupa  tout  le  territoire  oii 
demeurent  actuellement  les  Oulad  Ouriach,  les  Azaïl  et 
les  Béni  Snouss.  Ces  derniers  seraient  même  leurs  descen- 
dants directs  et,  dans  les  environs  de  Sebdou  ainsi  que 
du  côté  de  Mazzer  et  du  Khemis,  les  habitants  montrent 
un  certain  nombre  de  grottes  occupées  jadis  par  des 
troglodytes  et  assurent  que  c'est  là  que  demeuraient  quel- 
ques-uns de  ces  Béni  Habib. 

Au  moment  des  luttes  pour  la  possession  du  royaume  de 
Tlemcen,  les  Mérinides  se  répandirent  dans  le  pays  et 
occupèrent  certains  points  de  la  région  de  Sebdou,  de 
Meurbah  et  d'El  Gor.  Comme  nous  l'avons  dit  précédem- 
ment, il  existe  à  El  Gor  des  ruines  d'enceinte,  dont  nous 
reparlerons,  qui  sont  très  semblables  comme  construc- 
tion à  celles  de  Mansourah  ^près  de  Tlemcen)  et  (|ui 
semblent  indiquer  que  des  postes  permanents  avaient  dû 
être  installés  vers  cette  époque  sur  la  dernière  ride  des 
monts  de  Tlemcen  pour  se  protéger  contre  les  invasions 
des  nomades  du  Sud. 

En  résumé,  au  xv*  siècle,  le  territoire  de  l'annexe  d'El- 
Aricha  était  occupé  :  dans  sa  partie  montagneuse  d'El  Gor 
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au  djebel  Toumiet,  par  les  Oulad  Ouriach  ;  du  djebel 
Béni  Yakoub  au  djebel  Medderba,  par  les  Beiii  Snouss  ; 
et  dans  la  région  du  djebel  Tounzaït  et  de  Mechamich, 
par  les  Béni  Hamlil. 

Une  partie  de  ces  gens  avaient  été  islamisés  par  Moulay 
Idriss.  Les  autres,  qui  étaient  restés  idolâtres,  avaient  le 
culte  des  mânes,  du  feu  et  du  soleil. 

La  plaine  était  à  peu  près  inhabitée  et  parcourue  seule- 
ment par  les  nomades  du  Sud. 

La  société  était  extrêmement  anarchique  ;  la  force  rem- 
plaçait partout  le  droit  et  la  justice  et  les  esprits  étaient 
mûrs  pour  subir  l'ascendant  d'un  homme  bienveillant, 
religieux,  juste,  entouré  d'un  évident  prestige  comme 
descendant  direct  d'un  parent  du  Prophète.  C'est  à  ce 
moment  qu'arriva  le  marabout  Sidi  Yahia  Ben  Sefia, 
l'ancêtre  des  Oulad  Nehar  actuels. 


CHAPITRE  III 

LES  OULAD  NEHAR 
JUSQU  A  L'ARRIVÉE  D'ABDELKADER 


Le  prophète  Mohammed  étant  mort  en  682,  sans  dési- 
gner son  successeur,  son  beau-père  et  son  gendre  Ali  se 
disputèrent  vivement  le  pouvoir.  Abou-Bekeur  l'ayant 
emporté  sur  son  concurrent,  grâce  aux  intngues  d'Aïcha, 
veuve  de  Mohammed,  il  prit  le  titre  de  «  Khalifa  Raçoul 
Allah  »,  c'est-à-dire  «  Lieutenant  du  Prophète  de  Dieu  », 
et  réunit  en  sa  personne  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir 
temporel  comme  «  envoyé  de  Dieu  »  '. 

Omar,  autre  gendre  de  Mohammed,  qui  succéda  à 
Abou-Bekeur  1 633-643  )  et  que  l'on  regarde  comme  le  véri- 
table fondateur  du  Khalifa,  conquit  la  Syrie  et  l'Egypte, 
bâtit  Bassorah  et  Koufa  Clrak-Arabie)  sur  la  rive  droite  de 
l'Euphrate  et  introduisit  l'ère  de  l'hégire  -. 

Othman,  troisième  khalifa,  s'empara  de  la  Perse  et 
pénétra  au  Nord  de  l'Afrique  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar 
(643-654). 

Ali  ben  Taleb,  descendant  direct  de  Mahommed,  (jui 
vint  après  (654-66o),  est  surtout  célèbre  par  le  grand 
schisme  des  Chyites  qu'il  introduisit  dans  le  mahomé- 
tisme,  schisme  qui  dure  encore  aujourd'hui. 

Hassan,  cinquième  khalifa,  fils  d'Ali  et  de  Fatima  (fille 
du  Prophète),  fut  élu  à  Koufa  en  660  ap.  J.-C,  après  la 
mort  de  son  père  Ali,  tué  dans  cette  même  ville.  Il  eut 
pour  compétiteur  Moawiah  \"  et  consentit  à  abdiquer 
après  six  mois  de  règne  pour  éviter  l'effusion  du  sang.  Il 
mourut  en  669,  empoisonné  par  un  des  fils  de  Moawiah 
qui  craignait  qu'il  ne  voulut  faire  valoir  ses  droits.  Il  est 


I  Les  historiens  occidentaux  latinisèrent  In  première  de  ces  désignations 
et  appliquèrent  le  nom  de  «  Califat  »  à  l'empire  arabe  et  celui  de  «  Calife  » 
au  souverain  de  cet  empire. 

5  II  se  fit  appeler  «  Emir  El  Moumenin  »  ou  «  Prince  des  Croyants  », 
titre  que  prirent  aussi  tous  ses  successeurs  et  que  les  écrivains  chrétiens 
transformèrent  en   «   Miramolin   ». 
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compté  par  les  Chyites  au  nombre  des  imams  '  ;  après  lui 
l'imamat  passa  à  son  frère  Hussein. 

Moawiah  1"  (661-680),  sixième  khalifa,  transporta  le 
siège  du  pouvoir  de  Médine  à  Damas  et,  supprimant  le 
mode  électif  suivi  jusqu'alors  pour  le  remplacement  des 
khalifas,  rendit  l'autorité  héréditaire  dans  sa  famille.  Il 
fonda  la  dynastie  des  Ommiades  =*  qui  régna  à  Damas  de 
661  à  7^4  et  dont  les  plus  célèbres  khalifas  furent  Âbdel- 
malek  (685-7o5)  et  Walid  I"  (705-716;.  Leurs  généraux 
firent  la  conquête  de  l'Espagne. 

Les  Ommiades  furent  renversés  comme  khalifas 
d'Orient  j)ar  les  Abbassides  ^,  parmi  lesquels  léguèrent  les 
khalifas  Abbou  Djaffar,  surnommé  El  Mansour  ou  Al- 
Manzor  d'invincible)  qui  fonda  Bagdad  en  768,  et  Ilaroun 
dit  Al  Raschid  ou  le  Juste  '786-808),  ami  de  Charlema- 
gne,  lesquels  vont  être  mêlés  à  ce  qui  suit. 


L'histoire  légendaire  nous  apprend  que  le  Koreïschite 
Abdallah  Bel  Hassane  El  Moutenna  (le  a'')  ben  El  Hassan 
Sebti  (le  i*"")  ben  Ali  (époux  de  Fatima,  fille  du  Prophète), 


I  Le  nom  d'«  imam  »  était  donne,  dans  l'origine,  par  les  Musulmans  au 
chef  suprême  de  la  religion.  Pour  les  Sunnites  ou  orthodoxes,  le  titre  d'imam 
se  confond  avec  celui  de  khalifa  et  la  jouissance  spirituelle  n'est  pas  séparée 
de  la  jouissance  temporelle.  Mais  les  Chyites  ne  reconnaissent  pour  véritable 
imam,  après  le  prophète  Mohammed,  qu'Ali,  son  gendre,  et  les  descendants 
d'Ali.  Ils  ne  sont  pas  d'ailleurs  d'accord  entre  eux  sur  le  nombre  et  la 
succession  des  imams.  Les  uns  en  admettent  douze,  dont  le  deriiifr,  enlevé 
à  l'âge  de  douze  ans,  doit  reparaître  un  jour  pour  faire  régner  la  vraie 
religion.  Ils  le  nomment  «  le  Mahdi  »  (le  Dirigé)  et  en  font  une  espèce  de 
Messie,  dont  ils  attendent  toujours  le  retour.  Les  autres  n'admettent  que 
sept  imams  :  Ali,  gendre  de  Mohammed,  Hassan  et  Hussein,  tous  deux  fils 
d'Ali  et  martyrs,  Ali  Zine-el-Abiddine,  Mohammed  Bakir,  Djaaffar  El  Seddik 
et  Ismaël.  Après  ce  dernier,  ils  refusent  d'admettre  comme  imam  légitime. 
Moussa,  son  frère,  et  ils  lui  substituent  la  postérité  d'Ismaël,  rrprésonlée 
par  son  fils  Mohammed,  puis  par  des  personnages  inconnus  dont  l'un  se 
révélera   un  jour  sous  le  nom   de   «   Mahdi   ». 

5  Les  Ommiades  tirent  leur  nom  d'un  membre  de  la  tribu  des  Koreïschites, 
Ommiah,  aïeul  d'Abou  Safian,  qui  était  chef  du  temple  de  La  Mecque  avant 
l'Islamisme,   et   qui   fut   le  père  de   Moawiah    I". 

3  .\bbas,  oncle  du  prophète  Mohammed,  s'opposa  d'abord,  les  armes  à  la 
main,  aux  entreprises  de  son  neveu  ;  il  fut  vaincu,  se  soumit,  reconnut 
Mohammed  comme  Prophète  et  lui  rendit  les  plus  grands  services.  Il  mourut 
en  652,  très  vénéré  des  Musulmans.  Un  arrière-petit-fils  de  cet  Abbas,  .\boul 
Abbas  Al  Seffah  (le  Sanguinaire)  renversa  les  Ommiades  et  fonda  la  dynastie 
des  Abbassides  vers  760  (an  ia8  de  l'hégire). 
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voulut,  en  763  de  l'ère  chrétienne,  faire  revivre  le  système 
électif  de  nomination  des  khalifas,  que  Moawiah  P""  avait 
transformé  en  régime  héréditaire  en  faveui'  de  sa  famille, 
et  enlever  le  pouvoir  au  khalifa  Meriwan  II,  dernier  des 
Ommiades.Cet  Abdallah  Bel  lîassane  avait  comme  enfants 
Mohammed  En  Mefs  Ezzakia  (le  vertueux),  Ibrahim, 
Yahia,  Sliman,  Driss,  etc.  Meriwan  II  n'ayant  plus  qu'une 
autorité  précaire,  les  Koreïschites  se  rassemblèrent  à 
La  Mecque  et  à  Médine  et,  pour  faire  cesser  les  droits 
injustihés  de  succession  de  la  famille  des  Ommiades, 
élurent  un  autre  khalifa  qui  fut  Mohammed  En  Nefs 
Ezzakia. 

Le  nommé  Abbou  Djaffar  Abdallah  ben Mohammed ben 
Ali  ben  Abdallah  ben  Abbas  (oncle  du  Prophète)  assistait 
à  cette  réunion  et  fut  du  nombre  de  ceux  qui  élurent 
Mohammed  En  Nefs  Ezzakia  et  proclamèrent  la  déchéance 
de  Meriwan  IL 

Ce  dernier  fut  tué  par  Abbou  El  Abbas,  frère  de  Djaffar. 

Abbou  Djaffar  estima  alors  que  son  frère  avait  ainsi 
acquis  des  droits  au  pouvoir  ;  revenant  sur  la  décision  à 
laquelle  il  avait  participé  avec  les  Koreïschites,  il  refusa 
de  reconnaître  comme  khalifa  l'élu  de  ces  derniers, 
Mohammed  En  Nefs  Ezzakia,  et  aida  Abbou  El  Abbas  à 
s'emparer  du  trône. 

Abbou   El   Abbas    fonda    la   dynastie   des    Abbassides, 
Pendant  les  quatre  ans  qu'il  régna,  Mohammed  En  Nefs 
Ezzakia  ne  cessa  de  protester  contre  cette  usurpation  et 
chercha   à  faire  régler  amiablement   la   question   par   les 
ulémas  et  les  Koreïschites. 

A  la  mort  d'Abbou  El  Abbas,  son  frère  Abbou  Djaffar, 
continuant  à  ne  plus  vouloir  admettre  comme  juste  l'élec- 
tion à  laquelle  il  avait  pris  part,  prétendit  que  le  système 
héréditaire  était  le  seul  valable  et  se  proclama  khalifa.  Il 
invita  les  Koreïschites  et  les  ulémas  de  La  Mecque  et  de 
Médineàreconnaître  la  légalité  de  son  avènement.  Lorsque 
sa  lettre  arriva  à  Médine,  les  amis  de  Mohammed  En  Nefs 
Ezzakia,  et  ce  dernier  lui-même,  refusèrent  de  le  recon- 
naître comme  sultan  et  lui  répondirent  :  «  Nous  ne 
saurions  te  proclamer,  attendu  que  nous  avons  élu,  bien 
avant  toi,  Mohammed  En  Nefs  Ezzakia  et  que  toi-même 
tu  as  participé  à  cette  élection,  il  y  a  environ  quatre  ans.  » 

Abbou  Djaffar  Abdallah  ben  Mohammed  ben  Ali  ben 
Abdallah  ben  Abbas,  qui  devait  plus  tard  être  nommé 
El  Mansom-  d'invincible),  ne  s'inquiéta  pas  autiement  de 
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l'avis  de  ses  pairs.  Il  les  fit  incarcérer  et  mit  en  prison, 
à  Médine,  Abdallah  Bel  Hassane  et  toute  sa  famille,  sauf 
Mohammed  En  Nefs  Ezzakia  et  Ibrahim,  qui  restèrent 
introuvables.  En  l'an  i45  de  l'hégire,  Mohammed  En 
Nefs  Ezzakia  (ou  plus  simplement  Mohammed  ould 
Abdallah)  arriva  à  Médine  et  fit  proclamer  la  guerre 
sainte  contre  les  Abbassides  par  le  théologien  Malek  '. 

Mohammed  En  Nefs  Ezzakia  ben  Abdallah  fut  consi- 
déré comme  le  «  Mahdi  ».  Abbou  Djaffar  lui  adressa 
diverses  lettres  pour  l'inviter  à  se  soumettre.  Il  s'y  refusa, 
entra  dans  Médine,  en  fit  tuer  le  gouverneur  et  réunit  des 
contingents  pour  attaquer  l'usurpateur.  Abandonné  plus 
tard  par  la  majeure  partie  de  ses  cavaliers,  il  fut  assassiné 
par  le  nommé  Ben  Kahataba  qui  envoya  sa  tête  à  Abbou 
Djaffar. 

Ibrahim,  frère  de  Mohammed  En  Nefs  Ezzakia  ben 
Abdallah  s'enfuit  à  Bassorah  où  il  fut  tué  par  Mansour 
ould  Aïssa,  l'homme  de  confiance  d'Abbou  Djaffar. 

Quelques  années  plus  tard,  vers  78")  (en  l'an  169  de 
l'hégire),  sous  le  règne  de  Moussa  El  Hadj  ben  Moham- 
med ben  Abbou  Djaffar,  le  Koreïschite  El  Haoussine  le 
Jeune,  accompagné  de  ses  parents,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  Driss,  Yahia  et  Sliman,  frères  de  feu  Moham- 
med En  Nefs  Ezzakia  ben  Abdallah,  voulut  de  nouveau 
renverser  les  Abbassides  et  vint  attaquer  le  gouverneur  de 
Médine.  Ce  dernier  fut  battu  et  dut  s'enfuir.  El  Haoussine 
et  ses  parents  marchèrent  ensuite  sur  La  Mecque.  En  avant 
de  cette  ville,  ils  rencontrèrent  Slimane  ben  Abbou 
Djaffar  et  ses  partisans  qui  lui  livrèrent  bataille. 

El  Haoussine  fut  vaincu  et  tué.  Ce  combat  eut  lieu  à 
environ  trois  milles  de  La  Mecque,  au  lieu  dit  <(  Fekh  », 
le  8  du  Dou  El  Ilahja  de  l'an  i6g  de  l'hégire. 

Yahia  et  Driss,  fils  d'Abdallah  Bel  Hassane,  parvinrent 
à  s'échapper.  Yahia  se  sauva  près  de  la  mer  Caspienne 
en  continuant  à  prêcher  la  guerre  sainte  contre  les  Abbas- 
sides et  en  recrutant  des  partisans. 

Haroun  El  Baschid,  devenu  khalifa,  lui  envoya  un 
émissaire  nommé  El  Fadel  ben  Yahia  le  Barmesside,  pour 
l'inviter  à  se  soumettre  et  à  venir  à  Bagdad.  Avant  d'obéir, 


I  Malek,  théologien  musulman,  auteur  du  «  Mouwetta  »,  ouvrage  traitant 
des  lois  orales  du  Prophète,  a  fondé  la  secte  des  Malekiles,  laquelle  n'est 
qu'une  branche  des  Sunnites  et  suit  un  des  quatre  rites  orthodoxes  de 
l'islamisme. 
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Yahia  ben  Abdallah  réclama  d'abord  un  autographe  du 
khalifa,  contresigné  par  les  dignitaires  de  la  cour,  lui 
promettant  la  vie  sauve  et  la  «  mouna  ». 

L'autographe  demandé  lui  fut  envoyé,  mais  lorsqu'il 
se  fut  rendu  à  Bagdad,  il  fut  arrêté  et  mourut  en  prison. 

Quant  à  Driss,  il  s'enfuit  en  Egypte  et  projeta  d'aller  au 
Maroc  où  les  Ommiades  avaient  conservé  des  partisans. 
Il  était  accompagné  d'un  esclave  affranchi  nommé 
Rached.  Tous  deux  arrivèrent  à  Alexandrie,  résidence  du 
gouverneur  de  l'Egypte,  Ali  ben  Slimane  El  Hachemi. 

S'étant  arrêtés  devant  une  belle  maison  dont  ils  admi- 
raient la  construction,  le  propriétaire  de  cette  demeure 
vint  à  eux  et  leur  demanda  le  sujet  de  leur  étonnement. 

Rached  répondit  :  «  Nous  admirons  ton  habitation  ». 
—  ((  Vous  êtes  sans  doute  des  étrangers,  dit  le  proprié- 
taire. »  —  <(  Oui,  répondit  Rached.  »  —  «  De  quel  pays 
êtes- vous  ?  »  —  ((  Du  Hedjaz.  »  —  a  Vous  êtes  alors  des 
partisans  d'El  Haoussine  et  vous  êtes  des  fugitifs  ?  » 

Ils  commencèrent  par  nier,  mais  ils  lurent  la  bonté  sur 
la  figure  de  leur  interlocuteur  et  Rached  lui  dit  :  <(  Sidi, 
votre  visage  montre  que  vous  êtes  bon.  Nous  sommes  sûrs 
qu'en  vous  disant  qui  nous  sommes,  vous  ne  nous  dénon- 
cerez pas.  »  —  «  Par  le  Dieu  du  Prophète,  dit  le  proprié- 
taire, je  ferai  l'impossible  pour  vous  servir.  » 

Rached  lui  dit  alors  :  «  Celui-ci  est  le  descendant  du 
Prophète,  Driss  ould  Abdallah  Bel  Hassane  et  moi,  je 
suis  son  affranchi.  Mon  nom  est  Rached.  Nous  nous 
sommes  enfuis  de  peur  d'être  tués  et  nous  cherchons  à 
gagner  le  Maroc.  » 

Le  propriétaire  de  la  maison  dit  alors  :  «  Ne  craignez 
rien,  je  suis  un  vrai  croyant  et  un  partisan  de  votre 
cause.»  Il  les  fit  ensuite  entrer  dans  sa  maison  et  les  traita 
avec  bonté.* 

La  nouvelle  en  parvint  à  Ali  ben  Slimane  El  Hachemi, 
gouverneur  de  l'Egypte.  Il  convoqua  le  propriétaire  de  la 
maison  et  lui  dit  :  «  J'ai  appris  que  tu  cachais  deux 
honmies  qui  sont  les  ennemis  du  Prince  des  Croyants  et 
que  je  dois  arrêter.  Comme  il  me  répugne  de  faire  couler 
le  sang  des  descendants  du  Prophète,  je  te  donne  trois 
jours  pour  leur  faire  quitter  le  territoire  qui  est  sous  mon 
commandement.  » 

L'homme  tint  compte  de  l'avis,  s'en  fut  acheter  trois 
chameaux,  fit  passer  l'affranchi  par  un  chemin,  pendant 
que  Driss  et  lui  en  suivaient  un  autre  et  ne  laissa  ses  deux 
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hôtes  qu'après  les  avoir  mis  en  sûreté  relative  à  Barka 
(Cartilage). 

Driss  et  Rached  se  rendirent  ensuite  à  Kairouan  et  de 
là  parvinrent  à  gagner  Tlemcen,  puis  Tanger. 

N'ayant  pas  trouvé  dans  cette  dernière  ville  l'appui  qu'il 
avait  escompté,  Driss,  toujours  accompagné  de  son  affran- 
chi, vint  se  ii\er  à  Oulili,  capitale  du  Djebel  Zeroun, 
située  non  loin  de  l'endroit  où  son  fils  devait  élever  plus 
tard  la  ville  de  Fez.  11  y  reçut  un  bon  accueil  du  gouver- 
neur Ben  Abdelhamid  et  des  Berbères  de  la  contrée,  peu 
attachés  aux  émirs,  lieutenants  des  khalifas.  Son  titre  de 
chérif,  descendant  d'Ali  et  de  Fatima,  ainsi  que  ses  vertus, 
lui  valurent  d'être  élu  pour  chef  par  les  gens  du  Djebel 
Zeroun  (,788,  an  17;?  de  l'hégire). 

Très  rapidement,  Driss  établit  sa  domination  sur  tout  le 
Maroc  occidental  ;  il  obligea  les  Berbères  qui  étaient,  soit 
idolâtres,  soit  juifs,  soit  chrétiens,  à  se  convertir  à  l'isla- 
misme, ruina  les  places  fortes  de  Temsna,  de  Chella,  de 
Tcdia,  ])uis  marcha  sur  Tlemcen. 

Les  Zenata  de  cette  région  se  soumirent  de  suite  à  lui 
et  embrassèrent  la  religion  mahométane. 

Driss  se  maria  avec  une  femme  originaire  des  Beraber. 
Cette  dernière  était  enceinte  lorsque  le  khalifa  Harovin  El 
Raschid,  inquiet  de  la  puissance  chaque  jour  grandissante 
de  ce  membre  de  la  famille  de  son  ancien  compétiteur  au 
trône,  fit  empoisonner  ce  dernier  à  Oulili  par  le  nommé 
Slimane  ben  Djezir,  surnommé  Chmakh. 

Les  Berbères  enterrèrent  leur  chef  sur  le  mont  Zeroun, 
non  loin  de  Meknès  et  près  des  ruines  de  «  Ksar  Pha- 
raoun  »  où  se  trouve  encore  actuellement  la  zaouïa  de 
Moulay  Idriss,  universellement  vénérée. 

L'affranchi  Bached  fit  reconnaître  pour  khalifa  le  fils 
posthume  de  son  maître,  et  assura  lui-même  la  régence 
pendant  la  minorité  de  cet  enfant  qui  fut  nommé  Driss 
ben  Driss  (176  de  l'hégiie). 

Parvenu  à  l'âge  de  la  majorité,  Driss  II  El  Seghir  (ou 
le  Jeune)  reprit  le  pouvoir,  continua  l'œuvre  de  son  père, 
créa  près  de  lui  une  garde  de  mille  Arabes  dévoués,  fonda 
Fez,  y  appela  des  Maures  d'Andalousie  et  des  gens  de 
Kairouan,  s'empara  de  Tlemcen  où  il  resta  pendant  trois 
ans  (81^1,  an  1:^9  de  l'hé^'ire)  et  étendit  son  pouvoir 
jusqu'au  Chélif.  Ce  fut  lui  qui  assit  définitivement  l'auto- 
rité de  la  dynastie  des  Idiissides  dans  tout  le  Moghreb.  11 
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se  maria  avec  plusieurs  femmes  berbères  et  eut  une  nom- 
breuse postérité. 

Son  (ils  Mohammed  monta  sur  le  trône  en  827  (an  212 
de  l'hégire)  et  partagea  ses  Etals  en  huit  provinces  dont 
il  confia  l'administration  à  sept  de  ses  frères  et  à  un  de 
ses  oncles.  Une  partie  de  ceux-ci  cherchèrent  à  se  rendre 
indépendants,  enlr'aiitres  Omar  et  El  Kacem  qui,  échap- 
pant à  l'autorité  de  leur  parent,  conservèrent  pour  eux 
tout  le  littoral,  depuis  Tétouan  jusqu'à  Azemmour. 

Mohammed  mourut  en  836  et  eut  son  fils  Ali  pour 
successeur.  Ce  dernier  régna  environ  treize  ans  et  fut 
remplacé  à  sa  mort  par  son  frère  Yahia  (848). 

Le  fils  de  Yahia  ne  sut  pas  garder  le  pouvoir  et  sa 
conduite  immorale  à  l'égard  des  femmes  de  ses  sujets 
provoqua  des  émeutes  dont  les  descendants  d'Omar  et  d'El 
Kacem  profitèrent  pour  chercher  à  s'emparer  du  trône. 
Yahia  ould  El  Kacem  ould  Driss  II  parvint  à  soumettre 
de  nouveau  le  Moghreb  et  eut  pour  successeur  Yahia  ben 
Driss  ben  Omar,  émir  indépendant  du  Riff,  qui  sut  faire 
plier  sous  sa  loi  tout  le  Maroc  jusqu'à  l'oued  Draa.  Ce 
fut  le  dernier  khalifa  incontesté  de  la  dynastie  idrisside, 
car  vers  l'an  919  (an  807  de  l'hégire)  les  khalifas  fati- 
mides  '  firent  marcher  contre  Fez  le  nommé  Messallah  ben 
Habbous,  chef  des  Miknaça  et  seigneur  de  Tahert.  Yahia 
fut  obligé  de  se  soumettre  aux  Fatimides  et  vit  la  partie 
orientale  de  ses  Etats  donnée  à  Moussa  ben  Ali  El  Afia, 
prince  miknasien  de  T'soul  et  de  Masa.  Il  succomba  dans 
ses  dissensions  avec  son  rival  et  fut  emprisonné  dans  la 
capitale  des  Fatimides  011  il  mourut  pendant  que  Messal- 
lah donnait  le  pouvoir  au  nommé  Rihan  El  Ketanii. 

Les  Idrissides  cherchèrent  à  reprendre  le  trône. 
Lahcène  El  Hadjam  ben  Mohammed  parvint  à  renverser 
Rihan  El  Ketanii,  mais  il  ne  put  maintenir  son  autorité 
et  Moussa  ben  Abi  El  Afia  s'empara  de  Fez  en  l'an  926 
(3i3  de  l'hégire). 

A  partir  de  ce  moment,  les  Idrissides  furent  traqués  et 
poursuivis  de  toutes  parts.  Quehiues-uns  parvinrent  à  se 


I  La  dynastie  musiilniano  falimide  qui  régna  en  Egypte  et  en  Mauritanie 
eut  pour  chef  Obi-ïd- Allah,  lequel  prétendait  descendre  de  Fatima,  fille  de 
Mohammed,  par  Ismaïl,  le  sixième  des  douze  imams,  Obeïd-.\llali  se  fit 
passer  pour  le  Mahiii,  s'empara,  grâce  à  l'aide  de  son  serviteur,  Ahhou 
Abdallah,    de    Sidjilmassa,  capitale    du    Tafilalet    et    renversa    les    Agiahites. 
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maintenir  dans  la  région  de  Ceuta  et  de  Tanger  jusqu'en 
980,  mais  c'était  désormais  aux  Fatimides  et  aux 
Ommiades  '  qu'allait  être  dévolu  l'empire  de  l'Occident. 

*   * 

Une  des  familles  appartenant  à  la  postérité  de  Driss  ben 
Abdallah  (ou  Moulay  Idriss),  pour  échap[)er  aux  persé- 
cutions des  Fatimides,  quitta  le  Moghreb  et  s'enfuit  vers 
l'Est.  Elle  s'installa  au  Djebel  Rached  (Djebel  Amour)  où 
elle  reçut  un  bon  accueil  des  populations  berbères  qui  y 
demeuraient  (environ  980  ap.  J.-C.\  et  les  convertit  à 
l'islamisme. 

Dans  cette  haute  région  de  plaines  élevées  et  de  larges 
vallées,  de  pâturages  aux  pentes  (|ui,à  cette  époque,  étaient 
boisées,  ces  Idrissides  furent  à  l'abri  des  recherches  et  des 
poursuites  de  leurs  ennemis,  ils  s'y  implantèrent  solide- 
ment et  formèrent  peu  à  peu  de  nouveaux  groupements  en 
s'alliant  avec  les  Amour.  Mais  toutes  les  questions  d'auto- 
rité, de  suzeraineté,  si  chères  aux  Cheurfa,  ne  tardèrent 
pas  à  se  présenter  comme  dans  le  Moghreb.  Les  querelles 
furent  surtout  vives  entre  eux  et  le  despotique  seigneur 
du  ksar  de  Taouïala  ^,  situé  sur  la  route  qui,  par  l'oued 
Zergoun,  permettait  de  communiquer  avec  le  Sud. 

Vers  l'an  i5oo,  un  descendant  de  ces  réfugiés,  d'origine 
koreïschite,  Sidi  Mohammed  ben  Attaïllah,  eut  un  jour  à 
lutter,  en  champ  clos,  en  présence  de  ses  serviteurs,  contre 
un  nommé  Ouassel  ben  Zemri  pour  une  question  de 
prédominance  ;  il  vainquit  et  tua  son  adversaire. 

Le  même  jour,  il  lui  naquit  un  fils  qu'il  appela  Zeid, 
mais  qui  fut  surnommé  «  Nehar  »,  en  souvenir  de  la 
journée  mémorable  au  cours  de  laquelle  son  père  avait 
triomphé  de  son  ennemi. 

C'est  ce  Zeid  surnommé  «  Nehar  »  qui  a  donné  son 
nom  à  la  tribu  des  Oulad  Nehar  actuels. 


1  Fraction  des  Ommiades  détrônés  par  les  Abbassides  qui  était  allée  régner 
en  Espagne  où,  sous  le  nom  de  «  Khalifa  de  Cordoue  »,  elle  avait  formé  un 
nouvel    empire    provenant  dn   démembrement    de    l'ancien. 

2  Taouïala  était  le  principal  ksar  du  Djebel  Amour.  Entouré  de  hautes 
murailles,  avec  portes  ferrées,  tours  de  flanquemcnt  comme  une  fortification 
du  Moyen-Age,  c'était  la  résidence  d'un  chef  puissant,  pillard  et  cruel.  Ce 
chef  avait  une  vaste  habitation  solidement  construite,  près  d'une  des  portes 
de  la  ville,  et  un  «  crochet  de  pendaison  »,  installé  en  permanence  prè*  de 
l'entrée,  témoignait  des  droits  de  haute  et  basse  justice  qu'il  s'était  attribués. 
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Au  commencement  du  x\*  siècle  était  arrivé  dans  la 
région  de  l'oued  \i\  Gouleïta  (cercle  de  Géryville)  le  mara- 
bout Sidi  Maamar  ben  Slimane  El  Alia,descendantd'Abou- 
Bekeur,  l'un  des  compagnons  du  Prophète.  En  1870,  Abou 
El  Abbès,  occupé  à  rétablir  l'unité  hafside  à  Tunis  et  à 
soumettre  les  tribus  arabes  dont  l'orgueil  était  devenu 
insupportable,  l'avait  chassé  de  Tunisie  avec  tous  ses 
fidèles  et  l'avait  obligé  à  prendre  le  chemin  de  l'Ouest. 

Des  relations  de  bonne  amitié  s'étaient  assez  rapidement 
établies  entre  cette  famille  de  noble  origine  islamique  et 
les  gens  du  mont  Rached,et  Sidi  Slimane  ben  Bou  Smaha, 
descendant  de  Sidi  Maamar  ben  Slimane  El  Alia  donna 
un  jour  en  mariage  sa  fille,  nommée  Sefia,  à  Zeïd  ben 
Mohammed  ben  Attaïllah  surnommé  «  Nehar  ». 

Sefia,  ou  mieux  Lalla  Sefia,  patronne  du  ksar  de 
Sfîssifa  (annexe  d'Aïn-Sefra)  et  tante  du  grand  Sidi 
Cheikh,  eut  trois  fils  qui  furent  Sidi  Yahia,  Sidi  Moussa 
et  Sidi  Ahmed. 

La  réputation  de  sainteté  de  cette  femme  était  telle  que 
ses  trois  enfants  prirent  le  nom  de  leur  mère  et  non  celui 
de  leur  père. 

Sidi  Yahia  ben  Sefia  fut  élevé  dans  ce  milieu  marabou- 
tique  et  eut  comme  compagnon  Sidi  Abdelkader,  (ju'on 
appela  plus  tard  «  Sidi  Cheikh  »  et  qui  devait  donner  son 
nom  aux  célèbres  Oulad  Sidi  Cheikh. 

Tous  deux  furent  instruits  dans  la  doctrine  du  soufisme 
et  furent  envoyés  sur  le  Guir,  auprès  de  Si  M'hammed 
ben  Abderrahmane  Es  Saheli  pour  y  compléter  leurs 
études  religieuses  et  devenir  à  leur  tour  des  prédicants. 

Quand  il  eut  fini  ses  études,  Sidi  Yahia  ben  Sefia  resta 
pendant  quelque  temps  avec  Sidi  Cheikh  à  prier  dans  le 
désert,  puis,  suivant  les  instructions  de  son  maître,  le 
chef  de  la  zaouïa  des  Moul  Sehoul,  partit  vers  les  monta- 
gnes du  Sud  de  Tlemcen  pour  y  répandre  la  bonne  parole 
et  amener  à  lui  tous  les  opprimés  et  tous  les  faibles.  Il 
arriva  à  la  montagne  de  Sidi  Mohammed  Snoussi  (pays 
de  la  tribu  des  Béni  Snouss  actuels,  cercle  de  Marnia),  y 
acheta  des  terres  aux  Béni  Faoutz  (fraction  des  Béni 
Habib")  et  résida  avec  les  Béni  Hammaouet.  Sa  réputation 
d'homme  de  bien  ne  tarda  pas  à  s'étendre  et,  au  bout  de 
quelque  temps,  il  eut  beaucoup  de  serviteurs  et  de  terres 
dans  la  région  située  entre  le  Khemis  et  la  plaine  de 
Missiouïne. 

Des  marabouts  des  Béni  Hamlil  s'inquiétèrent  de  cette 


250  LES   TRIBI  s  DE   l'aNNEXE    d'eL-ARICHA 

puissance  nouvelle  qui  s'élevait  ;  à  la  suite  de  leurs  intri- 
gues, les  Béni  Faoutz  rachetèrent  à  Sidi  Yahia  bon  Selîa 
les  biens  dont  il  était  propriétaire  moyennant  cent 
sullanis  d'or,  trois  juments  blanches  et  trois  juments 
Isabelle  et  l'obligèrent  à  s'éloigner. 

La  légende  raconte  (ju'il  ne  devait  pas  tarder  à  revenir 
et  que  l'incident  suivant  obligea  les  Béni  Faoutz  à  aban- 
donner le  pays. 

Un  jour  (jue  le  chef  de  ces  Berbères  était  à  la  chasse,  il 
aperçut  la  tille  d'un  autre  marabout,  Sidi  Mohammed  ben 
Kheloua,  qui  venait  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  de  Sidi 
Abdelouahad. 

II  lui  fit  des  propositions  luxurieuses  qu'elle  repoussa. 
Il  lança  alors  ses  gens  et  ses  chiens  contre  elle.  La  tille  du 
marabout  se  réfugia  en  pleurant  près  de  son  père,  lequel 
se  mit  de  suite  en  prière.  Allah  envoya  alors  des  nuées 
d'étourneaux  qui  ravagèrent  le  pays  des  Béni  Faoutz, 
entrant  dans  les  tentes,  dans  les  maisons,  dans  les  silos. 
Plus  on  en  tuait,  plus  leur  nombre  augmentait. 

Les  Béni  Faoutz  durent  abandonner  le  pays  ou  mourir 
de  faim. 

Sidi  Yahia  ben  Sefia  y  retourna  alors  et  s'y  établit  défi- 
nitivement. Il  fit  venir  près  de  lui  ses  deux  frères,  Sidi 
Moussa  et  Sidi  Ahmed,  qui  amenèrent  avec  eux  quelques 
indigènes  du  Djebel  Amour  (ancêtres  du  douar  actuel  El 
Amour,  des  Oulad  Neliar  Cheraga). 

La  réputation  de  sagesse  et  de  piété  de  Sidi  Yahia  ben 
Selia  s'augmenta  de  plus  en  plus,  et  sa  zaouïa  devint 
excessivement  florissante. 

Il  se  maria  plusieuis  fois  et  eut  de  nombreux  descen- 
dants dont  douze  du  sexe  masculin. 

Huit  de  ses  fils  furent  : 

Sidi  Mohammed,  Sidi  Zaïr,  Sidi  Abderrahmane,  Sidi 
M'hanimed,  Sidi  El  Hadj,  dont  la  postérité  a  formé  les 
douars  du  même  nom  aux  Oulad  Nehar  Gheraha  ;  Sidi 
Djillali,dont  les  descendants  ont  formé  les  trois  douarsdes 
Oulad  Ahmed  bon  Abdallah,  Torch  et  Oulad  Moiuiiou, 
^ux  Oulad  Nehar  Gheraba,  et  le  douar  El  Abbès,  aux  Oulad 
Nehar  ('lieraga  ;  Sidi  Chadli  et  Sidi  Abdallah  dont  les 
descendants  ont  formé  les  douais  du  même  nom  aux 
Oulad  Nehar  Cheraga. 

D'autre  part,  les  deux  frères  de  Sidi  Yahia  ben  Sefia, 
Sidi  Moussa  et  Sidi  Ahmed,  fondèrent  chacun  un  douar 
dont   les  descendants  du  premier  sont  actuellement  aux 
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Oulad  Neliar  (^-luMaga  et  coux  du  second  aux  Oiilad  Neliar 
Gheraba. 

Co  fut  là  la  base  et  l'origine  des  Oulad  Neliar  que,  beau 
coup  plus  tard,   pour  des  laisons  politiques,  nous  avons 
dû  scinder  en  deux. 

Aces  douars, dont  les  descendants  se  considèrent  connue 
Cheurfa  et  conservent  un  immense  orgueil  de  leurs  ori- 
gines tant  paternelle  que  maternelle,  vinrent  peu  à  peu 
s'ajouter  d'autres  éléments  de  diverses  provenances  ([ui 
sont  actuellement  désignés  par  les  premiers  sous  le  nom 
de  «  Hadaïda  »  (ceux  que  l'on  compte)  et  qui  n'ont  aucun 
lien  dé  parenté  avec  les  véritables  Oulad  Nehar. 

Les  uns  sont  issus  des  familles  berbères  qui  occupaient 
le  pays  avant  l'arrivée  de  Sidi  Yahia  ben  Sefla  ;  les  autres, 
venus  d'un  peu  partout,  sont  d'origine  hilalienne. 

Ils  se  répartissent  ainsi  : 

Aux  Oulad  Nehar  Cheraga  : 

Les  douars  Ayad  et  Laoulad,  d'origine  berbère. 

Le  douar  Megatit,  d'origine  berbère  (l'ancêtre  de  ce 
douar,  nommé  Megatit,  est  enterré  à  Sidi  Djillali). 

Le  douar  Oulad  Brahim,  d'origine  berbère,  provenant 
d'une  tribu  tellienne  des  environs  d'Aïn-Témouchent. 
(L'ancêtre  de  ce  douar  était  surnommé  Arif,  parce  qu'il 
jouait  de  la  flûte).  Quelques  tentes  de  Béni  Guil  se  joigni- 
rent plus  tard  à  ce  douar  et  furent  amenées  par  un  nommé 
Rached. 

Le  douar  El  Amour,  d'origine  arabe,  dont  les  premiers 
éléments  vinrent  du  Djebel  Amour  avec  les  frères  de  Sidi 
Yahia  ben  Sefia.  Tls  se  divisent  actuellement  en  Oulad 
Bouklikha,  descendant  d'une  tente  venue  d'Aïn-Sefra,  et 
en  El  Amour  proprement  dits.  Autour  d'eux  sont  venus 
se  grouper  des  Berbères,  des  Béni  Snassen,  des  Béni 
Snouss  et  des  Donï  Yahia. 

Le  douar  Oulad  Mallah,  d'origine  arabe,  provient  des 
Oulad  Balagh,  du  Télagh.  Quelques  tentes  d'origine 
berbère,  campent  avec  ce  douar. 

Aux  Oulad  Nehar  Gheraba  : 

Le  douar  Oïdad  Ali  bel  lladj,  d'origine  beibèrc,  (pii  est 
venu  des  environs  d'Oudjda. 

Le  douar  Chorfa,  d'origine  arabe,  qui  reconnaît  pour 
ancêtre  Sidi  Mohammed  Cherif,  de  Tlemcen,  lequel  vint 
s'établir  près  de  la  zaouïa  de  Sidi  Yahia  ben  Sefia,  attiré 
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par  la  réputation  de  sainteté  du  marabout.  Sidi  Moham- 
med Cherif  fît  souche  et  ses  descendants  prirent  le  nom 
d'un  des  leurs,  Sidi  Ahmed  ben  Mouloud,  qui  s'était  fait 
remarquer  par  ses  vertus  et  sa  grande  piété. 


*  * 


Un  autre  fils  de  Sidi  Yahia  ben  Sefia,  nommé  Bou 
Taveb,  alla  habiter  la  région  de  Missour,  dans  la  haute 
vallée  de  la  Moulouya,  s'y  maria  et  fonda  une  assez  impor- 
tante tribu  qui,  de  nos  jours,  s'appelle  les  Oulad  Sidi  Bou 
Tayebi. 

Ses  trois  derniers  fils  moururent  sans  laisser  de 
postérité. 

*  * 

Au  moment  de  sa  mort,  vers  1610,  Sidi  Yahia  ben  Sefia 
donna  comme  héritage  à  son  fils  Djillali,  la  baraka,  à  Sidi 
Chadli,  la  bravoure,  à  Sidi  Abderrahmane,  la  sainteté, 
à  Sidi  Mohammed,  la  générosité,  à  Sidi  Zaïr  et  à  Sidi 
M'hammed,  la  science. 

Puis  il  recommanda  à  ses  amis  de  placer,  après  son 
trépas,  son  corps  sur  sa  jument  et  de  laisser  celle-ci 
marcher  où  bon  lui  semblerait  jusqu'à  ce  qu'elle  sfe 
couchât.  Il  ajouta  que  le  lieu  qu'elle  choisirait  pour  se 
reposer  devrait  être  celui  de  son  tombeau. 

Il  fut  fait  suivant  son  désir.  Sa  monture,  chargée  de 
son  cadavre,  se  dirigea  vers  la  montagne.  A  mesure  qu'elle 
avançait,  un  chemin  s'ouvrait  devant  elle.  Elle  arriva 
enfin  dans  la  vallée  de  l'oued  Zerzour  et  de  l'oued  El 
Hammam,  monta  sur  le  mamelon  qui  domine,  au  Nord, 
l'oued  Touiza,  et  s'y  coucha.  C'est  à  ce  point,  non  loin 
de  la  fontaine  intermittente  d'El  Hammam,  que  fut 
enterré  le  saint  et  que  s'élève  actuellement  sa  koubba  2, 
sur  le  territoire  du  cercle  de  Marnia. 


I  Les  Oulad  Sidi  Bon  Taycb  se  sont  présentés  le  i8  juillet  1917  aux  auto- 
rités françaises  du  poste  d'Outat  El  Hadj,  ont  fait  leur  soumission  et  ont 
payé  l'amende  de  guerre  infligée  par  le  ConiniMudant  de  la  Subdivision  du 
Maroc  Oriental. 

a  II  y  a  lieu  de  rapprocher  cette  légende  de  celle  de  l'inhumation  de  Sidi 
Cheikh,  transporté  dans  des  conditions  identiques  par  une  chamelle  blanche 
au  centre  des  ksour  de  l'oasis  d'El  Abiod  Sidi  Cheikh. 
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Ce  lieu  est  resté  un  point  de  pèlerinage  très  fréquenté 
et,  tous  les  ans,  à  la  lin  du  mois  de  septembre,  une 
ouadda,  célèbre  dans  la  région,  y  réunit  pendant  trois 
jours  un  grand  nombre  d'indigènes,  venus  parfois  de  fort 
loin.  Cette  fête  est  une  occasion  de  fortes  ripailles  et  de 
fantasias  échevelées  bien  plus  que  de  prières  ou  d'invo- 
cations au  saint. 


Sidi  Djillali  succéda  à  son  père,  prit  la  direction  de  la 
zaouïa,  fut  célèbre  par  son  esprit  de  piété  et  de  justice, 
et  par  ses  miracles,  et,  à  sa  mort,  fut  enterré  au-dessus 
du  ksar  berbère  des  Oulad  Abdesselem  et  près  de  la  belle 
source  qui  porte  actuellement  son  nom,  entre  le  djebel 
Dourdaz  et  le  djebel  Medderba  (annexe  d'El-Aricha). 

Son  fils,  Sidi  Lahcène  ould  Sidi  Djillali,  le  remplaça  à 
sa  mort  et  fut  ensuite  inhumé  non  loin  de  lui. 

Sidi  Aïssa  ben  Sidi  Abderrahmane  ben  Sidi  Yahia, 
neveu  de  Sidi  Djillali,  prit  ultérieurement  la  direction  de 
la  zaouïa  et,  lorsqu'il  décéda,  fut  inhumé  au  Sud  du 
Koudiat  Debar  (près  du  poste  militaire  actuel  de  Sidi 
Aïssa,  à  la  frontière  algéro-maiocaine). 

Venus  au  milieu  de  peuplades  berbères  dont  l'état  social 
correspondait  à  peu  près  à  celui  de  notre  ancienne  société 
mérovingienne,  oij  on  ne  respectait  que  la  force,  oii  la 
vie  était  toute  instinctive,  où  les  chefs  dominaient  avec 
la  férocité  la  plus  brutale  et  l'égoïsme  le  plus  rusé,  ces 
marabouts,  par  suite  de  leurs  vertus,  de  leur  esprit  éclairé 
et  conciliant,  de  leurs  idées  de  justice  et  de  défense  du 
faible,  ainsi  que  par  la  considération  personnelle  s'atta- 
chant  à  leurs  origines  religieuses,  arrivèrent  à  implanter 
dans  la  région  un  groupement  étranger  et  à  le  faire 
admettre,  sans  grande  discussion,  par  les  autochtones. 

Mais  là,  comme  partout  ailleurs,  au  fur  et  à  mesure 
que  cette  famille  s'agrandit  et  devint  puissante,  les 
intérêts  temporels  l'emportèrent  sur  les  vertus  spintuelles; 
les  successeurs  des  premiers  marabouts  cessèrent  d'imiter 
l'exemple  de  leurs  ancêtres,  les  dissensions  divisèrent  les 
différents  douars,  des  çoffs  se  constituèrent  et  les  Oulad 
Nehar,  dès  la  quatrième  génération  de  la  postérité  de  Sidi 
Yahia  ben  Sefia,   ne  furent  plus  qu'une  tribu  composée 
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d'Arabes    fortement .  berbérisés    et    semblables,    comme 
mœurs  et  coutumes,  à  la  généralité  de  leurs  voisins. 

* 

C'est  tout  d'abord  vers  le  Sud  qu'ils  se  sentirent  attirés. 
Sidi  Yahia  ben  Sefia  avait,  en  effet,  conservé  les  relations 
les  meilleures  avec  sa  mère  Lalla  ben  Sefia  (qui  futenlerrée 
à  Tiout,  près  d'Aïn-Sefra)  et  avec  Sidi  Cheikh. 

Sidi  Moussa,  frère  de  Sidi  Yahia  ben  Sefia,  également 
inhumé  à  Tiout,  à  côté  de  son  père  Sidi  Abderrahmane, 
possédait  des  silos  dans  ce  ksar  et  ses  descendants  avaient 
continué  à  emmagasiner  leurs  grains  dans  les  divers 
villages  de  cette  région. 

En  plus  des  liens  de  famille  qui  unissaient  les  Oulad 
Nehar  aux  gens  du  Sud,  une  autre  question,  toute 
d'intérêt,  les  attirait  donc  vers  le  Sud. 

Ils  avaient  vécu  d'abord  entièrement  indépendants, 
s'approvisionnant  en  dattes  et  en  vêtements  à  Figuig  et 
aux  ksour  de  la  région  d'Aïn-Sefra  et  passant  l'hiver  dans 
ces  régions  où  ils  vendaient  leur  laine. 

En  été, ils  venaient  dans  les  montagnes  des  Béni  Snouss, 
y  campaient  dans  les  régions  boisées  pendant  l'époque  des 
grandes  chaleurs,  échangeaient  leurs  bestiaux  soit  à 
Oudjda,  soit  au  Khemis  ou  au  Tletta,  se  ravitaillaient 
en  grains  chez  les  Triffa  ou  chez  les  Angad  et  repartaient 
à  l'autonme  dans  le  pays  des  Amour,  d'oi'i  ils  s'en  allaient 
en  caravane  à  Gourara. 

Lorsqu'en  1767,  le  chérif  filalien  Moulay  Mohammed, 
cherchant  à  étendre  son  autorité  vers  l'Est,  razzia  les  Béni 
Ameur  après  être  rentré  dans  Oudjda  et  avoir  pillé  la 
campagne  des  environs  de  Tlemcen,  les  Oulad  Nehar, 
voulant  éviter  d'être  obligés  d'accepter  la  domination 
turque,  se  rangèrent  de  son  côté,  lui  firent  acte  de 
soumission  et  fure«t  exemptés  par  lui  de  tout  impôt, 
comme  étant  d'origine  chérifienne. 

A  cette  époffue,  Sidi  Chadli  ben  Yahia,  ayant  été  désigné 
comme  cheikh  par  la  djemaa  des  Oulad  Nehar,  fut  officiel- 
lement revêtu  d'un  burnous  d'investiture  par  le  Sultan 
du  Maroc. 

Son  fils,  Ahmed  ben  Chadli,  son  petit-fils,  Yamani  ould 
Ahmed,  puis  son  arrière-petit-fils,  Laïridj  ould  Yamani 
fqui  fut  tué  par  les  Hamyan  au  chott  Gharbi,  au  cours 
d'une  razzia  qu'il  effectuait  contre  eux)  prirent  successi- 
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vement  sa  place.  Ce  dernier  fut  remplacé  par  son  frère 
Miloud  ould  Yamani,  lequel  devait,  pour  les  raisons 
suivantes,  se  trouver  alternativement  sous  la  domination 
du  Sultan  du  Maroc,  sous  celle  des  Turcs  et  enfin  sous 
celle  des  Français. 

Une  femme  originaire  des  Angad  du  Maroc,  de  la  frac- 
tion des  Oulad  Ali  ben  Tabla,  avait  été  offerte  comme 
épouse  par  les  Angad  des  environs  d'Oudjda  au  sultan 
Moulay  Abderrahmane  (1822),  qui  ne  l'avait  pas  acceptée. 

D'après  les  coutumes,  cette  femme,  refusée  par  le 
Sultan,  ne  pouvait  plus  être  épousée  par  personne.  Miloud 
ould  El  Yamani  ne  tint  aucun  compte  de  cet  usage  et  se 
maria  avec  Fatma  bent  Cheikh  ben  Tahla.  Puis,  craignant 
des  représailles  de  la  part  du  Chérif ,  il  vint  se  mettre  sous 
la  protection  des  Turcs,  fit  des  présents  au  bey  de 
Tlemcen,  lui  amena  toute  la  djemaa  des  Oulad  Nehar  et 
se  déclara  prêt  à  payer  l'impôt.  Cette  dernière  promesse 
ne  fut  d'ailleurs  jamais  tenue,  mais  l'acte  de  soumission 
devait  nous  servir,  au  moment  où  fut  passé,  entre  la 
France  et  le  Maroc,  le  traité  de  i845,  pour  faire  désigner 
les  Oulad  Nehar  comme  ayant  été  sous  la  domination 
ottomane  et  comme  devant,  par  suite,  revenir  à  l'Algérie. 

Les  Turcs  maintinrent  Miloud  ould  El  Yamani  dans  ses 
fonctions  de  cheikh.  Son  administration  fut  des  plus 
tyranni(iues  et,  sous  sa  direction,  les  Oulad  Nehar  furent 
surtout  bandits  et  coupeurs  de  route. 

Quelque  temps  auparavant,  les  Oulad  Sidi  Cheikh  ayant 
voulu  les  obliger  à  leur  payer  le  tribut  religieux,  ils 
avaient  entièrement  rompu  avec  eux  en  leur  déclarant 
qu'ils  étaient,  de  par  leurs  ancêtres,  les  égaux  de  cette 
puissante  famille  maraboutique  et  non  pas  leurs  vassaux, 
et  (jue  Sidi  Yahia  bon  Sefia  ayant  vécu  à  la  même  époque 
que  Sidi  Cheikh,  et  ayant  été  son  compagnon  d'études, 
ils  reconnaissaient  à  leur  ancêtre  un  degré  de  sainteté 
équivalent  à  celui  de  Sidi  Cheikh. 

Ils  refusèrent  de  prendre  parti  dans  les  luttes  divisant 
les  Oulad  Sidi  Cheikh  Cheraga  et  les  Oulad  Sidi  Cheikh 
Gheraba  et  se  déclarèrent  complètement  étrangers  à  la 
question.  Des  enlèvements  de  chameaux  et  des  pillages 
réciproques  de  caravanes  achevèrent  de  compléter  la 
scission. 

Las  de  la  tyrannie  de  Miloud  ould  El  Yamani,  certains 
de  ses  parents  entreprirent  de  le  renverser.  Un  de  ses 
neveux,  Yahia  ould  Mohammed,  se  rendit  près  du  bey  de 
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Tlemcen,  lui  fit  des  présents  et  se  fit  nommer  caïd  en 
remplacement  de  son  oncle,  sans  que  ce  dernier  en  fut 
prévenu. 

Yahia  ould  Mohammed  se  rendit  ensuite  à  Sebdou, 
revêtit  le  burnous  rouge  et,  sous  les  murs  de  la  casbah 
construite  par  les  Mérinides  (sur  l'emplacement  de  la 
redoute  actuelle),  il  se  livra,  avec  ses  amis,  à  une  brillante 
fantasia  pour  célébrer  sa  nomination. 

Miloud  ould  El  Yamani,  qui  ne  savait  rien  de  sa  révo- 
cation, se  trouvait  ce  jour-là  de  passage  à  Sebdou.  En 
voyant  son  neveu  revêtu  du  burnous  d'investiture,  il 
comprit  l'intrigue  dont  il  avait  été  victime  et,  sans  rien 
dire,  mettant  son  capuchon  sur  sa  tête,  il  monta  à  cheval 
et  prit  le  chemin  de  son  douar.  Il  était  à  peine  à  moitié 
route  que  son  neveu,  désarçonné  par  sa  monture,  au  cours 
de  la  fantasia,  se  brisait  la  colonne  vertébrale  et 
succombait  peu  après. 

Prévenu,  Miloud  ould  El  Yamani  revint  sur  ses  pas, 
prit  le  burnous  d'investiture  de  Yahia  ould  Mohammed, 
le  revêtit  et  rentra  chez  lui.  Il  continua  à  commander  aux 
Oulad  Xehar,  mais  rompit  à  peu  près  toutes  relations  avec 
les  Turcs. 

Sa  lutte  avec  son  voisin  Cheikh  ould  Ghomari,  cheikh 
de  la  tribu  des  Angad  (Ali  bel  Hamel)  est  restée  célèbre 
dans  la  région  et  dura  sept  ans.  L'un  et  l'autre  avaient 
entièrement  barré  la  route  du  Sud  et  percevaient,  à  leur 
profit,  des  zettata  '  sur  toutes  les  caravanes  des  nomades 
venant  s'approvisionner  dans  la  région  de  Tlemcen. 
Batailles,  pillages,  vols,  razzias  contre  tous  leurs  voisins, 
étaient  la  vie  courante  des  Oulad  Nehar,  jusqu'à  l'époque 
où  arriva  l'émir  Abdelkader.  C'était  la  fraction  des  Oulad 
Sidi  Chadli  qui,  depuis  très  longtemps,  régnait  en 
maîtresse  dans  cette  tribu  ;  c'était  cette  même  fraction 
qui  avait  rompu  avec  les  Oulad  Sidi  Cheikh  et  qui  avait 
contribué  à  donner  à  tout  le  groupement  un  renom 
d'assez  mauvais  aloi. 


I  Zoltata.  Droit  de  protection  trô?  en  usage  au  Maroc  non  soumis,  où 
chaque  étranger  paye  une  redevance  à  certaines  notabilités  pour  pouvoir 
traverser  leur  territoire   sans   trop  risquer  d'être  dépouillé  ou   assassiné. 


CHAPITRE  IV 
LES  AXGAD  JUSQU'A  L'ARRIVÉE  D'ABDELKADER 


Le  nom  d'Angad,  donné  actuellement  aux  indigènes 
de  la  tribu  dont  nous  allons  nous  occuper,  est  absolument 
impropre.  Ils  furent  auparavant  appelés  «  Ahl  Angad  » 
(gens  du  pays  d'Angad),  désignation  également  fausse, 
mais  ayant  pour  but  d'indiquer  que  ceux  qu'elle  désignait 
étaient  venus  de  la  région  d'Angad,  dans  les  environs 
dOudjda.  Pour  éviter  toute  confusion,  leurs  coreligion- 
naires les  appellent  souvent  ((  Angad  d'El  Gor  »,  ce  qui 
est  loul  aussi  irrationnel,  car  il  faudrait,  pour  rendre  cette 
appellation  compréhensible,  la  traduire  par  «  gens  habi- 
tant autrefois  le  pays  d'Angad  et  venus  se  fixer  à  El  Gor  ». 

Cette  tribu  se  compose  de  deux  groupements  :  les  Oulad 
Ali  bel  Hamel  et  les  Djaouna,  descendant  des  Doui  Obeïd 
Allah,  fraction  des  Makil. 

Lorsque  se  produisit  la  troisième  invasion  arabe,  la 
population  hilalienne  envahissante  se  composait   : 

1°  Des  tribus  de  la  famille  de  Hilal  ben  Amer  (Athbedj, 
Djochem,  Riah  et  Zoghba)  ; 

2°  De  tribus  formées  d'éléments  divers  se  rattachant 
aux  Hilal  (Makil,  Adi)  ; 

3°  Des  tribus  de  Soleim  ben  Mansour. 

Après  la  défaite  d'El  Mocsz,  près  de  Gabès,  et  la  piise 
de  Kairouan  (io56),  les  Arabes  se  partagèrent  les  pays 
conquis  ;  parmi  eux,  les  Makil  s'avancèrent  juscpi'aux 
Ziban  et  refoulèrent  les  Berbères  Zénètes  de  la  famille 
Ouassine.  Continuant  leur  marche  vers  l'Ouest  avec  les 
Athbedj,  les  Makil,  sous  le  commandement  d'El  Mou- 
tançar,  arrivèrent  jusqu'à  M'Silah  et  à  la  Kalaa  des 
Hammadites,  puis,  sous  la  pression  des  Riah  et  des 
Zoghba,  se  répandirent  depuis  le  Zab  jusqu'au  Nord  du 
Ibxlna  et  au  mont  Rached  oii  s'établirent  les  Amour. 

^  ers  II02,  le  roi  hammadite  de  Bougie  rassembla  ces 
éléments  turbulents  et,  pour  se  venger  des  Almoravides, 
vint  assiéger  et  piller  la  ville  de  Tlemcen. 
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Ces  nouveaux  venus  prirent  paît  successivement  à 
toutes  les  luttes  qui  désolèrent  l'Afrique  du  Nord  pendant 
le  xni*  siècle. 

Après  le  mémorable  siège  de  Tlemcen  par  les  Mérinides 
(1299  à  iSo-),  l'armée  mérinide,  conduite  par  le  khalife 
Aboul  Hassan,  emporta  Tlemcen  d'assaut  en  iSSy  et 
renversa  la  dynastie  des  Abdelouahad.  Mais,  en  i348,  le 
prince  Abou  Saïd  fit  venir  à  Tlemcen  des  Makil  Doui 
Obeïd  Allah  et,  avec  leur  aide,  restaura  provisoirement 
cette  dynastie.  En  1352,  il  fut  tué  dans  un  combat  contre 
les  -Mérinides,  près  d'Oudjda. 

En  iv358,Abou  llammou,  prince  abdelouahadite,  réfugié 
à  Tunis,  tenta  de  s'emparer  de  nouveau  de  Tlemcen.  Il  se 
rendit  dans  le  Sahara  du  Moghreb  central,  y  réunit  des 
contingents  Makil  et  Zoghba,  à  la  tête  desquels  il  enleva 
de  nouveau  Tlemcen,  puis,  pour  se  protéger  contre  les 
Mérinides,  il  appela  à  lui  les  Makil  Doui  Obeïd  Allah, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  les  Djaouna,  les  Oulad  Ali 
bel  Hamel,  les  Ghossel,  etc.  Il  les  cantonna  entre  Tlemcen 
et  Oudjda. 

C'est  de  cette  époque  que  date  l'installation  dan?  cette 
région  des  gens  d'oii  sont  descendus  les  Angad  marocains 
et  algériens. 

* 
*  * 

La  légende  raconte  que  les  Oulad  Ali  bel  Hamel,  les 
Djaouna  et  une  troisième  fraction  connue  sous  le  nom 
d'Oulad  Mellouk  eurent  pour  ancêtre  commun  un  saint 
personnage  nommé  Sidi  Talha  ben  Moddaffer,  lequel 
s'installa  dans  les  environs  de  la  ville  de  Tamezdekt 
(Oudjda),  qu'il  s'y  maria  et  eut  sept  fils.  Ces  derniers 
eurent  à  leur  tour  une  nombreuse  postérité  qui  occupa, 
à  la  fin  du  xiv*  siècle,  les  vallées  comprises  entre  l'Ouest 
de  Tlemcen  et  l'embouchure  de  la  Moulouya,  sans  cepen- 
dant pouvoir  entamer  les  tribus  berbères  et  montagnardes 
des  Béni  Snassen,  des  Béni  Bou  Zeggou  et  des  Zekkara. 
Elle  dut  vivie  dans  la  vaste  plaine  inculte  connue,  jadis, 
sous  le  nom  de  «  désert  d' Angad  »,  qui  se  couvrait, 
pendant  la  période  pluvieuse,  d'une  végétation  abondante 
constituant  de  précieux  pâturages,  et  où  il  n'existait  que 
deux  endroits  ayant  des  habitations  construites  :  El  Aïoun 
Sidi  Mellouk  et  Oudjda. 

Les  Oulad  Ali   bel   Hamel,   les   Djaouna  et   les  Oulad 
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Mellduk  eurent  à  soutenir  de  violentes  luttes  pour  des 
questions  de  pacage  contre  les  autres  tribus  do  même 
origine  qu'elles,  transhumant  dans  le  pays  d'Angad.  Elles 
durent  finalement  quitter  ces  territoires  et  aller  s'installer 
plus  à  l'Est. 

Les  Oulad  Ali  bel  llumel  et  les  Djaouna  vinrent  camper 
entre  la  Mouilah  et  Hammam  Bou  Ghrara  (actuellement 
cercle  de  Marnia),  tandis  que  les  Oulad  Mellouk  s'établis- 
saient sur  l'autre  rive  de  la  Mouilah  jusqu'à  Sidi  Bou 
Djenan  '. 

Ce  fut  sous  le  commandement  du  cheikh  Abdallah  que 
s'accomplit  cet  exode. 

Ces  trois  fractions  vécurent  en  bon  accord  pendant  de 
longues  années,  cultivant  leurs  mechtas  et  élevant  leurs 
troupeaux.  Elles  allaient  passeï-  l'hiver  aux  Chotts  (Cher- 
gui  et  Gharbi).  Elles  payaient  l'impôt  aux  Turcs  depuis 
que  ces  derniers  avaient  établi  leur  domination  dans  la 
région  de  ïlemcen. 

A  la  fin  du  xvni*  siècle,  une  femme  des  Oulad  Ali  bel 
Hamel  nommée  Goûta  bent  Dahmane,  mariée  à  un  indi- 
gène de  la  même  fraction,  s'appelant  Xaïmi  ould  Berriah, 
prit  un  grand  ascendant  sur  tous  les  siens  et,  douée  d'une 
énergie  et  d'une  intelligence  remarquables,  devint  leur 
véritable  chef.  Très  intrigante  et  très  fine,  elle  sut  faire 
épouser  sa  fille,  Eatma,  au  bey  de  l'Ouest,  Mohammed  ben 
Osmane,  dit  «  El  Kebir  »,  qui,  plus  tard,  devait  s'installer 
à  Oran  2,  après  l'évacuation  définitive  de  cette  ville  par 
les  Espagnols  (1792).  Grâce  aux  conseils  de  sa  mère, 
Fatma  devint  la  favorite  et  prit  un  grand  ascendant  sur 
son  mari. 

Les  Oulad  Ali  bel  Hamel  acquirent  de  ce  fait  une  impor- 
tance considérable  dans  tout  l'Ouest  de  l'Oranie.  Ils  en 
profitèrent  pour  mener  partout  leurs  troupeaux,  pour 
choisir  à  leur  gré  les  meilleurs  pâturages  et  pour  s'appro- 


I  La  Mouilah  est  un  affluent  ilc  gauche  de  la  Tafna  qui  draine  la  presque 
tolalilé  des  eaux  du  pays  d'Angad  et  passe  à  4  kilomètres  au  Nord  de  Lalla- 
Maghnia. 

■A  Le  bey  Mohammed  FA  Kebir  avait  transporté  le  siège  du  gouvernement 
de  sa  pr<îvince,  de  Mascara  à  Oran,  après  l'abandon  de  celte  place  par  les 
Espagnols.  C'est  ce  même  bey  qui  avait  eu  à  apaiser  la  révolte  du  chérif 
derknoui  .Si  Mohammed  ben  Ali,  du  ksar  d'Aïn-el-Iloiit,  près  de  TIemcen, 
et  qui  avait  fait  restaurer  en  i^gS  le  tombeau  actuel  de  Sidi  Bou  Medine. 
L'inscription   qui    encadre  la  porte   de   ce   tombeau   relate   ce   fait. 
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prier  les  terrains  de  [larcours  (lui  leur  convenaient  le 
mieux. 

Au  cours  de  leurs  migrations,  ils  remarquèrent  la  situa- 
tion particulièrement  favorable  de  la  «  Conque  d'El  Gor  » 
sur  le  versant  méridional  des  montagnes  boisées  qui 
séparent  le  Tell  des  Hauts-Plateaux,  riche  en  puits  peu 
profonds,  à  proximité  d'une  forêt  qui  abritait  leurs  tentes 
et  leurs  troupeaux  durant  la  mauvaise  saison  et  qui  possé- 
dait de  grandes  enclaves  d'excellentes  terres  de  culture. 
Ce  pays  était  occupé  par  les  Oulad  Oiuiach  et  les  Béni 
Smiel.  Les  Oulad  Ali  bel  Hamel  en  demandèrent  la  conces- 
sion au  bey  Mohammed  El  Kebir  qui  la  leur  accorda. 

La  possession  d'El  Gor  avait  été,  auparavant,  longtemps 
disputée  entre  les  Oulad  Ouriach  et  les  Béni  Smiel.  Pour 
mettre  fin  à  des  luttes  sanglantes,  les  beys  turcs  avaient 
confisqué  l'objet  du  litige  au  profit  du  Bit-El-Mal. 
En  1698,  les  Oulad  Ouriach  en  auraient  alors,  de  moitié 
avec  les  Béni  Smiel,  fait  le  rachat  pour  une  somme  de 
six  mille  léaux  i.  ^L  n  acte  dont  l'authcnlicité  n'a  pfis  été 
vérifiée,  et  qui  remonte  à  l'année  1698,  existe  encore  chez 
les  Oulad  Ouriach  pour  témoigner  de  ce  fait.) 

Un  siècle  plus  tard,  le  bey  Mohammed  El  Kebir  vendit 
aux  Oulad  Ali  bel  Hamel  ces  mêmes  terres  poiii-  une 
somme  de  «  cent  fois  cent  »,  disent  les  gens  des  Angad, 
sans  pouvoir  préciser  quelle  était  l'unité  d'achat. 

Sur  une  petite  émincnce,  à  hautcui'  des  iJiiils  d'El  Gor, 
se  dressait  un  ancien  fort  affectant  la  forme  d'un  hexa- 
gone irrégulier  dont  chaque  côté  mesurait  une  longueur 
de  cent  à  cent  trente  mètres.  Les  murs,  formés  dun 
mélange  de  terre  et  de  gravier,  avaient  une  hauteur  de 
k  mètres  et  une  épaisseur  de  t  mètre  à  i"î!o.  Les  habitants 
du  pays  faisaient  remonter  l'établissement  de  ce  boidj 
au  sultan  mérinide  Aboiil  Hassan,  dit  El  Akhal  (le  Sultan 
Noir)  qui  s'empara  de  Tlemcen  en  i337,  et  en  chassa  les 
Abdelouahadites. 

(Gomme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  la  j)arfaite 
similitude  qui  existe  entre  les  ruines  des  murs  d'El  Gor 
et  ceux  de  l'enceinte  de  Mansourah  permettent  d'admettre 
cette  version  avec  assez  de  vraisemblance.) 

Les  Oulad  Ouriach  et  les  Béni  Smiel  eurent  un  moment 


I   Lo   rpnl  flf>   pl.ita   nueva   fiin   dixième  de  piastre)   était   une   roinnaie  espa- 
gnole valant   bi   centimes. 
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la  velléité  de  résister  à  l'usurpation  dont  ils  étaient  l'objet 
et  installèrent  dans  ce  fort  délabré  une  garnison  fournie 
par  leurs  [)ropres  moyens.  Mais  la  présence  d'un  certain 
nombre  de  sofras  i  dans  la  vallée  de  Meurbah  calma  leurs 
idées  de  révolte. 

A  la  mort  du  bey  Mohammed  El  Kebir,  son  successeur 
Osman  voulut  épouser  sa  veuve  Fatma  bent  Goûta,  mais 
les  parents  de  celle-ci  manifestèrent  les  prétentions  les 
plus  orgueilleuses  et  refusèrent  d'accéder  à  la  demande 
du  bey  sous  prétexte  que  sa  mère  était  une  esclave.  Celui- 
ci  se  vengea  de  cet  affront  en  razziant  les  Oulad  Ali  bel 
Hamel  qui  furent  obligés  de  reporter  hors  du  Tell  leurs 
campements  qu'ils  avaient  pris  l'habitude  d'installer, 
pendant  l'été,  entre  Tlemcen  et  Aïn-Témouchent. 

Cette  razzia  avait  été  effectuée  à  l'instigation  des  Oulad 
Mellouk  qui,  jaloux  de  la  prépondérance  acquise  par  les 
Oulad  Ali  bel  Hamel,  avaient  excité  les  rancunes  du  bey 
contre  eux  et  favorisé  le  coup  de  main  dont  ces  derniers 
avaient  été  victimes. 

Une  rixe  éclata,  à  ce  sujet,  entre  les  deux  fractions,  au 
cours  de  laquelle  le  cheikh  de  la  tribu  des  Oulad  Mellouk, 
Aïssa  ould  Brahim,  fut  tué  par  un  nommé  Bou  Déliai, 
des  Oulad  Ali  bel  Hamel,  près  du  chott  Chergui,  au  lieu 
appelé  actuellement  «  Orradat  Aïssa  ». 

A  la  suite  de  ce  fait,  les  Oulad  Mellouk  rentrèrent  dans 
le  Tell,  chez  les  Béni  Ouassine  (de  Lalla-Maghnia).  Les 
Oulad  Ali  bel  Hamel  et  les  Djaouna,  qui  ne  s'étaient 
jamais  quittés,  restèrent  à  El  Gor,  sur  la  limite  des  Hauts- 
Plateaux. 

A  partir  de  cette  époque,  les  Oulad  Ali  bel  Hamel  et  les 
Djaouna  ne  furent  plus  désignés,  par  les  tribus  voisines, 
que  sous  1(>  nom  exclusif  d'Oulad  Ali  bel  Hamel  ou  de 
«  Ahl  Angad  ». 

Un  moment  abaissés,  ils  ne  tardèrent  pas  à  redevenir 
puissants  ^  et,  dans  les  dernières  années  de  la  domination 


I  Sofras,  sections  de  soizc  hommes  rhacnne,  flont  un  nombre  plus  on 
moins   considérable  composait    l'orta   ou  régiment   turc. 

">  Dès  leur  installation  dans  la  province  d'Oran,  les  Turcs  eurent  souvent 
affaire  avec  les  Angad.  Wai.sin  Ksterhazy,  dans  son  ouvrage  De  la  Dorninalion 
Turque  (i8/io),  parle  en  effet  «  des  tentatives  quelquefois  heureuses  souvent 
malheureuses,  des  Turcs  contre  les  tribus  nomades  des  Angad  »,  tentatives 
qui  eurent  lieu  depuis  le  gouvernement  du  troisième  bey  «  Saad  »  jusqu'à 
la  mort  du  bey  Chaban.  sous  les  murs  d'Oran  qu'il  assiégeait.  (LAM.\nTiMKnE 
et  Lacroix,  Dorumenls  sur  le  Nord-Ouesl  Africain.) 
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turque,  sous  le  bey  Hassan,  ils  eurent  à  leur  tête  un  chef 
qui  est  resté  célèbre  dans  la  région  sous  le  nom  de  Cheikh 
ould  Ghomari. 

La  fraction  des  Oulad  el  Hamel  avait,  dans  la  période 
précédente,  conservé  la  prépondérance  sur  l'ensemble  de 
la  tribu.  Mohammed  bon  Ghomari  oz  Zelbouni,  plus 
connu  sous  l'appellation  de  Cheikh  ould  Ghomari,  lils 
d'El  Ghomari,  originaire  du  ksar  de  Zclbouno  (situé  à 
l'Ouest  de  Tlemcen  et  peuplé  par  des  Berbères)  et  de 
Mebarka  bent  El  Malti,  du  douar  Gotaïbet  ',  fonda  la 
fraction  des  Oulad  Ghomari,  fit  preuve  d'une  grande 
valeur  guerrière,  eut  une  audace  souvent  heureuse,  fut 
élu  le  chef  de  sa  tribu  et,  do  plus,  obtint  dos  Turcs  de 
devenir  on  quelque  sorte  l'intermédiaire  entre  eux  et  les 
autres  groupements  indigènes  du  Sud-Ouest. 

Il  remplissait  les  fonctions  de  «  chouaf  »,  c'est-à-dire 
despion  chargé  de  les  renseigner  sur  l'état  d'esprit  des 
tribus  et  sur  leur  situation.  Son  titre  était  ((  chouaf  es 
Sahara  »,  chouaf  de  l'Angad,  du  boy  Hassan.  Walsin 
Esterhazy  a  écrit  à  ce  sujet  : 

«  Il  arrivait  à  l'improviste  à  Oran,  de  jour  ou  de  nuit. 
Aussitôt  le  bey  donnait  l'ordre  au  Alaghzen  de  monter  à 
cheval.  Les  cavaliers  se  transportaient  rapidement  sur  le 
ten'ain  oii  campaient  les  tribus  dont  le  chouaf  avait 
reconnu  la  position,  les  surprenaient  et  enlevaient  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  atteindre. 

'(  On  raconte  qu'une  fois,  Mohammed  bon  Ghomari, 
qui  était  chef  des  Angad,  était  arrivé  en  tête  du  Maghzen 
du  bey  à  l'endroit  où  il  croyait  rencontrer  une  tribu 
campée,  et,  ne  l'ayant  pas  trouvée,  fit  faire  une  razzia  sur 
sa  propre  tribu,  celle  des  Angad,  pour  ne  pas  perdre  la 
confiance  du  bey.  » 

Seul,  Miloud  ould  Yamani,  cheikh  des  Oulad  Nehar, 
refusa  de  se  soumettre  à  cette  domination,  et  des  rivalités 
constantes  existaient  entre  ces  deux  chefs. 

Comme  représentant  du  beylik  d'Oran,  Cheikh  ould 
Ghomari  s'attribua  le  droit  d'imposer,  à  son  profit,  aux 
caravanes  de  nomades  du  Sud  de  la  province  qui  venaient 


I  Les  Angad  avaient  été  auparavant  commandés  par  Djelloiil  ould  ben 
Merah,  oncle  maternel    du    cheikh    Ghomari. 

Une  autre  version  prétend  que  le  cheikh  Ghomari  descendait  d'une  famille 
originaire  du  ksar  d'Ondaghir  (FiguigJ  et  que  la  désignation  de  <<  Zelbouni  » 
Jui  avait  été   donnée   par   l'émir   Abdelkader  et   voulait   dire    <■  indomptable  ». 
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se  ravitailler  sur  les  marchés  du  Tell,  un  droit  de  passage, 
le  «  Hok  Et  Ténia  »  (droit  du  col). 

Grâce  à  sa  puissance,  les  Oulad  Ali  bel  Ilaniel  et  les 
Djaouna  réapparurent  dans  le  Tell  et,  de  nouveau,  recom- 
mencèrent à  aller  passer  l'été  et  l'automne,  soit  chez  les 
Oulad  Mimoun,  soit  du  côté  de  Tisser  et  d'Aïn- 
Témouchent. 

A  l'hiver  ou  au  printemps,  ils  regagnaient  les  Hauts- 
Plateaux  et  s'installaient  à  El  Hammam,  à  Bou  Guern  et 
aux  environs  du  chott  Gharbi  avec  les  Hamyan  dont  ils 
suivaient  souvent  les  migrations.  Certaines  années,  ils 
poussèrent  encore  plus  loin  et  se  rendirent  jusqu'à  Stitten 
(cercle  de  Géry ville). 

Telle  était  la  situation  des  Ahl  Angad  lorsque  survint  la 
chute  des  Turcs  et  l'apparition  de  l'émir  Abdelkader. 


CHAPITRE  V 
LES    VOISINS 


Pour  pouvoir  suivre,  en  toute  connaissance  de  cause, 
les  événements  qui  seront  ultérieurement  exposés,  il  est 
nécessaire  d'indiquer  quels  groupements  environnaient  les 
Oulad  Nehar  et  les  Angad.  Cette  nomenclature  très  brève 
facilitera  la  compréhension  de  toute  une  série  de  faits  (jui, 
en  majeure  partie,  ont  été  des  actes  de  bon  ou  de  mauvais 
voisinage. 

I.  —  A  l'Ouest  se  trouvaient  les  tribus  du  Maroc  oriental 
actuel  dont  quelques-unes  acceptaient  vaguement  l'auto- 
rité du  Sultan,  mais  qui,  pour  la  plupart  indépendantes, 
vivaient  dans  le  désordre  et  l'anarchie  les  plus  complets. 

On  y  remarquait  :  les  Angad  marocains,  les  Béni  Bou 
Hamdoun,  les  Béni  Hamlil,  les  Béni  Snassen,  les  Oulad 
Sidi  Moussa  el  Berrichi,  les  Béni  Yala,  les  Zekkara,  les 
Mehaya,  les  Béni  Mathar  marocains,  les  Béni  Bou  Zeggou, 
les  Sedjaa,  les  Oulad  Sidi  Ali  Bou  Chenafa,  les  Béni  Guil, 
les  Oulad  Sidi  Cheikh  Gheraba  i. 

Plus  au  Sud-Ouest,  les  Oulad  El  Hadj  et  les  différentes 
tribus  Beraber  se  trouvaient  aussi,  à  certains  moments,  en 
contact  avec  nos  ressortissants. 

II.  —  Au  Nord,  les  tribus  algériennes  voisines  des 
Oulad  Nehar  et  des  Angad  étaient  :  les  Bcni  Bou  Saïd,  les 
Béni  Snouss,  les  Béni  llediel,  les  Oulad  Ouriach,  les  Béni 
Smiel. 

III.  —  A  lEsf,  il  y  avait  les  Oulad  Balagh  et  les  Béni 
Mathar  algériens. 

IV.  —  Au  Sud,  les  Ilamvan  Gheraba  et  les  Rezaina. 


I   Sur    lesquels    nous    nous    étendrons    plus    particulièrement    nu    cliapitre 
suivant. 
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Voisins  Marocains 

Parmi  les  populations  marocaines  précitées, cinq  grands 
groupements  occupaient  la  région  Xord  de  l'Est  marocain, 
limitrophes  de  l'ancien  beylik  d'Oran.  C'étaient  les  Béni 
Snassen,  les  Angad,  les  Mehaya,  les  Béni  Bon  Zeggou  et 
les  Sedjaa. 

Les  autres  tribus,  trop  faibles  pour  s'imposer  à  leurs 
coreligionnaires,  se  rangeaient  auprès  de  leurs  puissantes 
voisines  pour  y  chercher  une  protection  contre  leurs 
ennemis. 

Successivement,  les  Béni  Snassen,  les  Angad  et  les 
Mehaya  cherchèrent  à  dominer  leurs  adversaires  ;  leurs 
rivalités  furent  l'origine  des  luttes  incessantes  qui  dévas- 
tèrent la  région. 

Avant  la  conquête  française,  les  Angad  avaient  eu  une 
situation  prépondérante.  Ils  durent  plus  tard  s'incliner 
devant  les  Béni  Snassen  qui,  à  leur  tour,  eurent  à  compter 
avec  les  Mehava. 


Les  Angad  marocains  avaient  une  origine  commune 
avec  les  Angad  algénens  d  El  Gor,  ainsi  d'ailleurs  qu'avec 
les  Oulad  Biah  'commune  de  Bemchi),  les  Douï  Yahia 
(Aïn-Douze  de  la  commune  de  Tlemcen),  les  Djouidat 
(cercle  de  Marnia)  et  les  Achache  (cercle  de  Marnia). 

Ils  étaient  divisés  en  deux  par  le  massif  des  Béni  Snas- 
sen. Au  Nord,  se  trouvaient  les  Angad  de  la  plaine  des 
Triffa,  constitués  en  Haouara  et  Oulad  Seghir  ;  au  Sud, 
nomadisaient  les  Angad  d'Oudjda  qui  se  divisaient  en 
trois  fractions  indépendantes  les  unes  des  autres   : 

1°  Les  Mezzaouïr,  comprenant  environ  35o  tentes  et 
scindés  en  Mezzaouïr  proprement  dits  et  en  El  Athamna  ; 

2°  Les  Oulad  Ahmed  ben  Brahim,  comptant  à  peu  près 
175  tentes  ; 

3°  Les  Oulad  Ali  ben  Talha,  composés  d'approximati- 
vement  200  tentes. 

Os  deux  dernières  tribus  étaient  englobées  sous  la 
dénomination  d'Oulad  Yacoub  ben  Moussa. 

Le  représentant  du  Sultan  à  Oudjda  portait  bien  le  titre 
de  «  caïd  des  Angad  »,  mais  cette  dénomination  était  pure- 
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ment  honorifique.  Seuls,  les  chioukh  placés  à  la  tête  de 
chaque  fraction  détenaient  tous  les  pouvoirs  et  adminis- 
traient avec  l'assistance  des  djemaas. 

Les  Angad  marocains  d'Oudjda  campaient  dans  la 
région  comprise  entre  les  montagnes  des  Béni  Snassen, 
les  montagnes  des  Béni  Bou  Saïd,  l'oued  Isly  et  la  frontière 
algérienne. 

Ils  occupaient  en  partie  le  pays  désigné  sous  le  nom  de 
((  désert  d' Angad  ». 

(Cette  dénomination  de  «  désert  d'Angad  »  avait  égale- 
ment été  donnée,  à  tort  d'ailleurs,  au  début  de  la  conquête, 
à  la  partie  des  Hauts-Plateaux  s'étendant  au  Sud  des  monts 
de  Tlemcen  et  on  la  retrouve  sur  la  |)resque  totalité  des 
cartes  et  croquis  de  l'époque.) 

.* 

*  * 

Les  Béni  llamlil  étaient  des  Arabes  d'origine  marabou- 
tique.  Ils  avaient,  à  un  certain  moment,  habité  le  pays 
montagneux  des  Oulad  Nehar  situé  à  l'Est  du  col  de 
Mechamich  ;  un  de  leurs  ancêtres,  Sidi  Abdallah  ben 
Mohammed  El  Hamlili,  y  avait  son  tombeau. 

Ils  avaient  parcouru  aussi  la  plaine  d'El  Gor  et  on 
retrouvait  dans  cette  dernière  région  des  haouïtas  élevées 
en  l'honneur  de  certains  d'entre  eux. 

Tnbu  très  peu  importante  d'environ  60  tentes,  ils 
campaient  entre  Sidi  Aïssa  et  le  col  de  Mechamich  et 
contestaient  aux  Oulad  Nehar  une  partie  de  la  possession 
des  terrains  de  labour  de  la  plaine  de  Missiouïne. 

* 

*  * 

Les  Béni  Bou  llamdoun  étaient  de  race  arabe  et  égale- 
ment d'origine  marabouticiuc.  Ils  formaient  un  très  petit 
groupement  d'environ  60  tentes  campant  généralement 
au  pied  du  Bas  Asfour,  entre  Sidi  Aïssa  et  Oudjda. 

*  * 

Les  Béni  Oukil  des  environs  d'Oudjda  avaient  une 
parenté  éloignée  avec  les  gens  du  même  nom  campés  sur 
l'oued  Za  (Béni  Oukil  Moualiin  El  Khorb). 

Ils  étaient  installés  entre  l'oued  Isly  et  les  Béni  Snassen, 


LES  TRIBIS   DE    L  ANNEXE   D  EL-ARlCilA 


267 


autour  de  la  koubba  de  Si  Soltane,  près  de  laquelle  leur 
ancêtre,  El  Hadj  Belkacem,  était  enterré. 

Ils  comptaient  environ   i^oo  tentes  et   étaient   inféodés 
aux  Angad. 


Les  Béni  Snassen  (qu'on  devrait  appeler  Béni  Iznaten 
ou  Béni  Zenala)  étaient  des  Berbères  Zenata  qui,  refoulés 
de  la  plaine  d'Egris  (près  de  Mascara)  au  moment  des 
invasions  arabes,  s'étaient  réfugiés  dans  le  massif  monta- 
gneux qui  porte  actuellement  leur  nom,  après  en  avoir 
exterminé  les  premiers  occupants,  les  Béni  lelloul. 

Ils  se  partageaient  en  quatre  grandes  fractions  : 

Les  Béni  Khaled,  les  Béni  Mengouch,  les  Béni  Attigue, 
les  Béni  Ounmèche,  qui  habitaient  de  nombreux  villages. 

Purs  Kabyles,  ils  occupaient,  dans  leurs  montagnes,  des 
positions  à  peu  près  inexpugnables  pour  leurs  adversaires 
de  la  plaine,  vivaient  très  isolés  par  suite  de  l'état  de 
guerre  permanent  dans  le(|uel  ils  se  trouvaient  avec  leurs 
voisins  et  étaient  considérés  par  les  nomades  comme 
irréductibles. 

* 

*  * 

Les  Oulad  Sidi  Moussa  El  Berrichi  étaient  une  petite 
zaouïa  formée  par  les  descendants  de  Sidi  Moussa,  dont 
le  tombeau  s'élevait  sur  les  bords  de  l'oued  Isly.  Ils  culti- 
vaient quelques  terres  à  Feidet  El  Msaaïda. 

* 

*  * 

Les  Béni  Yala  et  les  Zekkara  avaient  jadis  formé  une 
confédération  berbère  qui  comprenait,  de  plus,  les  Oulad 
Amer  et  les  Bekhata  TOulad  Bakhti). 

A  la  suite  de  dissensions  intestines,  les  Zekkara  se  sépa- 
rèrent de  la  confédération  et  formèrent  une  tribu  isolée, 
puis  les  Oulad  Amer  et  les  Bekhata  furent  obligés  de  se 
soumettre  aux  Béni  Bou  Zeggou. 

Les  Bcni  Yala  eux-mêmes  (appelés  Béni  Yala  Sfassif) 
réussirent  d'abord  à  garder  leur  indépendance,  mais 
durent  plus  tard  se  soumettre,  eux  aussi,  aux  Béni  Bou 
Zeggou.  Un  groupement  composé  de  gens  des  fiactions 
précédentes,  n'acceptant  aucune  autorité,  se  leconstitua 
et  se  sépara  des  Béni  Yala  Sfassif. 
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Cette  tribu  se  divisait  en  :  Oulad  Moussa  ben  Ameur, 
Debabra,    Messaada,    Mezieniiaii,    Khelouline,   Mehaiech. 

Elle  comprenait  environ  5oo  tentes  et  occupait  la  région 
montagneuse  comprise  entre  la  frontière  algéro-maro- 
caine  et  les  Béni  Bon  Zeggou. 

Le  pacha  dOudjda  avait,  parmi  ses  nombreux  titres, 
celui  de  «  caïd  des  Béni  Yala  »,  mais,  de  même  que  pour 
les  Angad,  il  lui  était  impossible  de  chercher  à  s'immiscer 
dans  ladministration  intérieure  do  la  tribu. 


* 

*  * 


Les  Zekkara  vivaient  complètement  indépendants,  sous 
la  suzeraineté  lointaine  du  Sultan  auquel  ils  envoyaient 
annuellement  un  impôt  de  70  douros  pour  la  heddia. 

Au  début  de  la  conquête  de  l'Algérie,  ils  se  divisaient 
en  :  Oulad  El  Kebir,  Oulad  ben  Hennou,  Oulad  IM'hammcd 
El  Meïter,  Oulad  Moussa,  Oulad  ben  Ganah,  Oulad  Tou- 
chent, Oulad  Ali  ben  Yahia,  Oulad  Sidi  Ahmed  ben 
Youcef,  douar  maraboutique. 

Ils  comptaient  près  de  1.260  tentes  et,  semi-nomades, 
occupaient,  au  Nord-Est  du  massif  des  Béni  Bou  Zeggou, 
la  montagne  qui  forme  un  îlot  isolé  à  l'extrémité  de  la 
chaîne. 

En  hiver,  ils  descendaient  sur  les  bords  de  l'oued  Isly 
et  y  cultivaient. 

* 

*  * 

Les  Mehaya  étaient  une  réunion  de  groupements  d'ori- 
gines fort  différentes. 

Ils  comprenaient  trois  grandes  tribus    : 

i"  Les  Mehaya  El  Oust  descendants  des  Athbedj,  Arabes 
hilaliens,  qui  se  divisaient  en  :  Zouala,  Doui  Khelifa, 
Oulad  Kari,  Oulad  Abid  : 

2°  Les  Oulad  Barka,  se  partageant  en  :  Oulad  Barka 
proprement  dits,  venus,  les  uns  des  Oulad  Djerir  et  des 
Doui  Menia,  les  autres  des  Chorfa  de  Seguiet  El  Hamra  ; 
Oulad  Khelifa,  originaires  de  la  zaouïa  de  Kenadsa  ;  Oulad 
Maamar,  descendants  des  Berbères  marocains  ; 

3°  Les  Achache,  comprenant  :  les  Oulad  Sclim,  origi- 
naires des  Oulad  El  lladj  de  la  llaute-Moulouya  ;  les 
Chouaker,  venus  des  Béni  Ameur,  des  environs  de  Sidi- 
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Bel-Abbès,   les  Oulad  Braz,   dont  les  aneêties  habitaient 
au  Taiilalet. 

Chacune  de  ces  fractions  comprenait  un  certain  nombre 
de  douars.  L'ensemble  de  la  confédération  comptait  envi- 
ron I.200  tentes  et  nomadisait  depuis  la  plaine  des  Angad 
et  le  Metroh  jusqu'au  Dahra  et  au  choit  Gharbi  dont  la 
partie  Ouest  s'appelait  «  Chott  des  Mehaya  ». 


* 


Les  Béni  Mathar  marocains  étaient  les  frères  des  Béni 
Mathar  algériens. 

Descendants  de  fractions  des  Arabes  Makil,  ils  avaient 
jadis  poussé  jusqu'au  Sous  marocain  avec  les  Ghenanema. 
Befoulésvers  l'Est  au  moment  de  l'évacuation  de  la  pénin- 
sule ibérique  par  les  Maures,  ils  avaient  dû  gagner  l'oued 
Saoura.  Pendant  que  les  Ghenanema  s'établissaient  dans 
la  région  saharienne  de  Beni-Abbès,  les  Béni  Mathar 
remontaient  vers  le  Nord.  Arrivés  au  Sud  du  choit 
Gharbi,  à  Sahibat  Béni  Mathar,  sur  l'oued  El  Ardjeni,  ils 
se  divisèrent  en  deux  fractions  dont  l'une  alla  s'installer 
au  Sud  des  montagnes  de  Daya  et  forma  les  Béni  Mathar 
algériens  (Oulad  Amran  et  Oulad  Attia,  actuellement 
rattachés  à  la  commune  mixte  du  Télagh\  tandis  que 
l'autre  gagnait  l'oued  Charef  et  Ras-el-Aïn  (Berguent)  oii 
elle  devait  construire  plus  tard  une  kasbah. 

Les  Béni  Mathar  marocains  se  divisaient,  au  début  de 
l'occupation  française  en  Algérie,  en  :  Oulad  Hammadi, 
Oulad  ben  Aïssa,  Oulad  El  Heimer. 

Ils  étaient  sous  l'influence  des  Mehaya  et  campaient 
entre  le  Kheneg  El  Adda,  le  chott  Gharbi,  Bas-el-Aïn  et 
Oglat  Cedra. 

* 
*  * 

Les  Béni  Bou  Zeggou  étaient  des  Berbères  montagnards 
parlant  tous  le  chelha  et  prétendant  descendre  d'une  chré- 
tienne. Ils  occupaient  la  légion  limitée  :  au  Sud,  par 
l'oued  Za  et  la  plaine  du  Metroh  ;  au  Nord,  par  l'oued 
Ksob  ;  à  l'Est,  i)ar  l'oued  Ben  Ladjraf,  et  à  l'Ouest  |)ar  la 
région  de  Mestigmeur. 

Le  massif  montagneux  qu'ils  habitaient  était  épais, 
boisé,  d'accès  très  dilTicile,  à  pentes  id)rnptes  sur  l'oued 
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Za  et,  à  l'Est,  couvert  en  partie  par  la  forêt  de  Tadjcmout 
(près  du  Ras  Bou  Khouali). 

Les  plaines  de  Tanacheurfi,  de  Tanzert  et  du  Melroh, 
avoisinant  ces  montagnes,  étaient  en  partie  cultivées  par 
eux. 

Ils  comprenaient  cinq  groupes  principaux  :  les  Oulad 
Haddouïn  (  pfoo  tentes),  les  Oulad  Moussa  (200  tentes), 
les  Oulad  Ali  ben  Ahmed,  originaires  d'Oudaghir 
(Figuig)  (2i>o  tentes),  les  Oulad  Tanehoualet  (aSo  tentes), 
les  Béni  Yala  Sfassif  (aoo  tentes),  autour  desquels  gravi- 
taient les  petites  fractions  : 

1°  Des  Oulad  Sidi  Belkacem  Azeroual,  tribu  marabou- 
tique  dont  l'ancêtre  avait  sa  koubba  sur  le  versant  Sud  du 
djebel  des  Béni  Bou  Zeggou  (i5o  tentes)  ; 

•2°  Des  Oulad  Ali  El  Melassa,  fabricants  de  poteries 
(ce  qui  leur  avait  valu  le  surnom  d'El  Melassa)  (65  tentes)  ; 

3"  Des  Béni  Maalla,  Chorfa  (i5  tentes)  ; 

4°  Des  Gheurfa  de  Talemest,  descendant  des  Béni 
Snassen  (6  maisons)  ; 

5°  Des  Draouèches,  Gheurfa  issus  de  la  famille  de 
Moulay  Idriss  (i5  tentes). 

De  plus,  trois  autres  tribus  d'origine  différente,  les 
Oulad  El  Midhi  fi5o  tentes),  les  Béni  Chbel  (200  tentes) 
et  les  Béni  Koulal  (80  tentes),  trop  faibles  pour  vivre 
isolées  et  indépendantes  dans  ce  pays  anarchique,  s'étaient 
mises  sous  la  suzeraineté  des  Béni  Bou  Zeggou. 

*  * 

Les  Sedjaa  étaient  d'origine  arabe.  Ils  campaient  dans 
la  région  d'El  Aïoun  Sidi  Mellouk  et  étaient  entièrement 
indépendants.  Ils  se  divisaient  en  trois  grandes  fractions  : 
les  Cherguia,  les  Felalga,  les  Guenana,  et  fonnaient  une 
agglomération  d'environ  i.3oo  tentes  qui  poussait  ses 
troupeaux  jusqu'au  Foum  Garet. 

* 

*  * 

Les  Oulad  Sidi  Ali  Bou  Chenafa,  d'origine  chérifienne, 
vivaient  avec  les  Béni  Guil. 

Ils  avaient,  comme  centre  de  leurs  campements,  le 
djebel  Tendrara  Gharbia. 
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Ils  se  fractionnaient  en  six  groupes  principaux  :  les 
Oulad  Reziel,  les  Djebabra,  les  Oulad  Bou  Ras,  les  Oulad 
Sidi  Anieur,  les  Touliama,  les  Regaa. 

Ils  comptaient  environ  800  tentes  et,  à  l'époque  des 
Turcs,  venaient  en  général  s'approvisionner  en  grains 
dans  le  Tell  Oranais. 

*  * 

Les  Béni  Guil  étaient  la  confédération  la  plus  impor- 
tante du  Dahra  et  comprenaient  environ  3.5oo  tentes. 

Ils  voisinaient,  vers  l'Est,  avec  les  tribus  des  Hamyan, 
des  Amour,  des  Doui  Menia  et  des  Oulad  Djerir. 

Ils  se  divisaient  en  deux  grands  groupements  :  les  Béni 
Goumen  et  les  Béni  Ghomeracen. 

Les  Béni  Goumen  se  répartissaient  en  :  Oulad  Brahim, 
Oulad  Farès,  Oulad  Ahmed. 

Les  Béni  Ghomeracen  comprenaient  :  les  Oulad  Youb 
et  les  Oulad  Hadji. 

Ils  s'étaient  entendus  avec  les  Doui  Menia,  les  Oulad 
Djerir  et  les  Amour  pour  former  une  association  puis- 
sante, connue  sous  le  nom  de  «  Zegdou  »,  ayant  soi-disant 
pour  but  la  défense  commune,  mais  qui  semblerait,  en 
réalité,  avoir  été  utilisée  pour  piller  les  tribus  ennemies 
ou  les  groupements  éloignés. 

Ce  serait,  au  début,  contre  les  Hamyan  qu'aurait  été 
créée  cette  association. 

* 

*  * 

Bien  d'autres  tribus  marocaines,  parmi  lesquelles  les 
Haouara,  les  llallaf,  dans  la  région  Nord  de  la  Moulouya, 
les  Oulad  El  lïadj  et  les  Ait  Tserrouchen,  dans  la  partie 
Sud  de  ce  cours  d'eau,  participèrent  à  bon  nombre  de 
pillages  effectués  contre  nos  ressortissants,  mais  elles 
n'eurent  pas  avec  eux  des  contacts  aussi  permanents  que 
les  précédents  groupements. 


Voisins  Algériens 

Les  tribus  limiti'ophes  des  Angad  et  des  Oulad  Nehar, 
dans  la  partie  Nord  du  territoire  de  ceux-ci,  appartenaient 
aux  sédentaires  du  Tell  montagneux  algérien. 


20 
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Les  Béni  Snouss  étaient  des  Kabyles  chez  lesquels 
certaines  fractions  des  Oulad  Nehar,  tout  au  moins  au 
début  de  leur  installation  dans  le  pays,  s'étaient  forte- 
ment berbérisées. 

Ils  se  divisaient  en  quatre  groupes  :  l'Azaïl,  le  Khcmis 
et  Mazzer,  le  Kef. 

L'Azaïl  se  composait  des  quatre  villages  de  Tleta, 
Tafessera,  Zara  et  Béni  Badel  ». 

Avant  l'occupation  française,  l'ensemble  de  ces  quatre 
villages  ou  ((  dechras  »  n'avait  pas  de  caïds.  Ils  étaient 
administrés  par  une  djcmaa  composée  d'un  représentant 
de  chaque  agglomération. 

La  tribu  du  Khemis  était  constituée  par  : 

1°  Les  Béni  Achir  2^  comprenant  les  villages  de  Béni 
Zida,  Dar  Aïed,  Oulad  Bou  Chama,  Boni  Achir,  Oulad 
Youcef  ; 

2°  Les  Oulad  Moussa  et  Oulad  Larbi  3  ; 

3°  Le  Khemis  '•  ; 


I  L'Azaïl  a  été  le  groupe  des  Béni  Snouss  qui  s'est  le  premier  soumis  ;\  la 
domination  française  ;  ses  quatre  villages  ne  pouvaient,  en  effet,  pas  résister 
à  nos  colonnes  délwuchant  soit  de  Sebdou  par  le  Teniet  El  Libel,  soit  de 
Tlemcen  par  Ain  El  Ogba.  Celte  fraction  devait  plus  tard  faire  une  vive 
opposition  à  l'agha  du  Djebel  du  Sud,  Si  Ben  Abdallah,  originaire  des  Oulad 
Nehar.  Cette  attitude  amena,  en  i8'i8,  une  tentative  d'assassinat  contre  ce 
chef  indigène. 

Au  village  de  Tleta,  dans  la  fraction  El  Djaalin,  existait  la  famille  des 
Oulad  El  Khebichat  (originaire  des  Berbères  Ait  Kbebach,  du  Tafilalel)  à 
laquelle  appartenait  Sida  bent  El  Khebichat,  femme  de  l'agha  Si  Ben  Abdallah. 
Très  intelligente,  cette  femme  contribua  à  maintenir  les  Oulad  Sidi  Djillali 
(Oulad  Nehar)  dans  la  situation  prépondérante  oîi  son  mari  les  avait  placés 
au  début  de  notre  occupation. 

Un  des  hommes  les  plus  marquants  des  Aznïl  fut  Moulcy  Seddik  (]ue  nous 
nommâmes  successivement  caïd  des  Azaïl  et  caïd  des  caïds  des  Béni  Snouss, 
des  Béni  Bou  Saïd  et  des  Béni  Hediel  (iSô^),  puis  caïd  des  caïds  des  Ilamyan. 

a  La  fraction  des  Béni  Achir  a  été  celle  qui,  au  moment  de  la  conquête, 
nous  a  résisté  le  plus  opiniâtrement.  Les  généraux  Bedeau,  Lamoricière  et 
Cavaignac  la  visitèrent  successivement,  détruisant  et  brûlant  ce  qu'ils 
pouvaient.  Elle  ne  fut  réellement  soumise  qu'à  la  fin  de  18/18  par  le  général 
de  Mac-Mahon.  Les  cinq  autres  villages  ont  toujours  suivi  la  ligne  de  conduite 
tenue  par  les  gens  du  grand  village  des  Béni  Achir. 

3  Les   Oulad    Moussa   et   les   Oulad   Larbi  suivaient  l'impiilsidu    du    Klieniis. 

/i  Le  Khemis  se  décomi)osait  en  Oulad  Farès  et  Mezïaïnam.  Par  son  impor- 
tance, par  sa  richesse  et  par  son  marché,  c'était  la  capitale  et  le  cœur  du  pays 
des  Béni  Snouss.  11  fut  visité  en  iS.'i.S  par  le  général  Bedeau,  et,  vers  la  fin 
de  i8V'i,  par  le  général  Cavaignac  qui  vint  camper  à  Dar  El  iMohalla  et  leur 
infligea  une  amende  de  /i.ooo  douros.  En  i8.'i."),  le  Khemis,  fortement 
travaillé  par  les  intrigues  de  l'émir  Abdelkader,  fut  facilement  entraîné  dans 
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4°  Les  Béni  Hammou  •■,  formant  cinq  quartiers  :  Ziaïna, 
Aghaoun,  Oulad  Chaïb,  Oulad  Ali,  Douabna. 

Mazzer  ",  quoicjue  n'appartenant  pas  au  Kheniis,  y  était 
nioralenicnl  rattaché  par  des  intérêts  coninums. 

Le  Kef  se  divisait  en  quatre  fractions  :  les  Oulad  Ali  ben 
Moussa,  les  Achache,  les  Oulad  Mahdi  et  les  Oulad  Anan. 

Ces  quatre  groupes  se  répartissaient  entre  un  village 
d'une  quarantaine  de  maisons  et  80  tentes. 

Far  sa  position  et  les  habitudes  de  ses  gens,  le  Kef 
formait  un  ensemble  complètement  séparé  des  Béni 
Snouss  proprement  dits.  Il  ne  subissait  qu'indirectement 
l'inlluence  du  Khemis  ^. 


Les  Béni  llediel  '•  étaient  des  Chorfa,  descendants  de 
Si  Mohammed  Charef  dont  le  tombeau  est  à  Sidi  Ali  ben 
Sfa. 

Si  -Mohammed  Charef  avait,  à  sa  mort,  laissé  quatre  fils 
qui  avaient  donné  leur  nom  aux  quatre  fractions  compo- 
sant la  tribu  au  moment  de  l'arrivée  de  l'émir  Abdelkader. 

C'étaient  les  Oulad  Sidi  Khaled,  les  Oulad  Daoud,  les 
Oulad   Sidi   Mohammed,   les  Oulad   Bou  Xouar. 


rinsurrectioii  où  le  suivirent  tons  les  Béni  Snouss.  Dans  les  derniers  jours 
de  i8/|5,  le  général  Cavaignac  le  fit  attaquer  par  trois  colonnes.  Un  grand 
nombre  de  maisons  furent  incendiées,  beaucoup  d'habitants  furent  tués. 
Une  amende  très  forte  fut  frappée  sur  le  village  dont  la  soumission  date  de 
ce  jour,  ainsi  d'ailleurs  que  celle  des  Béni  Snouss. 

1  Les  Béni  Hammou  furent  en  partie  habités  pendant  une  certaine  époque 
par  quelques  fractions  des  Oulad  Nehar.  Ils  ont  toujours  suivi  le  Khemis 
dans  ses  résolutions.  En  i848,  à  la  suite  de  l'opposition  qu'ils  avaient  faite 
à  l'agha  Si  Ben  Abdallah,  nos  troupes  détruisirent  presqu'entièrement  le 
village  des   Ziaïna   et  deux  maisons  de  celui  d'Aghaoun. 

2  Le  village  de  Mazzer,  isolé,  trop  faible  pour  se  suffire  à  lui-même,  a  été 
soumis   du   jour  où    nous   avons  obtenu    la   reddition   du    Khemis. 

3  Les  gens  du  Kef  avaient,  du  temps  des  Turcs,  vécu  fort  indépendants. 
En  i.^/i2,  le  général  Bugeaud  briila  et  pilla  le  village  qui  avait  appelé  l'émir 
Abdelkader.  Cette  leçon  resta  insuffisante  et  ce  ne  fut  qu'en  i8.'i5  que  la 
soumission   fut   comnlète. 

'1  Ils  forment  actuellement  le  douar-commune  d'Aïii-Roraba,  et  sont  divisés 
en  sept  douars.  Ils  occupent  nn  pays  très  accidenté  et  boisé  qui  leur  permit, 
après  leur  soumission  à  la  France,  effectuée  en  iS/12,  de  résister  aux 
attaques   d'Abdelkader. 
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Cette  tribu  de  marabouts  n'eut  jamais  aueune 
influence. 

* 
*  * 

Les  Oulad  Ouriach  >  étaient  des  Berbères  arabisés, 
descendants  des  Béni  Habib  et  chez  qui,  après  la  prédi- 
cation islamique  de  Moulay  Idriss,  était  venu  s'installer 
un  chérif  appartenant  à  la  famille  de  ce  dernier,  nommé 
Ouriach.  Us  occupaient  en  partie  la  plaine  d'El  Gor  dont 
ils  furent  dépossédés  par  les  Oulad  Ali  bel  Ilamel  et  les 
Djaouana  (Angad  algériens).  A  diverses  reprises,  ils 
eurent  maille  à  partir  avec  les  Turcs  au  sujet  du  paiement 
de  l'impôt. 

Entre  autres  choses,  ils  refusèrent  au  bey  Mohammed, 
d'Oran,  de  lui  verser  la  redevance  annuelle.  Ayant  appris 
que  celui-ci  venait  pour  les  razzier,  ils  se  réfugièrent  sur 
les  Hauts-Plateaux,  à  Dayet  El  Ferdh.  Les  Turcs  les  y 
rejoignirent,  leur  prirent  cinquante  hommes  et  soixante 
femmes  et  leur  enlevèrent  tout  ce  qu'ils  possédaient 
(tentes,  troupeaux,  chevaux,  etc.).  Les  débris  de  la  tribu 
s'enfuirent  à  Sidi  Djillali  ou  à  la  koubba  de  Sidi  Yahia 
ben  Sefia  et,  n'ayant  plus  de  tentes,  durent  se  construire 
des  gourbis  en  branchages.  Le  bey  Mohammed  retourna 
vers  le  Nord  et  s'installa,  avec  son  butin,  à  Tebouda 
(à  6  kilomètres  à  l'Est  de  Sebdou). 

Les  Oulad  Ouriach  n'obtinrent  la  mise  en  liberté  des 
hommes  et  des  femmes  enlevés  qu'en  payant  une  forte 
rançon. 

Une  autre  foi?,  le  bey  Mohammed,  opérant  contre  eux 
pour  des  raisons  identiques,  poussa  jusqu'à  Ain  Habalet 
et  leur  fit  verser  une  amende  de  lo.ooo  francs. 

Les  Oulad  Ouriach  se  divisaient  en  dix  douars. 


* 


Les  Béni  Smiel  et  les  Oulad  Balagh,  fraction  des  Béni 
Ameur,  occupaient  les  territoires  situés  au  Nord-Est  et  à 
l'Est  des  Angad  algériens.  Ces  groupements  sont  trop 
connus  pour  (pie  nous  insistions  à  leur  sujet.  H  en  est  de 
même  pour  les  Béni  Mathar  algériens  (dont  il  a  été  parlé 


I  Ils  forment  actuellement    le    douar-commune    de    Sebdou. 
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précédemment)  ",  les  Hezaïna  et  les  Hamyan  Gheraba, 
lesquels  nomadisaient  dans  toute  la  région  Sud  limi- 
trophe des  Uulad  Nehar  et  des  Angad. 

Nous  rappellerons  simplement  que  les  Hamyan  Gheraba 
se  divisaient  en  Chafaa  et  Djemba. 

Les  Chafaa  comprenaient  les  Oulad  Mansourah,  les 
Oulad  Khelif,  les  Akerma,  les  Béni  Matharef  et  les 
Bekakra. 

Les  Djemba  se  divisaient  en  Meghaoulia,  Oulad  Serour, 
Sendan,  Ghiatra  (3ulad  Messaoud,  Ghiatra  Oulad  Ahmed, 
Oulad  Embarek,  Béni  Ogba  (Oulad  Farès,  Frahda,  Oulad 
Toumi),  Megan. 

C'est  au  milieu  de  toutes  ces  populations  d'origines 
différentes,  ayant  des  intérêts  parfois  communs,  mais  le 
plus  souvent  opposés,  et  dont  les  unes  allaient  subir  la 
conquête  française,  pendant  que  les  autres  continue- 
raient à  vivre,  en  toute  indépendance,  au  milieu  de 
l'anarchie  marocaine,  que  nous  allons  voir  évoluer  les 
Oulad  Nehar  et  les  Angad  d'El  Gor. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  il  était  nécessaire,  pour 
faciliter  la  compréhension  de  l'exposé  des  faits  qui  vont 
suivre,  de  présenter,  quelqu'aride  qu'elle  fût,  la  nomen- 
clature de  tous  ces  groupements  avec  lesquels  les  gens 
dont  nous  nous  occupons  avaient  des  contacts  constants. 


1  CouB.  —  Berguent  (in  Bull.  Soc.  de  Géogr.  el  d'Arch.  d'Orau,  looo,  p.3i). 
Gaqlière.  —  Berguent  (Loc.  cit.,   1913,  pp.  21  et  i53). 
(Ialimer.  —  l.es  Béni  Mathar  de  Bas  el  Aïn   (Loc.  cit.,  if)J-,   p.   if^o). 


CHAPITRE  VI 

QUELQUES    MOTS 
SUR  LES  ORIGINES  DES  OULAD  SIDI  (  HEIKH 


Nous  n'avons  nullement  l'intention  de  reprendre  ici 
l'histoire  intégrale  des  Oulad  Sidi  Cheikh,  mais  simple- 
ment, en  rappelant  leurs  origines  et  les  principales  lignes 
de  leur  constitution,  de  donner  à  leur  sujet  quelques 
détails  puisés  en  partie  dans  une  très  intéressante  étude 
faite  en  1849  P^*'  '^  commandant  Deligny  i,  chef  du 
Bureau  arabe  subdivisionnaire  de  Mascara  et  annotée 
en  1880  par  le  capitaine  Cauchemez  ■-,  chef  du  Bureau 
arabe  de  Sebdou,  puis  par  le  capitaine  Font,  du  Bureau 
divisionnaire  d'Oran. 

Nous  allons  voir  l'influence  de  ce  puissant  groupement 
se  faire  sentir  dans  toutes  les  questions  du  Sud  Oranais  ; 
son  rôle  va  devenir  progressivement  de  plu?  en  plus  actif. 

Pour  bien  suivre  l'évolution  des  événements,  quelques 
explications  préliminaires  les  concernant  ne  sauraient 
être  considérées  comme  superflues. 


* 
*  * 


Les  Oulad  Sidi  Cheikh  ont  pour  grand  ancêtre  Sidi  Bou 
Bekeur  Es  Seddik^,  oncle  du  Prophète. 

Quelques  vieillards  d'entre  eux  conservent  précieuse- 
ment un  arbre  généalogi([ne  qui,  aboutissant  à  Sidi 
Cheikh,  remonte  non  seulement  jusqu'à  Sidi  Bou  Bekeur 
Es  Seddik,  mais  établit  même  l'ascendance  jusqu'à  Adam. 


1  Devenu    iiltérieureracnt    général    de    division. 

2  Devenu    ultérieurement    général    de    brigade. 

3  Es  Seddik  veut  dire  i<  le  \éridinue  ».  Ce  nom  lui  fut  donné  par  le 
prophète  Mohammed,  parce  qu'il  témoigna  de  la  véracité  de  la  nuit  passée 
par  ce  dernier   |>rès  du   Seigneur. 
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.4  titre  de  curiosité,  nous  donnons  la  traduction  de  ce 
document  : 

«  Ascetidants  de  la  brillante  étoile  polaire  Sidi  Abdel- 
kader,  appelé  a  le  Grand  Sidi  Cheikh  ». 

((  Ce  Si  Abdelkader  est  le  fils  de  Mohammed,  fils  de 
Sliman,  fils  de  Bou  Smaha,  fils  de  Bel  llaya,  fils  de  Bou 
Lila,  fils  d'Aïssa,  fils  de  Maamar,  fils  de  Sliman,  fils  de 
Saad.  fils  d'Akil.fils  d'Afad  surnommé  Bon  Ghamel  Allah, 
fils  d'Asker,  fils  de  Zid,  fils  d'Ahmed,  fils  d'Aïssa,  fils  de 
Taoudi,  fils  de  Mohammed  surnommé  El  Chabeli,  fils  de 
Zidan,  fils  de  Yazid,  fils  de  Toufil,  fils  d'El  Medeou,  fils 
d'Azeraou,  fils  de  Safouan,  fils  de  Mohammed,  fils 
d'Abderrahman,  fils  d'Abed  surnommé  Bou  Bekeur  Es 
Seddik,  fils  de  Chaman  bou  ITouhafa.  fils  d'Amer,  fils  de 
Saïd,  fils  de  Tamine,  fils  de  Ben  Amer,  fils  de  Kaab,  fils 
de  Louïa,  fils  de  Ralab,  fils  de  Fahar,  fils  de  Malek,  fils 
d'El  Xadir,  fils  de  Kanana,  fils  de  Khazama,  fils  de  Herka, 
fils  d'Elias,  fils  de  Moudar,  fils  de  Nouzar,  fils  de  Mouad, 
fils  d'Adenan,  fils  d'Abad,  fils  de  Yakoum,  fils  de  Nahour, 
fils  de  Taoubar,  fils  de  Yarab,  fils  de  Yachebab,  fils  de 
\abat,  fils  de  Smaïb,  fils  de  Brahim.  fils  d'Azar,  fils  de 
Xahir.  fils  d'Avergu,  fils  de  Falakli.  fils  d'Abar,  fils  de 
Challakh,  fils  de  Charoukh,  fils  de  Fakhrach,  fils  de  Sem, 
fils  de  Noë,  fils  de  Samech,  fils  de  Tachelakh,  fils  d'Edris 
i Enoch),  fils  de  Yarad,  fils  de  Mohelal,  fils  de  Kaïnine, 
fils  de  Banich,  fils  de  Seth,  fils  d'Adam,  fils  du  l.imon.  » 

* 
*  * 

A  la  suite  de  désordres  qu'avaient  suscités,  à  La  Mecque, 
les  Koreïschites  Bou  Bekria  ^enfants  de  Bou  Bekeur\  en 
vue  de  se  saisir  de  l'autorité  temporelle,  le  gouverneur  de 
cette  ville  les  avait  expulsés  par  ordre  du  Rhalifa. 

Tls  s'étaient  rendus  en  Egypte,  où  leurs  intrigues  poli- 
tiques n'avaient  pas  davantage  été  tolérées  et,  de  là, 
avaient  gagné  Tunis.  Dans  cette  région,  ils  avaient  ciéé 
une  puissance  maraboutique  très  forte  et  très  remuante 
qui  était  arrivée  à  coitains  moments,  à  imposer  sa  volonté 
aux  diverses  dominations. 

En  1.S70,  Abbou  El  Abbès  rétablit  l'autorité  hafside  à 
Tunis  et  resta  seul  maître  de  cet  empire.  En  même  temps 
qu'il  obligea  les  fractions  qui  s'étaient  déclarées  indépen- 
dantes à  revenir  sous  son  autorité,  il  se  débarrassa  des 
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tribus  arabes  et  des  inllucnces  maraboutiques,  dont 
l'orgueil  était  devenu  insupportable. 

Parmi  ces  dernières,  les  Bou  Bekria  qui  avaient,  à  cette 
épo(|ue,  pour  chef  le  marabout  Sidi  Maamar  ould  Sliman 
El  Alia,  durent  quitter  le  pays  de  Barka  et,  comme  leurs 
ancêtres,  prendre  de  nouveau  le  chemin  de  l'Occident. 

Ils  traversèrent  l'Algérie  et  s'arrêtèrent  sur  les  bords  de 
l'oued  El  Goleïta  (Sud  du  cercle  de  Géryville  actuel). 

Ils  avaient  été  suivis  par  de  nombreuses  familles  de 
leurs  serviteurs  et  de  leurs  esclaves,  d'oii  sont  issus  les 
Akerma,  les  Oulad  Ziad,  les  Rezaïna,  etc.,  et  les  Hamyan 
Djemba. 

(Les  Oulad  Abdelkrim  ont  une  origine  moins  ancienne, 
et,  si  l'on  ajoute  foi  aux  récits  de  la  plupart  des  chroni- 
queurs, Abdelknm,  ancêtre  de  cette  fraction,  était 
contemporain  de  Si  Mohammed  ben  Sliman,  père  de  Sidi 
Cheikh.) 

A  son  arrivée  dans  la  région  de  l'oued  El  Goleïta,  Sidi 
Maamar  ben  Sliman  El  Alia  reçut  des  Béni  Ameur,  alors 
maîtres  de  ces  lieux,  le  meilleur  accueil  '.  Il  put  s'établir 
librement  dans  le  pays  qu'il  avait  choisi.  Quelques  cons- 
tructions, dont  on  devine  à  peine  les  traces  aujourd'hui 
et  qui  ont  été  remplacées  par  les  deux  ksour  d'Arba,  y 
avaient  été  élevées  par  les  populations  qui  l'avaient 
précédé. 

La  première  koubba  construite  par  les  Oulad  Sidi 
Cheikh,  dans  la  région  du  Sud  Oranais,  est  celle  qui 
contient  les  cendres  de  Sidi  Moussa  ben  Maamar  El  Alia  ; 
elle  se  trouve  près  d'Arba  El  Tahtani. 

Pendant  quatre  générations,  les  Bou  Bekria  s'établirent 
solidement  sur  les  rives  de  l'oued  El  Goleïta,  dans  la 
région  des  Arbaouat.  Les  quatre  koubbas  qui  y  sont 
élevées  en  l'honneur  de  Sidi  Aïssa,  de  Sidi  Bou  Lila,  de 
Sidi  Bel  Haïa  et  de  Sidi  Bou  Smaha,  descendants  directs 
de  Sidi  Maamar  ben   Sliman  El   Alia,    semblent  attester 


I  A  cette  époque,  les  Béni  Ameur,  que  nous  voyons  aujourd'hui  groupés 
autour  du  djebel  Tessalah  et  dans  la  région  de  Sidi-Bel-Ahbès,  formaient 
une  puissante  tribu  dont  les  limites  s'étendaient  des  bords  de  la  Méditer- 
ranée au  Sahara.  Pendant  l'hiver,  leurs  nombreux  troupeaux  parcouraient 
le  pays  de  Figuig  ;  au  printemps,  ils  se  répandaient  dans  la  vallée  de 
l'oued  Seggueur,  en  aval  de  Brezina  ;  pendant  l'été,  leur  population 
s'occupait  des  travaux  de  la  moisson  dans  le  pays  de  Tessalah  ;  à  l'automne, 
ils  allaient  dans   la  région  du  djebel  Antar  et  de  Méchcria. 
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que,  durant  cette  période,  ils  se  contentèrent  de  vivre 
dans  le  pays  choisi  par  leur  ancêtre. 

Si  Sliman,  fils  de  Sidi  Hou  Smaha,  se  sentit  une  voca- 
tion d'apôtre  et,  ^'éloignant  de  la  vallée  d'FA  Golcïla, 
circula  beaucoup  dans  l'OueJSt,  principalement  dans  la 
région  de  Figuig.  Son  tombeau  s'élève  à  Béni  Ounif  de 
Figuig,  où  des  baouabin  (portiers)  recueillent  toujours 
les  aumônes  religieuses  déposées  par  les  visiteurs  venus 
pour  rendre  hommage  aux  restes  du  saint  marabout. 

Si  Mohammed,  fils  aîné  de  Si  Sliman  Bou  Smaha, 
abandonna  à  ses  frères  le  produit  des  ziaras  de  la  zaouïa 
de  Béni  Ounif  et  vint  se  fixer  à  Chellala.  Son  tombeau  fut 
édifié  à  la  porte  du  Lsar. 

Sa  sœur  fut  Lalla  Sefia,  mère  de  la  tiii)u  des  Onlad 
Nehar  et  patronne  du  ksar  de  Sfissifa. 

Son  frère,  Sidi  Ahmed  El  Medjdoub,  s'établit  à  Âsla.  La 
coupole  qui  domine  ce  ksar  a  été  élevée  à  sa  mémoire  : 
ce  n'est  pas  là,  toutefois,  que  reposent  ses  cendres.  A  la 
mort  de  ce  marabout,  qui  suivit  de  près  c-elle  de  son  frère 
aîné,  les  habitants  d'Asla  voulurent  se  réserver  l'honneur 
de  l'ensevelir  dans  leur  village,  mais  les  gens  de  Chellala, 
qui  étaient  en  guerre  avec  eux,  leur  disputèrent  la  posses- 
sion de  la  sainte  dépouille  et  l'obtinrent  par  la  force  des 
armes.  Les  restes  de  Sidi  Ahmed  El  Medjdoub  furent 
transférés  |)ar  les  vainqueurs  à  Chellala  Dahrania  et 
déposés  à  côté  de  ceux  de  son  frère  Si  Mohammed. 

Sidi  Ahmed  El  Medjdoub  maria  une  d^  ses  filles  avec 
son  neveu,  Sidi  Cheikh  ben  Mohammed.  De  c^tte  union 
naquit  Si  El  Hadj  Bou  llafs,  que  nous  allons  voir  devenir 
l'ancêtre  de  la  principale  fraction  des  Oulad  Sidi  Cheikh 
(celle  des  Cheraga). 

Aucun  des  fils  de  Sidi  Ahmed  El  Medjdoub  ne  se 
distingua  par  des  vertus  remarquables  ;  tous  ne  jouèrent 
fju'un  rôle  secondaire  et  ne  contestèrent  pas  la  prééjui- 
nence  de  la  branche  aînée.  Ils  formèrent  un  groupement 
spécial  et  conservèrent  le  nom  de  leur  père  ^. 


Sept   générations  s'étaient  succédé  depuis   l'arrivée  de 
Sidi  Maamar  ould  Sliman  El  Alia  ;  l'influence  maraboy- 


I  Les  Oulnd  Sidi  Ahmed  El  Medjdoub  sont  aujourd'hui  ral(aché.<  à  l'annexe 
d'Aïn-Sefra.  Après  la  scission  qui  s'établit  entre  les  deux  principales  branches 
dos    Oulad   Sidi   Cheikh,   en    1766,   les  Oulad    Sidi    Ahmed    RI    Medjdoub,  sans 
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tique  des  Bon  Bekria  s'élait  étendue  d'Aiba  à  Figuig  et 
englobait  Biezina,  Ghassoul,  Meclieria  du  Ksel,  Bou 
Seiiiglioun,  Tioul,  les  deux  Moghar,  Slissifa,  Ich.  I>t's 
habitants  de  tous  ces  ksour  leur  payaient  le  tribut  reli- 
gieux, et  leur  pouvoir  allait  toujours  croissant,  lorsque 
Sidi  iNIohammed  ould  Sidi  81inian  ould  Bou  Smaha  eut 
un  liis,  nommé  Sidi  Abdelkader,  lequel,  sous  le  nom  de 
«  Sidi  Cheikh  »,  allait  rehausser  par  ses  vertus,  sa  grande 
piélé  et  son  ascendant  moral,  l'éclat  de  sa  famille  et  en 
faire  une  véritable  puissance. 

Nous  ne  répéterons  pas  toutes  les  légendes  (pii  se 
content  sous  les  tentes  des  Oulad  Sidi  Cheikh,  au  sujet 
des  merveilles  accomplies  par  Sidi  Abdelkader.  Nous 
rappelleronssimplement  (pi'il  fut  le  ((Grand  Sidi  Cheikh», 
qui  vécut  8/j  ans  et  que,  pendant  son  existence,  les  Béni 
Ameur  durent  quitter  les  régions  des  Ilauts-Flateaux  et 
du  Sahara  pour  se  retirer  définitivement  dans  le  Tell. 

La  tradition  raconte  oe  qui  suit  à  l'égard  de  cet  exode  : 

Sidi  Ahmed  El  Medjdoub,  oncle  de  Sidi  Cheikh,  était 
un  pieux  vieillard,  qui,  monté  sur  son  âne,  allait  de  tente 
en  tente  pour  stimuler  le  zèle  des  Musulmans  et  les  inviter 
à  faire  plus  généreusement  les  aumônes  religieuses. 

Un  jour,  il  se  croisa  avec  Abdelhak,  chef  des  Béni 
Ameur.  Ce  dernier  était  richement  vêtu,  bien  monté  et 
biillamment  armé. 

Invité  par  le  saint  marabout  à  verser  obligatoirement 
son  offrande,  il  lui  répondit  :  <(  Me  prends-tu  pour  un 
raïa  ?  Moi  qui  ne  connais  qu'Allah  et  mes  armes,  je  te 
payerais  un  tribut  ?  Estime-toi  heureux  que  je  ne  t'oblige 
pas  à  m'en  verser  un  régulièrement.  » 

<(  —  Passe  ton  chemin,  lui  cria  Sidi  Ahmed  El  Medj- 


prondTe  une  part  active  aux  luttes  sanglantes  que  se  livrèrent  les  deux 
familles   rivales,    se  rangèrent   tantôt    d'un    ci)té,   tantôt    de    l'autre. 

Au  mois  d'août  18/17,  q'iand  toutes  les  fractions  des  Oulad  Sidi  Cheikh 
firent  leur  soumission  à  la  France,  ils  étaienl  réunis  aux  Oulad  Sidi  Cheikh 
Cheraga,  sous  le  commandement  de  Si  Djelloul  ben  Hamza,  cousin  de 
Si  Hamza.  Cette  année-là  et  la  suivante,  ils  payèrent  l'impôt  avec  cette 
fraction. 

En  i84o,  lorsque  Sidi  Cheikh  ben  Tayeb,  usurpant  le  titre  de  khalifa  du 
Sultan  du  Maroc,  entraîna,  de  gré  ou  de  force,  en  défection  plusieurs  de 
nos  tribus  nomades  du  Sud,  les  Oulad  Sidi  Ahmed  El  Medjdoub  le  suivirent. 

Mais  en  1800,  las  de  courir  les  aventures,  et,  d'autre  part,  n'osant  pas 
retourner  auprès  des  Oulad  Sidi  Cheikh  Cheraga,  qu'ils  avaient  abandonnes, 
ils  allèrent  présenter  leur  soumission  à  Tlemcen  et  furent  rattachés  au 
cercle  de  Sebdou. 
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doub,  que  Dieu  to  maudisse,  qu'il  le  tloiiiie  un  ciel  sombre, 
qu'il  fasse  des  tiens  un  ramassis  de  lâches,  qu'il  vous 
rende  impuissants  et  vous  fasse  fuir  du  pays  de  l'Ain 
Messif  (source  à  environ  3o  kilomètres  au  Nord-Est  d'Aïii- 
Sefra),  qu'il  vous  refoule  à  tout  jamais  dans  vos  campe- 
ments du  Tessalah  !  (région  de  Sidi-Bel-Abbès)  » 

Abdelhak  s'impatienta  et  poussa  son  cheval  contre  Sidi 
Ahmed  El  Medjdoub,  poui-  faire  rouler  d'un  seul  coup  le 
vieillard  et  son  àne  dans  la  poussière.  Mais  le  bâton  du 
saint  homme  s'était,  par  la  grâce  d'Allah,  changé  en  lance 
et  Abdelhak,  transpercé,  tomba  mort  pendant  cpie  la 
lance  se  rompait  et  se  fichait  dans  le  sol. 

On  montre  encore,  près  d'Asla,  le  trou  que,  d'après  la 
légende,  fit  la  lance  dans  le  sol  rocheux. 

Peu  de  temps  après,  les  Béni  Ameur,  gênés  d'une  part 
par  les  Oulad  Sidi  Cheikh,  appelés  d'un  autre  côté  par 
les  Berbères  pour  défendre  Tlemcen,  quittèrent  le  pays 
définitivement. 


Sidi  Abdelkader,  que  nous  ne  nommerons  plus  que  Sidi 
Cheikh,  ayant  besoin  d'une  série  de  constructions  pour 
recevoir  les  pèlerins  et  les  voyageurs  qui  venaient  le 
visiter  et  lui  apporter  leurs  offrandes,  jeta  son  dévolu  sur 
Haoi  El  Abiod,  bas-fond  humide  oij  la  présence  de  l'eau, 
près  du  sol,  était  accusée  par  une  végétation  vigoureuse  '. 

L'endroit  était    occupé   par    un   chérif    venu,    soit   du 


I  L'oasis  d'Kl    .\biod   Sidi    Cheikh    se   compose    de   sept    ksour    : 

1°  Le  plus  ancien,  bâti  par  Sidi  Cheikh,  est  cehii  qui  porte  le  nom  de 
«  Ksar  Gharbi  »,  ou  ksar   des   Oulad    Sidi    El    Hadj    Abdelhakeni  ; 

2°  Le  ksar  Chergui,  ou  ksar  des  Oulad  Sidi  El  Hadj  Bon  Hafs,  a  été  fondé 
par  l'arrière-petit-fils  de  Sidi  Cheikh,  Si  Ben  Eddine,  qui  vivait  dans  la 
première  moitié   du   xvni*    siècle  ; 

^'  Le  petit  ksar  des  Raliamna  a  été  bâti  par  les  descendants  de  Si  Ben 
Abderrahman,  fils  de  Sidi  Cheikh,  à  une  époque  difficile  à  préciser,  mais 
qui  semble   postérieure  à    Si    Ben   Eddine  ; 

'r  et  5°  Le  ksar  des  Oulad  Sidi  El  Hadj  Ahmed  et  celui  des  Oulad  Sidi 
Bou  Douaïa  sont  de  création  récente.  Le  premier  a  été  fondé,  vers  la  fin  du 
xvMi'  siècle,  par  Si  Maamar  ben  Djillali  et  Si  El  Hadj  Cheikh  ben  Youcef, 
grand-père  de  Kaddonr  ould  Bon  Bekeur,  amicu  caïd  du  ksar  fiharhi, 
interné  vers   18/18,  dans   le  cercle  de   Mascara  ; 

6°  Le  petit  ksar  des  Oulad  Sidi  Bou  Douaïa,  qui  ne  date  que  du  commen- 
cement du  XIX'  siècle,  a  eu  pour  fondateurs  Si  Bou  Bekeur  El  Mazouzi  et 
Si  Bou  Ziane  El  Mazouzi.  Ce  dernier  n'est  mort  qu'après  rinsurrection 
de  186/1  ; 

7°   Le  ksar  des   Oulad    Sidi    Mohammed    ben    Abdallah. 
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Maroc,  soit  de  Zemmorah,  nommé  Sidi  Bon  Tkhil,  qui  se 
disait  descendant  de  Sidi  Abdelkader  Kl  Djilani,  le  plus 
grand  saint  de  l'Islam. 

Sidi  Cheikh  et  ses  fidèles,  qui  voyaient  en  lui  un  rival, 
l'obligèrent  à  s'enfuir.  Il  alla  se  réfugier  à  Bcnoud,  puis, 
sous  la  pression  de  ses  ennemis,  dut  quitter  ce  lieu  et  \'int 
mourir  à  Arba.  La  zaouïa  construite  près  de  son  tombeau 
devint  Arba  Tahtania. 

Craignant  toujours  une  concurrence,  les  Oulad  Sidi 
Cheikh  dépossédèrent  i)lus  tard  les  descendants  de  Sidi 
Bon  Tkhil  de  ce  lieu  de  pèlerinage,  y  établirent  des  Abid 
et  des  Hassasna  choisis  parmi  leurs  serviteurs  religieux  et 
s'en  attribuèrent  les  bénéfices. 

Les  Oulad  Sidi  Bou  Tkhil  s'installèrent  alors  dans  les 
dunes  situées  au  pied  du  djebel  Mekter  et,  après  s'être 
mis  d'accord  avec  des  descendants  des  Béni  Ameur  restés 
dans  le  pays,  y  construisirent  le  ksar  d'Aïn-Sefra.  Ils  y 
élevèrent  une  nouvelle  koubba  en  l'honneur  de  leur 
ancêtre,  mais,  dit  la  légende,  ce  nouvel  édifice  ne  contient 
qu'une  dent  de  Sidi  Bou  Tkhil,  comme  relique. 

Ainsi,  contrairement  à  tous  les  usages  de  la  société 
religieuse  musulmane,  par  suite  de  la  jalousie  et  de 
l'ambition  des  Oulad  Sidi  Cheikh,  les  descendants  de  Sidi 
Bou  Tkhil  se  virent  enlever  les  avantages  que  leur 
accordait  la  renommée  de  leur  ancêtre  et  durent  supporter 
que  les  bénéfices  de  la  zaouia  revinssent  à  des  étrangers. 

La  haine  qu'ils  conçurent  pour  leurs  spoliateurs  était 
encore  assez  vivace,  lorsque  nous  arrivâmes  dans  le  pays, 
pour  les  faire  se  rallier  à  nous  dans  nos  luttes  contre  les 
Oulad  Sidi  Cheikh. 


Sidi  Cheikh  mourut  à  Slitten  vers  i6i.5,  laissant,  dans 
l'imagination  des  Arabes  qui  vécurent  de  son  temps,  des 
souvenirs  de  vénération  et  de  puissance  spirituelle  extra- 
ordinaires, qui  se  transmirent  en  traces  profondes  et 
durables  parmi  1<^  générations  suivantes. 

ïl  fut  enterré  à  El  Abiod,  entre  le  ksar  Chergui  et  le 
ksar  Gharbi  '. 

11  avait  eu  dix-huit  fils,  dont  : 

Sept  d'uD€  femme  des  Béni   Ameur   :  Si  El  lladj  ben 


I   Son  frère.  Si  Brahim,  fut  enseveli  non  loin  de  là,  an  Sud  du  ksar  Gharbi. 
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Cheikh,  Si  Zerouki,  Si  Abdelkadcr,  et  quatre  autres  morts 
jeunes  et  sans  enfants,  dont  les  noms  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu'à  nous. 

Deux  d'une  fille  de  Sidi  Ahmed  El  Medjdoub  :  Si  El 
Iladj  Rou  Hafs  et  Si  Ben  Abdeirahmane. 

Deux  d'une  femme  des  Oulad  Saïd  i(îouiara)  :  Si  El 
Iladj  Abdelhakem  et  Si  Mohammed  Abdallah. 

Deux  d'une  femme  de  Tlemcen,  issue  d'un  Turc  et 
d'une  Européenne  :  Si  El  Hadj  Alostefa  et  Si  Mohammed 
ben  Cheikh. 

Deux  d'une  femme  du  ksai-  d'Oudaghir  (Figuig)  :  Sidi 
Tadj  et  Si  El  Hadj  Brahim. 

Un  d'une  fille  de  Si  El  Hadj  Abdel  Djebbar,  cadi  de 
Figuig  :  Si  Ben  Aïssa. 

Deux  d'une  femme  turque  :  Si  El  Hadj  M(3liammed  et 
Si  El  Hadj  Ahmed. 

L'ordre  de  progéniture  de  tous  ces  fils  n'est  pas  très 
exactement  connu.  On  sait  seulement  que  -Si  El  Hadj 
ben  Cheikh  était  l'aîné,  Si  Zerouki  le  second,  Si  El  Hadj 
Bou  Hafs  le  troisième,  Si  El  Hadj  Abdelhakem  le 
quatrième  et  Si  El  Hadj  Ahmed  le  plus  jeune. 

Si  El  Hadj  Bou  Hafs,  quoique  n'étant  que  le  troisième 
fils  de  Sidi  Cheikh,  fut  désigné  par  ce  dernier  comme  son 
successeur  '. 

D'après  la  légende,  il  reçut  de  son  père  la  bague  mysté- 
rieuse 2,  insigne  de  son  pouvoir  religieux  et  le  livre  des 
formules  de  l'initiation  rituelle  à  l'ordre  de  Sidi  Cheikh. 


I  Bien  quil  ne  fut  pas  l'aîné,  Si  El  Hadj  Bou  Hafs  avait  été  désigné  par 
son  père  pour  lui  succéder  dans  l'exercice  de  l'autorité  temporelle  et  reli- 
gieuse à  cause  de  sa  piété  filiale.  Ce  choix  fut  contesté  par  ses  autres  frères 
et   notamment  par  El   Hadj  ben  Cheikh   qui   revendiqua   son   droit   d'aînesse. 

La  contestation  fut  portée  devant  le  cadi  de  Figuig  qui  confirma  la  validité 
des   dispositions   prises   par   Sidi  Cheikh. 

Si  El  Hadj   Bou  Hafs  mourut  vers   1660. 

Déjà,  à  cette  époque,  quelques-uns  des  fils  de  Si<li  Cheikh  avaient  quitté 
El    Abiod. 

Si  El  Hadj  Mohammed  était  venu  s'établir  dans  le  Tell,  chez  les  Oulad  Zaïr. 

Si  Ben  Aïssa  était  allé  se  fixer  à  Figuig,  pays  de  sa  mère,  et  y  avait  fondé 
une  zaouïa. 

Si  El  Hadj  Brahim  élait  allé  camper  chez  les  Amour,  exemple  qui  fut 
suivi,  quelque  temps  après,  par  les  fils  de   Sidi   Tadj. 

Ces  diverses  fractions  vécurent  complètement  séparées  dos  autres  Oulad  Sidi 
Cheikh  et  restèrent  étrangères  aux  événements  qui  se  passèrent  ultérieure- 
ment à   El   Abiod. 

3  La  tradition  raconte  que  cette   bague,  qui  se  composait  de  deux   triangles 
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A  la  mort  de  Si  El  Iladj  Bou  Ilafs,  raulorité  passa  aux 
mains  de  son  frère  Si  El  Hadj  Abdelhakem,  (jui  eut  pour 
successeur  son  neveu,  Si  El  Hadj  Eddinc,  ou  plutôt  proba- 
blement son  propre  fils,  Si  Bou  Ilafs  El  Hadj. 

D'après  d'autres  récits,  ce  dernier  aurait  exercé  le 
commandement,  pendant  quelque  temps,  mais,  bientôt, 
las  des  querelles  qui  divisaient  les  membr<'s  de  la  zaouïa, 
il  aurait  réuni  les  notables  des  Oulad  Sidi  (Jieikh,  leur 
aurait  notifié  qu'il  plaçait  à  leur  tête  son  disciple  préféré. 
Si  Ben  Eddine,  aurait  remis  à  ce  dernier  la  bague  mysté- 
rieuse et  le  livre  d'initiation,  lui  aurait  recommandé  ses 
deux  fils,  Si  Kaddour  et  Si  Bou  Douaïa,  et  serait  ensuite 
parti  dans  l'Est. 

Il  serait  mort  au  Caire. 

Si  Ben  Eddine,  fils  de  Si  El  Hadj  Eddine,  appartenait 
à  la  branche  aînée  de  la  descendance  de  Si  El  Hadj  Bou 
Hafs. 

Il  se  fît  particulièrement  remarquer  par  sa  justice  et 
la  pureté  de  sa  vie.  C'est  lui  qui  fit  construire  à  Chellala, 
à  El  Abiod  et  à  Sidi  El  Hadj  Eddine  toutes  les  koubbas 
qui  contiennent  les  tombeaux  de  ses  ancêtres.  On  lui 
attribue  également  la  fondation  à  El  Abiod  du  ksar  bâti 
à  l'Est  de  la  koubba  de  Sidi  Cheikh,  qui  prit  le  nom  de 
«  Ksar  Chergui»,  tandis  que  l'ancien  ksar,  situé  à  l'Ouest 
de  cette  même  koubba,  était  désigné  sous  le  nom  de  ((Ksar 
Gharbi  ». 

Si  Ben  Eddine  s'installa  dans  le  nouveau  ksar  Chergui 
avec  tous  les  descendants  de  Si  El  Hadj  Bou  Hafs  et  y 
transporta  le  siège  de  la  zaouïa. 

Il  y  fut  suivi  |)lus  tard  par  les  Oulad  Sidi  Abdenah- 
mane,  les  Oulad  Sidi  El  Hadj  Ahmed,  ainsi  que  par  quel- 
ques tentes  des  Oulad  Sidi  El  Hadj  Mostefa  et  des  Oulad 
Sidi  Mohammed  ben  Cheikh. 

Les  Oulad  Sidi  Abdelhakem  restèrent  dans  le  ksar 
Gharbi  avec  les  Oulad  Sidi  Mohammed  ben  Abdallah  et 
les    Oulad    Sidi    El    Hadj    ben    Cheikh,    comprenant    les 


entrecroisés   formant   une  étoile   à    six  branches,  était   celle  du    roi   Salomon. 

Personne,  pas  même  celui  qui  en  était  porteur,  ne  pouvait  la  voir,  car  elle 
brillait  d'un  éclat  tel  qu'elle  aurait  aveuglé  ceux  qui  auraient  fixé  les  yeux 
sur  elle. 

Elle  permettait  de  commander  aux  Génies  et  donnait  un  pouvoir  surna- 
turel  à   celui  qui    en    était    détenteur. 

Cette    légende    rappelle   assez  certains  passages  des    Mille    et    une    Niiils. 


J 
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descendants  de  ce  derni<M'  ol  ceux  de  son  froie  ^Mimaiii. 
Si  Abdt'lkador,  (|ui,  très  peu  nombreux,  n'avaient  jamais 
constitué  une  fraction  distincte. 

Déjà  commençaient  ainsi  à  se  dessiner  les  sympathies  et 
les  affinités  qui  attiraient  les  diverses  fractions  des  Oulad 
Sidi  Cheikh,  soit  vers  les  descendants  de  Si  FI  Hadj  Hou 
Hafs,  soit  vers  ceux  de  Si  El  Hadj  Abdelhakem. 

Nous  nous  hâtons  d'ajouter  que  ce  n'est  pas  à  cette 
époque  que  remonte  la  scission  qui  a  ultérieurement 
divisé  les  Oulad  Sidi  Cheikh  en  «  Cheraga  »  et  en 
«  Gheraba  »  et  qu'à  ce  moment  tous  les  membres  de  cette 
grande  famille,  restés  à  El  Abiod,  étaient  réunis  sous  le 
commandement  d'un  chef  unique,  reconnu  de  tous  et 
dont  l'autorité  n'était  pas  discutée. 

Au  coins  des  nombreuses  années  pendant  lesquelles  il 
détint  le  pouvoir.  Si  Ben  Eddine  eut  souvent,  paraît-il, 
à  déplorer  l'inconduite  des  Oulad  Sidi  Cheikh.  Voyant 
que  ses  exhortations  n'arrivaient  pas  à  les  ramener  au 
bien,  il  se  décida  un  jour  à  imiter  l'exemple  de  son  prédé- 
cesseur Si  Bou  Hafs  El  Hadj,  et,  abandonnant  El  Abiod,  se 
retira  à  El  Goléah.  Après  son  départ,  les  tribus  avoisinantes 
qui  jusqu'ici  avaient  été  soimiises  au  payement  du  refar  ', 
refusèrent  de  continuer  à  verser  quoiciue  ce  soit  à  la  zaouïa 
et  attaquèrent  et  enlevèient  de  tous  côtés  les  troupeaux 
des  Oulad  Sidi  Cheikh.  D'autre  part,  une  période 
de  sécheresse  persistante  contribua  à  augmenter  la  misère. 
Les  Oulad  Sidi  Cheikh  se  dispersèrent  dans  toutes  les 
directions.  Certains  d'entre  eux  se  réfugièrent  dans  le 
Tell  marocain   et   algérien   oii   nous   retrouvons   aujour- 


I  Les  bénéfices  perçus  par  les  Oulad  Sirti  Cheikh  sur  leurs  serviteurs  reli- 
gieux étaient    de   deux   sortes   : 

1°  La  ziara,  consistant  en  offrandes  essentiellement  variables  (en  nature 
ou  en  argent)  que  les  serviteurs  religieux  de  Sidi  Cheikh  apportaient  eux- 
mêmes  à    El  Abiod   nu  versaient  entre  les   mains  des  mokaddems  de  l'Ordre  ; 

3°  Le  refar,  source  de  revenus  beaucoup  plus  importante  composée  d'une 
sorte  de  tribut  fixe  payé  en  nature  et  annuellement  par  certaines  fractions 
indigènes  formant  plus  spécialement  la  clientèle  religieuse  de  Sidi  Cheikh. 
Le  refar  n'était  pas  le  même  pour  toutes  les  tribus  :  quelques-unes  l'acquit- 
taient en  grains  ;  la  plupart  le  payaient  en  bestiaux,  généralement  à  raison 
d'une  brebis  par  tente. 

(Le  refar  est  plus  connu  sous  le  nom  de  «  ghefara  »  (de  ^  I  ^_î_i 
r'ofran  —  grâce,   amnistie,  pardon). 

La  ghefara  était,  dans  le  Sahara,  l'équivalent  de  la  zettata  marocaine  ou 
de  l'anaïa,  le  droit  payé  pour  s'assurer  la  liberté  de  passer,  en  toute  sécurité, 
sur  le   territoire  d'une  tribu. 
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d'hui  leurs  descondanls.  Quelques-uns  allèrent  à  Figuig 
et  au  Gourara.  Mais  la  plupart  se  rendirent  à  El  Goléah, 
auprès  de  Si  Ben  Eddine,  implorèrent  son  pardon  et 
obtinrent  qu'il  consentit  à  revenir  à  El  Âbiod. 

Il  y  ramena  la  paix  et  l'abondance  et  mourut  en  dési- 
gnant comme  successeur  son  fils  aîné,  Si  Larbi. 


* 
*  * 


Si  Larbi  ould  Si  Ben  Eddine,  descendant  comme  son 
père  de  Si  El  Hadj  Bou  Ilafs,  se  vit  inviter  par  Si  Sliman 
ben  Kaddour,  descendant  de  Si  El  Hadj  Abdelliakem.  à 
partager  avec  lui  les  bénéfices  de  la  zaouïa. 

Si  Sliman  ben  Kaddour  prétendait  que  ce  n'était  pas 
aux  pierres  des  koubbas  que  les  pèlerins  venaient  rendre 
hommage  à  El  Âbiod,  mais  bien  aux  restes  des  person- 
nages (ju'elles  recouvraient  et  (pi'alors  il  n'appartenait 
pas  à  une  seule  branche  de  la  famille  d'accaparer  pour 
elle  les  dons  religieux  offerts  à  l'aïeul  commun. 

Il  contesta  d'autre  part  l'autorité  de  Si  Larbi  ould  Ben 
Eddine  et,  comme  petit-fils  de  Si  Bou  Hafs  El  Hadj, 
revendiqua  la  direction  de  la  zaouïa,  déclarant  qu'elle 
faisait  partie  de  l'héritage  de  son  giand-pèie  et  (fu'clle 
n'avait  été  que  momentanément  confiée  à  Si  Ben  Eddine. 

C'est  de  cette  compétition  qu'est  née  la  division  des 
Oulad  Sidi  Cheikh  en  deux  camps  ennemis. 

N'ayant  pu  faire  reconnaître  la  validité  de  ses  préten- 
tions, Si  Sliman  ben  Kaddour  en  appela  à  la  force.  Il 
quitta  El  Abiod,  se  rendit  chez  les  Ilamyan,  les  gagna  à 
sa  cause  en  leur  faisant  entrevoii-  de  riches  butins  et,  avec 
leur  aide,  razzia,  dans  l'Oued  Seggueur,  les  troupeaux  des 
Oulad  Sidi  El  Hadj  Bou  Hafs. 

Si  Larbi  ould  Ben  Eddine  riposta  en  razziant  à  son  tour, 
dans  l'Oued  Gharbi,  le  bétail  des  Oulad  Sidi  El  Hadj 
Abdelhakem. 

Le  conflit  armé  ainsi  ouvert  se  continua  par  une  série 
de  combats  d'abord  indécis,  mais  dans  lesquels  l'avantage 
resta  aux  Oulad  Sidi  El  Hadj  Abdelhakem.  Si  Larbi  dut 
céder  la  moitié  des  revenus  de  la  zaouïa  de  Sidi  Cheikh 
à  Si  Sliman  ben  Kaddour  qui  fonda  alors,  dans  le  ksar 
Gharbi,  la  zaouïa  de  Sidi  El  Hadj  Abdelhakem. 

Les  Oulad  Sidi  El  Hadj  Bou  Hafs  ne  tardèrent  pas  à 
susciter  une  nouvelle   fuierelle.  Ils   déclarèrent  que  leur 
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ancèlie,  Si  lion  ilafs  Kl  lladj,  avait  une  valcui'  maraboii- 
tique  égale  à  celle  de  Si  El  Hadj  Abdelhakem,  qu'il  devait, 
par  suite,  avoir  lui  aussi  sa  zaouïa  propre  et  qu'une  part 
proportionnelle  des  produits  de  la  ziara  devait  être  affectée 
à  son  entretien. 

Api'ès  de  nouvelles  luttes,  les  deux  branches  rivales 
finirent  par  s'entendre.  Il  fut  convenu,  en  1766,  que  les 
offrandes  religieuses  de  tout  genre  seraient  divisées  en 
trois  parts  égales,  dont  l'une  pour  la  zaouïa  de  Sidi 
Cheikh,  la  seconde  pour  celle  de  Si  El  Hadj  Bou  llafs  et 
la  troisième  pour  celle  de  Si  El  Hadj  Abdelhakem. 

Mais,  comme  les  deux  zaouïas  de  Sidi  Cheikh  et  de 
Si  El  Hadj  Bou  llafs  étaient  installées  dans  le  ksar  Cher- 
gui  et  entre  les  mains  des  Oulad  Sidi  El  Hadj  Bou  Hafs, 
ces  derniers  accaparèrent  en  réalité  les  deux  tiers  des  béné- 
fices et  n'en  laissèrent  qu'un  tiers  aux  Oulad  Sidi  Cheikh 
Gheraba. 

Ainsi,  le  conilit  soulevé  par  Si  Sliman  ben  Kaddour 
eut  pour  conséquence  le  partage  du  revenu  et  des  charges 
de  la  zaouïa  de  Sidi  Cheikh  et  la  création  de  deux 
nouvelles  zaouïas  :  celle  de  Si  El  Hadj  Abdelhakem  et 
celle  de  Si  El  Hadj  Bou  Hafs.  Jusque  là,  les  Oulad  Sidi 
Cheikh  d'El  Abiod  n'avaient  eu  qu'un  chef  unique,  pris 
tantôt  dans  la  descendance  de  Si  El  Hadj  Bou  Hafs, 
tantôt  dans  celle  de  Si  El  Hadj  Abdelhakem,  Mais,  à  partir 
de  ce  moment,  chacune  de  ces  deux  branches  eut  son  chef 
distinct,  comme  elle  avait  sa  zaouïa  particulière.  Les 
autres  fractions  des  Oulad  Sidi  Cheikh  se  groupèrent, 
suivant  leurs  affinités,  autour  de  ces  deux  chefs  et 
l'ensemble  de  ces  populations  se  trouva  par  suite  divisé 
en  deux  partis  :  l'un,  dont  les  zaouïas  étaient  élevées 
dans  le  ksar  Chergui,  reçut  le  nom  d'Oulad  Sidi  Cheikh 
Cheraga  ;  l'autre,  ayant  ses  établissements  dans  le  ksar 
Gharbi,  fut  appelé  Oulad  Sidi  Cheikh  Gheraba. 


* 


En  dehors  de  ces  deux  groupements,  (\u'\  résidaient  sur 
le  territoire  considéré  comme  faisant  partie  de  la  légence 
d'Alger,  existaient  d'autres  fractions  d'Oulad  Sidi  Cheikh 
qui  demeuraient  dans  des  régions  reconnues  ruarocaines. 
C'étaient    : 

1°  Les  Oulad  Sidi  Sliman  ben  Bou  Smaha,  descendants 
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du  grand-père  de  Sidi  Cheikh,   étabHs  dans  le  pays  de 
Figuig  et  de  Béni  Ounif  ; 

r>°  Les  Ouhid  Sidi  Tadj  (septième  fils  de  Sidi  Cheikh) 
qui,  après  avoir  racheté  aux  habitants  de  Moghar  les 
palmiers  existant  au  Sud  du  défilé  d'El  Iladjaj  (entre 
Tiout  et  Mdghar),  formaient  dans  le  pays  des  Amour  un 
douar  isolé  d'où  devait  ultérieurement  sortir  Bou  Amania  : 

3°  Les  Oulad  Sidi  El  Hadj  Brahim  (sixième  fils  de  Sidi 
Cheikh),  dont  l'ancêtre  était  enterré  à  Moghar  Tahtani 
et  qui  vivaient  également  chez  les  Amour  ; 

4°  Les  Oulad  Sidi  Ben  Aïssa  (dixième  fils  de  Sidi 
Cheikh,  enterré  à  Figuig),  qui  demeuraient  dans  les 
ksour  de  Figuig  et  y  formaient  une  petite  zaouïa. 

C'étaient  ces  quatre  fractions  seules  qui  auraient  dû 
être  revendiquées  par  le  Sultan  du  Maroc,  au  moment  du 
traité  de  iS'io,  en  tant  qu'Oulad  Sidi  Cheikh  Gheraba,  et 
non  pas  les  Oulad  Sidi  (Cheikh  Gheraba  d'El  Abiod  qui, 
par  l'emplacement  même  qu'ils  occupaient  sur  le 
sol  algérien,  n'avaient  jamais  dépendu  de  l'autorité 
chérifienne. 


Il  y  avait  enfin  environ  deux  cents  tentes  d'Oulad  Sidi 
Cheikh  dispersées  un  peu  partout  dans  le  Tell  algérien  et 
marocain  depuis  l'époque  de  Sidi  Ben  Eddine  ;  elles 
vivaient  très  indépendantes  et  n'avaient  plus  de  relations 
directes  avec  les  fractions  d'El  Abiod. 

* 

4:    * 

A  la  mort  de  Si  Larbi,  son  fils  aîné.  Si  Bou  Bekeur,  lui 
succéda  dans  la  direction  des  Oulad  Sidi  Cheikh  Cheraga. 

Si  Sliman  ben  Kaddour  resta  le  chef  reconnu  des 
Gheraba. 

L'accord  intervenu  en  1766  entre  les  deux  clans  fut 
suivi  d'une  trêve  de  plusieurs  années,  mais  ne  mit  pas  un 
terme  définitif  aux  querelles. 

A  la  fin  du  xvni*  siècle,  de  nouvelles  dilïicultés  surgi- 
rent et  la  lutte  recommença.  Le  principal  événement  de 
cette  période  de  troubles  fut  le  combat  sanglant  que  les 
contingents  des  deux  zaouïas  se  livrèrent  entre  Brezina  et 
Sidi  El  Iladj  Eddine,  près  de  la  gara  de  Si  Mohammed 
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Abdallah.  Dans  celte  rencontre,  qui  resta  indécise, 
succombèrent,  d'une  part,  Si  llamadou,  fils  aîné  de 
Si  Sliman  ben  Kaddour,  et  d'autre  part.  Si  Djeddid  et 
Si  El  Moradj,  fils  de  Si  Bou  Bekeur.  Les  Oulad  Sidi  El 
lladj  Ahmed,  qui  combattaient  du  côté  des  Cheraga, 
perdirent  dans  cette  journée  l'élite  de  leurs  cavaliers. 

Si  Bou  Bekeur  mourut  peu  de  temps  après,  en  1791?.  11 
fut  remplacé  à  la  tête  des  Cheraga  par  son  troisième  fils, 
Si  Naïmi,  qui  eut  encore  à  lutter  contre  les  Oulad  Sidi 
El  Hadj  Abdelhakem  jusqu'à  la  mort  de  Si  Slinian  ben 
Kaddour. 

Ce  dernier  ne  survécut  d'ailleurs  pas  longtemps  à  Si 
Bou  Bekeur.  Il  périt  à  Chellala  Dahrania,  empoisonné, 
dit-on,  par  une  de  ses  femmes,  originaire  des  Bezaïna. 

Après  lui,  le  commandement  des  Oulad  Sidi  Cheikh 
Gheraba  échut  à  son  petit-fils,  Si  Taïeb,  fils  de  Moham- 
med, mais  appelé  «  Ben  Sliman  »  en  souvenir  de  son 
grand-père. 

Si  Taïeb  ben  Sliman,  homme  paisible  et  détaché  des 
choses  de  ce  monde,  ne  chercha  pas  à  attaquer  les  Oulad 
Sidi  Cheikh  Cheraga.  Ceux-ci  profitèrent  de  son  inaction 
pour  le  surprendre  entre  Arba  Tahtania  et  le  Teniet  El 
Ziar  et  lui  firent  éprouver  de  grandes  pertes. 

A  la  suite  de  cette  affaire,  les  Oulad  Sidi  El  Iladj  Bou 
Hafs  et  les  Oulad  Sidi  El  Hadj  Abdelhakem  conclurent 
une  paix  qui  fut  cimentée  par  des  mariages.  Si  Naïmi 
donna  la  main  d'une  de  ses  filles  à  Sidi  Cheikh,  fils  aîné 
de  Si  Taïeb  ben  Sliman,  et  ce  dernier  maria  une  de  ses 
filles  à  Si  Bou  Bekeur  Es  Seghir,  fils  aîné  de  Si  Naïmi. 

Cette  réconciliation  fut  suivie  d'une  période  de  calme 
et  de  bonne  entente  entre  les  Cheraga  et  les  Gheraba,  qui 
dura  jusqu'en  i83o. 

A  cette  époque.  Si  Bou  Bekeur  Es  Seghir  avait. 
de[)uis  1S16,  remplacé  son  père.  Si  Naïmi,  à  la  lèfe  des 
Oulad  Sidi  Cheikh  Cheraga,  et  Sidi  Cheikh  ben  Taïeb, 
fils  de  Si  Taïeb  ben  Sliman,   commandait  aux  Gheraba. 

Sidi  Cheikh  ben  Taïeb  raviva  les  vieilles  querelles  qui 
avaient  déjà  divisé  les  deux  çoffs  et  il  recommença  les 
hostilités  en  razziant  à  Cheria,  près  de  Kerabda.  les 
kaghouat  du  Ksel,  partisans  dévoués  des  Cheraga.  Ces 
derniers  essayèrent  à  leur  tour  de  suiprendre  les  Gheraba 
à  Dayet  Es  Safia,  près  du  djebel  Tendrara,  mais  ils  furent 
repoussés  avec  pertes.  Sidi  Cheikh  ben  Taïeb  reprit 
l'offensive  et  vint  attaquer  Si  Bou  Bekeur  dans  la  plaine 
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d'Askoura  ;  il  fut  battu,  obligé  de  se  replier  en  désordre, 
vigoureusement  poursuivi  et  rejoint  à  Touadjeur  (17  kilo- 
mètres au  Sud-Ouest  de  Méchéria).  11  éprouva  en  ce  lieu 
un  nouvel  échec,  mais  réussit  cependant  à  sauver  ses 
troupeaux. 

Après  ces  deux  défaites  successives,  Sidi  Cheikh  bcn 
Taïeb  fit  appel  à  toutes  les  tribus  qui  reconnaissaient  son 
influence  religieuse  et  au  Zegdou.  Les  éléments  maro- 
cains, attirés  par  l'espoir  du  butin,  se  joignirent  à  lui  et 
lui  amenèrent  de  nombreux  contingents. 

11  se  mit  à  leur  tête  et  attaqua  Si  Bou  Bekeur  dans  le 
Sersou  de  l'iaret,  près  du  djebel  Sidi  Labed.  Les  Zoua  ' 
Cheraga  se  défendirent  énergiquement,  mais,  écrasés  par 
le  nombre,  furent  mis  en  déroute,  perdirent  presque  tous 
leurs  troupeaux  et  se  réfugièrent  au  djebel  Loha,  dans  la 
tribu  des  Oulad  Lahred,  oia  ils  restèrent  jusqu'à  la  mort 
de  Si  Bou  Bekeur,  qui  survint  en  i834. 

Son  fils,  Si  Hamza,  alors  âgé  de  27  ans,  lui  succéda.  Il 
ne  tarda  pas  à  faire  la  paix  avec  Sidi  Cheikh  ben  Taïeb. 
Leur  réconciliation  s'opéra  au  cours  d'une  entrevue  qui 
eut  lieu  entre  les  chefs  des  deux  zaouïas,  à  Chellala 
Dahrania,  au  tombeau  de  Si  Mohammed  ben  Sliman, 
père  du  grand  Sidi  Cheikh. 

Le  bon  accord  existait  encore  entre  les  deux  partis 
lorsque  nous  enlrànios  pom-  la  promièie  fois,  après  la 
signature  du  traité  de  i845,  en  relation  avec  les  Oulad 
Sidi  Cheikh. 

(A  suivre.) 


I  Les   Oulad   Sidi   Cheikh  sont  souvent   désignés   par  le   nom   de   <i  Zoua  », 
c'est-à-dire   «  gens  des   zaouïas  ».   On   dit,  au   singulier,   un    «  Zouaoui  ». 


LA  nÉCROPOLE  DE  TAZA 


CHAPITRE  I 
INTRODl  (  TIOX 


La  Nécropole  de  Taza.  —  Sa  situation.  —  Etendue  et  paractéristiques  générales 
des   rochers  taillés. 

L'un  des  aspects  les  plus  frappants  de  Taza  est  celui  de 
la  série  de  gradins  rocheux,  percés  d'ouvertures  qui 
garnissent,  vers  l'Orient,  les  pentes  abruptes  du  plateau 
sur  lequel  est  bâtie  la  ville.  Habitées  au  moment  de 
l'arrivée  des  troupes  françaises  par  toute  une  population 
de  misérables  troglodytes,  l'aspect  et  l'utilisation  des 
cavités  qui  les  composent  ont  été  fixés,  en  cet  état,  par 
l'un  des  premiers  venus  dans  la  ville  i.  Mais  il  est  facile, 
en  examinant  ces  excavations  de  plus  près,  de  voir  que  ce 
n'était  point  là  leur  première  destination. 

Débarrassées,  pour  des  raisons  militaires,  de  leurs  hôtes 
douteux,  il  a  été  possible  d'étudier  ces  cavités  et  d'arriver 
à  se  faire  une  idée  d'ensemble  de  leur  mode  de  répartition, 
de  leurs  formes  principales  et  de  leurs  caractéristiques. 

En  réalité,  le  plateau  de  Taza  tout  entier,  ainsi  que  ses 
abords,  sont  percés  d'une  multitude  de  grottes  artificielles 
du  même  genre.  Partout,  sur  cette  butte  de  rochers  qui 
domine  la  vallée  à  plus  de  80  mètres  de  hauteur,  on  voit 
nettement  les  traces  du  travail  humain.  C'est  à  ce  point, 
qu'il  serait  pour  ainsi  dire  impossible  de  trouver  la 
moindre  surface  de  rocher  non  utilisée. 

Une  inspection  sommaire  permet,  d'ailleurs,  de  se  faire 
une  idée  de  l'ancienneté  de  ces  travaux.  En  effet,  en 
examinant  les  pentes  du  plateau,  du  côté  de  l'Ouest,  là 
oii  les  remparts  les  plus  anciens  bordent  encore  le  rocher 


I  Capitaine  Petit.  —  De  la  frontière  nranaisc  à  Taza,  in  Bull.  Soc.  de  Géogr. 
et  d'Arch.  d'Oran,  1915.  , 
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à  pic,  on  peut  voir  des  blocs,  éboulés  sans  doute  depuis 
longtemps,  qui  portent,  eux  aussi,  des  traces  certaines 
de  taille  intentionnelle.  Ici,  c'est  une  ouverture  analogue 
à  celle  des  grottes  artificielles  restée  béante  dans  un  bloc 
rocheux  à  plus  de  5o  mètres  du  pied  des  murs  anti(|ues  ; 
là,  c'est  un  col  de  silos,  bien  arrondi,  qui  perce  un  autre 
rocher  de  part  en  part  ;  plus  loin  encore,  c'est  un  fond  de 
cavité,  taillé  en  forme  de  conque,  qui  sert  de  vase  impro- 
visé à  une  maigre  végétation. 

Mais,  tandis  que  de  ce  côté  de  la  ville,  les  érosions 
semblent  avoir  détruit  la  plus  grande  partie  des  rochers 
taillés,  vers  l'Est,  au  contraire,  les  gradins  subsistent 
encore.  Leur  conservation  y  a  été  probablement  facilitée 
par  ce  fait,  que  la  ville  arabe  paraît  s'être  ton  joins  limitée 
à  la  bordure  orientale  du  plateau  et  que  ses  détritus,  venant 
s'accumuler  le  long  des  pentes,  ont  recouvert  le  rocher  au 
point  de  le  faire  disparaître  complètement  à  certains 
endroits. 

Cependant,  vers  le  Nord,  il  est  encore  possible  de 
retrouver  la  série  presque  ininterrompue  des  gradins, 
reconnaissables  à  l'émergence  de  leurs  arêtes  supérieures. 
Là,  à  l'extrémité  des  ruines  du  INIellah,  tout  près  de  la 
barbacane  de  Bab  er  Rih,  on  peut  compter  successivement 
(piatorze  étages  de  gradins,  plus  ou  moins  visibles,  depuis 
le  pied  de  l'enceinte  intérieure  jusqu'au  thahveg  oii  coule 
le  ruisseau  des  jardins.  Les  trois  derniers  se  trouvent  au- 
delà  même  de  l'enceinte  extérieure  qui,  partant  de  l'extré- 
mité de  la  barbacane,  se  rattache  au  nœud  de  fortifications 
de  Bab  Djemâ.  (Voir  Carte.) 

La  hauteur  moyenne  des  gradins  est  de  3  mètres 
environ,  mais  la  largeur  des  plates-formes  peut  varier 
beaucoup  suivant  l'inclinaison  du  rocher.  Le  raccoid 
entre  deux  gradins  successifs  se  fait  (juelquefois  par  des 
parties  déclives  non  taillées. 

De  loin  en  loin,  des  sentiers  taillés  dans  le  roc  et  parfois 
munis  de  marches,  permettaient  de  passer  facilement  d'un 
gradin  à  l'autre. 

F>es  grandes  chambres,  dont  les  ouvertures  se  voient  de 
la  vallée,  sont  creusées  dans  la  paroi  verticale  des  gradins; 
mais,  lorsqu'on  les  visite,  on  voit  auprès  d'elles  des  ouver- 
tures de  cavités  verticales,  en  forme  de  silos,  ou  même 
plus  réduites  et,  enfin,  de  véritables  tombes  à  fosse,  dont 
l'usage  funéraire  est  indéniable. 

Chose   remarquable,  d'ailleurs,  le  système  des  ro("hers 
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taillés  n'est  nullement  limité  à  l'ancienne  ville  fortifiée. 
Comme  on  l'a  vu,  les  éboulis  de  rochers  situés  au  pied  des 
remparts,  vers  l'Ouest,  portent  des  traces  de  taille  inten- 
tionnelle assez  loin  au-delà  des  murs.  Mais  le  fait  est  encore 
plus  probant  sur  d'autres  points  de  l'enceinte. 

Au-dessous  de  Bab  er  Hih,  par  exemple,  on  trouve  des 
rochers  taillés  juscpi'à  l'oued  El  lladdar  (oued  Taza),  en 
|)articulier,  à  la  source  qui  émerge  tout  près  de  la  rivière, 
à  :>oo  mètres  environ  en  aval  de  Ain  el  Nissa.  Or,  ce  point 
est  à  plus  de  700  mètres  de  la  porte  de  la  ville. 

De  l'autre  côté,  vers  le  Sud,  on  rencontre  des  tombeaux 
creusés  dans  le  rocher,  jusqu'au-delà  du  marabout  de 
Si  El  Hadj  Ali  Ibn  Bari,  situé  lui-même  à  200  mètres  en 
dehors  des  murs. 

Enfin,  excavations  et  rochers  taillés  se  retrouvent  à 
l'intérieur  de  la  ville,  dans  tous  les  espaces  vides  de  cons- 
tructions. Des  gradins  pourvus  de  chambres  et  de  cavités 
diverses,  y  compris  des  tombes  plates,  se  voient  à  côté  de 
Bab  Djemà  aussi  bien  qu'à  Sab  el  Ma,  oii  ils  forment  un 
véritable  dédale  d'excavations  de  toute  espèce.  La  présence 
de  rochers  taillés  identiques,  dans  le  moulin  à  huile  voisin 
de  la  grande  mosquée,  permet  même  d'admettre  ({ue  la 
majeure  partie  des  citernes  de  la  ville  indigène  actuelle 
font  partie  de  la  nécropole.  Comme  on  peut  s'en  rendre 
compte,  les  orifices  de  plusieurs  d'entre  elles  portent 
encore  des  fragnients  de  leurs  dalles  de  fermeture  et 
presque  toujours  les  margelles  coïncident,  non  pas  avec 
les  bords  du  rocher  taillé,  mais  avec  ceux  de  l'ouverture 
laissée  libre. 

Tout  compte  fait,  la  nécropole  semble  s'étendre  sur  un 
espace  d'environ  i?.o  hectares,  tandis  que  la  ville  fortifiée 
occupait  00  hectares  et  que  la  ville  actuelle  se  réduit  à 
i5  seulement. 

Le  rocher  dans  lequel  tous  ces  travaux  ont  été  effectués 
est  un  travertin  calcaire,  d'âge  quaternaire,  dont  la  résis- 
tance aux  agents  atmosphériques  est  assez  grande  et  qui 
ne  se  laisse  pas  entamer  très  aisément  par  le  pic.  Même 
avec  les  outils  dont  on  peut  disposer  actuellement,  l'exé- 
cution d'un  tel  ensemble  représenterait  donc  un  travail 
considérable. 

La  carte  jointe  à  cette  étude  permettra  d'apprécier  le 
développenuMit  de  la  nécropole  et  de  suivre,  en  les  situant 
sur  le  terrain,  les  recherches  dont  elle  a  été  l'objet. 
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CHAPITRE  II 
RECHEUCHES  ET  FOULEES 


Priiiripaiix  types  de  sépiiltiire:?  rcciuiiius.  —  Fouilles.  —  Ordre  et  clnssement 
des  sépultures.  —  Tombes  plates  et  tonilies  pintes  à  dossier.  —  Ciiscs 
sépulcrales.  —  Columbaria.  —  Silos  et  puils_  —  Chambres  sépulcrales.  — 
Grottes  sépulcrales  aménagées.  —  Le  signe  solaire.  —  Violation  îles  sépul- 
tures  importantes  et   leur  pillage    —  Mobilier. 

L'étude  de  la  nécropole  a  nécessité  tout  d'abord  l'examen 
minutieux  de  toutes  les  surfaces  de  rocher  taillé  visibles 
autour  de  la  vi'lle  ou  à  l'intérieur  des  remparts.  On  a 
exécuté  ensuite  des  fouilles  méthodiques,  des  déblaie- 
ments ou  des  excav^ations,  suivant  le  degré  d'intérêt  suscité 
par  tel  ou  tel  détail  de  l'ensemble. 

On  a  ainsi  reconnu,  dégagé  ou  fouillé  successivement  : 
des  tombes  plates,  des  tombes  plates  à  dossier,  des  cases 
sépulcrales,  des  columbaria,  des  silos,  des  puits,  des 
chambres  sépulcrales  et  des  grottes  naturelles  améiiagées. 

Tombes  plates  et  Tombes  plates  à  dossier 


Les  premières  sépultures  taillées  dans  le  rocher  ont  été 
rencontrées  au  bord  de  l'ancien  chemin  muletier  qui,  de 
Bab  Djemâ  Tahtania,  montait  à  Bab  Djema  Foiikania  et 
formait  autrefois  la  principale  voie  d'accès  dans  la  ville. 
Ce  sont  elles  qui  ont  attiré  l'attention  sur  la  nécropole  en 
montrant  les  relations  qui  pouvaient  existter  entre  les 
travaux  considérables  ,  dont  on  avait  déjà  reconnu  les 
grandes  lignes,  et  les  sépultures  de  moindre  importance 
de  cette  première  catégorie. 

Ultérieurement,  on  a  constaté  lein'  présence  sur  toute 
l'étendue  de  la  nécropole.  Elles  garnissent  les  pentes  entre 
les  gradins,  s'étagent  tout  le  long  des  rampes  d'accès,  font 
partie  intégrante  des  cases  sépulcrales,  forment  des 
gradins  secondaires,  à  la  base  des  grandes  parois,  au 
voisinage  des  sépultures  plus  importantes,   et  se  retrou- 
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vent  eiilin  dans  (luelques-uncs  des  chambres  séiiulcrales 
elles  inènies. 

Ces  tombes  plaies  s'étendent  sous  la  plus  grande  partie 
du  cimetière  musulman  actuel,  où  elles  se  voient  en 
bordure  du  plateau,  depuis  le  bastion  jusqu'au  mausolée 
de  Si  El  lladj  Ali  Ibn  Bari,  ainsi  (|ue  dans  tous  les  fossés 
dont  la  profondeur  est  sufïîsante  poiu'  atteindre  le  rocher. 
Aussi  bien,  on  ne  saurait  les  confondre  avec  les  sépultures 
plus  récentes.  Ces  dernières,  toujours  limitées  à  la  couche 
de  terre  superficielle,  se  différencient  nettement  des 
sépultures  de  la  nécropole,  dont  le  contenu  est  unifor- 
mément constitué  par  le  tuf  extrait  de  la  cavité  et  non  par 
de  la  terre. 

Les  sépultures  anciennes  ne  présentent  en  outre  aucune 
orientation. 

Quarante-cinq  sépultures  de  cette  catégorie  ont  été 
explorées  en  un  certain  nombre  de  points  de  la  nécropole'. 
(Voir  Carte  et  PI.  I.) 

Une  fois  vidées  de  leur  contenu,  leur  profondeur  varie 
de  o^iîo  à  i™5o,  non  compris  l'épaisseur  des  terres  super- 
posées au  rocher.  Leurs  dimensions  sont,  par  ailleurs, 
exactement  adaptées  aux  circonstances,  de  telle  sorte  que 
les  plus  petites  sépultures  d'enfants  sont  taillées  dans 
le  rocher  d'après  la  même  technique  et  avec  le  même  soin 
que  les  autres. 

Suivant  la  déclivité  des  pentes,  les  parois  verticales  des 
tombes  sont  plus  ou  moins  développées,  mais  le  fond  de 
la  cavité  est  toujours  sensiblement  horizontal. 

Dans  certains  cas,  l'un  des  côtés  se  développe  au-dessus 
des  trois  autres.  Ce  sont  alors  des  tombes  plates  à  dossier. 
Généralement,  c'est  la  paroi  du  côté  de  la  tète  qui  est  ainsi 
taillée  en  forme  de  conque  ;  mais,  ce  peut  être  aussi  l'un 
des  grands  côtés.  Comme  on  le  verra,  ce  dispositif  semble 
reproduire  celui  des  «  niches  »  dont  les  grands  hypogées 
sont  toujours  munis. 

Plusieurs  de  ces  sépultures  comportent,  siu"  les  faces 
latérales  et  parfois  même  sur  tout  leur  pourtour,  un 
rebord  de  5  à   lo  centimètres  qui  diminue  les  dimensions 


I  Une  partie  des  recherches  a  été  faite  en  collaboration  avec  M.  Henri 
Basset,  professeur  à  l'Ecole  Supérieure  d'arabe  et  de  berbère,  à  Rabat,  à  qui 
on  d<jit  aussi  (Tautres  éléments  précieux  de  documentation.  On  se  fait  un 
devoir  de  l'en   remercier,  ici,  bien   vivement. 
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de  la  fosse  au  fond  de  la  cavité.  Plus  rarement,  le  rebord 
n'est  réservé  que  d'un  seul  cCAc. 

Peut-être  ce  rebord  était-il  destiné,  en  ixincipe,  à 
supporter  des  dalles  de  fermeture.  Néanmoins,  ce  dispositif 
n'a  été  rencontré  que  dans  un  seul  cas  (Sépulture  n°  36  - 
Mellah),  et  encore  la  dalle  était-elle  disposée  seulement 
au-dessus  de  la  tête.  En  général,  les  dalles  sont  remplacées 
par  un  simple  lit  de  pierres  plus  ou  moins  volumineuses. 

Lorsqu'il  sera  question  du  mobilier,  on  verra  que  dans 
les  sépultures  de  cette  catégorie,  on  a  toujours  trouvé  les 
|)reuves  d'une  inhumation  par  cercueils  en  bois. 

Dans  la  majorité  des  cas,  on  a  rencontré  les  tombes 
plates  intactes.  Si  quelques-unes  ont  été  détruites,  elles 
l'ont  été  pendant  l'exécution  des  travaux  ultérieurs. 
Comme  on  l'a  vu,  il  importe  d'admettre  que  la  durée 
d'utilisation  de  la  nécropole  se  répartit  sur  une  très  longue 
période.  Peut-être  près  d'un  millénaire.  Il  n'est  donc  pas 
extraordinaire  de  voir  en  certains  points  des  tombes  plates 
coupées  par  des  gradins  taillés  ultérieurement  et  vidées 
ainsi  de  leur  contenu.  (Vue  synthétique  n°  7,  PI.  l.) 

Cependant,  certaines  tombes  ont  été  incontestablement 
violées.  Si  elles  ont  échappé  pour  la  plupart  aux  violations 
dont  la  plus  grande  partie  de  la  nécropole  a  été  l'objet, 
elles  l'ont  dû  uniquement  à  la  pauvreté  de  leur  mobilier. 


Cases  Sépulcrales 

Dès  les  premières  fouilles,  il  a  été  possible  de  remarquer 
la  |)résence,  parmi  les  tombes  plates,  de  sépultures  à 
dossier  dont  la  paroi  présentait  un  dévelopj)ement  plus 
considérable.  C'étaient,  souvent,  des  tombes  orientées 
{)er[)endiculairement  au  sens  général  des  pentes,  dont  la 
paroi  servant  d'ados  avait  été  élargie  et  arrondie  aux 
angles,  de  façon  à  former  une  sorte  de  muraille  rocheuse 
devant  laquelle  était  creusée  la  sépulture.  (Vue  synthé- 
tique n°  6,  PI.  1.) 

I, 'étude  complète  de  la  nécropole  a  montré  (pi'il  existait 
des  i)arois  taillées  plus  développées  encore.  Ce  sont  alors 
de  véritables  cases  sépulcrales  renfermant  un  certain 
nombre  de  tombes  plates  (Vue  synthétique,  PI.  I  CS  i  et 
es  4)  et  formant  en  quehpie  sorte  la  transition  entre  les 
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tombes  plates  à  parois  développées  et  les  gradins  des 
sépultures  les  plus  importantes. 

Leur  développement  peut  être  parfois  considérable,  et 
certaines  d'entr'elles  comportent  même  des  cavités  de 
dimensions  importantes  creusées  dans  leur  paroi  verticale. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  (pie  la  grande  case  sépulcrale 
située  sous  la  brèche  de  Bab  Djemà  Foukania  mesure 
i/i'"2o  de  longueur  sur  S^So  de  profondeur,  et  que  sa 
grande  paroi,  de  3  mètres  de  hauteur  environ,  est  creusée 
d'un  tombeau  de  forme  ovoïde  de  2  mètres  de  diamètre. 

L'une  des  plus  intéressantes  cases  mises  à  jour  est 
située  dans  le  groupe  de  rochers  taillés  du  Mellah  (CS  i). 
De  dimensions  moyennes,  sa  grande  paroi  mesure  7  m. 
de  longueur  sur  3'"r)0  de  hauteur.  La  plate-forme  a  i"'8o 
de  largeur.  Celle-ci  porte  quatre  tombes  plates  orientées 
les  unes  perpendiculairement,  les  autres  parallèlement  à 
la  grande  paroi.  Enfin,  la  paroi  latérale  droite  porte 
gravée,  partie  en  creux,  partie  en  relief,  une  grande  figure 
solaire  de  l'^ao  de  diamètre,  tout  à  fait  analogue  à  celle 
de  la  grotte  de  Kifan  bel  Ghomari,  dont  il  sera  question 
au  sujet  des  grottes  sépulcrales. 

La  case  CS  4  contient  sept  tombes  plates,  dont  une 
tombe  à  dossier  (voir  Vue  synthétique,  PI.  I).  Elle 
présente  plusieurs  particulai'ités  intéressantes.  L'une  des 
sépultures  est  curieusement  taillée  dans  la  séparation  qui 
limite  la  case  sépulcrale  vers  la  droite.  C'est  une  sépulture 
d'enfant.  Dans  la  grande  paroi,  très  régulièrement 
arrondie  aux  angles,  s'ouvre  un  orifice  circulaire  qu'on  a 
trouvé  fermé  par  une  dalle  et  qui  met  la  case  sépulcrale 
en  communication  avec  la  chambre  voisine  (Chambre 
sépulcrale  VII).  Ces  chevauchements  ne  sont  pas  rares 
dans  la  nécropole.  Enfin,  l'une  des  tombes  plates,  celle  de 
gauche,  est  doublée  d'une  autre  sépulture,  de  telle  façon 
que  la  fosse,  commune  tout  d'abord  aux  deux  corps  super- 
posés, se  bifurque  à  hauteur  du  buste  et  forme  à  la  tête 
une  sépulture  indépendante. 

Les  cases  moins  importantes  paraissent  assez  nom- 
breuses. On  en  a  rencontré  même  sur  des  parties  peu 
déclives  du  rocher,  à  Sab  el  Ma  et  à  Bab  Djema  Foukania, 
par  exemple.  Elles  possèdent  alors  des  murettes  très  peu 
développées. 

Comme  les  tombes  plates,  les  cases  sépulcrales  sont 
disséminées  sans  ordre  apparent  et  sans  ornementation 
au  milieu  des  autres  sépultures  de  la  nécropole. 
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\  la  partie  supéiiouic  du  giadiii  dans  leciuel  sont 
creusées  les  chambres  sépuIcMales  IV,  V  et  Vl,  on  a  liouvé 
des  cavités  qui  forment  une  série  particulière.  Ce  sont  des 
sépultures  d'un  t\  j)e  (jui  n'a  pas  encore  été  décrit.  On  ne 
s'étonnera  donc  pas  de  les  voir  désignées  dans  ce  travail 
par  un  nom  dont  l'application  est  réservée  uniquement  à 
des  sépultures  à  incinération,  mais  qu'on  a  adopté  pour 
éviter  la  création  d'un  terme  nouveau. 

Aussi  bien,  il  est  difficile  de  séparer  deux  genres  d'ense- 
velissement aussi  semblables.  Les  columbaria  de  la  nécro- 
pole de  Taza  sont  constitués,  en  effet,  i)ar  de  véritables 
alvéoles  creusées  dans  la  paroi  verticale  des  gradins,  niais 
disposées  pour  recevoir  des  sépultures  à  inhumation. 

Le  groupe  dégagé  au-dessous  du  Mellah,  entre  les 
chambres  sépulcrales  IV  et  VI,  comprend  quatre  alvéoles, 
soit,  six:  sépultures. 

La  première  alvéole  à  gauche  est  une  alvéole  double 
destinée  à  recevoir  deux  corps  sur  un  même  plan 
horizontal.  La  profondeur  des  deux  logements  est  de  0^90. 
L'ouverture,  en  forme  de  demi-cercle,  mesure  o'^ôo  de 
largeur  et  ©"So  de  hauteur.  La  cloison  médiane  est  un  peu 
en  retrait  de  telle  sorte  que  la  partie  antérieure  forme  une 
cavité  unique.  Des  dispositions  tout  à  fait  analogues  ont 
été  rencontrées,  sous  forme  de  chambres  jumelles  à 
ouverture  unique,  dans  les  grandes  chambres  sépulcrales. 
(Petit  mamelon  du  ravin  de  l'oued  Taza.) 

L'alvéole  suivante  est  aussi  une  sépulture  double  mais 
les  deux  logements  qui  la  composent  sont  situés  l'un  au- 
dessus  de  l'autre,  celui  de  dessous  étant  légèrement 
désaxé.  L'entrée  commune  présente  la  forme  d'une  trappe 
de  tonneau.  Elle  mesure  0^62  de  hauteur  et  d^ik  de 
largeur  au  niveau  de  la  séparation.  Celle-ci,  réservée  fort 
habilement  dans  le  rocher,  n'a  que  quelques  centimètres 
d'éi)aisseur.  La  profondeur  des  logements  est  respecti- 
vement de  o^S/i  pour  celle  d'en  haut,  et  de  o^ôo  pour  celle 
d'en  bas. 

Les  deux  autres  alvéoles  sont  simples  et  très  petites.  La 
première  mesure  o"3o  de  profondeur,  avec  une  ouverture 
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semi-circulaire  de  o'°24  de  diamètre  et  la  seconde  o'"r>8  de 
profondeur  avec  une  ouverture  identicjue  à  la  première. 
On  a  trouvé  deux  sépultures  alvéolaires  analogues,  dans 
les  parois  taillées  visibles  le  long  de  l'oued  Taza,  au- 
dessous  de  la  Tour  Sarrazine. 

Toutes  ces  sépultures  étaient  vraisemblablement  desti- 
nées à  recevoir  des  cercueils  d'enfants.  Cependant,  elles 
ont  été  trouvées  entièrement  vides,  et  le  fait  est  tout 
naturel,  puisqu'elles  occupaient  une  partie  du  gradin  déjà 
visible  avant  les  dégagements  entrepris  dans  cette  partie 
de  la  nécropole.  Néanmoins,  comme  la  plupart  des  sépul- 
tures voisines  de  la  chambre  sépulcrale  IV  (voir  PI.  II) 
étaient  des  sépultures  d'enfants,  que  les  fouilles  ont  permis 
de  retrouver  intactes,  l'utilisation  des  columbaria  ne 
saurait  être  douteuse. 


Silos  et  Puits 

Après  les  columbaria,  relativement  peu  différents  des 
tombes  plates  puisqu'ils  étaient  destinés  à  une  seule 
sépulture,  il  convient  de  parler  des  excavations  plus 
importantes  qui  en  contenaient  plusieurs.  On  a  divisé  ces 
dernières  en  trois  catégories  :  les  Silos  et  les  Puits,  les 
Clnunbres  sépulcrales  et  les  Gi'ottes  naturelles  plus  ou 
moins  aménagées. 

Les  cavités  coniques,  en  forme  de  silos,  sont  abondam- 
ment représentées  sur  toute  l'étendue  de  la  nécropole.  En 
dehors  de  toute  fouille,  il  a  été  facile  d'en  étudier  un  grand 
nombre,  tant  sur  les  pentes  que  sur  le  plateau  lui-même. 

D'une  manière  générale,  ces  silos  sont  plus  ou  moins 
recouveits,  comme  toutes  les  autres  excavations,  par  les 
détritus  et  les  décombres,  et  même  partiellement  remplis. 
Néanmoins,  soit  par  suite  des  effondrements,  soit  pour 
toute  autre  cause,  plusieurs  se  sont  conservés  ouverts  et  à 
peu  près  intacts.  A  Sab  el  Ma,  en  particulier,  il  a  été 
possible  d'en  étudier  un  certain  nombre,  dans  de  bonnes 
conditions.  On  a  pu  ainsi  établir  des  relations  entre  ces 
cavités  et  les  chambres  sépulcrales  dune  part,  et  de  l'autre 
entre  les  silos  et  les  gradins. 

L'un  des  spécimens  les  plus  intéressants  de  cette  caté- 
gorie se  trouve  percé  dans  le  voisinage  du  mur  antique  de 
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Sab  cl  Ma.  C'est  un  conc  lies  régulier,  de  7  luèlres  de 
hauteur  environ,  sur  S^/io  de  diamètre  à  la  base.  L'enibou- 
chure  du  silos  est  rectangulaire  et  mesure  o^Go  sur  o'"8o. 
Conune  la  plupart  des  grandes  cavités,  il  était  protégé  à  la 
pallie  supérieure  par  un  bétonnage  bien  établi.  A  l'inté- 
rieur, il  a  été  aussi  soigneuseinent  crépi  et  lissé  ;  mais, 
étant  donné  l'absence  de  cet  enduit  dans  toutes  les  autres 
excavations,  il  semble  (pi'il  ait  été  réutilisé  à  une  ép(»(pie 
assez  récente.  I.e  fait  est  corroboré  par  la  présence  de  stries 
faites  pour  donner  l'adhérence  à  la  dernière  couche,  stries 
qu'on  retrouve  à  Taza  sur  les  constructions  d'âge  mérinide. 
Dans  le  voisinage  de  ce  premier  silos,  il  en  existe  quatre 
du  même  genre,  mais  moins  profonds.  T/un  d'eux,  coupé 
presque  suivant  son  axe  par  un  effondrement,  présente 
cette  particularité  intéressante  de  posséder  encore  la 
majeure  partie  de  sa  dalle  de  fermeture.  Cette  dalle  est 
soigneusement  maçonnée. 

Non  loin  de  celui-ci,  on  peut  voir  également  l'embou- 
chure d'un  silos  plus  important,  qui  mérite  une  mention 
particulière.  Cette  ouverture  est  taillée  dans  la  paroi  hori- 
zontale d'un  gradin  dont  la  paroi  verticale  forme  un  plan 
tangent  à  l'embouchure.  fVoir  figure  synthétique.) 

La  paroi  verticale  du  gradin  porte  des  rigoles  de  repère 
de  part  et  d'autre  du  col,  comme  on  en  retrouvera  dans 
d'autres  sépultures  importantes.  Le  diamètre  de  l'embou- 
chure est  de  I  mètre. 

('omme  on  le  voit,  ce  dispositif  relie  d'une  manière  très 
étroite  l'ensemble  des  silos  aux  autres  cavités  de  la 
nécropole. 

Il  pourrait  sembler  étrange,  à  priori,  de  classer  parmi 
les  sépultures  une  série  d'excavations  dont  l'utilisation  est 
aujourd'hui  uniquement  réservée  à  l'emmagasinage  des 
grains.  Cependant, on  peut  dire  que  les  silos  de  la  nécropole 
de  Taza  voisinent  partout  avec  des  sépultures  authentiques 
de  même  facture.  Si,  d'après  les  idées  reçues,  les  anciennes 
«  kelaa  »  berbères  contenaient  toutes  les  richesses  de  la 
tribu,  depuis  les  sépultures  jusqu'aux  grains  ensilotés,  il 
ne  paraît  pas  évident  que  les  silos  de  Taza  aient  uni(pie- 
ment  servi  à  conserver  les  céréales. 

Comme  on  le  verra,  par  la  suite  il  existe,  en  effet,  des 
chambres  sépulcrales  en  communication  directe  avec  des 
silos  ou  des  éléments  de  silos,  de  telle  façon  qu'il  n'existe 
pour  ainsi  dire  pas  de  solution  de  continuité  entre  les  deux 
séries. 
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Enfin,  il  existe,  dans  la  nécropole  de  Taza,  au  moins  un 
exemple  de  cavité  dont  l'usage  sépulcral  ne  semble  pas 
douteux,  tout  en  étant  très  voisine  des  silos.  (Vest  un  puils, 
mis  à  découvert  par  un  elïondjement,  dans  la  partie  de  la 
nécropole  située  près  de  la  grotte  de  Kifan  bel  Ghomari. 
Cette  cavité  comporte  une  ouvertuie  de  o"'6o  de  diamètre 
environ,  se  prolongeant  par  un  puits  à  parois  sensiblement 
parallèles,  dont  on  peut  suivre  le  développement  sur  une 
hauteur  de  6  mètres  environ.  .Ce  puits  voisine,  d'aillems, 
avec  un  silos  irrégulier  de  :>"'r)0  de  hauteur,  dans  uur  pai  tie 
de  la  nécropole  oii  les  tombes  plates  sont  particulièiemeut 
abondantes. 

La  disposition  de  l'effondrement  ne  permet  pas  malheu- 
reusement de  se  rendre  compte  de  la  nature  de  la  cavité 
à  laquelle  le  puits  aboutissait. 


Chambres  Sépulcrales 

Les  sépultures  de  grandes  dimensions  sont  taillées  dans 
le  rocher,  de  façon  à  former  de  véritables  chambres  sépul- 
crales. Celles-ci  s'ouvrent  généralement  dans  la  paroi 
verticale  des  gradins.  Néanmoins,  on  en  a  trouvé  dont  la 
porte  est  accompagnée  d'une  paroi  taillée  peu  importante. 

Un  même  gradin  peut  comporter  une  série  continue  de 
chambres  de  dimensions  semblables,  faisant  suite  les  unes 
aux  autres,  sans  toutefois  se  communirpier.  Les  chambres 
multiples,  signalées  dans  d'autres  nécropoles  du  même 
genre,  paraissent  rares  à  Taza.  Au  contraire,  les  cavités 
mixtes,  silos  et  chambres  en  particulier,  ont  été  fréquem- 
ment rencontrées.  Un  cas  intéressant  est  celui  des  deux 
chambres  jumelées  qui  existent  au  bord  de  l'oued  Taza. 
Cette  cavité  est  constituée  par  deux  lobes  cubiques 
s'ouvrant  sur  une  sorte  de  vestibule  dans  lequel  donne  la 
porte  d'entrée. 

Au  total,  huit  chambres  ont  été  dégagées  pendant  les 
fouilles.  Une  vingtaine  d'autres  ont  été  simplement 
observées  dans  leur  état  actuel.  Pour  les  premières,  il 
semble  nécessaire  de  donner  quelques  indications 
détaillées. 

La  chambre  I  (voir  Plan  et  Figure  synthétique)  s'ouvre 
dans  l'un  des  grands  gradins  situés  au-dessous  de  l'ancien 
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Mellah.  L'enlrée  mesure  i'"3o  de  largeur  sui'  i"'<)()  de 
hauteur.  Elle  est  située  sensiblement  au  milieu  de  la  paroi 
antérieure  de  la  chambre.  Celle-ci  forme  un  cube  réguli(;r 
de  y'"3o  de  longueur,  sur  2'"70  de  largeur  et  2  mètres  de 
hauteur  sous  la  voûl(\  Comme  toutes  les  chambres 
étudiées,  elle  comporte  une  niche.  Celle-ci,  de  petites 
dimensions,  se  trouve  sur  le  côté  gauche  de  la  paroi  posté- 
rieure, en  face  d'une  petite  ouverture  percée  à  côté  de  la 
porte  d'entrée.  L'épaisseur  de  la  paroi  antérieure  est  de 
o^Sô. 

I.a  chambre  contenait  seulement  un  mètre  d'épaisseur 
de  débris,  bien  (|u"elle  fût  entièrement  recouverte  par  les 
décombres  de  la  ville.  I.a  portion  médiane  de  la  couche 
de  comblement  était  constituée  par  une  mince  épaisseur 
de  cendres,  témoin  d'une  époque  d'habitat  de  la  cavité, 
postérieure  à  la  violation  des  sépultures. 

Dans  la  paroi  horizontale  située  devant  le  gradin 
s'ouvre  un  silos  important  encore  muni  de  sa  dalle  de 
fermeture.  Tl  semble  que  cette  cavité  ait  été  utilisée  comme 
citerne  à  l'époque  011  la  chambre  sépulcrale  a  servi  d'habi- 
tation, comme  en  témoigne  la  margelle  disposée  sur  le 
bord  du  fragment  de  dalle  resté  en  place. 

T. a  chambre  sépulcrale  II  est  indépendante  des  gradins. 
Elle  s'ouvre  au-dessous  de  Bad  Djemâ,  en  un  point 
où  cependant  les  gradins  supérieurs  sont  bien  visibles, 
mais  la  paioi  taillée  qui  précède  la  porte  d'entrée  ne 
présente  qu'un  faible  développement. 

Les  dimensions  de  la  chambre  sont  :  5™5o  de  longueur, 
3  mètres  de  largeur  et  2  mètres  de  hauteur.  La  paroi  anté- 
rieure dans  laquelle  est  percée  la  porte  a  o"\So  d'épaisseur. 
Celle-ci  présente  à  l'intérieur  un  élargissement  de  o^io  en 
forme  de  feuillure. 

Une  niche  importante  occupe  la  paroi  du  fond,  en  face 
de  la  porte.  Elle  mesure  i^oo  de  profondeur  sur  o™8o  de 
largeur  et  i^ôo  de  hauteur  à  l'entrée. 

Le  sol  de  la  salle  est  légèrement  en  contre-bas  du  seuil. 

Devant  la  chambre  on  a  trouvé  la  moitié  d'une  tombe 
plate  creusée  dans  le  rocher.  Fait  important,  celle-ci  a  été 
visiblement  coupée  par  les  travaux  d'établissement  de  la 
paroi  antérieure  de  la  grande  sépulture. 

Comme  la  chambre  T,  la  chambre  TI  était  avant  les 
fouilles  complètement  lecouverte  par  les  décombres  : 
néanmoins,  elle  ne  contenait  qu'une  faible  couche  de 
comblem(>nt  de  o'"ôo  d'épaisseur. 
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J.   Campakdou,   delineavil.  Kchclle  approximative  des  pians  i/6o* 
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La  chambre  sépulcrale  III  est  celle  dont  il  a  été  question 
au  sujet  des  cases  sépulcrales.  Elle  présente  cette  particu- 
larité d'être  ovoïde  comme  les  silos. 

La  chambre  IV  a  été  dégagée  au-dessous  du  Mollah, 
dans  le  voisinage  de  la  case  sépulcrale  I,  à  figure  solaire, 
et  des  columbaria.  C'est  l'une  des  cavités  les  plus  intéres- 
santes de  la  nécropole,  aussi  a-t-il  semblé  nécessaire  d'en 
donner  les  caractéristiques  détaillées.  (PI.  II.) 

Comme  on  peut  le  voir,  cette  cavité  comporte  une  porte 
d'entrée,  de  forme  régulière,  mesurant  o^yo  de  largeur, 
sur  l'^So  de  hauteur,  (jui  s'ouvre  dans  la  paroi  verticale  de 
l'un  des  grands  gradins  du  Mellah  (voir  Plan).  A  l'inté- 
rieur, la  chambre  mesure  2  mètres,  suivant  le  grand  axe 
parallèle  à  la  paroi,  et  i^'yo  dans  l'autre  sens.  A  peu  près 
en  face  de  la  porte  se  creuse  une  niche  profonde  qui  amène 
la  dimension  de  la  chambre  à  2"'5o.  La  hauteur  sous  la 
voûte  est  de  i"3o  seulement. 

La  chambre  a  été  construite  pour  quatre  sépultures, 
établies  exactement  dans  les  mêmes  conditions  que  les 
tombes  plates  à  rebord. Elles  occupent,  les  unes  par  rapport 
aux  autres,  les  positions  indiquées  sur  le  plan  :  i,  2,  ,3 
et  4.  La  tombe  3  occupe  la  niche  et  devait  constituer 
vraisemblablement  la  tombe  principale.  La  profondeur 
des  fosses  est  de  o'^So,  le  rebord  se  trouvant  sensiblement 
à  la  moitié  de  cette  j)rofondeur. 

Chacun  des  coffres  contenait  un  squelette,  mais,  bien 
que  la  chambre  fût  totalement  comblée,  il  semble,  d'après 
la  composition  du  mobilier,  qu'aucune  des  sépultures  n'a 
échappé  au  pillage. 

La  position  des  corps  était  la  suivante  :  pour  les  sépul- 
tures I  et  2,  la  tête,  du  côté  droit  ;  pour  les  tombes  3  et  4, 
la  tête,  du  côté  de  la  niche.  Les  tombes  2  et  4  contenaient 
des  squelettes  d'adolescents,  la  tète  du  n°  2  chevauchant 
sur  les  pieds  de  la  tombe  principale  'n°  3). 

La  chambre  sépulcrale  V  s'ouvie  dans  le  même  gradin. 
Elle  a  été  l'objet  de  graves  détériorations.  Presque  toute  la 
paroi  antérieure  a  été  détruite  et  la  voûte  est  percée  d'une 
large  ouverture  circulaire.  Il  ne  reste  que  la  partie  supé- 
rieure de  la  porte,  qui  paraît  relativement  réduite, 
(largeur  o^^o),  et  munie  d'un  rebord  intérieur  comme  la 
porte  de  la  chambre  sépulcrale  IL  Contrairement  à  ce  qui 
a  été  observé  pour  les  chambies  précédentes,  la  porte  était 
certainement  disposée  tout  à  fait  à  la  partie  supérieure. 
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Comme  la  chambre  IV,  celle-ci  contient  un  certain 
nombre  de  sépultures  [b),  disposées  les  unes  parallèlemerît, 
les  autres  perpendiculairement  à  la  paroi.  Une  niche  se 
trouve  à  la  tête  de  la  sépulture  située  à  droite  de  la  porte, 
le  long  du  mur  antérieur. 

La  chambre  sépulcrale  M  est  située  à  la  base  du  gradin 
des  columbaria,  à  côté  de  la  case  sépulcrale  IV.  Elle  a  été 
presque  entièrement  détruite  par  les  travaux  d'extraction 
du  tuf. 

La  chambre  sépulcrale  VII  est  celle  qui  se  trouve  en 
communication  avec  la  case  sépulcrale  IV,  à  gauche  de 
laquelle  s'ouvre  son  entrée  principale.  Celle-ci,  en  forme 
de  porte,  mesure  o™8o  de  largeur,  sur  i^ôo  de  hauteui-. 
De  forme  irrégulière,  la  chambre  qui  mesure  3  mètres  de 
largeur,  sur  2'"75  de  profondeur  et  i™5o  de  hauteur, 
comporte  deux  niches,  l'une  située  au  fond  et  à  droite  et 
l'autre,  dans  la  paroi  antérieure,  au-dessous  de  l'ouverture 
circulaire  qui  met  la  chambre  en  communication  avec  la 
case  sépulcrale  4-  Comme  on  l'a  vu,  cette  ouverture  a  été 
se  trouve  obturée  par  un  fragment  de  dalle. 

La  chambre  VIII  est  située  à  Sab  el  Ma.  Elle  fait  partie 
du  groupe  de  cavités  plus  ou  moins  apparentées  aux  silos. 
Le  sol  rocheux  étant  peu  incliné,  on  a  établi  les  hypogées 
de  cette  partie  de  la  nécropole  de  telle  façon  qu'ils  tiennent 
le  milieu  entre  les  deux  séries.  Le  déblaiement  de  la 
chambre  Vlll  a  semblé  nécessaire  pour  avoir  un  exemple 
typif|ue  de  ce  dispositif. 

La  porte  de  la  chambre  s'ouvre  au  fond  d'une  sorte  de 
tranchée  taillée  dans  le  rocher.  On  y  accède  par  trois 
marches  irrégulières.  L'ouverture  mesure  o™8o  de  largeur, 
sur  i'"io  de  hauteur  ;  elle  aboutit  à  la  partie  supérieure 
d'une  cavité  hémisphérique,  dont  le  plafond,  soutenu  par 
un  pilier  central  réservé  dans  le  rocher,  se  trouve  percé 
d'une  autre  ouverture  circulaire,  identique  à  un  col  de 
silos.  Cette  sorte  de  «  trou  d'homme  »  était  fermé  par  une 
dalle  au  moment  des  fouilles. 

Parmi  les  autres  grandes  sépultures  de  cette  série,  il 
convient  de  citer  une  chambre  hémisphérique,  à  laquelle 
un  demi-silos  sert  d'ouverture  fSab  el  Ma)  et  une  chambre 
creusée  dans  un  rocher  isolé  foued  Taza),  comme  il  en  a 
été  observé  dans  d'autres  nécropoles  '. 


I   s.  G<sEi.L.  —  Mnrtumcnls  anliqiiex  fie  l'Ahiérir.  «  Tombes  laillées  dans   le 
rocher  :  Kissa  (Alçiérie).  p.   .^(i.  A.  Fontomoing,  éditeur,  Paris,  i()oi. 
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Grottes  Sépulcrales 


|]ii  dcliois  des  cavités  sépulcrulos  uililicicllos  JuJil  on 
vient  de  parler,  on  a  rencontré  pendant  le  cours  de  ces 
recherches,  trois  grottes  naturelles  plus  ou  moins  aména- 
gées qui  se  rattachent  dii'ectement  à  l'ensemble  de  la 
nécropole. 

(iCs  trois  grottes  se  trouvent  dans  le  même  secteur  que 
le  premier  groupe  de  tombes  plates  étudiées,  c'est-à-dire 
dans  la  zone  comprise  dans  la  double  enceinte,  entie  la 
baibacane  de  Bab  Djemâ  et  le  Bastioun. 

La  première  de  ces  cavités  présente  seule  une  certaine 
importance:  c'est  la  grotte  de  Kifan  bel  Ghomari.  Les 
deux  autres  sont  d'un  développement  très  faible  et  l'une 
d'elles  a  disparu  aujourd'hui  à  la  suite  de  l'exécution  d'un 
travail  de  voirie. 

La  grotte  de  Kifan  bel  Ghomaii  a  été  tout  spécialement 
étudiée  au  point  de  vue  préhistorique  ',  mais,  en  ce  qui 
concerne  la  nécropole,  elle  n'offre  pas  moins  d'intérêt. 
(>omme  on  l'a  dit,  les  couches  supérieures  ont  fourni 
(juatre  sépultures  léparties  dans  les  galeries  I  et  II  >, 
dont  le  mobilier  est  absolument  identique  à  celui  des 
tombes  plates  voisines.  L'utilisation  de  la  cavité  comme 
grotte  sépulcrale  est  donc  évident. 

Far  ailleurs,  la  grotte  présente  de  nombreux  points 
d'intérêt  en  raison  des  retouches  qu'elle  a  subies,  retou- 
ches qui  la  rattachent  également  à  toutes  les  cavités 
artilicielles  déjà  étudiées.  Dès  l'entrée,  vers  la  droite,  le 
rocher  a  été  taillé  sm-  toute  sa  hautevu".  On  y  lelève  sans 
diniculté,  h  la  base,  une  sorte  de  banc  divisé  en  deux,  reste 
probable  de  deux  sépultures  juxtaposées,  puis  un  peu  plus 
haut,  trois  tombes  plates  parallèles,  à  dossier  développé, 
et  enfin,  à  la  partie  supérieure,  trois  coffres  rectangu- 
laires. (Voir  Figure  synthétique.) 

A  l'intérieur  de  la  cavité  principale,  les  parois  ont  été 
partout  débarrassées  de  leurs  stalactites  et  de  leuis  aspé- 
rités, de  façon  à  présenter  une  surface  unie  sur  laquelle. 


I   .1.    C\Mi>AiiDOu.    —    La    Grotte    de    h'ifan    tiel    Gliomnri,    à    Taza     (Maroc), 
in  Bnll.  .Soi-.  Géogr.  et   Arclt.   d'Ornii,  mars   lO'T,  t.  xxxvii,  fasi".  cxlvii,  p.   5. 
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à  gauche  en  entrant,  se  détache  une  grande  ligure  sohihe 
du  plus  grand  intérêt. 

Non  loin  de  la  grotte  de  Kifan  bel  Ghomari  s'ouvre  une 
autre  grotte  aménagée,  peut-être  plus  caractéristique 
encore.  Ouverte  comme  tant  d'autres  cavités,  par  des 
éboulements  ou  des  travaux  d'excavation  relativement 
récents,  elle  se  présente  sous  la  forme  d'une  poche  cylin- 
di<)-coni([ue,  dont  l'orifice  est  dirigé  vers  le  ciel.  Tandis 
que  les  parois  sont  partout  plus  ou  moins  égalisées  par  les 
retouches,  l'orifice,  certainement  naturel,  présente  encore 
les  stalactites  et  les  nodosités  calcaires  originelles.  Cet 
orifice  a  conservé  d'ailleurs  ses  dalles  de  fermeture,  comme 
si  le  fait,  pour  la  sépulture,  d'avoir  été  ouverte  par  le  côté, 
avait  rendu  inutile  la  recherche  et  la  violation  de  son 
entrée  naturelle. 

Enfin,  une  troisième  grotte  aménagée  a  été  ouverte 
fortuitement,  puis  détruite  par  des  travaux  de  route  dans 
le  voisinage  du  Bastioun.  Celle-ci  paraît  avoir  servi  de 
salle  sépulcrale,  car  elle  possède  une  ouverture  tout  à  fait 
analogue  à  celle  des  grands  tombeaux.  Cette  porte,  de 
forme  quadrangulaire,  s'ouvre  du  reste  dans  la  paroi 
verticale  de  l'un  des  gradins  visibles  dans  ce  secteur.  En 
raison  du  peu  de  temps  dont  on  a  disposé  pour  en  faire 
l'observation,  cette  cavité  n'a  pu  fournir  aucun  autre 
document. 

Le  Silène  Solaire 


Comme  on  l'a  vu,  la  grotte  de  Kifan  bel  Ghomari 
présente,  sculptée  en  relief  sur  une  de  ses  parois,  une 
grande  figure  géométrique.  C'est  un  cercle  assez  régulier 
de  i"\So  de  diamètre  et  de  o™2o  en  saillie,  situé  à  peu  près 
à  la  naissance  de  la  voûte  dont  il  épouse  la  forme,  de  telle 
sorte  (fu'il  surplombe  presque  complètement  à  l'intérieur. 

Son  aspect,  ses  caractéristiques,  sa  situation  et  ses 
relations  certaines  avec  le  groupe  de  rochers  taillés  de  la 
nécropole,  semblent  autoriser  à  admettre  qu'il  s'agit  là 
d'une  figuration  solaire.  On  sait  quel  rôle  considérable  a 
joué  dans  l'antiquité  cet  emblème  et  quel  rang  il  occupe 
en  archéologie.  11  n'était  donc  pas  téméraire  de  prêter  une 
ceitaine  valeur  à  ce  document  et  d'en  faire,  dès  le  début 
des  recherches  entreprises,  un  des  principaux  points 
d'intérêt  de  la  nécropole. 
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Cet  intérêt  s'est  encore  accru  le  jour  où  l'on  a  découvert 
une  deuxième  sculpture  absolument  analogue  ',  en  un 
point  oii  sa  présence  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  sa 
valeur  rituelle. Cette  deuxième  figuration  solaire  se  trouve, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  sur  la  paroi  latérale  droite  de 
la  case  sépulcrale  I,  qu'on  a  donnée  comme  le  prototype 
de  ce  genre  de  sépultures.  La  figure,  qui  mesure  i'"2o  de 
diamètre,  c'est-à-dire,  à  très  peu  de  chose  près,  la  même 
dimension  que  celle  de  Kifan  bel  Ghomari,  est,  cette  fois, 
en  partie  gravée  et  en  partie  sculptée,  de  façon  à  ne 
former  bas-relief  que  sur  le  bord  supérieur  de  la  paroi 
latérale. 

Si  l'on  considère  la  plupart  des  cavités  dont  on  a  parlé, 
on  voit  qu'en  dehors  des  remaniements  peu  importants 
résultant  de  l'occupation  des  troglodytes  ({ui  en  ont  fait 
en  dernier  lieu  leur  demeure,  les  silos,  les  chambres 
souterraines  et  les  grottes  ont  été  fortement  dégradés  par 
des  travaux  d'exploitation  plus  ou  moins  récents.  Ces 
cavités  S€  trouvaient  être  un  point  de  départ  commode 
pour  l'extraction  des  bancs  de  sable  calcaire  situés  au 
voisinage  du  travertin  dans  lequel  elles  sont  creusées  ; 
aussi  s'en  est-on  largement  servi  i. 

Tantôt  la  cavité  a  été  agrandie  dans  tous  les  sens  ;  tantôt 
l'excavation  y  a  ajouté  des  cavités  secondaires  plus  ou 
moins  importantes,  aux  dépens  des  poches  de  sable 
voisines  ;  tantôt  enfin,  des  galeries  ont  été  poussées  dans 
la  couche  principale  de  sable  sous-jacente  au  banc  calcaire. 

Dans  ce  dernier  cas,  on  peut  le  remarquer  un  peu 
partout,  les  galeries  semblent  avoir  été  poussées  de  façon 
à  atteindre  les  silos  ou  les  chambres  voisines.  A  Sab  el  Ma, 
aussi  bien  f[ue  dans  le  voisinage  de  Kifan  bel  Ghomari,  le 
fait  est  très  visible.  Sur  ces  deux  points,  il  existe  plusieurs 
silos  ouverts,  par  dessous  ou  par  côté,  dont  les  dalles  de 
fermeture  sont  parfois  restées  en  place.  Sans  doute,  le 
cas  peut  avoir  été  fortuit,  néanmoins  on  a  cette  impression 
d'ensemble  que  les  carriers,  tout  en  poussant  leur  exploi- 
tation, ont  cherché  à  découvrir  des  sépultures  inviolées. 


1  Nous  devons  cette  découverte  à  l'aimable  intervention  de  M.  BiAnNAV, 
direclour   des    Habons  à   Rabat. 

2  Celte  exploitation  est  encore  courante  à  Taza.  Cependant,  l'extraction  à 
ciel  ouvert  a  remplacé  presque  partout  le  travail  souterrain,  en  raison  de 
ses   dangers. 


310  LA     NÉCROPOLE    DE    TAZA 

Tout  semble  s'être  passé  comme  si  la  découverte  de 
quelque  trésor  les  avait  incités  à  profiter  de  leur  travail 
pour  essayer  d'en  découvrir  d'autres. 

Après  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  la  recherche  des  trésors 
enfermés  dans  les  sépultures  ^,  il  est  permis  de  considérer 
cette  hypothèse  comme  très  vraisemblable. 

En  tout  cas,  toutes  les  sépultures  importantes  de  la 
nécropole  de  Taza  semblent  avoir  été  violées  et  pillées  de 
fond  en  comble.  On  sait  combien  le  fait  est  malheureu- 
sement fréquent  pour  toutes  les  nécropoles  antiques, 
surtout  dans  l'Afrique  du  Nord. 

Néanmoins,  on  a  pu  trouver,  parmi  les  tombes  plates, 
quelques  sépultures  à  peu  près  indemnes.  Celles-ci,  recon- 
naissables  à  leur  contenu,  ont  fourni  un  mobilier  très 
pauvre,  mais  cependant  caractéristique  et  intéressant. 

Ce  mobilier  se  compose  essentiellement  de  garnitures 
de  cercueils  en  fer,  et  de  quelques  objets  en  fer  et  en 
bronze.  Comme  on  le  verra,  il  est  manifeste  que  l'inhu- 
mation a  eu  lieu,  dans  toutes  les  sépultures  de  la  nécropole, 
dans  des  cercueils  en  bois.  Le  fait  ne  saurait  surprendre, 
après  les  trouvailles  déjà  effectuées  dans  des  tombeaux 
analogues  en  Algérie  et  en  Tunisie. 

On  a  trouvé,  en  outre,  dans  le  courant  des  fouilles,  des 
poteries  ainsi  que  divers  objets  en  pierre  ou  en  os.  11  a 
paru  nécessaire  d'en  tenir  compte  parce  que  ces  documents 
ont  été  recueillis  dans  des  couches  de  terre  qui  semblent 
contemporaines  du  pillage  de  la  nécropole. 


3  S     GsKXL.  —  Op.  cil. 
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CHAPITRE  III 


LES  MÉTAUX 


A)  Objets  en  bronze. 

B)  Objets  en  fer.  —  Clous  —  Clous  à  tète  hémispbériqiie.  —  Plaques 
d'applique.  —  Anneaux.  —  Outils.  —  Oxydation  profonde  de  tous  ces 
objets^ 

Objets  en  bronze 

Quelques  débris  de  bronze  ont  été  trouvés  dans  plusieui  s 
tombes  plates  de  la  nécropole.  Cependant,  les  seuls  objets 
complets  qu'il  a  été  possible  de  recueillir  sont  :  i°  une 
garniture  d'étui  ou  de  fourreau,  à  décors  géométriques, 
fournie  par  la  sépulture  45  (figure  i)  et  2°  un  petit  couteau 


Fiif. 


en  bronze  (fîg.  2)  qui  faisait  partie  du  mobilier  de  la  tombe 
plate  n°  4o  (tombe  d'enfant)  et  que  nous  représentons  en 
orrandotir  naturelle. 


Fi^ 
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PI.   III 


J.   Campardou,  delineavii.  (Grandeur   naturelle.) 

Garnitures   ue    Cercueils.    —    Clous   en   feu 
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Objets  en  fer 
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Toutes  les  sépultures  intactes  de  la  nécropole  ont  donné 
une  certaine  quantité  de  clous  en  fer.  Ceux-ci,  forgés  à  la 
main,  sont  généralement  à  quatre  pans  ;  la  tète,  de  forme 
très  variable,  est  quelquefois  unilatérale.  Leur  longueur 
est  de  6  à  7  centimètres.  (Voir  PI.  111.) 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  la  rouille  a  conservé 
l'empreinte  des  fibres  du  bois  dans  lequel  ces  clous 
devaient  être  implantés.  11  est  donc  nécessaire  d'admettre 
que  l'inhumation  se  faisait  dans  des  cercueils  en  bois. 

Les  clous  sont  la  partie  du  mobilier  la  plus  constante  et 
la  plus  caractéristique.  Toutes  les  fais  qu'on  a  trouvé  dans 
les  fosses  les  ossements  et  les  débris  de  tuf  qui  accompa- 
gnent les  plus  anciennes  inhumations,  on  y  a  rencontré 
en  même  temps,  au  criblage,  un  certain  sombre  de  ces 
clous,  associés  ou  non  à  des  restes  de  garnitures  de 
cercueils  plus  importants. 

Comme  ces  débris  ont  été  trouvés  aussi  dans  les  fosses 
de  la  chambre  sépulcrale  IV,  il  est  naturel  de  penser  que 
dans  les  grandes  chambres  non  pourvues  de  fosses,  l'inhu- 
mation avait  lieu  également  dans  des  cercueils.  S'il  en 
était  autrement,  ou  aurait  certainement  trouvé  des  restes 
de  sarcophages,  que  les  violations  et  les  pillages  n'auraient 
pas  réussi  à  faire  complètement  disparaître. 

Dans  les  tombes  plates  moins  pauvres,  on  a  trouvé, 
outre  les  clous  les  plus  simples,  dont  on  vient  de  parler, 
des  clous  à  grosse  tête  hémisphérique,  généralement 
associés  à  des  plaques  d'applique,  également  en  fer  ?  Leur 
tige,  quoique  un  peu  plus  forte,  ne  diffère  pas  sensible- 
ment de  celle  des  clous  de  la  première  série,  mais  la  tête 
a  pris  un  grand  développement  et  forme  une  calotte  sphé- 
rique  de  3o  millimètres  de  diamètre,  avec  une  saillie  de 
lo  millimètres  environ.  (PL   111. i 

Associées  aux  clous  à  tête  hémisphérique,  auxquels  elles 
étaient  encore  souvent  adhérentes,  on  a  rencontré  des 
placpies  d'applique  en  fer  de  85  millimètres  de  largeur 
environ,  toujours  fragmentées  dans  le  sens  de  la  longueiu" 
et  dont  l'épaisseur  n'est  pas  non  plus  mesurable,  à  cause 
de  leur  profonde  oxydation.  Ces  plaques  sont  parfois  pliées 
à  angle  droit,   pour  formel-  placjue  d'angle.  (PL  111.) 

Comme  les  clous  de  la  première  série,  les  plaques 
d'applique    et    les    clous    à    tête    hémisphérique    portent 
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PI.    IV 


.1.    Campariiou.   drtinciii'il. 

(AuMItKKS     1)K     Cl.IlCLtll 


(i',r(iiii\cur    II  ni  II  relie.) 

A^l^E\L'X     ET    ClIAllMÎUlE     EN     FEU 
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souvent  roinpreiiite  des  lil)res  du  bois  (ju'ils  ont  seivi  à 
assemblei'.  Leur  présence  est,  du  reste,  conforme  ix  l'hypo- 
thèse d'inlnimution  par  cercueils. 

Enfin,  le  mobilier  le  plus  complet,  à  ce  point  de  vue,  a 
fourni  deux  autres  accessoires  inipoi  tants  :  des  charnières 
et  des  anneaux  (PI.  IV).  Ces  derniers  dont  la  présence 
était  assez  inattendue  paraissent  avoir  été  formés  d'une 
tige  ronde  de  5  à  6  millimètres  de  diamètre.  Le  diamètre 
intérieur  de  l'anneau  lui-même  est  de  3o  à  35  millimètres 
et  le  diamètre  extérieur  de  45  millimètres  environ.  Ces 
anneaux  sont  munis  de  la  tige  à  rivet,  à  laquelle  ils  étaient 
suspendus.  La  fragilité  de  ces  pièces  permet  de  penser  que 
les  anneaux  étaient  destinés  simplement  à  orner  les 
cercueils  et  n'avaient  pas  de  but  pratiffue. 

Les  charnières  sont  d'une  facture  tout  à  fait  semblable 
à  celle  des  tiges  à  rivet  des  anneaux  de  suspension. 

En  dehors  de  ces  garni- 
tures de  cercueils,  les  seuls 
objets  en  fer  trouvés  dans  les 
sé|)ultur('s  sont  :  i°  un  ciseau 
à  douille  que  la  figure  3 
repioduit  en  grandeur  natu- 
relle. Il  faisait  partie  du 
mobilier  de  l'une  des  tombes 
plates  dans  la  chambre  sépul- 
crale V  ;  2°  un  anneau  en  fer, 
méplat,  paraissant  être  un 
anneau  de  pied  d'après  sa 
position  dans  la  sépulture, 
qui  faisait  partie  du  mobilier 
de  l'une  des  tombes  de  la  case 
sépulcrale  4  (sépulture  44). 

Tous  ces  objets  en  fei-  sont 
profondément  oxydés.  En 
aucun  cas,  il  n'a  été  possible 
de  trouver  la  moindre  trace 
de  métal  dans  les  cassures, 
aussi  la  fragilité  des  pièces 
est-elle  considérable. 
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CHAPITRE  IV 
LES  POTERIES 


Vases  et  OEnochoës.  —  Lampes  à  huile  :  type  rond,  à  la  romaine  ;  type  trilobé 
genre  punique  ;  modèle  à  bouton  central  ;  modèle  brùlc-parfums.  — 
Balsamaires. 


Pendant  le  cours  des  recherches  et  des  fouilles  entre- 
prises, on  a  mis  à  jour  un  très  grand  nombre  de  poteries. 
Elles  ont  été  classées  d'après  le  niveau  des  terres  qui  les 
renfermaient,  en  tenant  compte  des  éléments  constitutifs 
de  chacune  de  ces  couches. 

On  a  pu  constater  ainsi  que  les  poteries  pouvaient  se 
diviser  en  deux  groupes  bien  distincts  :  les  Poteries  arabes 
et  des  Poteries  plus  anciennes.  Les  premières,  toujours 
situées  dans  les  terres  noires  superficielles  ;  les  secondes, 
dans  les  terres  grises  ou  rougeâtres  qui  forment  habituel- 
lement les  niveaux  les  plus  profonds. 

Toutes  les  poteries  semblent  d'ailleurs  avoir  été  fabri- 
quées sur  place.  On  a  pu  s'en  rendre  compte,  surtout  à  Sab 
el  Ma,  011  les  tessons  abondent,  et  oii  on  a  pu  recueillir, 
non  seulement  des  poteries  ((  ratées  »,  mais  encore  les 
u  pieds-de-coq  »  destinés  à  supporter  les  pièces  dans  les 
fours. 

Une  recherche  plus  minutieuse  a  conduit,  comme  on 
p(juvait  s'y  attendre  après  ces  observations,  à  la  découverte 
d'une  série  de  fours,  souvent  accompagnés  d'un  assez 
grand  nombre  de  «  ratés  »  abandonnés.  Ces  fours  parais- 
sent avoir  fonctionné  à  dos  époques  très  différentes.  Tandis 
que  les  uns  ont  leur  cuve  creusée  dans  le  rocher  et  sont 
recouverts  d'un  dôme  en  briques  bien  maçonné,  d'autres 
sont  établis,  sans  beaucoup  de  soins,  dans  les  terres  déjà 
remaniées. 
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En  dehors  des  poteries  de  l'époque  arabe,  dont  certaines, 
déjà  très  anciennes,  portent  des  décorations  estampées 
intéressantes,  on  a  pu  rassembler  une  série  assez 
importante  de  pièces  à  faciès  très  archaïque  provenant 
uniquement  des  couches  profondes.  Certaines  d'entre 
elles  ont  été  trouvées  au  fond  de  certains  silos,  soit  qu'elles 
y  aient  été  rejetées  comme  déchets  de  fabrication,  soit 
qu'elles  représentent  les  restes  du  mobilier  funéraire  des 
grandes  sépultures.  Aucune  certitude  n'a  pu  être  acquise 
à  cet  égard. 

La  collection  réunie  comprend  :  des  vases  de  formes 
diverses,  des  œnochoës,  des  lampes  à  huile  et  des 
balsaniaires. 

Vases  et  Œnochoës 

La  série  des  vases,  assez  variée,  réunit  la  plupart  des 
formes  classiques,  depuis  l'amphore  jusqu'au  bol  à  boire, 
en  passant  par  le  vase  à  anses,  à  col  évasé.  Plusieurs 
poteries,  de  forme  plate,  peuvent  fort  bien  avoir  servi  de 
vases  à  aliments.  Toutes  se  rapprochent  beaucoup,  du 
reste,  des  vases  qui  composaient  le  mobilier  funéraire  de 
sépultures  analogues,  en  particulier  de  celles  trouvées  à 
Gouraya  i. 

Cependant,  il  n'a  pas  été  possible  de  trouver  à  Taza  la 
moindre  trace  de  vases  campaniens  ou  de  vases  attiques, 
qui  auraient  permis  de  fixer  aussitôt  l'âge  des  couches  de 
débris  anciens.  Sans  doute,  l'éloignement  de  la  côte  et  la 
situation  prépondérante  des  fabriques  locales  n'a  pas 
permis  aux  poteries  d'importation  de  parvenir  jusque  là. 

On  a  donné  (Pi.  V)  l'une  des  œnochoës  les  plus  carac- 
téristiques. 

Binettes  à  huile,  plutôt  que  vases  à  vin,  ces  petites 
poteric^s,  à  bec  tréllé,  à  anse  parfois  décorée  de  baguettes 
longitudinales    sont   de    fabrication    soignée   et,    comme 


I   s.  GsELL     —  Fouillex  rie  Gouraya,  Associalion  Historique  de  l'Afrique  du 
Nord,  fig.  i3,  p.  27  ;  fig.  i^,  p.  28  ;  fig.  i5,  p.  29.  E.  Leroux,  édit.  Paris,  igoS. 
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loiilos  los  poleries  dont  il  a  été  question,  d'une  pâte  grise 
bien  cuite. 

Lampes  à  huile 

Les  lampes  à  huile,  trouvées  dans  la  nécropole  en  assez 
giand  nombre  et,  pour  la  plupart,  en  bon  état  de  conser- 
vation, forment  deux  séries  parallèles. 

La  première  série  comprend  des  lampes  simplement 
constituées  par  une  cuvette  à  rebords  minces,  largement 
rabattus  vers  le  centre,  à  la  partie  antérieure,  de  façon  à 
former  le  bec.  L'anse  est  analogue  à  celle  des  lampes 
rondes.  (PL  VI,  lig.  t.) 

L'aspect  des  lampes  de  cette  série  rappelle  un  peu  celui 
des  lampes  puniques  trilobées  trouvées  dans  les  nécropoles 
de  Cartilage  ;  mais  elles  se  rapprochent  siutout  de  celles 
de  la  nécropole  de  Gouraya,  dont  les  vases  sont  également 
semblables  à  ceux  de  Taza  i. 

La  deuxième,  la  plus  importante,  comprend  des  lampes 
rondes  d'une  forme  assez  semblable  à  la  lampe  romaine, 
dont  elle  se  différencie  toutefois  par  l'absence  d'opercule 
sur  le  récipient  à  huile.  Celui-ci  est  ouvert  et  les  bords  de 
la  cuvette,  relevés  à  angle  droit,  sont  simplement  orne- 
mentés d'une  moulure  double  ou  triple.  Le  bec  est 
quelquefois  accompagné  de  stries  de  part  et  d'autre  de 
l'embase.  L'anse  est  ronde,  sans  ornements.  La  planche  VI, 
fîg.  2,  montre  une  des  lampes  de  cette  série. 

Le  même  type  se  retrouve,  plus  développé,  sous  forme 
d'une  lampe  ronde,  à  bouton  central,  dont  l'anse,  plus 
grande,  vient  se  souder  à  la  base  de  l'appendice.  Le  bouton 
central  peut  être  uni,  comme  celui  de  la  lampe  figurée  à 
la  planche  VII,  ou  ornementé  de  quelques  incisions  longi- 
tudinales plus  ou  moins  prononcées. 

Enfin,  cette  lampe  ronde  a  été  trouvée  munie  d'un  pied 
à  douille  et,  dans  ce  cas,  le  bouton  central,  épanoui  et 
oinementé  de  dessins  géométriques  ajourés,  lui  donne 
l'aspect  d'une  lampe  biùlc-parfums  (PL  VIII).  La  queue, 


I   S.   GsELL.  —  Fouilles   de  Gouraya,  op.   cit.,  lig.    17,   p.  3i 
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PI.  VII 


J.   Cami'akool,  delineavit.  (GianJuuv    naiureUe.) 

Poteries.   —    Lampe   a    iiliie   a    boi  ton    cembal 
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PoTEiiiKS.   —   Lampe    a    iilii.e    krule-paufums   a    be<;    h'oiskau 
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en  torsade,  et  le  bec,  agrémenté  de  deux  yeux,  achèvent 
de  donner  à  cet  exemplaire  un  cachet  tout  à  fait  original. 

Balsamaires 

Enfin,  pour  achever  de  donner  à  cet  ensemble  un 
caractère  funéraire  marqué,  on  a  également  trouvé  un 
exemplaire  complet  de  fiole  à  parfums  ou  «  balsamaire  ». 
Ce  petit  flacon  est  de  même  facture  que  les  lampes  à  huile. 

(Fig.  4.) 


Fig    4    (Grandeur   naturelle.) 
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CHAPITRE  V 
OBJETS  DIVERS 


Haches  en    pierre  polie.    —  Hivers. 

Pendant  les  travaux  de  déblaiement,  on  a  recueilli  un 
certain  nombre  d'objets  dont  plusievns  semblent  se 
rattacher  directement  aux  sépultures  étudiées.  Quoique 
leur  présence  dans  les  terres  de  déblai  ne  présente  pas  la 
valeur  qu'elle  leur  conférerait  dans  un  mobilier  funéraire, 
il  y  a  quelque  intérêt  à  ne  pas  les  passer  sous  silence. 

Deux  haches  polies  figurent  dans  les  récoltes  archéolo- 
gi({ues  des  fouilles  effectuées.  Toutes  deux  ont  été 
recueillies  dans  le  voisinage  immédiat  des  rochers  taillés 
et  dans  la  couche  profonde  des  terres  peu  ou  pas  remaniées. 

La  première  a  été  trouvée  à  Sab  el  Ma.  Elle  gisait  à  un 
mètre  à  peiné  d'une  embouchure  de  silos,  contre  le  rocher 
lui-même,  sous  une  couche  de  terres  anciennes  de  i  mètre 
d'épaisseur  environ. 

Le  rocher  déblayé  paraissait  effondré  depuis  longtemps 
et  se  trouvait  isolé  dans  un  éboulis  ;  aussi,  la  couche  de 
terre  qui  l'avait  suivi  dans  sa  chute  avait-elle  échappé  à 
tout  remaniement  ultérieur. 

C'est  une  herminette  plate,  en  roche  verte,  mesurant 
123  millimètres  de  longueur,  67  millimètres  de  largeur  à 
la  base  du  tranchant  et  if)  millimètres  d'épaisseur  au 
même  point.  Légèrement  convexe,  elle  porte  un  amincis- 
sement très  net,  à  la  partie  médiane  inférieure,  011  se 
remarquent  des  traces  d'usure  dues,  sans  doute,  à  une 
emmanchure.  Son  poli  assez  fin  et  son  tranchant,  encore 
en  très  bon  état,  en  font  une  pièce  intéressante  i. 

La  deuxième  hache  a  été  trouvée  également  dans  les 
terres  profondes,  sur  les  rochers  taillés  de  Bab  Djemâ.  Elle 
paraissait  i-eposer,   en  place,  dans  les  déblais  anciens,  à 


I  Cette  hnche  fait  partie  de  la   lolleclion   de  M.  le  Général  Laoijièhe,  à  qui 
elle  a   été  offerte. 
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peu  de  distance  de  la  barbacane  qui  descend  de  Bab  Djemâ 
Foukania,  à  Bab  Djemâ  Tathania. 

Celte  hache  est  une  hache  en  boudin,  en  ophite,  de 
109  milHmètres  de  longueur,  de  43  millimètres  de  largeur 
Le  tranchant  seul  est  poli  et  sa  forme  asymétrique  permet 
de  penser  que  la  hache  a  subi  un  deuxième  affûtage  ». 

Plus  fruste  que  la  précédente,  à  tranchant  émoussé  et  à 
talon  abattu,  cette  pièce  n'en  est  pas  moins  digne  d'intérêt. 
Elle  semble  se  rattacher,  en  effet,  à  la  belle  série  de  haches 
en  pierre  polie  de  l'atelier  de  Bab  Merzouka,  peu  éloigné 
de  la  nécropole  •'. 

L'attribution  de  ces  haches  en  pierre  polie  à  une  nécro- 
pole qui  se  réclame,  à  priori,  de  l'âge  du  fer,  ne  doit  pas 
nous  étonner.  On  sait  que  dans  l'archéologie  nord-afri- 
caine l'âge  du  fer  se  superpose  immédiatement  à  l'âge  de 
la  pierre  polie  et  que  les  deux  périodes  se  chevauchent 
pendant  un  long  intervalle.  C'est  ainsi  que  des  haches  en 
pierre  polie  sont  encore  associées  à  des  sépultures  berbères 
de  l'époque  romaine  '•.  Le  rattachement  des  deux  haches 
à  la  nécropole  de  Taza  n'a  donc  rien  d'inacceptable. 

Il  convient  de  mentionner,  en  outre,  parmi  les  objets 
trouvés  dans  les  déblais  :  i°  un  certain  nombre  de  silex 
grossiers  appartenant  à  la  série  dite  «  berbère  »  ;  2°  quel- 
ques objets  en  verre,  des  grains  de  collier,  des  fragments 
de  bracelets  et,  surtout,  un  col  de  balsamaire  en  verre, 
tout  à  fait  comparable  comme  facture  à  ceux  de  l'époque 
romaine  ;  3°  deux  objets  indéterminés,  en  os  tourné, 
décorés  de  figures  géométriques. 

Aucune  monnaie  n'a  été  rencontrée  dans  les  couches 
profondes,  tandis  que  les  couches  superficielles  ont  fourni 
au  contraire  de  nombreuses  monnaies  de  l'époque  arabe. 


2  Cette  hache  a  été  remise  au   Musée   de  Tnza. 

3  Trouvailles  de  M.   le   Capitaine  X.   de  Cahdailiiac. 

4  S.  GsELL.  —  Moimmenis  antiques  de   VAlgérie,  op.  cit. 
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CHAPITRE  VI 


(ONC  LISIONS 


Données  actuelles  sur  la  proto-histoire  de  l'Afrique  du  Nord.  —  Caractère 
général  des  tombeaux  taillés  dans  le  rocher  :  en  Algérie,  en  Tunisie,  au 
Maroc.  —  Bibliographie.  —  Késultats  nouveaux  fournis  par  la  nécropole 
de  Taza.  —  Les  tombeaux,  leur  mobilier,  le  signe  solaire.  —  Données 
anthropologiques. 

Les  observations  effectuées  de  divers  côtés  par  les  explo- 
rateurs ont  montré  dès  le  début  de  l'occupation  que  les 
tombeaux  taillés  dans  le  rocher  forment  dans  tout  le  Nord 
de  l'Afrique  un  ensemble  archéologique  des  plus  étendus 
et  des  plus  intéressants. 

Déjà  connus  en  Tunisie  sous  le  nom  d'«  haouanet  »,  ces 
monuments  funéraires  ont  été  signalés  en  Algérie  par 
Bourguignat,  par  le  général  Faidherbe  ;  dans  le  Sud  algé- 
rien, par  Largeau  ;  au  Maroc,  par  de  Foucauld  ;  enfin,  dans 
les  îles  Canaries,  par  \  erneau. 

Successivement  étudiées  par  Tissot,  Général  Faidherbe, 
Docteur  Carton,  Gauckler,  S-Gsell,  Debruge,de  Cardaillac, 
Docteur  Deyrolle  et  divers  autres  auteurs,  les  nécropoles 
de  ce  genre  ont  démontré  que  toutes  se  rapportent  à  la 
période  comprise  entre  le  milieu  du  premier  millénaire 
avant  notre  ère  et  la  fm  de  l'occupation  romaine.  Elles 
représentent,  pour  la  plupart,  des  monuments  berbères 
édifiés  sous  l'influence  des  coutumes  phéniciennes, 
coutumes  qui  se  sont  probablement  perpétuées  jusqu'à 
l'époque  arabe. 

Après  tout  ce  qui  a  été  écrit  par  ces  savants  auteurs,  il 
reste  bien  peu  de  place  à  l'incertitude  ;  aussi,  pour  s'en 
tenir  à  la  méthode  comparative,  il  a  semblé  qu'il  suffisait 
de  rechercher,  dans  les  études  déjà  publiées,  la  nécropole 
la  plus  semblable  à  celle  de  Taza  et  de  voir  dans  quelle 
mesure  il  était  possible  de  profiter  des  documents  déjà 
recueillis. 

La  nécropole  étudiée  par  M.  S.  Gsell,  à  Gouraya  fSidi- 
Brahim,  le  «  Gurugu  »  romain,  33  kilomètres  à  l'Ouest  de 
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Cherchel)    semble    remplir    entièrement    les    conditions 
désirées. 

Sans  doute,  la  nécropole  de  Taza  n'a  pas  encore  fourni 
d(>s  documents  aussi  abondants  ni  aussi  précieux,  mais 
les  sépultures  de  ces  deux  nécropoles  sont  établies  dans 
des  conditions  tout  à  fait  analogues  et  leurs  mobiliers  sont 
comparables.  Si  les  tombeaux  de  Taza  sont  vides  et  si  on 
n'y  a  pas  retrouvé  les  murettes  de  fermeture  signalées  par 
M.  Gsell  à  Gouraya,  on  a  dit  à  quelles  circonstances  il 
fallait  l'attribuer. 

Par  contre,  les  tombes  plates  ont  fourni  des  documents 
intéressants.  Elles  ont  permis  de  démontrer  que  l'inhu- 
mation a  dû  se  faire,  pour  tous  ces  monuments,  dans  des 
cercueils  en  bois,  fait  qui  était  seulement  pressenti. 

11  est  inutile  de  revenir  longuement  sur  la  valeur  archéo- 
logique de  l'emblème  solaire  qui  a  été  observé  deux  fois 
dans  la  nécropole  de  Taza.  Sa  présence  ne  saurait 
surprendre  sur  des  monuments  dont  l'origine  punique  ou 
lybo-phénicienne  est  depuis  longtemps  établie. 

A  un  autre  point  de  vue,  il  importe  de  le  faire  remar- 
quer, la  nécropole  de  Taza  permet  d'établir  une  liaison 
positive  entre  les  monuments  antiques  de  l'Algérie  et  ceux 
du  Maroc.  11  a  été  possible,  depuis,  de  reconnaître  à  Fès 
une  nécropole  tout  à  fait  identique.  11  semble  donc  que  les 
populations  berbères  du  Maroc  ont  subi  les  mêmes 
influences  et  adopté  les  mêmes  coutumes  que  les  indigènes 
plus  rapprochés  des  côtes  ou  directement  atteints  par  la 
colonisation  phénicienne. 

Comme  il  sera  possible  peut-être  de  le  démontrer  par  la 
suite,  les  tombes  plates  creusées  dans  le  rocher,  à  la 
manière  des  grands  hypogées,  ont  une  ère  de  distribution 
aussi  étendue  et  paraissent  se  lattacher  directement  aux 
tombelles  à  incinération  de  même  facture  signalées  en 
divers  endroits  sur  les  côtes.  On  a  pu  récemment 
rencontrer  des  tombelles  identiques  sur  les  côtes  du 
]\Iaroc  et,  par  suite,  il  ne  paraît  pas  téméraire  de  faire  un 
tel  raj)prochement. 

Knfin,  les  données  anthiopologiques  ont  confirmé  les 
résultats  fournis  par  l'étude  archéologique.  Plusieurs 
crânes  recueillis  dans  les  tombes  de  la  nécropole  ont  été 
examinés  par  M.  le  Docteur  Huguet.  Tous  se  rapportent  à 
la  race  «  berbèro-phénicienne  »  (in  litt.). 
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L'étendue  de  la  nécropole  de  Taza  témoigne  d'une  popu- 
lation importante  et  d'une  prospérité  prolongée  dont  il 
est  difilcile  de  fixer  la  durée. 

Quelle  était  la  position  de  la  ville  à  cette  époque  ? 
D'après  les  traditions  locales  elle  s'étendait  sur  un  grand 
espace  dans  la  plaine  et  sur  les  collines  voisines.  Construite 
sans  doute  en  matériaux  légers,  elle  n'a  pas  laissé  de  traces 
en  dehors  des  tessons  de  poteries  et  des  fonds  de  silos, 
creusés  dans  la  terre,  que  l'on  trouve  partout  dans  les 
environs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Taza  semble  avoir  été,  dans  les  temps 
antiques,  l'un  des  plus  grands  centres  berbères  de  la 
Maurétanie. 


Taza,  le  lo  octobre  19 17. 

J.  CAMPARDOU. 
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Dans  YEcho  cVOran  du  ii  novembre  1907  et  dans  le 
fascicule  de  mars  du  Bulletin  de  notre  Société,  page  83, 
je  signalais  que  l'existence  de  la  houille  dans  l'Extrême- 
Sud  Oranais  venait  d'être  démontrée. 

Les  belles  découvertes  de  M.  Flamand,  du  capitaine 
Maury  et  du  lieutenant  Huot,  les  études  de  tous  ceux  qui 
avaient  examiné  les  matériaux  paléontologiques  et  miné- 
ralogiques  recueillis,  venaient  d'ouvrir  des  perspectives 
d'ordre  pratique  à  tous  ceux  qu'intéressait  la  question  de 
la  houille  en  Algérie.  On  me  permettra  de  répéter  pour  la 
troisième  fois  ce  que  j'écrivais  le  11  novembre  1907  : 

Les  géologues  ont  démontré  que  le  terrain  houiller  existe 
dans  la  région  de  Colomb-Béchar  ;  M.  le  capitaine  Maur^'  vient 
de  prouver  qu'il  renferme  de  la  liouille  ;  il  appartient  mainte- 
nant aux  prospecteurs  et  aux  ingénieurs  de  recliercher  si,  en 
profondeur,  le  charbon  est  de  meilleure  qualité  et  s'il  existe  en 
quantité  suffisante  pour  être  exploité. 

Hélas  !  depuis,  aucune  recherche  sérieuse  n'a  été  faite. 
Il  a  fallu  les  nécessités  de  la  guerre  pour  songer  à  entre- 
prendre des  fouilles  dont  les  premiers  résultats,  tout  à  fait 
satisfaisants,  permettent  de  bien  augurer  de  l'avenir. 

La  région  attaquée  est  précisément  celle  où  l'ami 
Flamand  constata,  pour  la  première  fois,  dans  le  cercle  de 
Béchar,  la  présence  de  schistes  charbonneux  à  fougères. 

Le  reste  du  bassin  constitué  par  le  même  terrain  houiller 
(westphalien)  est  encore  à  peu  près  inexploré  ;  il  s'étend  à 
l'Ouest  et  au  Sud-Ouest  de  Béchar.  D'après  la  carte  au 
i/i.ooo.ooo*  de  M.  Flamand  (Thèse),  il  paraît  occuper  une 
superficie  d'environ  3. 000  kilomètres  carrés,  soit  trois 
cent  mille  hectares.  Il  y  a  donc  place  pour  les  diverses 
initiatives  qui  voudront  se  manifester.  Mais  il  serait  sage 
et  prudent  qu'une  partie  au  moins  du  bassin  houiller  soit 
constitué  en  réserve  nationale  en  vue  de  la  construction 
future  de  la  voie  ferrée  de  Colomb-Béchar  à  l'Océan  et  de 
celle  du  transsaharien.  Il  serait  sage  aussi  de  s'abstenir  de 
traduire  en  chiffres  fantastiques   le  tonnage  futur  avant 
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(jue  des  études  sérieuses  et  méthodiques  du  sous-sol  en 
aient  montré  la  possibilité. 

On  a  dit  et  répété  souvent  que  l'Algérie  ne  pouvait  créer 
des  industries,  faute  do  charbon.  L'aphorisme  pourrait 
bien  cette  fois  être  réduit  à  néant. 

En  attendant,  une  question  se  pose  :  «  La  houille  saha- 
rienne pourra-t-elle  être  utilisée  avec  profit  ?  ». 

Pour  le  présent,  nul  ne  peut  le  mettre  en  doute. 

Dans  l'avenir,  lorsque  le  fret  sera  revenu  à  un  taux 
normal,  il  n'en  serait  pas  de  même  d'après  certaines 
compétences.  Les  prix  de  transport  des  houilles  anglaises 
baisseront  certainement  après  la  guerre,  mais  peut-on 
espérer  que  le  taux  du  fret  sera  ramené  tout  aussitôt  à 
celui  d'avant-guerre  ?  11  est  permis  d'en  douter.  Une 
hausse  relativement  élevée  peut  donc  être  maintenue 
pendant  plusieurs  années. 

Et  lors  même  que  le  prix  de  la  houille  serait  ramené  à 
celui  d'avant  la  guerre,  est-il  admissible  que  du  charbon 
transporté  d'Angleterre  à  Oran  puisse  revenir  à  meilleur 
compte  que  du  charbon  transporté  par  voie  ferrée  de 
Colomb-Béchar  à  Oran  P  II  y  a  là  une  question  de  tarifs 
qu'il  faudra  bon  gré  mal  gré  réviser  au  mieux  des  intérêts 
de  la  colonie.  Il  serait  inconcevable  qu'ayant  de  la  houille 
en  Algérie,  l'exploitation  du  précieux  combustible  ne 
présentât  aucun  avantage. 

Incidemment,  on  me  permettra  de  faire  remarquer 
qu'un  problème  identique  pourrait  bien  se  poser  pour  les 
pétroles  algériens. 

Si  nous  ne  voulons  pas  devenir  les  esclaves  de  l'industrie 
et  du  commerce  étrangers,  il  faudra  bien,  coûte  que  coûte, 
changer  nos  méthodes. 

En  attendant,  la  houille  saharienne  sera  utilisée  par 
les  chemins  de  fer  de  l'Etat  algérien  qui  la  prendront 
sur  le  carreau  de  la  mine  ;  elle  pourra  servir  pour  l'exploi- 
tation et  le  traitement  des  minerais  assez  répandus  dans 
les  massifs  montagneux  qui  s'étendent  entre  Aïn-Sefra, 
Colomb-Béchar  et  Bou  Denib  ;  elle  pourra  aussi  être 
employée,  dans  le  Sud,  pour  la  forge,  le  chauffage,  la 
production  de  l'électricité,  etc. 

F.  DOUMEBGUE. 


ParticiDatiOD  de  l'Afripe  t  Norû  au  RaviiaillenieDt  âe  la  France 

en  1913  et  1916 


Ne  pouvant,  pour  des  raisons  dont  il  n'y  a  pas  à  disculei 
le  bien-fondé,  publier  cette  année  les  statistiques  commer- 
ciales et  agricoles,  nous  nous  bornerons  à  reproduire 
certains  chiffres  globaux  publiés  par  le  Bulletin  de  l'C^ffice 
du  Gouvernement  général  de  l'Algérie  ''i-iT)  juillet  1917  ■  : 


Bestiaux 

Ovins 

ntir. 

CbiUres  déOnlills 

1916 

cmsres  provisoires 

Têtes 

Tètes 

Importations  totales  en  France  .  .  . 

—  d'Algérie       — 

—  de  Tunisie     —        ... 

1 .177.901 

I .026.772 

145.460 

850.453 
764.934 

83.468 

Importations  d'Algérie  en  Tunisie. 

3.320 

Bœufs 

Importations  totales  en  France  . . . 
d'Algérie       — 

60.525 

28.088 

21.497 
i6.2i4 

—           de  Tunisie     —        ... 

6.832 

4.oi3 

Importations  d'Algérie  en  Tunisie. 
—                —        au  Maroc. . 

9.8^2 
5.6H 

Porcs 

Importations  totales  en  France  . . . 

—  d'Algérie       —        ... 

—  de  Tunisie     —        ... 

23.741 
i3.642 

86U 

36.715 
2o.4iq 

798 

Importations    d'Algérie   au    Maroc.  692 

Œufs  de  volaille  et  de   gibier 

Quintaux  Quintaux 

Importations  totales  en  France...  45.o63  84.209 

—  d'Algérie       —        ...  7 -179  18. 536 

—  du  Maroc      —       ...  22.092  57.379 


I   Les  chiffres  donnés  sont  ceux   du  Commerce  spécial,  lesquels  concernent 
exclusivement  les  quantités    livrées  à   la  consommation. 


STATISTIQUES 

\SÔ\S 

Poissons  frais,   secs,  salés 

ou    conservés 

I9i:. 
cmsres  déDDliits 

l'JlO 

CblSres  provisoires 

uuinlaux 

Quintaux 

Importations  totales  en  France . .  . 

53i .236 

6x8. ii4 

—           d'Algérie          —     ... 

i6.58o 

24.580 

—           de  Tunisie       —     ... 

381 

3.289 

—          du  Maroc        —     ... 

292 

5or 

Importations  d'Algérie  en  Tunisie. 
—                 —         au   Maroc. . 

785 

Céréales 

Froment 

Importations    totales  en   France ...      i 

—  d'Algérie         —     ... 

—  de  Tunisie       —     ... 

6.715.024 
959.068 
142.791 

22.545.764 
736.138 
121. 5oo 

Importations  d'Algérie  en  Tunisie. 
—                 —         au   Maroc. 

5.312 
7 .539 

Farine  de   froment 


Importations  totales  en   France . . 

—  d'Algérie         — 

—  de  Tunisie       — 

Importations  d'Algérie  en  Tunisie 

—  —         au  Maroc 


3.034.457 

56.509 

8.2e 

55.109 
57.339 


4.663.853 

17.320 

8.700 


Orge 

Importations  totales  en   France...  923.674 

—  d'Algérie          —      ...  225.974 

—  de  Tunisie       —     ...  167.842 

Importations  d'Algérie  en  Tunisie.  271 

—  —         au   Maroc.  25,317 


2 . 220. 765 
905.393 
100.662 


Avoine 


Importations  totales  en  France. 

—  d'Algérie  — 

—  de  Tunisie       — 

Importations  d'Algérie  en  Tunisie 

—  —         au   Maroc. 


216.992 
523.987 
508.009 

1U.8U0 
31.3U3 


10.497.903 
742 . l42 
i35.2i3 
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Gruaux  et  semoules  en  gruau 


191.-. 

Cblflres  deaDitils 

I91tl 

Cliinre!  provisoires 

Quintaux 

Ouintaux 

Importations   totales   en   France . . . 

104.8141 

124.685 

—           d'Algérie         —     ... 

22.088 

137.108 

—           de  Tunisie       —     ... 

703 

5lt7 

Importations  d'Algérie  en  Tunisie. 

3.003 

—                 —         au   Maroc. . 

13.670 

914.806 

I .033.167 

61.135 

122. ùll 

29.0U3 

11.300 

16 

578 

106 

lU.[t60 

Importations  totales  du  Maroc  en 
France  de  céréales  en  grains  et 
farines  y  compris  le  malt 445. 1872     1.553.252  2 

Légumes  secs  et  leurs  farines 

Importations  totales    en  France... 

—  d'Algérie         —     ... 

—  de  Tunisie       —     ... 

—  du    Maroc       —     ... 

Importations  d'Algérie  en  Tunisie. 

—  —         au   Maroc. 

Pommes  de  terre 

Importations   totales  en   France...  36i.855  701. 4i5 

—  d'Algérie         —     ...  82.197  126.803 

—  du    Maroc       —     ...  68.047  49.164 

Importations  d'Algérie  en  Tunisie.  20 

—  —         au   Maroc.  13.230 

Fruits    de    table    frais 

Citrons  et  Oranges 

Importations   totales  en  France... 

—  d'Algérie         —     ... 

—  de  Tunisie       —      ... 


952.799 

964. 182 

47.980 

3o.265 

5TU 

57 

I  Pour  quelques  produits  (gruaux,  r.iisins  de  table,  dattes),  les  seules 
importations  eu  provenance  de  l'Algérie  sont  supérieures  aux  importations 
totales  pour  les  mêmes  articles.  Ces  différences  sont  dues  à  la  réexportation 
de  France  de  quantités,  au  moins  correspondantes,  de  produits  déclarés  à  la 
sortie   d'Algérie  comme  à  destination   de  la  Métropole. 

a  Les  statistiques  officielles  publiées  à  ce  jour  ne  fournissent  pas  le  détail 
de  ces  importations  par  catégorie  de  céréales. 
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Mandarines  et  Chinois 

i!»ir.  liHCi 

cmiires  itUMi      Cbinres  provisoires 

fiaintaux  Ouintaux 

Importations   totales  en  France...  i2i.38o  ii5.22i 

—  d'Algérie         —     ...  70.248  74.770 

—  de  Tunisie       —     ...  1  7 

Raisins  de  table 

Importations  totales   en   France...  69.458  78.639 

—  d'Algérie         —     ...  92.06/  50.875 

—  de  Tunisie       —     .  .  .  19 

Dattes 


Importations  totales  en    France . .  . 
—           d'Algérie          —     ... 

81.199 
4(6.232 

62.286 
56.032 

—           de  Tunisie       —     ... 

3.312 

3.652 

Importations  d'Algérie  en  Timisie. 
—                 —         au   Maroc. 

569 

1.852 

Importations    totales   des   fruits  de 
table  du  Maroc  en  France 

m 

1 .200 

Fruits  de   table   secs 

Figues 

Importations  totales   en   France... 
—           d'Algérie          —     ... 

189. ro5 
99.087 

i42.i5r 
109.276 

Importations  d'Algérie  en  Tunisie. 
—                —         au   Maroc. 

3.325 
892 

Légumes  frais 

Importations   totales   en  France... 
—           d'Algérie         —     ... 

292.665 
Ï73.708 

875.401 
138.7^0 

—           de  Tunisie       —     ... 

Ù52 

35 

Importations  d'Algérie  au  Maroc. 

7.109 

Huile  d'olive 

Importations  totales  en    France... 

—  d'Algérie         —     ... 

—  de  Tunisie       —      ... 

154.686 

49-973 
57. i4o 

25o.8o8 
76. i46 
75.445 

Importations  d'Algérie  en  Tunisie. 
—                 —         au   Maroc. 

5.287 
1.066 

ôob                                                        STATISTIOl  ES 

Tins  ordinaires  eu  fûts 

1915 

Cbiflres  dennltlls 

1016 

CùlDres  provisoires 

lleclolilrcs 

Hectolitres 

Importations   totales  en   France .  . . 

—  d'Algérie          —     ... 

—  de  Tunisie       —     ... 

8.269.084 

7 . 995 . 900 

"53.695 

8. 271 .421 
4.554.406 

44 .650 

Importations  d'Algérie  en  Tunisie. 
—                 —         au   Maroc. 

108 
122. 7M 

Fourrages  (foin) 

(,)iiinlanx 

Quintaux 

Importations  totales  en   France .  . . 

771.619 

362.576 

—  d'Algérie         —     ... 

—  du    Maroc       —     ... 

29.094 
10.929 

91 .209 
^5.624 

(fourrages  et  sons) 

Importations  d'Algérie  en  Tunisie. 

6.3^5 

—                 —         au   Maroc. . 

IIU.21,8 

Caroubes 

Importations   totales   en   France... 
—           d'Algérie          —      ... 

i3i .756 
2'i .  900 

.187.799 

35.526 

—           de  Tunisie       —      ... 

35 

3.387 

Ces  chiffres  sont  réconfortants.  Ils  montrent  l'impor- 
tance de  l'aide  économique  que  l'Afrique  du  Nord  a 
apporté  et  apporte  tous  les  jours  à  la  Métropole  pendant  la 
guerre.  L'Algérie,  en  particulier,  favorisée  par  de  belles 
récoltes,  a  pu  assurer  dans  une  large  mesure  le  ravitaille- 
ment de  la  Mère-Patrie  en  bestiaux,  en  céréales  et  en  vins. 

Puisse  la  France,  après  la  guerre,  mettre  à  profit  les 
enseignements  dictés  par  l'expérience.  Qu'elle  s'organise 
pour  obtenir  de  ses  colonies  et  protectorats  une  grande 
partie  des  matières  premières  qu'elle  s'obstine  à  importer 
de  l'étranger.  Mais  pour  cela  il  faut  que  l'opinion  publique 
soit  mieux  éclairée  sur  l'utilité,  les  ressources,  l'avenir  de 
nos  colonies  ;  il  faut  que  le  commerce  métropolitain 
admette  le  principe  de  leur  indépendance  économique, 
qui  seule  peut  assurer  le  développement  de  leur  prospérité. 

Mettre  les  colonies  en  valeur,  c'est  augmenter  la  richesse 
de  la  France. 

DOUMERGUE. 
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BIBLIOGRAPHIE 

(Ouvrtifies  offerts  à  la  S(,ciélé) 


ETUDE  SUR  LES  DIALECTES  BERBERES  DU  RIF  :  LEXIQUE,  TEXTES  ET 
NOTES  DE  PHONÉTIQUE,  par  S.  Biarnay,  i  vol.  in-8%  xv-6o1  pp.  Paris, 
Leroux,   1917. 

Le  Bulletin  de  Correspondance  Africaine,  collection  des 
publications  de  la  Faculté  des  Lettres  d'Alger,  vient  de  donner 
avec  son  54*  volume  l'importante  étude  de  M.  S.  Biarnay  sur 
les  Dialectes  berbères  du  Rif. 

Après  une  Introduétion  où  il  nous  explique  le  plan  de  son 
ouvrage,  l'auteur  nous  fournit  quelques  notions  sur  le  Rif,  sa 
géographie,  son  histoire,  ses  habitants  et  leur  langage.  Vient 
ensuite  un  Lexique  des  termes  d'origine  berbère  (pages  i  à  iio) 
employés  dans  les  textes:  ;  ce  lexique  est  lui-même  suivi  d'un 
Glossaire  des  racines  arabes  berbérisées  (pages  m  à  i3i)  usitées 
dans  le  même  travail. 

Les  textes  donnés  (pages  i33  à  SSg)  sont  groupés  suivant  la 
tribu  d'origine  :  contes,  légendes,  descriptions  de  coutumes 
locales,  chants  populaires  provenant  des  Ibeqqoïen,  des  Ait 
Uriaghen,  des  Temsaman,  des  Ait  Tuzin,  des  Ikebdanen.  De 
ces  textes,  des  contes  en  particulier,  on  trouve  des  versions  ou 
différentes,  ou  plus  complètes,  dans  d'autres  dialectes  berbères 
et  même  chez  des  populations  non  berbères.  M.  Biarnay  a  le 
mérite  de  nous  signaler  dans  ses  notes  toutes  les  variantes 
connues  de  lui  et  ces  renseignements  sont  copieux  et  témoi- 
gnent de  son  érudition.  Notons  aussi  que  les  tribus  d'où 
proviennent  ces  textes  sont  les  cinq  tribus  côtières  principales 
du  Bif. 

Ce  qui,  d'après  l'auteur  (pages  879  et  suiv.),  caractérise  les 
dialectes  du  Rif,  c'est  leur  rapprochement  des  dialectes  zenata 
de  la  Berbérie  centrale  et  orientale  du  Nord  (Basse  vallée  de  la 
Molouiya,  Algérie  et  Tunisi-e)  avec  lesquels  ils  ont  j)lus  de 
rapports  qu'avec  le^  dialectes  plus  voisins  du  Maroc  central  ou 
les  dialectes  Chleuh  du  Sous.  De  ce  point  de  vue,  le  Bif  serait 
donc,  dans  la  niasse  berbère  une  pointe  avancée  vers  l'Ouest 
pour  les  dialectes  zenatiens.  Un  autre  fait  curieux  signalé  dans 
l'ouvrage  est  que  l'on  trouve  dans  les  dialectes  du  Rif  toutes 
les  variations  consonantiques  disséminées  séparément  et  déjà 
notées   dans    la    grande    famille    des   dialectes    des   populations 
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zenata.  On  trouve  même  parfois  ces  variations  à  un  degré 
exagéré.  Cette  marque  caractéristique  des  dialectes  du  Rif 
sf)ulève  un  problème  qui  n'est  pas  près  d'être  élucidé  :  celui  de 
l'origine  ethnique  des  diverses  fractions  ou  tribus  composant  ce 
groupement. 

L'importance  du  consonantisme,  dans  les  dialectes  rifains, 
a  conduit  l'auteur  à  donner  à  ses  Notes  de  Phonétique  comparée 
(pages  3-2  à  589)  un  très  grand   développement. 

Kn  somme,  cet  ouvrage  qui  représente  des  recherches  longues 
et  minutieuses,  011  les  comparaisons  avec  les  autres  dialectes 
berbères  abondent,  est  une  des  plus  siavantes  et  des  meilleures 
contributions  qui  aient  paru  pour  l'étude  des  dialectes  berbères 
de  l'Afrique  du  Nord 

A.  COUR. 


LE  HÉROS  DES  MAQAMAT  DE  HARIRI,  AROVZËID  DE  SAROUDJ ,  par 
G.  Dumas,  i  vol.  in-S°.  Alger,  lO'T-  (Ouvrage  honoré  d'une  souscription  du 
Gouvernement   géïiéral    de  l'Algérie.) 

Quoique  cette  étude  soit  surtout  littéraire,  le  Bulletin  de  notre 
Société  se  doit  de  la  signaler.  Rien,  en  effet,  de  ce  qui  touche 
au  domaine  intellectuel  de  l'Islam  dans  l'Afrique  du  Nord  ne 
peut  être  considéré  comme  hors  de  sujet  pour  la  géographie 
humaine  de  notre  région. 

Les  Maqâmâ  d'Abou  Mohammed  Al-Qâsim  Al-Hariri  sont  des 
séances,  ou  scènes  littéraires,  dans  lesquelles  un  personnage 
principal  parle  ou  agit.  Les  spectateurs,  au  milieu  desquels  il 
se  trouve,  ne  jouent  que  le  rôle  de  comparses  et  ne  contribuent 
que  d'une  manière  acceissoire  au  développement  de  la  scène  ou 
de  la  narration.  Cette  œuvre  de  Hariri  est  célèbre  dans  le  monde 
musulman  tout  entier.  «  Peu  d'ouvrages,  a  dit  Renan  ',  ont 
exercé  une  influence  littéraire  aussi  étendue.  Du  Volga  au  Niger, 
du  Gange  au  détroit  de  Gibraltar,  les  séances  ont  été  le  type  du 
bel  esprit  et  du  beau  stvle  pour  tous  les  peuples  qui  ont  adopté 
avec  l'islamisme  la  langue  de  Mahomet.  Aujourd'hui  encore 
elles  sont  classiques  dans  totites  les  écoles  musulmanes  de  l'Asie.» 
Dans  son  ouvrage,  M.  Dumas  nous  donne  une  étude  très 
fouillée  sur  Abou  Zéïd,  le  héros  de  ces  séances.  Après  l'analyse 
de  ce  personnage,  gueux  vagabond,  lettré,  prédicateur,  fripon, 
semblant  échappé  d'une  sorte  de  bohème  musidmanc,  il  nous 
initie  à  la  genèse  de  ce  caractère.  Successivement,  il  nous  fait 
voir  l'influence  des  prédécesseurs  de  Hariri  sur  son  œuvre  ;  la 
concentration  de  traits  pris  à  des  types  réels  dans  le  personnage 
d'Abou-Zéïd  ;  enfin  ce  que  l'auteur  de  l'œuvre  a  fourni  de  soi- 
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nuMiic  à  <()n  héros.  iM.  Dumas  termine  son  élude  en  rechcrclianf 
la  valeur  littéraire  et  morale  cl'Altoii-Zéùl  et  le  eompare  aux 
granils  type?  littéraires  ou  sociaux  créés  i)ar  Raltelais  (M  Mf)lière. 
C"e.<t  aiusi  qu'est  amenée,  entre  autres,  une  curieuse  compa- 
raison  entre  Abou-Zéïd  et  Tartuiïe. 

Au  fond,  cette  comparaison,  qui  n'est  poussée  pai'  M.  Dumas 
qu'entre  de  justes  limites,  peut  très  bien  se  défendre  si  l'on  s'en 
rapporte  à  l'avis  de  .M.  Del[)liin  i  :  «  A  l'époque  où  le  théâtre 
n'existait  pas  en  pays  de  langue  arabe,  les  Maqàniàl  peuvent 
être  co.nsidéréfS  comme  tenant  lieu  de  comédie  de  nueurs.   » 

Ajoutons  que  cette  étude,  œuvre  d'érudition,  tst  fort  bien 
écrite  et  qu'on  la  lit  avec  plaisir.  Elle  reprentl  la  tradition 
française  des  études  sur  la  littérature  musulmane,  tradition  si 
florissante  pendant  les  trois  premiers  quarts  du  dernier  siècle, 
avec  les  Sacy,  les  Slane,  les  Dugat,  etc.,  etc.  Il  est  tout  à  l'hon- 
neur de  la  Faculté  des  Lettres  d'Alger  de  l'avoir  maintenue, 
d'abord,  puis  de  l'avoir  encouragée.  L'étude  de  M.  Dumas  est, 
en  effet,  une  thèse  soutenue  brillamment  devant  cette  Faculté 
pour  l'obtention  du  diplôme  d'études  supérieures  de  langue  et 
de  littératui^  arabes. 

A.  COUR. 


LIIABITATIU^  HUHALE  DES  INDIGÈNES  DE  U ALGÉRIE,  par  MM.  Augustin 
Beknabd  et  Edmond  Doutté.  (Extr.  des  Annales  de  Géographie,  t.  xxvi, 
"Ji")    PP-    219-228,    I   carte  en  couleurs),  Armand   Colin,  éditeur,  Paris. 

i\IM.  Augustin  Bernard  et  Edmond  Doutté  ont  essayé  tl'établir 
la  relation  existant  entre  les  divers  modes  d'habitations  rurales 
indigènes  en  Algérie  et  les  diverses  influences  qui  ont  contribué 
à  faire  créer  les  types  adoptés  :  tentes,  gourbis,  maisons  à 
terrasses,  maisons  à  toit  de  tuiles. 

Leur  travail,  très  consciencieux,  est  basé  sur  les  slatisli([ues 
dressées  par  les  Services  de  la  Colonie. 

Les  deux  savants  auteurs  apportent  dans  leur  mémoire  des 
aperçus  évidemment  fort  curieux  et  on  ne  peut  que  leur  savoir 
gré  d'avoir,  par  celte  étude,  marqué  l'un  des  côtés  les  plus 
intéressants  de  l'ethnographie  de  nos  indigènes.  Une  belle  carte 
accompagne  le  texte. 

Dans  leurs  conclusions  ils  mettent  en  relief  deux  faits 
importants  : 

1°  «  La  situation  des  indigènes  dans  les  territoires  d("  coloni- 
sation est  extrêmement  variable.  » 

2°   «   La  décomposition  de   la  société  indigène.   » 
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Ce  inol  de  décomitosition  ne  doit  pas  èlrc  pris  au  sens  propre, 
U  indique  phitôl  une  transformation  nianpiée  par  le  passaf^-e 
de  l'état  pastoral,  où  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  ni  riches,  ni 
pauvres,  à  une  société  individualiste,  (!Ù  (pielques-iins  s'enri- 
chissent et  prospèrent  par  leurs  cpialités  ou  leurs  défauts,  tandis 
que  les  antres  sojit  écrasés. 

Quelles  que  soient  les  inlluences  des  conditions  gé<^>o-raphi- 
ques,  des  moeurs  et  des  coutumes  anceslrales,  il  est  indéniahle 
que  l'indigène,  à  notre  contact,  évolue  ;  des  conditions  socialcvS 
nouvelles  l'amènent  pftit  à  i)elit  à  modifier  son  genre  de  vie. 
En  dehors  du  nomade  des  Hauts-Plateaux,  condamné  à  vivre 
sous  la  tente,  le  sédentaire  et  le  demi-sédentaine  tendent,  de  plus 
en  plus,  à  abandonner  leur  guitoun.  Ouvriers  agricoles,  ils  se 
logent  près  de  l'Européen  et  deviennient  même  ses  locataires  ; 
propriétaires,  ils  se  construisent,  selon  leurs  moyens,  un  gourbi 
maçonné  ou  une  maison  plu*  ou  moins  confortable.  Mais  les 
premiers  sont  bien  plus  nombreux  que  les  autres.  Et  leur 
nombre  s'augmentera  de  ceux  qui  reviendront  du  front.  A  nous 
de  prévoir  les  conséquences  d'une  évolution  qui  pourrait  contri- 
buer à  créer  un  trop  vaste  prolétariat  indigène.  C'est  surtout 
par  l'école  et  par  ime  politique  appropriée  qu'il  faut  résoudre 
le  problème.  Il  n'est  pas  opportun,  en  ce  moment,  de  le 
discuter  ;  mais  quand  l'heure  de  la  paix  aura  sonné,  on  ne 
devra  pas  oublier  que  ceux  qui  nous  ont  loyalement  servis 
auront  droit  à  plus  d'égards  que  ceux  qui  ont  refusé  de  concourir 
à  la  défense  des  biens  de  la  collectivité. 

F.  DOUMERGUE. 


PROCES-VERBAUX  DES  RÉUNIONS 

de   la   «  Société   de    Géographie   et   d'Archéologie  d'Oran  » 


RfiUMON  MENSUELLE  DU  COMITÉ  ADMINISTRATIF 
Séance  uu   2  Juillet   1917 


Présidence  de  M.   Doimergue,   préside  ni 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  et  demie. 

Sont,  présents  au  Comité  :  MM.  Doimergue,  Général  Bas- 
cuuNG,  PocK,  ToiiRNiER,  Dangles,  Dupuy,  Abbé  Fabre, 
Kriéger,  Lemoisson,   Pellet,   Pérez,   Flahault. 

Absents  excusés  :  MM.  Bérenger,  Arambourg,  Huot,  Houx- 
Freissineing,  mobilisés  ;  Déchaud,  René-Leclerc,   D"^  Sandras. 

Absent  :  M.  Pontet. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  4  juin  est  lu  et  adopté. 

Avant  d'aborder  l'ordre  du  jour,  le  Président  rappelle  la 
mort  de  M.  Vinsot,  vétérinaire  militaire,  beau-frère  de  notre 
collègue  M.  Lemoisson,  mort  victime  du  devoir  professionnel,  et 
celle  de  M.  Marégiano,  notaire  honoraire  et  un  des  plus  anciens 
membres  de  la  Société.  Le  Comité  s'associe  aux  condoléances 
que  le  Président  a  adressées  aux  familles  de  nos  confrères, 
lescpielies  l'ont  remercié. 

Le  Président  informe  le  Comité  que  M.  le  Lieutenant-Colonel 
DE  Metz  vient  d'obtenir  sa  sixième  citation  ;  que  M.  le  Comman- 
dant Grapinet  vient  d'être  l'objet  d'une  nouvelle  citation, 
après  trois  blessures  de  guerre  ;  que  M.  Quiévreux,  capitaine 
en  Orient,  vient  aussi  d'être  cité  à  l'Ordre  du  jour  ;  enfin 
que  le  fils  de  M.  Flahault,  récemment  blessé,  est  en  bonne 
voie  de  guérison. 

Le  Président  donne  connaissance  au  Comité  de  la  lettre  par 
laquelle  M.  le  Préfet  d'Oran  remercie  la  Société  des  félicitations 
qu'elle  lui  a  adressées  à  l'occasion  de  sa  nomination  dans  l'Ordre 
de  la  Légion  d'honneur. 

L'.\cadémie  française  vient  de  décerner  à  notre  très  regretté 
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confrère  feu  de  Paciitere  le  prix  Berger  de  i5.ooo  francs,  jjour 
son  ouvrage  Paris  à  l'époque  gallo-romaine,  déjà  récompensé 
par  la  Ville  de  Paris,  hommage  posthume  au  jeune  savant  mort 
pour  la  Patrie.  Le  Comité  a  enregistré  avec  reconnaissance 
cette  décision. 

Le  Président  informe  le  Comité  qu'il  a  reçu  la  subvention  de 
3oo  francs  du  Haut-Commissariat  du  Maroc  Oriental.  Il  a 
transmis  à  M.  le  Haut-Commissaire  les  remerciements  de  la 
Société. 

Au  sujet  du  Maroc,  le  Président  rappelle  au  Comité  que  la 
jonction  entre  le  Maroc  Oriental  et  le  Maroc  Occidental  par  la 
Haute-Moulouya  vient  d'être  réalisée  par  nos  troupes.  H  s'est 
empressé,  à  cette  occasion,  d'adresser  au  général  Lyaittey  les 
félicitations  du  Comité. 

M.  Augustin  Bernard  a  bien  voulu  adresser  à  la  Société,  pour 
être  affichée  dans  ses  locaux,  un  exemplaire  de  la  Carte  des 
Etapes  de  roccup<i1i(in  française  du  Maroc  jointe  à  son  dernier 
travail. 

M.  le  Capitaine  Noël  a  adressé  à  M.  le  Président,  pour  le 
Bulletin,  l'étude,  depuis  longtemps  annoncée,  sur  les  Documents 
historiques  relatifs  à  El-Aricha. 

Le  Comité  arrête  la  composition  du  3*  fascicule  du  Bulletin 
(3®  et  H^  trimestres  réunis). 

La  Société  a  reçu  pour  sa  Bibliothèque  : 

Du  Gouvernement  Général  de  l'Algérie  :  Carte  de  Valfa  en 
Algérie. 

De  l'Office  Colonial  du  Gouvernement  chérifien  :  Conférences 
franco-marocaines.  i°  L'œuvre  du  Protectorat  ;  2°  Variétés 
franco-marocaines. 

U  a  été  acheté  en  outre  plusieurs  brochures  et  livres  relatifs 
à  l'Algérie. 

L'oidre  du  jour  étant  épuisé,  le  Président  présente  au  Comité 
M.  Rallier  du  Batv,  ancien  compagnon  du  docteur  Ciiarcot 
au  Pôle  Sud,  et  qui,  depuis,  a  organisé  personnellement  deux 
expéditions  aux  Kerguelen  (Iles  de  la  Dévastation).  II  rappelle 
brièvement    l'oeuvre  accomplie  par  l'audacieux  navigateur. 

M.  Rallier  du  Baty,  dans  une  causerie  très  intéressante,  nous 
donne  (fuelques  détails  sur  ses  deux  voyages  dans  les  régions 
australes.  Le  Président  le  reniercie  vivement  et,  au  nom  du 
Comité,  lui  remet  le  diplôme  de  membre  honoraire. 

Le  Comité  s'ajourne  au  premier  lundi  d'octobre  et  la  séance 
est  levée  à  7  heures  et  demie. 

Pour  le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

Signé   :   FLAHAULT.  Signé   :  DOUMERGUE. 
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RÉUNION  MENSUELLE  DU  COMITÉ  ADMINISTRATIF 

SÉANCE  DU  i®""  Octobre  191 7 


Présidence  de  M.  Doumergue,   président 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  et  demie. 

M.  TouRMER  est  désigné  comme  secrétaire  de  la  séance. 

Sont  présents  au  Comité  :  MM.  Doumergue,  Pock,  Tourmer, 
D""  Sandras,  Lemoisson,  Arambourg,  Dangles,  Pérez,  Kriéger. 

Absents  excusés  :  MM.  Commandant  Bérenger,  Huot,  Roux- 
Freissineng,  mobilisés  ;  Général  Baschung,  Flahault,  Dupuy, 

DÉCIIAUD. 

Absents  :  MM.  Pontet,  Abbé  Fabre. 

Le  procès-verbal  de  la  iséance  du  2  juillet  est  lu  et  adopté. 

Le  Président  adresse  les  compliments  du  Comité  à  M.  Aram- 
bourg, capitaine  au  .  .  .  .^  Zouaves,  en  Orient,  en  permission 
de  détente,  qui  assiste  à  la  séance. 

Le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Commandant 
BÉRENGER,  noti-e  sympathique  secrétaire  général,  qui.  en  Orient 
depuis  deux  ans,  serait  sur  le  point  de  revenir  à  Oran  à  titre 
définitif  ;  d'une  lettre  de  M.  le  Commandant  Voinot,  actuelle- 
m'ent  sur  le  front,  qui  se  rappelle  au  bon  souvenir  de  ses 
collègues  de  la  Société  ;  d'une  lettre  de  M.  le  Général  Lyautey 
remerciant  la  Société  des  félicitations  qu'elle  lui  a  adressées  à 
l'occasion  de  la  jonction  du  Maroc  et  de  l'Extrême-Sud  Oranais 
par  la  vallée  de  la  Haute-Moulonya  et  l'assurant  de  son  inalté- 
rable attachement. 

Le  Président  adresse  les  félicitations  du  Comité  à  notre 
collègue  M.  le  Docteur  Jeannel,  attaché  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  à  qui  l'Académie  des  Sciences  vient  de  décerner  le 
prix  Savigny,  de  i.5oo  francs,  pour  ses  recherches  spéléolo- 
giques  dans  l'Afrique  Orientale. 

Le  Président  annonce  au  Comité  que  le.s  documents  lapidaires 
recueillis  dans  les  ruines  de  Mina  ont  été  enlevés  de  Relizane  et 
transportés  au  Musée  des  Antiquités  d'Alger.  Ces  pièces 
n'auraient  pas  quitté  notre  département  dont  elles  évoquent 
l'histoire,  si  le  Musée  d'Oran  les  avait  recueillies.  Aujourd'hui 
ces   reliques    sont    définitivement   perdues    pour   nous.    Ce    fait 
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montre  une  fois  de  plus  combien  est  regrettable  la  situation  de 
quasi  abandon  dans  laquelle  s.e  trouve  un  établissement  que  la 
Société  de  Géographie  a  créé,  mais  que,  confiante,  elle  a  jadis 
cédé  à  la  Ville. 

Le  Président  comniuiii(]ue  la  photographie  d'une  janc  de 
1  eiîoque  néolithique,  qu'il  a  rectieillic  en  nombreux  Iragmenls 
dans  une  station  préhistori(|ue  des  environs  d'Oran  ;  il  a  pu 
la  reconstituer  à  peu  près  complètement.  Cette  l)tlle  pièce  fera, 
le  moment  venu,  l'objet  d'une  étude  qui   paraîtra  au  Uullelin. 

La  Société  a  rccM  pour  sa  Ribliothè(pie   : 

Ln  beau  don  de  M.  Flaiiailt  comprenant  trois  intéressants 
ouvrages  de  géologie  par  Ch.  Barrois,  Persillor  Frazer  et 
R.  Zeiller. 

De  MM.  Augustin  Rkrwhu  et  Ed.  Doitté,  une  brochure 
intitulée  :  L'HnhiUiiion  rurale  des  indigènes  de  l'Algérie. 

Des  remerciements   sont  votés  aux  donateurs. 

En  fin  de  séance  notre  collègue  M.  Aramboi  lu;  donne  d'inté- 
ressants aperçus  sur  les  pays  qu'il  a  parcourus  en  Vieille-Grèce 
et  en  Macédoine.  Il  a  recueilli,  dans  les  moments  de  loisir  que 
lui  laissaient  ses  fonctions,  de  nombreux  échantillons  d'histoire 
naturelle  et  d'archéologie  qu'il  se  propose  d'étudier  après  la 
guerre- et  sur  lesquels  il  donne  que'lques  détails. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  6  h.   i/"j. 

Le  Secrétaire  de  la  séance,  Le  Président, 

Signé  :  TOURMER.  Signé  :  DOUMERGUE. 


RÉUNIOiN  MENSUELLE  DU  COMITÉ  ADMINISTRATIF 

SÉANCE  DU  5  Novembre  191 7 


Présidence  de  M.  Doumergue,   président 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  et  demie. 

Sont  présents  au  Comité  :  MM.  Doumergue,  Général  Bas- 
CHUNo,  Flaiiaulï,  Bf.renc.er,  Pock,  Toirmer,  Di  puy,  Lemois- 
SON,  Pérez. 
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Absents  excusés  :  MM.  Arambourg,  Huot,  Roux-Freissii>e>g, 
mobilisés  ;    Dangles,    Abbé    Fabre,    Kriéger,    Pellet,    René- 

Leclkhc. 

Absents  :  MM.  Déchaud,   Pontet,  D""  Sandras. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  i*""  octobre  est  lu  et  adopté. 

Avant  d'aborder  l'ordre  du  jour,  le  Président  souliaite  la 
bienvenue  au  Commandant  Bérenger,  de  retour  d'Orient.  Il 
est  heureux  de  le  voir  reprendre  ses  fonctions^  de  Secrétaire 
général  de  la  Société.  Le  Général  Baschung  s'associe  tout  parti- 
culièrement aux  paroles  du  Président  et  félicite  le  Commandant 
d'avoir,  malgré  son  âge,  donné  l'exemple  du  devoir. 

Le  Président  adresse  aussi  les  vives  félicitations  du  Comité  à 
ceux  des  collègues  qui  ont  été  l'objet  d'une  distinction  :  à 
M.  le  Commandant  Voinot,  promu  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  cité  à  l'Ordre  die  l'Armée  ;  à  M.  le  Chef  de  bataillon 
HroT,  promu  aussi  officier  ;  à  M.  le  Capitaine  Démas,  de  l'artil- 
lerie, nommé  chevalier  ;  à  M.  L.  Gentil,  à  qui  l'Académie  des 
Sciences  vient  d'accorder  le  prix  Delesse  (i.4oo  fr.)  pour  ses 
études  sur  le  Maroc. 

Sont  présentés  pour  être  admis  comme  membres  titulaires  : 

Mademoiselle  Garnier,  professeur  de  sciences  à  l'Ecole 
Normale  de  Jeunes  Filles  d'Oran,  présentée  par  MM.  Doumergue 
et  Lemoisson. 

M.  Charles  Mollet,  ingénieur  civil,  i4,  rue  du  Mont-Valérien, 
Suresnes  (Seine),  présenté  par  MM.  Doumergue  et  Bérenger. 

Le  Président  entretient  le  Comité  de  la  situation  qui  va 
résulter,  pour  la  Société,  de  la  suppression  provisoire  des 
subventions  que  le  Conseil  général  allouait  à  diverses  Sociétés,  et 
particulièrement  à  la  nôtre.  Il  ajoute  que  cette  situation  s'aggrave 
du  fait  que  l'imprimeur  nous  a  annoncé  une  nouvelle  augmen- 
tation à  [lartir  de  l'année  1918.  C'est  pour  le  budget  une  dimi- 
nution d'actif  de  plus  de  r.ooo  francs. 

Etant  donnée  l'insuffisance  des  ressources  nous  devrons 
réduire  à  deux  le  nombre  de  fascicules  du  Bulletin. 

Cette  situation  est  d'autant  plus  gênante  que  la  copie  ne 
manque  pas  et  qu'une  dizaine  de  mémoires  et  de  notes  attendent 
leur  tour  de  publication. 

Sur  une  observation  d'un  membre  du  Comité,  le  Président 
fait  remanfuer  que  parmi  les  sociétaires  mobilisés  ou  non  qui 
ont  cessé  de  payer  leur  cotisation  pendant  la  guerre  —  et 
auxquels  la  Société  n'a  cessé  de  faire  le  service  du  Bulletin  — 
un  certain  nombre  poiirraient  payer.  Le  Comité  fait  appel  à 
leur  bonne  volonté  pour  aider  la  Société  à  surmonter  les  diffi- 
cultés de  l'heure  présente.  Un  concours  pécuniaire  plus  dévoué 
pernietlrail  de  reculer  le  plus  possible  h  s  mesures  restrictives 
qui    pourraient    s'imposer.    Lors   même   qu'on   serait   obligé   de 
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ceS'Ser  la  publication  du  Bulletin,  il  faudrait  continuer  à  payer 
le  loyer  et  les  dépenses  obligatoires. 

La  Bibliothèque  a  reçu  de  M.  Joào  Alberto  Maso,  présiilent 
de  la  Sociedad  de  Geografia  de  Rio  de  Janeiro,  une  belle  carte 
du  Terrilorio  do  Acre  dont  il  est  l'autetir.  Des  félicitations  et 
des  remerciements  sont  votés  à  ce  savant  cartographe. 

L'ordre  du  jour  étant  é{)uisé,  la  sénce  est  levée  à  7  h.   1/4. 

Le  Secrétaire  général.  Le  [^résident, 

Signé  :  BÉRENGER.  Signé  :  DOUMERGUE. 


RÉUNION  MENSUELLE  DU  COMITÉ  ADMINISTRATIF 

SÉANCE   DU   3   DÉCEMBRE    I917 


Présidence  de  M,  Doumergue,   président 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  et  demie. 

Sont  présents  au  Comité  :  MM.  Doumergue,  Général  Bas- 
CHUiNG,  Flahault,  Bérenger,  Pock,  Tourmer,  Dangles,  Abbé 
Fabre,  Kriéger,  Lemoisson,  Peluet,  Pérez. 

Absents  excusés  :  MM.  Arambourg,  Hlot,  Rotx-Frfissineng, 
mobilisés  ;  René-Leclerc. 

Absents  :  MM.  Déchaud,  Dupuy,  Pointet,  D''  Sandras. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  5  novembre  est  lu  et  adopté. 

Le  Comité  s'associe  aux  vives  félicitations  présentées  par  le 
Président  à  notre  collègue  M.  Louis  Rousset,  du  train  des  équi- 
pages de  l'année  d'Orient,  qui  a  été  cité  à  l'Ordre  de  la  Division 
et  promu  ensuite  capitaine. 

Sont  admis  comme  membrt;s  titulaires  : 

Mademoiselle  Garnier  et  M.  Charles  Molt.et,  présentés  à  la 
dernière  séance. 

Le  Comité  décide  de  conviertir  en  Bons  d'Emprunt  les  dispo- 
nibilités de  la  réserve. 

La  vSociété  a  appris  avec  une  patriotique  satisfaction  que  les 
environs  de  Taza  avaient  été  sérieusement  dégagés  par  une  belle 
et  heureuse  opération  de  police.  Presque  toute  la  |)uissanl('  tribu 
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des  Ghiata  a  l'ait  sa  somnission.  La  grande  vallée  dé  riiinaouon 
devient,  dès  lors  pins  praticable  à  la  voie  ferrée. 

M.  le  Général  Basciiung  rend  compte  de  deux  mannscrits 
qu'il  avait  été  charg-é  d'examiner.  L'nn  d'eux  devra  être  sérieu- 
sement retouché. 

Le  Président  dépose  sur  le  bureau  une  note  de  MM.  Ben  Danou 
frères  sur  le  Filai i. 

La  Bibliothèque  a  reçu   : 

Un  important  envoi  de  M.  René  Basset,  doyen  de  la  Faculté 
des  Lettres  d'Alger,  qui  a  bien  voulu  nous  aider  à  compléter  la 
série  des  publications  de  la  Faculté. 

De  M.  le  Recteur,  un  ouvi'age  intitulé  :  Hérodote,  par 
M.  St.  Gsell.  C'est  le  premier  volume  d'une  intéressante  série 
que  se  propose  de  publier  le  savant  professeur  au  Collège  de 
France.  Le  but  de  l'auteur  est  d'extraire  des  ouvrages  grecs  et 
latins  les  documents  qui  co.ncernent  l'Afriqua  du  Nord. 

De  vifs  remercîments  sont  votés  aux  donateurs. 

En  fin  de  séance,  M.  Doumergue  présente  un  échantillon  de 
véritable  houille  provenant  de  la  région  de  Colomb-Béchar  et 
donne  quelques  détails  sur  la  nouvelle  découverte. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  7  i/li. 

Le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

Signé  :  BÉRENGER.  Signé  :  DOUMERGUE. 


MOUVEMENT  DE  LA  BIBLIOTHEQUE 

1er   et   2«   Semestres    1917 


1°    PERIODIQUES 

Pour  les  publications  périodiques,  voir  la  Liste  des  Sociétés 
correspondantes.  (Bull,  i^''  trimestre  191 5,  p.   19.) 


2°    Î^OjS^    PERIODIQUES 

(Dons  et  Achats) 


GÉNÉRALITÉS 


Berget  (A.)  —  Comment  on  lit  une  earte  detat-major, 
broch.  in-8°,  54  p.  Paris,  M.  Vermot. 

Coûtant  (E.  C.)  et  G.  Lavieiville.  —  Premiers  éléments  de 
pêche  maritime  et  de  navigation,  i  vol,  in-i2°,  196  p.  Tours, 
Marne,  igoS. 

GiiMET.  —  Conférences  faites  au  Musée  par  M.M.  B.  Cagnat, 
A.  Dussaud,  A.  Mortet,  V.  Goloubew,  R.  Petrucci,  A.  Cordier, 
L.  Pottier,  t.  4i,  broch.  in- 18°,  2o3  p.,  4o  pi.  Paris,  Hachette 
et  C'^  191 6. 

Sfez  (M.  A.)  —  Calendrier  vraiment  perpétuel,  broch.  in-8°. 
7  P- 

Tuoncet  et  Tainti  rier.  —  La  basse-cour,  broch.  in-8°,  60  p. 
Paris,  Larousse. 
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Gentil  (Louis).  —  Rapport  sur  rattiil)uliou  du  [)ri.\  Vicpiesncl 
à  M.  Léouce  Joleaud  (Extr.  des  CoDiples  rendus  des  séances  de 
la  Société  géologique  de  France),  broch.  in-8°,  5  p.  Mâcon, 
Protat  frères,  191 6. 

J01.EAUD  (L.)  —  Contributiou  à  l'étude  du  synchronfsnie  des 
phéuomèues  quaternaires  au  Nord  et  au  Sud  de  la  Méditerranée 
(Extr.  du  Bull,  de  la  Société  Linnéenne  de  Provence),  brncli. 
in-8°,   i3  p.   iMarseille,   Barlatier,   191 2. 

—  Sur  la  présence  du  trias  dans  les  montagnes  de  Gigondas 
(Vaucluse)  (Extr.  des  Comptes  rendus  de  V  Académie  des 
Sciences).  Paris,  Gauthier- Villars,  1907. 

—  Vue  générale  de  la  stratigraphie  des  terrains  néogènes  de 
la  plaine  du  Comtat  et  de  ses  abords.  —  Vue  générale  de  la 
paléontologie  des  vertébrés  des  terrains  néogènes  de  la  plaine 
du  Comtat  et  de  ses  abords  (Extr.  du  Bull,  de  l'Association  fran- 
çaise pour  l'avancement  des  sciences),  broch.  in-8°,  i3  p. 
Lille,  L.  Danel,  1909. 

—  Découverte  de  l'aquitanien  marin  dans  la  partie  moyenne 
de  la  vallée  du  Rhône  (Extr.  des  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  Sciences),  broch.  in-8°,   2  p.  Paris,  Gauthier- Villars.   191 6. 

—  Un  nouveau  Scalpellum  fossile  du  néogène  de  la  vallée 
du  Rhône  (Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  Biolo- 
gie), broch.  in-8°,  4  p.  Paris,  L.  Maretheux,  191^. 

—  Géologie  et  paléontologie  de  la  plaine  du  Comtat  et  de  ses 
abords.  L  Description  des  terrains  néogènes  (Extr.  des 
Mémoires  de  l'Académie  de  Vaucluse),  broch.  in-8°,  202  p. 
Avignon.  F.  Seguin,  1907.  IL  Description  des  terrains  quater- 
naires (Extr.  du  Bull,  de  la  Société  Linnéenne  de  Provence), 
broch.  in-8°,  3o  p.  Marseille,  Barlatier,  1910. 

—  Supplément  à  la  faune  des  vertébrés,  broch.  in-8°,  3i  p., 
II   j)l.  Montpellier,  Moutaire,  Licordi  et  Valentin,   191 2. 

L.vMOTiiE  (Général  de).  —  Les  anciennes  nappes  alluviales  et 
les  terrasses  du  Rhône  et  de  l'Isère  dans  la  région  de  Valence 
(Extr.  du  Bull,  de  la  Société  géolocfuiue  de  France),  broch.  in-8°, 
^0  P->  I  P'-  flacon,  Protat  frères. 
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AFRIQUE  DU  >'OKD  (Algérie,  31aroo,  Tunisie,  Saliara) 


AuMAND  (D""  Adolphe).  —  L'Alfjérie  médicale.  Topographie, 
cliinalologie,  pathogénie,  i  vol.  in-S°,  f)3:>.  p..  i  carte.  Paris, 
Masson,  i854. 

Rkiia(;iiel  (A.)  —  L'Algérie.  Histoire,  géographie,  climato- 
logie, hygiène,  agriculture,  forêts,  zoologie,  richesses  minérales, 
I  vol.  hroché  in-i2°,  /jî>o  p.    Alger,  Tissier,   i865. 

Bkn  Danou  (C.)  —  Contribution  à  l'étude  de  l'industrie  pasto- 
rale en  Algérie  et  au  Maroc.  Mote  sur  les  laines  du  Sud  Oranais 
et  du  Maroc  (Extr.  du  Bull,  de  la  Soc.  de  Géocjr.  d'Oran),  broch. 
in-8°,  oo  p.  Oran,  L.  Fouque,  1916. 

—  Claudication  et  fièvre  aphteuse  chez  les  moutons  des 
Hauts-Plateaux  du  Sud  Oranais  (Extr.  de  la  Revue  vétéi-in(nre), 
broch.  in-8°,  5  p.  Toulouse,   M.  Bonnet,   191 2. 

—  Le  mouton  marocain  et  les  desiderata  de  l'élevage  dans  le 
cercle  de  Marnia  (Contribution  à  l'étude  de  l'industrie  pastorale 
en  Algérie),  Ijroch.  in-S°,  28  p.  Oran,  Imp.  Papeterie  Centrale, 
1900. 

—  L'élevage  des  brebis  et  l'utilisation  de  leur  lait  en  Algérie 
(Supplément  au  Bu.U.  de  VOffice  du  Gouvernement  Génénd), 
broch.   in-8°,  2(1  p.  Beaugency,  René  Barillier,   1915. 

Ben  Danou  frères.  —  L'avenir  de  l'élevage  et  du  commerce  de 
l'exportation  du  mouton.  Abatage  sur  place  et  frigorification 
(Extr.  du  Bull,  de  la  Soc.  de  Géogr.  d'Ornn),  broch.  in-8°,  3o  p. 
Oran,  L.  Fouque,  191 7. 

Bernard  (Augustin).  —  La  France  au  Maroc,  bioch.  in-8°, 
17  p.,  I  carte.  Paris,  Armand  Colin,  1917. 

Bernard  (Augustin)  et  Edmond  Doutté. —  L'habitation  rurale 
des  indigènes  de  l'Algérie  (Extr.  des  Annales  de  Géographie), 
broch.  in-8°,   12  p.,  i  carte.  Paris,  Renouard,  1917. 

Bertrand  (D""  G.)  et  Capitaine  E.  Delhomme.  —  Notice  sur 
El  Ksar  El  Kebir  et  la  région  du  Khlott  (Extr.  du  Bull,  de  la 
Soc.  de  Géogr.  d'Oran),  broch.  in-8°,  ^5  p.  Oran,  L.  Fouque. 
1916. 

BiARNAY  (D.)  —  Etude  sur  les  dialectes  berbères  du  Rif.  Lexi- 
que, textes  et  notes  de  phonétique,  i  vol.  broché  in-8°,  606  p. 
Paris,  Leroux,  191 7. 

Campardou  (Lieutenant).  —  La  grotte  de  Kifan  bel  Ghomari 
à  Taza  (Maroc)  (Extr.  du  Bull,  de  la  Soc.  de  Géogr.  d'Oran), 
broch.  in-8°,  24  p.,  8  pi.  Oran,  L.  Fouque,  191 7. 
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CvsTRiEs  (Le  Comte  Henri  de).  —  L'Islam.  Im[)ressi(>ns  et 
éludes,    I  voL  in- 12",  Paris,  Armand  Colin  et  C'*,   i8ij<'). 

Dax'x  (A.)  —  Recherches  sur  l'origine  et  remplacement  des 
emporia  phéniciens  dans  le  Zenzis  et  le  Byzacinni  (AIriipie 
septentrionale),  broch.  in-S°.  3()f)  p.,  9  [)l.  Paris,  Imj).  Impé- 
riale, 1869. 

DÉCHAUD  (Ed.)  —  Une  mission  commerciale  au  Maroc  (Kxir. 
du  Bull,  de  la  Soc.  de  Géogr.  d'Ontn),  broch.  in-8°,  80  p.  Oran, 
L.  Fouque,    1917. 

DvGAT  (Gustave).  —  Le  livre  d'Abd-el-Kader,  i  vol.  in-i2°, 
870  p.  Paris.  Benjamin  Duprat,  i858. 

DuvouRWEL  (Eug.)  —  Géologie  de  la  province  d'Oran,  broch. 
in-8°,  !iô  p.  Paris,  G.  Masson,  1877. 

FrÉ(;ier  (C.)  —  Les  Juifs  algériens,  i  vol.  broché  in-8°, 
478  p.  Alger,  Lévy  frères,   i865. 

Galimer  (C.)  —  Les  Béni  Mathar  de  Ras-el-Aïn  (Berguent) 
(Extr.  du  Bull,  de  la  Soc.  de  Géogr.  d'Oran),  broch.  in-8°,  /|8  p., 
I  carte,  Oran,   L.  Fouque,   191 7. 

Gouvernement  Général  de  l'Algérie.  —  Service  des  Forêts. 
Bulletin  de  la  station  de  recherches  forestières  du  Nord  de 
LAfrique,  broch.  in-S"*.  i3C  p.,  9  pi.  Alger,  S.  Crescenzo,  1916. 

—  Discours  prononcé  par  M.  le  Gouverneur  Général  de 
l'Algérie  à  l'ouverture  de  la  session  des  Délégations  financières, 
le  8  mars  191 7  (Suppl.  au  Bull,  de  l'Office  du  Gouvernement 
Général  de  l'Algérie),  broch.   in-8°,  22  p.  Beaugency,  Barillier. 

Hlgolln.  —  Le  banditisme  en  Algérie,  broch.  in- 18°,  191  p. 
Mostaganem,  E.  Balland,   i8g6. 

JoANNis  (Sous-Lieutenant  R.)  —  Excursion  aux  grottes  de 
Moulai  Ahmed  ou  du  Zegzel  (Maroc  Oriental)  (Extr.  du  Bull, 
de  la  Soc.  de  Géogr.  d'Ornn),  broch.  in-8°,  9  p.,  2  pi.  Oran, 
L.  Fouque,   1916. 

JoLEAtD  (L.)  —  Sur  l'âge  et  la  nature  des  plissements  les  plus 
récents  des  reliefs  intérieurs  de  l'Atlas  tellien  oriental  (Algérie) 
(Extr.  des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences),  broch. 
in-8°,  2  p.  Paris,   Gauthier-Villars,    1909. 

—  Sur  l'existence  d'une  nappe  de  charriage  dans  le  N.-E. 
de  l'Algérie  (Extr.  des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
Sciences),  broch.  in-8°,   2   p.  Paris,  Gauthier-Villars,   1908. 

■ —  Sur  les  terrains  crétacés  et  tertiaires  de  la  région  de  Cons- 
tant! ne  (.\Igérie)  (Extr.  des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
Sciences),  broch.   in-S°,    2    p.  Paris,  Gauthier-Villars,   1908. 

—  Sur  l'évolution  de  l'hydrographie  quaternaire  dans  la 
région    (le    Constanline    (Algérie)    (Extr.    des    Comptes    rendus 
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de  l'Académie  des  Sciences),  broch.  in-8°,  3  p.  Paris,  Gaulhier- 
Villars,   1910. 

JoLEAUD  (L.)  —  Sur  la  terminaison  orientale  de  la  chaîne 
numidique  (Algérie)  (Extr.  des  Comptes  rendus  de  rAcadémie 
des  Sciences),  broch.  in-8°,  3  p.  Paris,  Gauthier-Villars,  1914. 

—  Le  régime  des  eaux  dans  la  région  de  Constantine  (Extr. 
de  la  Mine  Algérienne),  broch.  in-8°,  12  p.  Constantine,  Imp. 
de  Vlndépendnnl,  1908. 

—  Sur  les  faunes  de  l'éocène  inférieur  et  moyen  du  Sud 
algérien  H  tunisien  (Extr.  du  Bull,  de  la  Société  géol-ogique  de 
France),  broch.  in-8°,  3  p.  Lille,  Le  Bigot  frères,  1908. 

—  Note  sur  quelques  dents  de  poissons  fossiles  du  Rio  de  Oro 
(Sahara  Occidental)  (Extr.  du  Bull,  de  la  Société  géologique  de 
France),  broch.  in-8°,  3  p.  Lille,  Le  Bigot  frères,  1907. 

—  Esquisse  comparative  des  séries  miocènes  de  l'Algérie  et 
du  Sud-Est  de  la  France  (Extr.  du  Bull,  de  la  Société  géologique 
de  France),  broch.  in-8°,  12  p.  Lille,  Le  Bigot  frères,  1908. 

—  Sur  la  faune  des  mammifères  quaternaires  de  la  Berbérie 
(Extr.  du  Bull,  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  l'Afrique  du 
A'orc/),  broch.  in-8°,  3  p.  Alger,  F.  Montagut,   1910. 

—  Considérations  géologiques  et  géographiques  sur  la  station 
préhistorique  de  Mechta-Châteaudun  (Algérie)  (Exir.  du  Bull, 
de  la  Société  préhistoriciue  française),  broch.in-8°,  6  p.  Le  Mans, 
Monnoyer,    191 4- 

—  Les  grandes  lignes  directrices  de  l'orographie  en  Numidie 
(Extr.  du  Bull,  de  la  Soc.  de  Géogr.  d'Alger  et  de  l'Afrique  du 
Nord),  broch.  in-8°,  8  p.  Alger,  F.  Montagut,  1913. 

—  Notice  géologique  sur  llaniniam  Meskoutine  (Algérie). 
Découverte  du  valanginien  à  ammonites  pyriteuses  et  de  l'albien 
(Extr.  du  Bull,  de  la  Société  géologique  de  France),  broch.  in-8°, 
18  p.  Mâcon,  Protat  frères,  igi^- 

—  Compte  rendu  de  l'excursion  faite  au  Djebel  Ressas  par 
la  section  de  géologie  de  l'Association  française  pour  l'avance- 
ment des  sciences,  broch.  in'8°,  !i  p.  Paris,  Gauthier-Villars, 
1914. 

—  Sur  la  géologie  du  Djebel  Filfila  (Algérie)  (Extr.  des 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences),  broch.  in-8°,  3  p. 
Paris,  Gauthier-Villars,  1914. 

—  Sur  l'Age  des  éléphants  quaternaires  d'Algérie  (Extr.  du 
Bull,  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  l'Afrique  du  !\ord), 
broch.  in-8°,  5  p.  Alger,  S.  Crescenzo,  1914. 

—  Sur  la  position  systématique  du  Cervus  pachygenys, 
Pomel,  du  quaternaire  algérien  (Extr.  du  Bull,  de  ht  Société 
géologique  de  France),  broch.  in-8°,  4  p.  Mâcon,  Protat  frères, 
1912. 
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.loLEALiD  (L.)  —  Sur  le  Cervus  (Megaceroïdc's)  nligcricus, 
Lydekker  (Exlr.  des  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société 
de  Biologie),  broch.  in-8°,   -i   p.  Paris,  L.  Maretlicux,   191/j. 

—  Cervus  (Megareroulcs)  <d(jericus,  Lydekker  (Extr.  du  Bull, 
de  la  Soc.  arch.  de  Constaiiline),  broch.  iu-8°,  67  p.,  4  pi-  Cons- 
tautiuc,  D.  Brabaui,   Kjifi. 

—  Sur  l'âge  de  ï'Elephas  africanus  en  Numidie  (Extr.  du 
Bull,  de  la  Soc.  arch.  de  Conslantine),  broch.  in-S°,  8  p.  Cons- 
tantine,  D.  Braham,    igi^. 

JoLEAiD  (A.  et  L.)  —  Un  nouveau  cirrhipède  pédoncule 
fossile  :  Scillœlepas  Cazioti  (HIxtr.  des  Comptes  rendus  des 
séances  de  la  Société  de  Bi<do(jie),  broch.  in-S°,  i  p.  Paris, 
L.   Maretheux,  igi3. 

JoLY  (Charles- Albert).  —  Choix  de  mosaïques  romaines 
d'Algérie  (Khamnia)  (Publ.  du  Gouvernement  Général  de 
l'Ahiérie) ,  10  pi.  in-4°.  Paris,  E.  Leroux,  1910. 

JoLY  (A.)  et  L.  JoLEALD.  —  Sur  la  structure  de  la  partie  cen- 
trale des  hautes  plaines  con^tantinoises  (Extr.  du  Bull,  de  la 
Société  géologique  de  France),  broch.  in-8°,  2  p.  Paris,  Gaulhier- 
Villars,    1917. 

Lapie  (G.)  et  A.  Mai(;e.  —  Flore  forestière  illustrée  compre- 
nant toutes  les  espèces  ligneuses  les  plus  répandues  en  Algérie, 
en  Tunisie,  au  Maroc  et  dans  le  Midi  de  la  Finance,  i  vol.  in-8°, 
357  p.,  I  carte.  Paris,  E.  Orlhac,  igi/j- 

Lanessan  (J.  de).  - —  La  Tunisie,  i  vol.  broché  in-8°,  3o8  p., 
I  carte.  Paris,  Félix  Alcan,  191 7. 

LoMON  (A.)  —  Captivité  de  l'amiral  Bonard  et  de  l'amiral 
Bruat,  I  vol.  broché  in-ia",  209  p.  Paris,  Bonaventure  et 
Ducessois,   i83o. 

Marc.  —  \otes  sur  les  forêts  de  l'Algérie  (Publ.  du  Gouver- 
nement Général  de  l'Algérie),  i  vol.  l)roché  in-4°,  33i  p., 
I  carte.  Alger,  Ad.  Jourdan,   1916. 

Marcotte  de  Quivières  (Ch.)  —  Deux  ans  en  Afrique,  i  vol. 
broché  in-i2°,  3i3  p.  Paris,  Librairie  Nouvelle,  i856. 

Neuburger  (Henry).  —  Les  gisements  pétrolifères  du  dépar- 
tement d'Oran,  broch.  in-8°,  99  p.  Mustapha,  Imp.  Algérieiuie, 
1901 . 

P0MMEROL  (.lean).  —  Une  Iciiituc  chez  les  Sahariennes,  entre 
Laghouat  et  In-Salah,  i  vol.  broché  in-8°,  4 10  p.  Paris,  Ernest 
Flammarion,  1899. 

Ponts  et  Chaussées. —  Recueil  des  lois,  ordonnances,  décrets, 
arrêtés  et  règlements  généraux  et  spéciaux  relatifs  au  port 
d'Oran.  i  vol.  broché  in-8°,   109  p.  Oran,  Paul  Perrier,  1912. 
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Prignet  (A.)  —  A  Iravers  l'Algérie  (province  de  Constantine) 
I  vol.  broché  in-8°,  i88  p.,  i  carte.  Paris,  Hachette  et  C'%  191 4 

Résidence  Générale  du  Maroc.  —  Conférences  franco-maro 
caines.  I.  L'oeuvre  du  Protectorat,    i   vol.  broché  in-8°,  /ii46  p 

II.  Variétés    franco-marocaines,    i    vol.    broché    in-8°,    876    p 

III.  La  session  des  Comités  d'études  économiques,  i  vol.  in-8° 
344  p.  Paris,  Plon-iNourrif,,   191 6- 191 7. 

Robin  (Commandant).  —  Le  M'Zab  et  son  annexion  à  la 
France,  brocli.  in-8°,  07  p.  Alger,  Ad.  Jourdan,  i884. 

RoGUET  (l'Abbé).  —  Relation  en  forme  de  journal  de  voyage 
pour  la  rédemption  des  captifs  aux  roïaumes  du  Maroc  et  d'Alger 
pendant  les  années  1728,  24  et  25,  i  vol.  in- 12°,  864  P-  Paris, 
Lavestre,  1725. 

Roux-Freissineng.  —  La  catastrophe  du  boulevard  Seguin, 
Plaidoirie  et  réquisitoire  de  M.  Long,  procureur  de  la  Répu- 
blique, broch.  in-8°,  98  p.  Oran,  D.  Heintz,  1907. 

Sabatier  (M.  E.)  —  Conférence  sur  l'Algérie  et  la  guerre, 
broch.  in-i2°,  48  p.  Alger,  Ad.  Jourdan,  1915. 

SociEDADE  DE  Geografia  DE  LisBOA.  —  Centeuario  de  tomada 
de  Geuta,  i  vol.  broché  in-8°,  i42  p.,  i  pi.  Lisboa,  Tipografia 
Universal,  1916. 

Solignac  (Marcel).  —  Note  sur  une  inscription  libyque 
d'Héliopolis  (Constantine)  (Extr.  du  Recueil  des  !Soi.  et  Méin.  de 
la  Soc.  arch.  de  Constantine) ,  broch.  in-8°,  8  p.,  i  pi,  Constan- 
tine, D.  Braham,  1916. 

—  Notice  nécrologique  sur  Jean  Chatanay,  mort  au  champ 
d'honneur  (Extr.  du  Bull,  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de 
l'Afrique  du  S'ord),  broch,  in-S",  5  p,  Alger,  S.  Crescenzo,  1910. 

Solignac  (Marcel)  et  Joseph  Bosco.  —  Nouvelles  stations  de 
représentations  rupestres  de  la  région  du  Kroub  (Constantine) 
(Extr.  du  Eecueil  des  Not.  et  Mém.  de  la  Soc.  arch.  de  Constan- 
tine), broch.   in-8°,  7  p.  Constantine,   D.  Braham.   191 6. 

Trumelet  (Colonel  C.)  —  Le  général  Yusuf,  2  vol.  in-4°, 
545  et  507  p.  Paris,  Paul  Ollendorf,  1890. 

—  Bou-Farik.  Une  page  d'histoire  de  la  colonisation  algé- 
rienne,   I   vol.  broché  in-8°.  56o  p.  Alger,  Ad.  Jourdan,   1887. 

VoiNOT  (Commandant  L.)  —  Note  sur  les  tumuli  et  quelques 
ruines  des  environs  d'El  Aïouji  Sidi  Mellouk  (Maroc  Oriental) 
(Extr.  du  liull.  de  la  Soc.  de  Géo(jr.  d'Oran),  broch.  in-8°,  28  p. 
Oran,  L,  Fouque,    1916. 

Weil.  —  Œuvres  militaires  du  maréchal  Bugeaud,  duc 
d'Isly,  i  vol.  broché  in-S°,  894  P-,  7  pi.  Paris,  L.  Baudoin  et  C'®, 
i883. 
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Gouvernement  Général  de  l'Afrique  occidentale  fran- 
çaise. —  Annuaire  du  Gouvernement  Général  de  l'Afrique 
occidentale  française  igiô-igifi,  i  vol.  broché  in-<i°,  i.o53  p. 
Paris,  Emile  Larose,  1916. 

Ministère  de  la  Marine  et  des  Colonies. —  Sénégal  et  Niger. 
La  France  dans  l'Afrique  occidentale,  i  vol.  in-8°,  ,^55  p.  avec 
atlas  de  76  pi. 


ASIE 


Can  (François-Bertrand)  et  Georges  Durwell.  —  Carnet  de 
route  d'un  petit  marsouin  cochinchinois.  Impressions  de  la 
grande  guerre,  broch.  in-i2°,  54  p.  Saigon,  Imp.  Portail,  1916. 


CARTES 


Carte  du  Sahara  français  (feuille  de  l'Ouest),  au  1/2.500.000*, 
dressée  par  M.  de  Flotte  de  Roquevaire,  par  ordre  de  M.  Lutaud, 
gouverneur  général  (19 17). 

Carte  des  Etapes  de  l'occupation  française  au  Maroc 
(i.5oo.ooo®),   par  M.   Augustin  Bernard  (i()i7). 

Le  Bibliothécaire, 

A.  TOURNIER 


René   VINSOT 


Encore  un  deuil  que  nous  vaut  la  y:ii('rre.  Victime  du  devoir 
professionnel,  René  Vinsot  a  succombé  le  i4  mai  191 7,  à  lage 
de  3i  ans. 

Né  à  An  thon -du -Perche  (Eure-et-Loir),  le  4  avril  1886,  René 
Vinsot  se  destina  à  la  médecine  vétérinaire  militaire.  Entré  à 
l'Ecole  vétérinaire  de  Lyon  en  190/i,  il  en  sfu'tit  pour  passer  à 
l'Ecole  d'application  militaire.  Très  bien  noté,  il  fut,  aussitôt 
pourvu  de  ses  diplômes,  nommé  aide-vétérinaire  au  5^  Régi- 
ment de  Chasseurs.  Le  i®""  mars  191 2,  promu  vétérinaire  en 
second,  il  était  affecté  au  2®  Spahis,  alors  stationné  au  Maroc. 

Jusqu'au  2(1  mai  T9i5,René  Vinsot  prit  |)Mr(  à  toutes  les  opéra- 
tions militaires  du  xMaroc  Oriental  (Prise  de  Taza,  combats  de 
Sidi  Beikaçem,  du  Djebel  Rou  iM'Ris,  de  Touahar,  de  Sidi 
Ouvran,  d'El  Kalaa,  etc.).  Ses  brillants  services  lui  valurent  la 
Médaille  du  Maroc  et  celle  de  l'Ordre  Marocain  de  l'Ouissam 
Alaouite. 

Lr  27  mai  1910,  le  distingué  praticien  partait  avec  son  régi- 
ment pour  le  front  français.  Il  particii)a  aux  offensives  d'Artois 
et  de  Champagne  et  y  fit  tout  son  devoir. 

Sur  ces  entrefaites,  une  épizootie  contagieuse  à  l'homme  se 
déclara  parmi  les  chevaux  de  son  escadron  ;  atteint  par  le  mal 
sans  remède,  René  Vinsot  ne  tarda  pas  à  succomber. 

Très  estimé  de  ses  chefs  pour  ses  capacités  professionnelles 
et  son  zèle  à  accomplir  son  devoir,  très  aimé  de  ses  cavaliers 
pour  sa  bonté,  le  vétérinaire  Vinsot  ('ni[)t)ilail  le  souvenir  ému 
de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

René  Vi.nsot  ne  fut  pas  exclusivement  un  praticien  de  valeur. 
Sporisman  reinanpuible,  il  avait  gagné  jadis  la  coupe  de 
Lorraine.  A  ses  heui"ts  de  loisir,  il  s'adonnait  à  la  musique  et 
aux  études  géographiques  et  s'intéressait  plus  partindièremenl 
à  ces  dernières.  Depuis  son  arrivée  au  Maroc  il  s'était  fait 
admettre  dans  notre  Société  et  nous  avait  promis  pour  le 
Ruiletin  des  notes  sur  les  régions  (pi'il  avait  parcourues.  Hélas  ! 
comme  f)our  bien  d'autres,  la  guerre  et  la  mort  ont  réduit  à 
néant  ces  louables  projets. 

A  tous  les  siens,  la  Société  ih  Géofiniphie  et  d'Archéolo(iie 
il'Oiiiii  rt  n<vuvelle  l'expression  de  ses  condoléances  les  plus 
syn|)iillii<pies. 

F.  1). 


NKCHOI.OGIE  ^350 


François    MARÉGIANO 


Le  20  juin  191 7  disparaiss^iil,  à  Vàge  de  84  uns,  un  tir  nos 
plus  anciens  sociétaires,  M.  François  Marégiano,  notaire  hono- 
raire à  Oran.  Quoiqne  M.  Pastorino,  doyen  des  notaires,  ait 
retracé  dans  le  discours  d'usage,  et  en  termes  émus,  la  vie 
professionnelle  et  familiale  du  défunt,  la  Soriéir  de  Géonrapliic 
se  fait  un  devoir  d  ajjporler  son  tribut  à  l'hommage  rendu  à 
noirt  estimé  concitoyen. 

Maréjriano  avait  débuté  comme  petit  clerc  de  notaire  dans 
l'étude  David,  dont  il  devenait  le  principal  quelques  années 
après.  Déjà  très  remarqué,  il  fut  sollicité  de  poser  sa  candi- 
dature à  une  étude  vacante  à  Aïn-Témouchent.  Il  accepta  et  se 
fit  aussitôt  apprécier  par  son  ardeur  au  travail,  la  rectitude  de 
son  jugement,  sa  prudence  en  affaires  et  par-dessus  ton!  sa 
probité. 

En  1881,  il  était  nommé  à  Oran  et  bientôt  désigné  comme 
syndic.  Dans  cette  charge  de  confiance,  il  mit  au  service  de  ses 
collègues  du  département  son  expérience  et  ses  profondes 
connaissances  juridiques.  Entre  temps,  il  occupa  les  fonctions 
de  juge  suppléant  et  de  censeur  de  la  Banque  de  l'Algérie. 

Son  caractère  ferme,  sa  conscience  droite,  sa  probité  univer- 
sellement reconnue  lui  avaient  valu,  avec  la  confiance  de  ses 
collègues  et  de  se^  clients,  l'estime  de  tous  ses  concitoyens. 

Ces  hautes  marques  de  considération  ne  développèrent  jamais 
chez  lui  des  sentiments  d'orgueil  et  de  vanité.  Il  resta  l'homme 
simple  et  bon  par  excellence.  Son  plus  grand  souci  fut  de 
laisser  à  ses  enfants  l'honneur  d'im  nom  qui  fut  synonyme  de 
ftrobité.  11  y  a  parfaitement  réussi. 

An  nom  de  la  Société  de  Géographie  et  d'Archéologie  irihuo, 
je  salue  la  mémoire  de  cet  homme  de  bien  et  renouvelle  à 
Madame  veuve  Marégiano,  et  à  toute  sa  famille,  l'expression  de 
nos  condoléances  attristées. 

F.   D. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


BULLETIN 


TOME    XXXVII.    —    1917 


Pnges 

Bureau  et  Comité  administratif  de  la   Société    3 

Procèsverbaux  des  réunions  de  la  Société   io5,  212,  3/i3 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  pendant  l'année   1916    2i5 

Mouvement  de  la   Bibliothèque  pendant    l'année    1917    35o 


MÉMOIRES  ET  NOTICES 


Campardou  (Lieutenant).  —  La  grotte  de  Kifan  bel  Gho- 

mari  (Taza)   (8  planches) 5 

DÉCHAUD  (Ed.)  —  Une  Mission  commerciale  au  Maroc. . .        27 

SoLiGNAc  (Marcel).' —  Cupules  en  rapport  avec  des  gravures 
rupestres  du  département  de  Constantine  (avec 
figures)    1 15 

Galinier  (C.)  —  Les  Béni  Mathar  de  Ras-el-Aïn  (Berguent) 

(avec  cartes)    129 

Ben  Danotî  frères. —  L'avenir  de  lelevage  et  du  commerce 

du  mouton,  .\batage  sur  place  et  frigorification   .  .      176 

Fabre  (Abbé).  —  Inscriptions  romaines  d'Ain  Témouchent     2o3 

DouMERGUE  (F.)  —  Sur  la  Haute  Moulouya 20^ 

Noël  (Capitaine).  —  Documents  historiques  sur  les  tribus 

de  l'annexe  d'EI-Aricha   (une  carte).   (A  stiivre)  .  .      228 


362  Tvni.K   i>Es  MvriKUKs 

Pages 

Campardol"  (Lietitenant).  —  La  nécropole  de  Taza  (avec 

8  planche^;,  figures  et  1  carie) 391 

DouMERGUE  (F.) —  La  houille  dajis  l 'Extrême-Sud  Oranais.     33o 
—  Statistiques    SSa 

GviLLAUME  et  LnuiLLiER.  —  Observations  météorolo^M- 
ques  faites  à  la  station  de  Santa-Cruz,  ilu 
i®""  décembre  1916  au  3i  mai  1917  et  du  i'"'"  juin 
au  3o  novembre  1917    î!o6,     337 


BIBLIOGRAPHIE 


DouMERGUE  (F.)  —  Les  anciennes  nappes  alluviales  et  les 
terrasses  du  Rhône  et  de  l'Isère  dansi  la  région  de 
Valence,    par  le  général  de  Lamothe    io3 

—  Les  anciennes  lignes  de  rivage  du  bassin  de  la  Somme 

et  leur  concordance  aves  celles  de  la  Méditerranée 
occidentale,  par  le  même   io3 

—  Cervus     (Megaceroïdes)     algericus     Lydekker,      par 

L.   JoLEAUD    io4 

—  La  France  au  Maroc,  par  Augustin  Bernard   208 

—  La  Tunisie,   par  J.  L.  de  Lanessan    210 

—  L'habitation    rurale    desi   indigènes   en    Algérie,    par 

Augustin  Bernard  et  Doutté   34 1 

Cour  (A.).  —  Etude  sur   les  dialectes  berbères  du  Rif   : 

Textes  et  notes  de  phonétique,  par  S.  Biarnay.  .  .  .      339 

—  Le    héros    des    Maqâmâ    de     Hariri.    Abou-Zéïd    de 

Saboudj,   par  G.   Dumas    34o 


NECROLOGIE 


Joseph   Laffargue    1 1  r 

Général   Guillet    112 

Edouard    Robert    1 13 

Thos   Barber    222 

René  Vinsot   358 

François   Marégiano    359 


■^.M-.   ,;,.   Gm<jr.    cl  d-Arch.   dVraii.  —  3"  cl   'i«   Irim.    iij.v   (J.   CAMPAiinoc) 


CARTE    DE    L'ANNEXE     D'EL-ARICHA     «,^« 


/ 


SOCIÉTÉ 


D'ARCHÉOLOGIE 


LA     FROVIINTGE     D'OFIAINT 


FONDEE      EN      18  7  8 


TOME     XXXVIII.     -     1918 


ORAN 

Imprimerie    Typographique    et    Lithographique    L.    FOUQUE 
Il  et  6,  Rue  ThuilUer  (Place  Kléber) 


^9^8 


Société  de  Géographie  et  d'Archéologie 

DE    LA    PROVINCE    D'ORAN 
7,  Rue  Schneider,  ORAN 


COMITE    ADMINISTRATIF    DE    LA    SOCIÉTÉ 

1917-1918 


MM.  Arambourg  Camille. 
Baschung  (Général) . 
BÉRE.\GEH(^Comiiian(r;. 
Dangles. 

DÉCHAUD. 
DOUMERGUE. 

DupuY  Charles 
Fabre  (Abbé). 
Flahault. 

HUOT. 


MM.    Kriéger. 

LeMOISSOiW 

Pellet. 
Pérez, 

POCK. 

Pontet. 
René-Leclerc. 
Roux-Freissi.neng. 
tourinieb. 
ISandras  (Docteur). 


BUREAU    DE    LA    SOCIÉTÉ 


Président 


MM.    DoUMERGUE. 


i"  Vice-Président  : 

2*  Vice-Président  : 

Secrétaire  général  : 

Trésorier  : 

Bibliothécaire-archiviste  : 

Secrétaire  pour  la  Section  géographique 

Secrétaire-adjoint  id. 

Secrétaire  pour  la  Section  archéologique 

Secrétaire-adjoint  id. 


Général  Baschung. 
Flahault. 

Com'  BÉRENGER. 
PoCK. 
TOURMER. 
DÉCHAUD. 

Lemoisson. 
Abbé  Fabre. 
Arambourg. 


COMMISSION 

MM.   Doumergue. 

Baschung  (Général). 
Flahault. 


DU    BULLETIN 


MM. 


BÉRENGER. 
DÉCHAUD. 

Abbé  Fabre. 


COMMISSION    DES    FINANCES 


MM.  Dangles. 
Pontet. 
D'  Sandras. 


PRÉSIDENTS    D'HONNEUR 

MM.   Le  Gouveu.neur  gé.néral  de  l'Algérie. 

G.  Hanotaux,   membre  de  l'Académie  Française,   ancien 

ministre  des  Affaires  Étrangères,  i5,  rued'Aumale,  Paris. 

Le  général  Lyautey,  Résident  général  de  France  an  Maroc. 


VICE-PRËSIDENTS    D'HONNEUR 

MM.  Le  Préfet  du  département  d'Oran. 

Le  Général  commandant  la  Division  d'Oran. 
Maurice  Varnier,  Haut  Commissaire  du  Gouvernement  de 
la  République,  Oudjda  (Maroc  Oriental). 


MEMBRES    D'HONNEUR 

MM.  Le  Sénateur  du  département  d'Oran. 

Les  Députés  du  département  d'Oran. 

Le  Président  du  Conseil  général  d'Oran. 

Le  Maire  d'Oran. 

A.  HÉRON  DE  Villefosse,  membre  de  l'Institut,  i5,  rue 
Washington,  Paris, 

René  Gagnât,  membre  de  l'Institut,  Secrétaire  perpétuel 
de  l'Acadérnie  des  Inscriptions  et  Relies-Lettres, 
96,  boulevard  Montparnasse,  Paris. 

Le  Général  Marchand,  explorateur,  20,  rue  du  Comman- 
dant Marchand,  Paris. 


PRÉSIDENT    HONORAIRE 

M.  MoNBRUN  Théogène,  avocat,  3,  rue  1^1  Moungar,  Oran. 


MEMBRES    HONORAIRES 


MM.  BiNGER,  explorateur. 
Caron,  id. 

Monteil.       id. 
Rallier  du  Baty    oxpl. 


MM.   Nansen,  explorateur. 
Trivier,         id. 
Verminck,      id. 


DocumeDls  Historiques  sur  les  TriUus  de  l'Annei^e  d'El  Arictia 

(Suite) 


CHAPITRE  VII  I 


LES  OULAD  NEHAR  ET  LES  ANGAD 
A    L'ÉPOQUE    DE    L'fiMIR    ABDELKADER 


Le  Bey  de  l'Ouest.  Hassan,  après  la  prise  d'Alger,  avait, 
vu  les  indigènes  de  sa  province  chercher  à  profiter  de  la 
chute  du  pouvoir  ottoman  pour  reconquérir  leur  indépen- 
dance et,  bloqué  dans  la  ville  d'Oran  avec  ses  Turcs  qui 
lui  étaient  restés  fidèles,  il  avait  demandé  au  maréchal 
de  Bourmont  l'envoi  de  troupes  françaises  pour  le  débar- 
rasser du  pouvoir.  Après  un  premier  essai  d'occupation, 
les  contingents  envoyés  pour  tenir  garnison  à  Oran  avaient 
été  rappelés  presqu'immédiatement  et  le  bey  Hassan, 
malgré  le  vif  désir  qu'il  avait  de  se  retirer  à  la  Mecque, 
avait  été  obligé  de  conserver  ses  fonctions  malgré  lui. 

Le  général  Clauzel,  ayant  succédé  au  maréchal  de  Bour- 
mont, essaya  de  s'entendre  avec  les  princes  de  la  famille 
régnante  de  Tunis  pour  les  mettre  à  la  tête  des  deux  beyliks 
de  Constantine  et  d'Oran. 

Pendant  que  des  pourparlers  s'engageaient  à  ce  sujet, 
l'empereur  du  Maroc,  Mouley  Abderrahmane,  ne  voulant 
pas  voir  les  Infidèles  s'établir  près  de  ses  frontières,  essaya 
de  s'emparer  de  Tlemcen.  Aussitôt,  le  général  Damrémont 
fut  envoyé  d'Alger  avec  le  20*  régiment  de  Ligne  pour 
s'installer  à  Oran  et,  de  là,  s'opposer  aux  prétentions  du 
Sultan  du  Moghreb  sur  la  région  de  Tlemcen. 

Après  quelques  hésitations,  Oran  fut  occupé  le  4  jan- 
vier i83i  ;  le  colonel  d'état-major  Auvray  se  rendit  en 
même  temps  auprès  de  Mouley  Abderrahmane  pour  lui 
faire  les  représentations  nécessaires,  mais  ne  put  dépasser 
Tanger.  Il  obtint  de  belles  promesses,  mais  dut  revenir 
sans  qu'aucun  acte  du  gouvernement  chérifîen  ne  vint  les 
réaliser.  Une  députation  de  notables  de  Tlemcen  et  des 
tribus  environnantes  se  rendit  près  de  Mouley  Abderrah- 
mane et  lui  exprima  le  vœu  de  voir  tout  leur  pays  placé 
sous  son  autorité,  se  déclarant  heureuse  d'être  débarrassée 


I  Voir  Bulletin  septembre-décembre    1017,   p.    :?:?3. 


6 


LES  TRIBUS   DE    L  ANNEXE   D  EL-ARICHA 


des  Turcs  et  ne  voulant,  à  aucun  prix,  tomber  sous  le  joug 
des  chrétiens.  Deux  notables  des  Oulad  Sidi  Chadli  (Oulad 
Nehar)  prirent  part  à  cette  députation. 

Moulay  Abderrahmane,  se  voyant  ainsi  soutenu  par  les 
populations  des  régions  qu'il  convoitait,  jugea  alors  inutile 
de  tenir  compte  des  demandes  de  la  France,  ordonna  à 
son  neveu,  Moulay  Ali,  de  garder  Tlemcen  et  le  pays  envi- 
ronnant et  envoya  le  chef  de  sa  mehalla,  Ben  Amri,  faire 
reconnaître  son  autorité  aussi  loin  que  possible  dans  l'Est. 

Le  prince  tunisien  Ahmed  n  ayant  pas  accepté  le  titre  de 
bey  d'Oran,  le  gouvernement  français  confia  l'adminis- 
tration de  cette  place  au  général  Boyer  dit  «  le  Cruel  ». 
Moulay  Ali,  à  la  tête  de  contingents  indigènes  de  la  région 
de  Tlemcen,  vint  le  harceler  dans  les  environs  de  Misser- 
ghin,  sans  cependant  oser  attaquer  Oran.  Pendant  ce 
temps,  le  Sultan  du  Maroc  voulant  continuer  son  expan- 
sion vers  l'Est,  envoyait  comme  gouverneurs  à  Médéa  et 
à  Miliana  deux  de  ses  sujets  nommés  Chérif  El  Moati  et 
Mohammed  ben  Chergui. 

Le  comte  de  Mornay  se  rendit  alors  en  mission  à  Meknès 
en  i832  et  obtint  de  Moulay  Abderrahmane  la  renonciation 
à  toute  prétention  sur  Tlemcen  et  sur  tous  les  territoires 
environnants  ayant  été  sous  la  domination  turque. 

A  cette  époque,  le  marabout  Mahiddine  et  son  fds  Abdel- 
kader,  qui  avaient  été  reconnus  comme  chefs  suprêmes, 
en  t832,  par  les  tribus  avoisinant  Mascara,  avaient  cherché 
à  bloquer  Oran  et  avaient,  non  sans  peine,  été  repoussés 
par  les  troupes  du  général  Boyer. 

L'empereur  du  Maroc  noua  des  relations  avec  Abdel- 
kader  et  lui  offrit  de  l'aider  clandestinement  dans  son 
action  contre  les  Infidèles.  Abdelkader  accepta  cette 
proposition  qui,  en  plus  de  quelques  secours  matériels, 
lui  faisait  gagner  un  sérieux  appui  moral. 

Le  général  Desmichels  succéda  au  général  Boyer  et, 
comme  premier  acte  de  son  commandement,  tomba  sur 
la  tribu  des  Garaba  qu'il  razzia.  A  cette  nouvelle,  Abdel- 
kader réunit  tous  les  contingents  qu'il  put  rassembler 
dans  les  régions  de  Mascara  et  de  Tlemcen  et  vint  s'ins- 
taller au  camp  du  Figuier,  à  environ  12  kilomètres  d'Oran. 

Les  troupes  de  cette  place  s'avancèrent  alors  pour  livrer 
combat  à  l'Emir  et  l'obligèrent  à  reprendre  la  route  de 
Mascara  ;  ce  dernier  recula  tout  en  laissant  ses  partisans, 
originaires  de  la  région,  rôder  autour  de  la  ville. 
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Voulant  élarg-ir  le  cercle  de  roccupation  franv^iise,  le 
général  Desmichels  résolut  d'établir  des  garnisonsà  Arzew 
et  à  Mostaganem. 

Pendant  ce  temps,  Abdeikader  groupait  tous  ses  fidèles, 
s'alliait  avec  les  Béni  Ameur  du  Tessala  (Sidi-Bel-Abbès) 
et  marchait  sur  Tlemcen. 

Les  habitants  de  cette  ville  se  divisaient  en  deux  classes  : 
1°  les  Hadar  ou  ((citadins»,  produit  de  croisements  succes- 
sifs des  Berbères  et  des  Arabes  ;  2°  les  Koulouglis  (qu'il 
faut  prononcer  ((  Kourourlis  »),  produit  du  croisement 
des  Turcs  et  des  femmes  indigènes.  Avec  ces  deux  caté- 
gories vivaient  des  nègres  ou  <(  Abid  »,  esclaves  venus  du 
Touat  ou  du  Soudan. 

Il  y  avait  de  plus,  dans  la  ville,  une  puissante  commu- 
nauté israélite  d'origine  très  ancienne  qui  avait  été 
entièrement  réorganisée,  à  la  fin  du  xiv*  siècle,  par  le  Bab 
Anqaoua. 

Les  Hadar  Tou  Maures)  étaient  administrés  par  le  caid 
Ben  Nouna  et  occupaient  à  peu  près  toute  la  ville,  sauf  la 
citadelle  ou  Mechouar  qui  était  aux  mains  des  Turcs  et  des 
Koulouglis  commandés  par  un  Ottoman  nommé  Boursali. 

Kouloughs  et  Hadar  étaient  en  état  d'hostilité  perma- 
nente, les  Hadar  reprochant  aux  Turcs  leur  administration 
compressive  et  tyrannique. 

Abdeikader  attaqua  les  Hadar  qui  avaient  refusé  de  le 
reconnaître  comme  souverain,  les  battit  avec  l'aide  des 
Koulouglis  et  obligea  Ben  Nouna  à  s'enfuir  au  Maroc 
auprès  du  sultan  Abderrahmane,  dont  il  était  l'ami  et 
dont  il  avait  précédemment  secondé  les  vues. 

L'Emir  fit  le  nécessaire  pour  gagner  la  confiance  des 
gens  qu'il  venait  de  vaincre.  Il  traita  les  Hadar  avec  dou- 
ceur, leur  permit  de  choisir  parmi  eux  un  nouveau  caïd 
en  remplacement  de  Ben  Nouna  et  voulut  ensuite  occuper 
le  Mechouar.  Mais  les  Koulouglis  qui  l'avaient  aidé  contre 
les  Hadar  lui  en  refusèrent  l'accès  et  il  dut  rentrer  à 
Mascara  sans  avoir  pu  les  contraindre  à  l'obéissance, 
n'ayant  pas  d'artillerie  pour  ouvrir  une  brèche  dans  la 
citadelle. 

Un  bruit,  fort  probablement  non  fondé,  courut,  d'après 
lequel  Ben  Nouna,  pour  se  venger  de  sa  défaite  et  de  son 
exil,  aurait  fait  empoisonner  Sidi  Mahiddine,  le  père  de 
l'émir  Abdeikader,  par  un  de  ses  émissaires. 
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Pendant  ce  lemps,  le  général  Desmdchels  avait  occupé 
Mostaganeni,  avait  envoyé  le  colonel  de  Lélang  contre  les 
Zniala  et  cherchait  à  lier  avec  les  indigènes  de  la  région 
des  relations  commerciales. 

Un  juif  d'Oran,  nommé  Amar  Mardochée,  fut  chargé 
d'écrire  à  Miloud  ben  Harach,  l'un  des  lieutenants  de 
l'Emir,  que  le  général  Desmichels  était  tout  disposé  à 
s'entendre  avec  lui  et,  peu  après,  une  trop  fameuse  conven- 
tion, connue  sous  le  nom  de  «  traité  Desmichels  »,  fut 
passée,  tout  à  l'avantage  d'Abdelkader,  sans  que  le  général 
Voirol,  gouverneur  général,  ni  le  gouvernement  français 
en  aient  été  avisés. 

Reconnu  comme  Sultan  par  les  indigènes,  Abdelkader 
eut  immédiatement  beaucoup  d'envieux.  Kntr'autres, 
Mustapha  ben  Ismaël,  chef  des  Douair,  qui  avait  été  agha 
sous  la  domination  des  Turcs,  Sidi  El  Aribi,  chef  des 
Oulad  El  Aribi,  du  Chélif,  Kaddour  ben  Morfi,  chef  d'El 
Bordj  et  Gheik  ould  Ghomari,  chef  des  Angad  d'El  Gor, 
ne  voulurent  pas  accepter  son  autorité  et  commencèrent  à 
intriguer. 

Un  incident  peu  important  fît  éclater  un  mouvement 
de  rébellion  contre  lui.  Les  Béni  Amefir  refusèrent  de  lui 
payer  l'impôt  achour  ;  ils  donnèrent  comme  raison  l'état 
de  paix  dans  lequel  les  populations  vivaient  depuis  le  traité 
Desmichels.  L'émir  Abdelkader  ordonna  alors  à  Mustapha 
ben  Ismaël  de  réunir  les  Douair  et  les  Zmala  et  de  se  tenir 
prêt  à  razzier  ces  contribuables  récalcitrants  dès  que 
l'ordre  lui  en  serait  donné.  Pris  de  crainte,  les  Béni  Ameur 
qui,  à  la  mosquée  de  Mascara,  avaient  été  mis  au  ban  des 
populations  musulmanes  par  Abdelkader,  payèrent  l'impôt 
qui  leur  était  réclamé.  Mais  Mustapha  ben  Ismaël,  ayant 
rassemblé  ses  contingents,  avait  commencé  à  les  piller 
sans  attendre  d'autres  instructions.  Ce  fut  en  vain  que 
l'Emir  voulut  faire  cesser  la  razzia  ;  Mustapha  ben  Ismaël 
se  déclara  indépendant  et  refusa  tout  acte  de  soumission  à 
celui  dont  il  jalousait  l'élévation.  Abdelkader  marcha 
î^lors  contre  lui,  mais  se  laissa  surprendre  par  son  adver- 
saire, fut  mis  en  pleine  déroute,  faillit  être  tué  et  lenira 
presque  seul  à  Mascara. 

Mustapha  ben  Ismaël  proposa  alors  au  général  Desmi- 
chels de  s'allier  avec  lui.  Mais  ce  dernier, tenant  à  respecter 
son  traité,  refusa  ses  offres  et  poussa  la  condescendance 
jusqu'à  envoyer  des  armes  et  de  la  poudre  à  l'émir 
Abdelkader. 
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Pendant  ce  temps,  Sidi  El  Aribi,  du  Chélif,  Kaddoiir 
ben  Morfi,  d'El  Bordj  et  Cheikh  El  Ghomari  des  Aiigad, 
s'étaient  ralliés  à  Mustapha  ben  Ismaël  et  s'étaient,  à  leur 
tour,  proclamés  indépendants.  De  son  côté,  le  caïd  des 
Hadar  de  Tlemcen,  Sidi  llamadi,  avait  proposé  au  chef 
des  Douair  et  des  Zmala  de  lui  livrer  la  ville. 

Soutenu  par  le  général  Dcsmichels,  Abdelkader  réunit 
près  de  Mascara  les  contingents  qui  lui  étaient  restés 
fidèles,  s'empara  d'abord  du  village  d'El  Bordj,  battit 
ensuite  Mustapha  ben  Ismaël  auquel  il  pardonna  sa  défec- 
tion, puis,  finalement,  marcha  sur  Tlemcen,  y  destitua  le 
caïd  Hamadi  et  remit  en  fonctions  l'ancien  caïd  Ben 
Nouna,  avec  qui  le  Sultan  du  Maroc  l'avait  réconcilié. 
Mais,  une  fois  de  plus,  il  ne  put  pénétrer  dans  le  Mechouar 
et  il  eut  à  subir  les  bravades  des  Koulouglis  et  des  Turcs 
qui  se  refusaient  à  reconnaître  son  autorité.  Mustapha  ben 
Ismaël  ne  pouvant,  malgré  le  pardon  qui  lui  avait  été 
accordé,  se  résoudre  à  se  soumettre  à  l'autorité  de  celui 
dont  il  enviait  l'élévation,  alla  s'enfermer  dans  le  Mechouar 
avec  les  Koulouglis. 

L'émir  Abdelkader  envoya  aussitôt  après  d'importants 
contingents  attaquer  Cheikh  ould  Ghomari  et  les  Angad. 
Après  une  lutte  assez  vive.  Cheikh  ould  Ghomari,  trahi 
par  les  Oulad  Ali  bel  Hamel,  fut  fait  prisonnier,  conduit 
à  Mascara,  traduit  devant  le  conseil  des  Ulémas,  condamné 
à  mort  et  pendu  à  un  des  canons  de  la  ville.  Cette  exécu- 
tion aliéna  à  El  Hadj  Abdelkader  le  concours  des  Oulad 
Sidi  Cheikh  Cheraga  dont  le  chef.  Si  Hamza  ould  Boube- 
keur,  était  intimement  lié  avec  le  chef  des  Angad. 

Les  Angad  firent  alors  une  soumission  apparente  à 
l'Emir.  Mais  le  fils  aîné  de  Ckeikh  El  Ghomari  les  décida 
de  nouveau  à  prendre  parti  contre  lui  et  s'efforça,  avec 
leurs  goums,  de  débloquer  le  Mechouar  de  Tlemcen. 

Le  maréchal  Clauzel,qui  avait  succédé  au  comte  d'Erlon 
comme  gouverneur  général,  et  le  général  Trézel,  qui  avait 
remplacé  à  Oran  le  général  Desmichels,  avaient  rompu  le 
traité  fallacieux  admis  par  ce  dernier  officier  et  s'ap[)rê- 
taient  à  marcher  sur  Tlemcen. 

Abdelkader  les  précéda  sous  les  murs  de  cette  ville  et  y 
arriva  au  moment  oh  Mustapha  ben  Ismaël  et  une  partie 
des  Koulouglis  du  Mechouar  étaient  imprudemment  sortis 
de  leur  citadelle  pour  aller  au  devant  des  contingents  des 
Angad.  Les  Koulouglis  battus  dans  les  environs  des  Zari- 
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fèt€S,  furent  obligés  de  rentrer  précipitamment  dans  le 
Mechouar,  pendant  que  l'Emir,  se  tournant  aussitôt  vers 
les  Angad,  les  atta(juait  dans  le  défilé  qui  est  au  Sud  de 
Terni,  dans  la  forêt  de  Tessara  Mramet,  et  les  mettait 
complètement  en  déroute  dans  une  rencontre  oii  fut  mor- 
tellement blessé  le  fils  aîné  de  Cheikh  El  Ghomari 
(décembre  i835). 

Revenant  surTlemcen,  Abdelkader  fit  resserrer  le  blocus 
du  Mechouar.  Mais  il  fut  obligé,  dès  le  début  de  jan- 
vier i836,  de  quitter  cette  place  après  avoir  fait  jeter  avec 
des  frondes,  dans  l'intérieur  de  la  citadelle,  les  oreilles 
des  Koulouglis  qui  avaient  été  tués  au  cours  de  la  sortie 
précédeiDte  et  quelques  pains  ((  pour  permettre,  dit-il,  aux 
assiégés,  d'attendre  la  chair  de  porc  que  les  chrétiens  leur 
apporteraient  ». 

Le  maréchal  Clauzel  avait  en  effet  quitté  Oran  le  8  jan- 
vier t8,H6,  à  la  tête  de  7.500  hommes  et  arrivait,  le  i3, 
devant  Tlemcen.  A  l'annonce  de  son  approche,  l'Emir  et 
les  Hadar  avaient  évacué  la  ville  et  avaient  installé  leur 
camp  au  Djebel  Hanif,  à  environ  6  kilomètres  à  l'Est  de 
Tlemcen.  Immédiatement  poursuivi,  Abdelkader  se  replia 
vers  Mascara  et  les  Hadar  furent  ramenés  dans  leurs 
habitations. 

Effrayées, les  tribus  environnant  Tlemcen  (Béni  Ournid, 
Ghocel,  etc.)  donnèrent  quelques  signes  de  soumission, 
mais  comme  on  se  hâta  de  les  frapper  de  réquisitions  de 
chevaux,  de  vivres  et  d'argent,  elles  ne  tardèrent  pas  à 
s'éloigner  et  à  se  mettre  de  nouveau  du  côté  de  nos 
ennemis. 

Quatre  cents  cavaliers  des  Angad,  appuyés  par  les  Kou- 
louglis et  les  Turcs  de  Mustapha  Ben  Ismaël  avaient  pris 
partàla  poursuite  des  contingents  d'Abdelkader;  ils  avaient 
atteint  une  partie  de  l'infanterie  de  l'Emir  et  l'avaient 
mise  en  déroute  '.  Ces  gens,  croyant  avoir  quelque  droit 
à  notre  reconnaissance,  vinrent  présenter  au  maréchal 
Clauzel  leur  nouveau  cheikh,  jeune  enfant,  dernier  fils 
de  Ghomari  et  seul  rejeton  d'une  famille  dont  tous  les 
autres  membres  avaient  perdu  la  vie  en  combattant 
l'Emir.  Les  personnes  qui  furent  chargées  de  les  recevoir 
et  de  leur  parler  les  traitèrent  avec  hauteur,  ne  trouvèrent 
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pas  assez  beau  le  cheval  d'hommage  qu'ils  offraient  au 
maréchal  et  leur  ordonnèrent  d'en  amener  d'autres,  non 
seulement  pour  le  maréchal,  mais  encore  pour  sa  suite. 
Les  Angad  s'éloignèrent  en  promettant  de  revenir  avec 
ce  que  l'on  exigeait  d'eux,  mais  ils  allèrent,  sur  le  champ, 
faire  leur  soumission  à  Abdelkader  dont  ils  avaient 
méconnu  l'autorité  jusqu'alors'. 

A  partir  de  ce  moment,  Angad  et  Oulad  Nehar  se  trou- 
vaient dans  les  rangs  de  nos  ennemis  et  devaient  y  rester 
jusqu'à  la  défaite  subie  par  l'Emir,  à  la  suite  de  l'insur- 
rection de  1845. 

L'occupation  de  Tlemcen  et  l'établissement  d'un  camp 
à  Rachgoun,  à  l'embouchure  de  la  Tafna,  pour  faciliter 
le  ravitaillement  de  la  place,  amenèrent  toute  une  série 
d'opérations  militaires  qu'il  serait  hors  de  propos  de  relater 
ici.  Le  capitaine  Cavaignac,  bloqué  dans  le  Mechouar,  sut, 
pendant  de  longs  mois,  s'y  maintenir  malgré  les  priva- 
tions de  toutes  sortes  et  donner  aux  contingents  de  l'Emir 
qui  l'encerclaient  l'impression  de  sa  vaillance  et  de  sa 
ténacité.  Le  7  juillet  i836,le  général  Bugeaud  le  ravitailla, 
puis,  se  portant  dans  les  montagnes  du  Sud,  alla  attaquer 
les  Béni  Ournid  sur  le  plateau  de  Terni.  Ces  derniers, 
razziés,  s'enfuirent  dans  le  Djebel  Nador.  C'était  la 
première  fois  que  nos  troupes  pénétraient  dans  ce  massif. 

De  nouveau,  au  mois  de  novembre,  le  général  de  Létang 
parvint  à  réapprovisionner  la  garnison  de  Tlemcen,  puis 
le  général  de  Brossard,  qui  avait  succédé  au  général 
de  Létang  à  Oran,  s'entendit  avec  les  frères  Durand  pour 
faire  fournir  à  la  place,  par  Abdelkader  lui-même,  les 
vivres  qui  lui  étaient  nécessaires.  Peu  après, leSomai  1837, 
le  traité  de  la  Tafna  restituait  à  l'Emir  Tlemcen  et  le 
Mechouar. 

El  Bou  Hamidi,  khalifa  d'Abdelkader,  prenait  la  place 
de  Cavaignac  et  s'installait  au  Dar-El-Beylik  (oi^i  se  trou- 
vent actuellement  les  bureaux  de  la  Subdivision  de 
Tlemcen). 

Après  la  rupture  du  traité  de  la  Tafna,  Moulay  Cheikh, 
agha  des  Ghocel,  voulut  se  soustraire  à  la  tyrannie  d'El 
Bou  Hamidi.  Se  servant  d'un  certain  Mohammed  ben 
Abdallah,  originaire  des  Oulad  Sidi  Cheikh  et  mokkadem 
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de  la  zaouïa  de  Sidi  Yakoub,  auquel  il  affecta  de  laisser  le 
premier  rang,  afin  de  pouvoir  opposer  son  inlluence  reli- 
gieuse à  celle  d'Abdelkader,  il  souleva  contre  ce  dernier 
les  Béni  Ameur  et  les  Trara.  Le  colonel  Tempoure, 
commandant  supérieur  d'Oran,  crut  avoir  trouvé,  en 
Mohammed  ben  Abdallah,  un  rival  susceptible  d'être 
opposé  à  l'Emir  ;  mais,  dès  que  ce  dernier  parut,  Moham- 
med ben  Abdallah  chercha  un  refuge  auprès  des  Français 
et  montra  le  peu  de  fond  que  l'on  pouvait  faire  sur  son 
influence. 

Le  général  Bugeaud  résolût  alors  de  marcher  lui-même 
sur  Tlemcen  et,  pendant  que  Bou  Hamidi  obligeait  les 
Koulouglis,  les  Hadar  et  les  Israélites  à  s'enfuir  avec  lui, 
il  pénétrait  de  nouveau  dans  le  Mechouar,  le  3i  jan- 
vier 1842.  Après  avoir  confié  le  commandement  de  cette 
place  au  général  Bedeau  et  lui  avoir  adjoint,  comme 
khalifa,  l'encombrant  Mohammed  ben  Abdallah,  le 
général  Bugeaud  poussa  jusqu'à  Sebdou,  y  détruisit  le  fort 
dans  lequel  El  Bou  Hamidi  s'était  réfugié  et  y  trouva  sept 
pièces  de  canon  dont  deux  avaient  été  récemment  fondues 
à  Tlemcen. 

De  son  côté,  le  général  Bedeau  commença  de  suite  à 
rayonner  dans  la  province.  Après  avoir  opéré  dans  les 
montagnes  des  Trara  (où  Abdelkader  s'était  réfugié  parce 
qu'il  tenait  à  conserver  une  région  voisine  du  Maroc, 
lequel  lui  donnait  des  appuis  matériels  et  moraux),  il 
occupa  Nédromah,  puis,  ayant  appris  que  les  habitants  du 
Kef  et  les  Béni  Snouss  avaient  favorisé  la  marche  de 
l'Emir,  il  alla  les  châtier.  Le  21  mars,  il  enleva  le  village 
du  Kef  et  tua  plus  de  quarante-cinq  de  ses  défenseurs. 
Le  12,  il  razzia  les  Béni  Snouss  et  revint  le  i/;  à  Tlemcen, 
ramenant  plusieurs  centaines  de  prisonniers.  Le  général 
Bedeau  employa  la  fm  de  l'année  18/12  à  pacifier  la  région 
et,  entr'autres,  parcourut  successivement  le  pays  des  Oulad 
Ouriach,  le  bassin  de  Sebdou  et  le  territoire  des  Béni 
Snouss  et  reçut,  à  ce  moment,  quelques  soumissions  des 
Oulad  Nehar  qui  furent  internés  chez  les  Oulad  Mimoun 
et  qui  repartirent  en  dissidence  quelque  temps  après. 

Au  mois  de  mars  i843.  Bedeau  parcourait  avec  une 
petite  colonne  le  territoire  des  Béni  Bou  Saïd,  à  proximité 
de  la  frontière  marocaine,  quand  il  fut  attaqué  par  des 
cavaliers  réguliers  de  l'amcl  d'Oudjda,  accompagnés  de 
cavaliers  des  Angad  et  de  partisans  d'El  Bou  Hamidi,  le 
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khalifa  d'Abdelkader.  Très  occupé  contre  l'Emir  dans  le 
Dahra  et  sur  la  rive  gauche  du  Chélif,  le  général  Bugeaud 
tenait,  à  tout  prix,  à  ne  pas  avoir  pour  le  moment  de 
complications  avec  le  gouvernement  marocain. 

La  froide  bravoure,  l'admirable  sang-froid  et  l'habileté 
diplomatique  du  général  Bedeau  réussirent  à  éviter  que 
ce  fait  ne  se  transformât  en  une  rupture  avec  Moulay 
Abderrahmane. 

Après  les  opérations  menées  dans  la  région  de  Saïda 
par  Lamoricière  et  la  défaite  et  la  mort  de  Ben  Allai  '  au 
pays  des  Djafra,  l'Emir  Abdelkader,  réduit  à  la  misère, 
se  lança  dans  le  Sud  Oranais  sur  les  Hamyan  qui  étaient 
en  état  d'hostilité  avec  le  Maroc.  Il  les  razzia  très  fortement 
et  leur  fît  cinquante  prisonniers  qu'il  remit  à  l'amel 
d'Oudjda. 

Réapprovisionné  par  le  pillage  ainsi  effectué,  il  chercha 
de  nouveau  à  agiter  les  tribus  de  la  région  de  Tlemcen. 

Au  mois  de  décembre  i843,  certains  éléments  indigènes 
du  Sud-Ouest  ayant  de  nouveau  cédé  aux  conseils  d'Abdel- 
kader, le  général  Bedeau  se  rendit  dans  leur  pays,  leur 
infligea  des  amendes,  détruisit  les  villages  de  ceux  qui 
résistaient,  poussa  jusqu'à  El  Aouedj  et  à  la  Dayet  El  Eerdh 
et  inspira  une  crainte  salutaire  aux  gens  des  Oulad  Nehar 
et  des  Angad  (20  décembre  i8/i3). 

Ce  fut  tout  d'abord  chez  les  Béni  Snouss  qu'il  dut  agir 
avec  rigueur. 

Il  se  porta  ensuite  chez  les  Trara  où  deux  fractions  des 
Oulassa  s'agitaient. 

L'Emir  voulut  profiter  de  son  éloignement  pour  tenter 
un  coup  de  main  sur  Tlemcen,  mais  les  Béni  Hediel  lui 
barrèrent  le  passage.  El  Iladj  Abdelkader  dut  battre  en 
retraite  et  se  dirigea  sur  la  plaine  de  Missiouïne,  entre  le 
col  de  Mechamich  et  Sidi  A'issa. 

En  passant  par  Tadjertila  (à  la  limite  du  cercle  de  Marnia 
et  de  l'annexe  d'El-Aricha),  ses  gens,  mourant  de  faim, 
razzièrent  les  Oulad  Nehar  et  leur  enlevèrent  un  certain 
nombre  de  femmes,  dont  Khenata  bent  Miloud  ould 
Yamani,  la  fille  du  cheikh  de  cette  tribu,  lequel  cependant 
était  tout  dévoué  à  sa  cause. 


I  Ben  Allai  était  un  lieutenant  de  l'Emir  qui,  après  avoir  longtemps  guer- 
royé contre  nous,  périt  bravement  sur  l'Oued  Kacheba  dans  un  combat  que 
lui  livra  le  colonel  Tempoure.  Pour  honorer  son  courage,  le  général  Biigeaud 
fit  transporter  son  corps  à   Colca,  où  il    fut   inlnmic  près    de    ses  ancêtres. 
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Miloud  ould  Yamani  se  rendit  le  lendemain  au  camp 
d'Abdelkader  et  obtint  la  restitution  des  femmes  enlevées. 

Installé  à  Missiouïne  et  ayant  envoyé  sa  deïra  près  d'Ain 
ben  Khelil,  au  Sud-Est  du  Chott  Gharbi,  El  Hadj  Abdel- 
kader,  comptant  sur  l'appui  des  Béni  Snassen,  noua  toute 
une  série  d'intrigues  qui  allaient  amener  la  rupture  entre 
la  France  et  l'empire  du  Maroc. 

A  la  suite  d'une  razzia  qu'il  opéra  sur  les  Béni  Sliman 
(fraction  des  Béni  Ameur),  dans  les  environs  de  Sidi-Bel- 
Abbès,  le  général  Bedeau  établit  un  poste  permanent  à 
Sebdou  et  le  général  Lamoricière  créa  un  camp  retranché 
à  Lalla-Marnia. 

Le  sultan  Moulay  Abderrahmane  fit  réclamer  par  son 
khalifa,  Si  Ali  ould  Teyeb  El  Ghenaoui,  le  territoire  de 
Lalla-Marnia  comme  marocain  et  fit  sommer  Lamoricière 
d'avoir  à  se  retirer  à  l'Est  de  la  Tafna  (22  mai  iSlili). 

Pendant  que  des  pourparlers  s'échangeaient  au  sujet  de 
cette  prétention  inacceptable,  des  engagements  se  produi- 
saient au  marabout  de  Sidi  Azziz,  sur  la  Moulouya  et  à 
Sidi  Mohammed  Ouissini.  Abdelkader  quitta  alors  la 
plaine  de  Missiouïne  et  pénétra  en  Algérie  par  le  Sud, 
espérant  de  nouveau  soulever  les  tribus  arabes  contre 
nous.  Mais  toute  la  limite  méridionale  du  Tell  était  gardée. 

Poursuivi  par  le  colonel  Eynard,  qui  était  au  Sud  de 
Saïda,  par  le  général  Lamoricière  qui  manœuvrait  au  Sud 
et  à  l'Ouest  de  Sebdou,  il  dut  regagner  le  Maroc  en  passant 
par  Magoura  et  le  Kheneg  Adda.  Quelques  fractions  de 
tribus  qui  avaient  répondu  à  son  appel  furent  rejointes 
aux  puits  de  Sidi  M'Hamed  (i5  kilomètres  au  Nord-Ouest 
d'El-Aricha)  parle  général  Tempoure  et  à  peu  près  entiè- 
rement exterminées. 

Quelques  jours  après,  la  bataille  d'Isly,  qu'avait 
précédée  le  bombardement  de  Mogador,  amena  la  fin  des 
hostilités  avec  le  Maroc. 

Le  général  Cavaignac  remplaça,  dans  le  commande- 
ment de  la  Subdivision  de  Tlemcen,  le  général  Bedeau 
nommé  à  Constantine. 

Au  commencement  de  i8/i5,  Abdelkader  fit  agiter  de 
nouveau,  par  ses  émissaires,  toutes  les  tribus  depuis  les 
frontières  de  l'Ouest  jusqu'au  Chélif  et  reparut  au  Nord 
des  Chotts.  La  tentative  avortée  d'une  soixantaine  de 
Derkaoua  sur  le  camp  de  Sidi-Bel-Abbès  (3o  janvier  i845) 
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fut  le  prélude  de  nouveaux  troubles  el  Lamoricière, 
craignant  une  attaque  par  la  vallée  de  la  Mekerra,  établit 
un  nouveau  camp  permanent  à  Daïa  (Bossuet).  Cavaignar, 
de  son  côté,  s'avança  jusqu'à  Sebdou, poussa  à  Sidi  Djillali 
et  pénétra  chez  les  Béni  Snouss  qui  s'étaient  révoltés  à 
nouveau,  pendant  que  tous  les  Oulad  Nehar  avaient  émigré 
dans  le  Sud  et  que  les  Angad  d'El  Gor  étaient  partis  dans 
les  environs  d'Oudjda. 

De  son  côté,  Abdelkader,  arrivé  vers  Stitten  (cercle  de 
Géryville),  se  heurta  au  colonel  Géry  et  dut  reprendre  le 
chemin  du  Maroc,  par  crainte  d'être  coupé  de  sa  ligne  de 
retraite  par  le  général  Cavaignac  qui  se  portait  par  Kerbaya 
(annexe  d'El-Aricha)  sur  le  Chott  Gharbi. 

L'insurrection  de  Bou  Maza,  dans  le  Dahra  et  la  vallée 
du  Chélif,  éclata  sur  ces  entrefaites. 

L'Emir,  installé  à  Ez  Zébra,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Moulouya,  vit  arriver  en  peu  de  temps  un  nombre  consi- 
dérable de  tentes  des  tribus  algériennes  qui,  fuyant  nos 
colonnes  et  nos  postes,  émigraient  vers  lui  et  désiraient 
faire  partie  de  ses  contingents.  Vers  la  fin  de  l'été,  il 
franchit  de  nouveau  la  frontière  ',  envahit  la  vallée  de  la 
Tafna,  ralliant  à  lui  toutes  les  tribus  que  nous  croyions 
soumises,  remporta  le  succès  de  Sidi  Brahim  (22  septem- 
bre i8i5)  et  alla  ensuite,  vainement  d'ailleurs,  sommer 
la  place  d'Aïn  Temouchent  de  se  rendre. 

Au  même  moment,  le  chef  de  bataillon  Billot,  du 
4i*  de  Ligne,  commandant  du  poste  de  Sebdou,  était 
assassiné,  ainsi  que  le  lieutenant  de  Dombasle,  par  les 
Oulad  Ouriach,  chez  lesquels  ils  s'étaient  rendus  avec  une 
très  faible  escorte  pour  saisir  des  armes.  Le  camp  de 
Sebdou,  attaqué  ensuite  par  Bou  Ghrara,khalifa  de  l'Emir, 
avait  victorieusement  résisté  grâce  à  la  courageuse  défense 
effectuée  par  le  capitaine  Brachet  (3  octobre  i8/i5  2). 


1  D'après  lin  manuscrit  arabe  détenu  par  M.  Guin,  ancien  officier  inter- 
prèle |)rincipal  de  la  Division  d'Oran,  l'émir  El  Hadj  Abdelkader  avait 
tout  d'abord  décide  d'attaquer  les  campements  des  Angad  qui  s'étendaient 
au  Sud  de  Tlemcen.  Il  avait  déjA  pris  celte  direction,  lorsqu'il  fut  avisé  de 
la  sortie  des  troupes  de  la  garnison  de  Djama  El  Razaoual  (Nemours)  ;  il  se 
retourna    contre   elles. 

2  Le  caïd  des  Oulad  Ouriach  était  un  des  promoteurs  de  ces  assassinats. 
Il  fut  enfermé  à  Sainte-Marguerite.  En  i85i,  quatre  des  six  auteurs  de  ce 
crime  furent   condamnés  à   mort,  et   exécutés  à  Tlemcen. 
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Les  généraux  de  Lamoricière  et  Cavaignac  rétablirent 
rapidement  notre  prestige,  et  après  avoir  définitivement 
soumis  les  Trara,  forcèrent  Abdelkader  à  s'enfuir  au  Sud 
de  Sebdou  (20  octobre  i845). 

Se  dirigeant  vers  l'Est,  l'Emir  amena  un  soulèvement 
général  qui  s'étendit  au  delà  du  Chélif.  Mais,  cette  fois, 
il  fut  poursuivi  par  nos  colonnes  avec  une  inlassable 
énergie,  et  après  avoir  cherché  à  attaquer  la  plaine  de  la 
Mitidja,  il  dut,  une  fois  de  plus,  regagner  le  Maroc. 

Il  s'installa  à  Ain  Zohra,  011  sa  présence  continua  à 
produire  une  certaine  agitation  chez  les  Oulad  Nehar  et 
les  Hamyan,  ce  qui  obligea  le  général  Cavaignac  à 
parcourir,  pendant  l'hiver  de  i8/j6,  la  région  comprise 
entre  Sebdou  et  le  Chott  Gharbi. 

Une  pointe  fut  poussée  au  printemps  suivant  par  les 
généraux  Cavaignac  et  Renault  jusqu'à  Tiout  et  à  Bou 
Semghoune. 

Des  difficultés  surgirent  peu  après  entre  le  gouverne- 
ment marocain  et  l'Emir  qui,  chassé  de  l'Oued  Kert,  dut 
rentrer  en  Algérie  sous  le  feu  des  troupes  du  Sultan, 
s'avouer  vaincu  et  se  constituer  prisonnier  (28  déc.  1847). 


CHAPITRE  VIII 

LES  OULAD  NEHAR  ET  LES  AINGAl) 
SOUS  LA  DO^IINATIOX  FRANÇAISE  DE  1845  A  1864 


Dès  qu'à  la  suite  de  l'échec  de  la  grande  insurrection 
de  1845,  El  Hadj  Abdelkader  avait  été  obligé  de  retourner 
au  Maroc,  les  tribus  des  Oulad  Nehar  et  des  Angad 
s'étaient  partiellement  soumises  à  notre  autorité  '. 

Miloud  ould  El  Yamani,  le  tyrannique  cheikh  des 
Oulad  Nehar,  avait  été  nommé  par  nous  agha  de  cette 
tribu  dont,  en  même  temps,  nous  investissions  son  fils, 
El  Mamoun  ould  Miloud,  comme  caïd. 

Il  n'y  avait,  dans  ce  commencement  d'organisation, 
qu'une  question  de  termes.  En  réalité,  les  Oulad  Nehar 
restaient  commandés  par  leur  ancien  chef  dont  le  fils 
demeurait  son  khalifa. 

Un  troisième  personnage,  El  Yamani  ould  Moufok, 
neveu  de  Miloud  ould  Yamani,  n'avait  pas  de  titre  officiel, 
mais  aidait  son  oncle  à  administrer  la  tribu. 

En  résumé,  la  fraction  des  Oulad  Sidi  Chadli,  qui  nous 
avait  toujours  été  hostile,  gardait  le  pouvoir. 

Une  autre  fraction,  celle  des  Oulad  Sidi  Djillali,  n'allait 
pas  tarder,  grâce  à  notre  appui,  à  la  supplanter. 

Les  Oulad  Sidi  Djillali,  dont  la  plus  grande  partie 
habitait  au  ksar  des  Béni  Hammou,  chez  les  Béni  Snouss, 
n'avait  eu  jusqu'à  ce  moment  ni  autorité,  ni  influence, 
soit  sur  les  autres  douars  des  Oulad  Nehar,  soit  chez  les 
Berbères  de  la  région. 

Un  des  membres  de  cette  fraction,  Si  Ben  Abdallah 
ould  Si  Ali,  conçut  le  projet  de  relever  sa  famille  et  de 
supplanter  les  Oulad  Sidi  Chadli  en  s'appuyant  sur  l'auto- 
rité française. 

Pauvre  taleb  à  l'origine,  il  avait  passé  une  partie  de  sa 
jeunesse  à  voyager  de  tribu  en  tribu,  récitant  le  Coran 


I  Quelques    soumissions    s'élnient  effectuées  en    18/12,  mais  elles  avaient   été 
prcsqu'immcfliatement    suivies    de    défections. 


18  LES   TRIBUS  DE   l'aNNEXE   d'eL-ARICHA 

et  vivant  des  aumônes  des  fidèles.  Il  avait  ainsi  parcouru 
le  Maroc,  du  Tafilalet  au  pays  des  Béni  Snassen,  et  était 
venu  se  fixer  chez  les  Béni  Snouss,  au  ksar  des  Béni 
Hammou. 

Seul,  parmi  les  fanatiques  de  cette  région,  il  se  mit  en 
rapport  avec  les  autorités  françaises  de  Tlemcen,  servit  de 
guide  aux  premières  colonnes  qui  pénétrèrent  dans  le 
pays  et,  par  sa  connaissance  des  hommes  et  des  choses, 
nous  fut  d'un  grand  secours  en  nous  aidant  à  asseoir  notre 
autorité  sur  le  massif  des  Béni  Snouss,  que  l'on  désignait 
à  cette  époque  sous  le  nom  de  «  Djebel  du  Sud  ». 

Pour  le  récompenser  de  ses  services,  il  fut  placé  à  la 
tête  des  Béni  Snouss  et  reçut  le  titre  d'»  agha  du  Djebel 
du  Sud  ». 

*  * 

A  partir  de  ce  moment,  l'histoire  des  Oulad  Nehai'  va 
être  la  suivante  : 

1°  L'agha  Si  Ben  Abdallah  ould  Si  Ali  va  chercher  à 
étendre  son  autorité  sur  les  Oulad  Nehar  et  une  âpre  lutte 
d'influence  va  se  dérouler  à  ce  sujet  entre  les  Oulad  Sidi 
Djillali  et  les  Oulad  Sidi  Chadli. 

2°  Les  Oulad  Nehar  dissidents  et  les  tribus  marocaines 
voisines  de  la  frontière  vont  sans  cesse  se  rendre  sur  le 
territoire  algérien  pour  s'y  livrer  au  pillage. 

3°  Les  chefs  des  Oulad  Sidi  Chadli  nous  montreront 
toute  l'hostilité  et  tout  le  mauvais  vouloir  possible.  Sous 
leur  influence,  les  départs  en  dissidence  des  Oulad  Nehar 
se  renouvelleront  à  chaque  instant,  en  même  temps  que 
les  incursions  des  Marocains  se  multiplieront. 

* 

*  * 

Les  Oulad  Nehar  fcomme  d'ailleurs  les  Angad  et  les 
Béni  Snouss)  furent  d'abord  rattachés  directement  au 
bureau  subdivisionnaire  de  Tlemcen  et  toutes  les  tentes 
ralliées  furent  installées  dans  la  région  comprise  entre 
l'Oued  Chouly,  les  Oulad  Mimoun  (Lamoricière)  et  Tisser. 
Ils  fréquentèrent  les  marchés  d'Ain  Temouchentetd'Oran, 
de  préférence  à  celui  de  Sebdou. 

Quelques  douars  furent  autorisés  à  rester  dans  la  plaine 
de  Missiouïne  (frontière  algéro-marocaine)  pour  surveiller 
les  intérêts  agricoles  de  la  tribu. 
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Entre  ces  deux  groupements  s'établit,  en  18/17,  P'"^'"  ^'^ 
vallée  de  Meurbah,  un  va  et  vient  continuel  d'animaux, 
volés  principalement  par  les  Mehaya, 

Une  petite  colonne,  commandée  par  le  commandant 
de  Lourmel,  séjourna  chez  eux  pour  chercher  à  y  faire 
régner  la  paix,  en  avril  1847.  Le  général  Cavaignac  s'y 
rendit  le  mois  suivant  et  s'efforça  de  mettre  en  confiance 
l'agha  Miloud  ould  El  Yamani  en  s'intéressant  à  son  état 
de  santé  qui  laissait  à  désirer  et  en  le  faisant  soigner  par 
un  de  nos  médecins. 

Ce  chef  indigène  et  son  fils,  le  caïd  Mamoun  oïdd 
Miloud,  tout  en  se  répandant  en  protestations  d'amitié, 
continuèrent  à  vouloir  nous  éloigner  de  l'administration 
de  leur  tribu,  pour  rester  aussi  indépendants  que  possible. 
On  ne  put  obtenir  le  versement  intégral  du  zekkat  qui,  à 
cette  époque,  se  payait  en  nature. 

En  juin  i848,  un  indigène  des  Hamyan,  connu  sous  le 
nom  de  Tahar,  des  Béni  Metharef ,  se  rendit  chez  les  Oulad 
Nehar  et  dans  les  environs  de  Sebdou,  011  il  fut  arrêté,  et 
répandit  le  bruit  que  l'un  des  chefs  de  la  zaouïa  de  Kerzaz, 
Sidi  El  Kebir,  allait  prochainement  arriver  dans  le  pays 
à  la  tête  de  8.000  cavaliers  pour  chasser  les  Infidèles  et 
recommencer  la  Guerre  Sainte. 

Sidi  El  Kebir  avait  déjà  fait  plusieurs  incursions  dans  la 
région  en  i8/i3  et  en  i8/i4- 

A  cette  époque,  il  était  venu  chez  les  Oulad  Nehar  qui 
lui  avaient  donné,  à  titre  de  ((  messira  »  ^,  un  cheval  blanc 
appartenant  à  un  nommé  Ben  Bahmoune  et,  avec  leur 
aide,  il  avait  surpris  une  partie  des  troupes  appartenant 
à  la  colonne  de  Sebdou  qui  était  en  train  de  laver. 
Cinquante  soldats  avaient  été  tués  et  le  troupeau  de  bœufs, 
représentant  la  viande  fraîche  sur  pied  de  la  colonne, 
avait  été  enlevé.  Le  marabout  Sidi  El  Kebir  s'était  ensuite 
enfui  dans  le  Sud,  pendant  que  les  Oulad  Nehar  allaient 
se  réfugier  chez  les  Angad  marocains. 

En  juillet  i8i48,  il  arriva  chez  les  Mehaya.  dans  la  plaine 
de  Missiouïne,  à  la  tête  d'environ  3oo  cavaliers  des  Béni 
Guil  et  des  Doui  Menia,  avec  l'intention  de  pénétrer  sur  le 
territoire  algérien  et  d'attaquer  les  tribus  qui  nous  étaient 
soumises. 


I  Messira,  présent  fait  à  titre  de  vassalité.  Ce  mot  est  équivalent  de  «pada». 


20  LES  TRIBUS   DE   l' ANNEXE    d'eL-ARICHA 

Mais  des  discussions  s'élevèrent  entre  lui  et  les  fractions 
des  Iliimyan  iBrni  Metharcf  et  Rekakra)  campées  vers  Ras 
el  Ain  des  Béni  Mathar  (Berguent).  Des  coups  de  feu 
furent  échangés.  Craignant  d'être  pris  à  revers,  les  cava- 
liers escortant  Sidi  El  Kebir  retournèrent  dans  leur  pays  et 
le  chef  de  la  zaouïa  de  Kerzaz  dut  gagner  en  hâte  Oudjda, 
accompagné  seulement  par  trois  de  ses  disciples.  Il  se 
rendit  de  là  au  camp  du  sultan  Moulay  Abderrahmane, 
installé  à  l'Oued  Sebaou,  pour  le  pousser,  vainement 
d'ailleurs,  à  nous  déclarer  la  guerre. 

A  la  même  époque,  l'agha  des  Béni  Snouss  étant,  avec 
le  caïd  des  Oulad  \ehar,  en  tournée  pour  la  perception  de 
l'impôt,  fut  victime  d'une  tentative  d'assassinat  au  ksar 
de  Zara  et,  d'autre  part,  des  gens  du  douar  Oulad  Sidi 
Chadli,  puis  des  Oulad  Sidi  Djillali,  partirent  en 
dissidence. 

L'agha  Miloud  ouldYamani,qui  avait  favorisé  ces  défec- 
tions, fut  arrêté  et  emprisonné  à  Tlemcen,  où  il  mourut  ; 
son  fils,  le  caïd  Mamoun  ould  Miloud,  et  son  neveu,  El 
Yamani  ould  Moufok,  s'enfuirent  au  Maroc  et  se  rendirent 
auprès  du  sultan  Moulay  Abderrahmane  où  ils  retrouvè- 
rent le  chef  de  la  zaouïa  de  Kerzaz,  Sidi  el  Kebir  (octo- 
bre i848).  Ils  essayèrent  de  nouveau  d'obtenir  que  la 
Guerre  Sainte  fut  prêchée  contre  nous.  En  voyant  l'inuti- 
lité de  leurs  efforts,  ils  se  séparèrent  ;  Sidi  El  Kebir 
retourna  au  Sahara  et  les  deux  chefs  des  Oulad  Nehar 
revinrent  dans  la  plaine  de  Missiouïne. 

Les  Oulad  Sidi  Chadli,  en  compagnie  de  Marocains  des 
Béni  Hamlil  et  des  Béni  Ben  Hamdoune,  vinrent  jusqu'aux 
environs  de  Sebdou  en  fin  d'octobre  18:^8,  razzièrent 
200  moutons  aux  Oulad  Ouriach  et  assassinèrent  un 
homme  de  cette  tribu.  Au  commencement  de  décembre, 
ils  réapparaissaient  dans  la  même  région  et  volaient  deux 
troupeaux  de  bœufs  ;  à  la  fin  du  même  mois,  ils  assassi- 
naient un  soldat  de  la  garnison  de  Sebdou  occupé  à  puiser 
de  l'eau  à  la  porte  de  la  redoute  et  enlevaient  encore  un 
troupeau  de  bœufs  aux  Oulad  Ouriach. 

Au  commencement  de  janvier  18/19,  'i^^^  grande  agita- 
tion régnait  chez  tous  les  Oulad  Nehar  ;  le  nombre  des 
dissidents  augmentait  tous  les  jours  et  le  bruit  se  répandait 
qu'un  Sultan  du  Désert,  venu  de  Kerzaz,  allait  bientôt 
venir,  accompagné  de  nombreux  contingents,  pour 
chasser  les  Français. 
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Un  Ouled  Sidi  Chadli,  nommé  El  Hadj  El  Askari, 
auteur  de  l'assassinat  commis  sur  un  soldat  de  Sebdou, 
ainsi  que  de  celui  d'un  nègre  employé  chez  un  comptable 
de  la  Redoute,  répandait  la  terreur  et  se  livrait,  avec  un 
groupe  de  sujets  marocains,  à  des  actes  de  banditisme 
presque  journaliers.  D'autres  maraudeurs  pillaient  les 
Béni  Snouss.  Un  rassemblement  de  plus  en  {)lus  considé- 
rable de  dissidents  se  formait  à  Missiouïne  et  inquiétait 
sérieusement  les  populations  sédentaires  auxquelles  étaient 
sans  cesse  envoyés  des  appels  à  la  révolte. 

Le  provocateur  de  tous  ces  désordres  était  le  marabout 
Sidi  Cheikh  ben  Tayeb,  chef  des  Oulad  Sidi  Cheikh 
Gheraba,  qui  avait  pris  le  titre  de  ((  chef  du  Sahara  et 
khalifa  du  sultan  Moulay  Abderrahmane  '  »  et  qui  avait 
enlevé  deux  caravanes  aux  Hamyan  pour  les  obliger  à 
prendre  parti  pour  lui  contre  nous. 

Les  Mehaya,  les  Béni  Hamlil,  les  Béni  Hamdoune,  sujets 
marocains,  étaient  venus  se  rassembler  à  Magoura  (34  kilo- 
mètres à  l'Ouest  d'El-Aricha)  pendant  que  les  Oulad  Nehar 
dissidents,  renouvelant  leurs  exploits  de  coupeurs  de 
routes  du  temps  des  Turcs,  attaquaient  entre  Tlemcen  et 
la  frontière  des  caravanes  du  marabout  marocain  de 
Guefaït  et  des  Oulad  Ouriach,  massacrant  ceux  qui 
voulaient  se  défendre  et  faisant  de  fructueux  butins. 

Pour  remédier  à  cette  situation  et  pour  ramener  à  nous 
les  Hamyan,  le  général  Pélissier  organisa  trois  colonnes, 
dont  l'une  fut  commandée  par  lui-même,  l'autre  par  le 
général  de  Mac-Mahon,  commandant  la  Subdivision  de 
Tlemcen  et  la  troisième  par  le  colonel  Mellinet,  de  la 
Légion  Etrangère,  commandant  les  troupes  de  Sidi-Bel- 
Abbès. 


I  Sifli  Cheikh  Ben  Tayeb,  chef  des  Otilnd  Sidi  Cheikh  Gheraba,  aurait  voulu 
jouer  un  rôle  identique  à  celui  de  son  parent,  Si  Hamza  ould  Bon  Bekeur, 
chef  des  Oulad  Sidi  Cheikh   Cheraga. 

II  envoya,  à  cet  effet,  en  i848,  une  députation  à  Oran.  Le  général  d'Arbou- 
ville,  qui  commandait  la  province  par  intérim,  fut  obligé  de  déclarer  que 
les  Oulad  Sidi  Cheikh  Gheraba,  comme  les  Hamyan  Djemba,  appartenaient 
au  Maroc  d'après  le  traité  de  iS/j.'i.  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb  estima  alors  (pi'il 
y  avait  lieu  pour  lui  de  se  faire  une  situation  indépendante  et  fit  répandre  le 
bruit,  entièrement  faux  d'ailleurs  à  ce  moment,  que  le  Sultan  du  Maroc 
l'avait   nommé  khalifa   du    Sud   Algérien. 

Ce  fut  là,  en  partie,  une  des  origines  de  notre  lutte  contre  les  Oulad  Sidi 
Cheikh,  qui  ne  devait  se  terminer  qu'après  l'insurrection  de  Buu  Amama, 
en    1881. 
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Le  général  Pélissier  poussa  jusqu'aux  ksour  de  Moghar, 
dans  l'Extrême  Sud,  pendant  que  Mac-Mahon  se  rendait 
à  Aïn-Ben-Khelil  et  que  Mellinet  restait  en  observation  à 
El-Aricha  '. 

Dès  l'arrivée  à  Sebdou  de  la  colonne  de  Tlemcen,  toutes 
les  tentes  dissidentes,  qui  étaient  rassemblées  à  Tiouli  et 
à  Missiouïne,  se  replièrent  vers  l'Ouest  dans  le  pays  des 
Béni  Yala,  au  Sud-Ouest  de  Ras-el-Aïn  des  Béni  Mathar, 
et  restèrent  en  relations  avec  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb. 

Les  Oulad  Sidi  Chadli  s'installèrent  à  l'Ouest  de  Sidi 
Djabeur  et  sur  les  silos  des  Oulad  Azouz.  Une  fraction  du 
douar  Cheurfa  s'établit  dans  les  environs  d'Oudjda.  La 
présence,  à  Sebdou,  d'un  petit  goum  d'une  trentaine  de 
chevaux  contribua  à  éloigner  les  malfaiteurs  de  ce  poste. 

Lorsqu'en  mai,  les  troupes  ayant  pris  part  à  l'expé- 
dition des  goiims  Pélissier  et  Mac-Mahon  furent  rentrées 
dans  leurs  garnisons  respectives,  des  colonnes  d'obser- 
vation restèrent  installées  au  Kreider  et  à  El-Aricha. 

Les  Oulad  Nehar  dissidents  se  rapprochèrent  alors  de 
Sidi  Aïssa,  et  une  troupe  d'une  trentaine  de  cavaliers, 
composée  d'Hamyan  et  d'Oulad  Sidi  Cheikh,  vint,  le 
2  mai,  attaquer  à  la  Dayet  El  Ferdh  une  caravane  de 
commerçants  indigènes  de  Tlemcen  qui  revenait  du  camp 
d'El-Aricha. 

Les  Oulad  Nehar  en  défection  allèrent  alors  s'établir 
chez  les  Angad  marocains,  un  peu  à  l'Ouest  de  Sidi 
Djabeur,  puis  se  rendirent  chez  les  Béni  Yala  pour  ne  pas 
être  mêlés  à  la  lutte  qui,  au  Maroc,  mettait  aux  prises  les 
Angad  et  les  Béni  Snassen. 

Ils  n'en  continuèrent  pas  moins  leurs  incursions  sur 
notre  territoire  et  volèrent  deux  bœufs  aux  Ouriach  et 
deux  chevaux  aux  spahis  de  Sebdou. 

A  cette  époque  (juin  1849),  alors  qu'une  invasion  consi- 
dérable de  sauterelles,  suivie  d'une  formidable  éclosion  de 
criquets,  dévastait  toute  la  région  d'El-Aricha-Sebdou, 
cent  dix  tentes  des  Meghaoulia  (Hamyan  Djemba) 
venaient  se  mettre  sous  notre  protection  et  s'installaient  à 
El  Gor,  pendant  que  les  contingents  de  Sidi  Cheikh  Ben 


I  Cf  A.  H.  Noël.  —  Documenis  pour  servir  à  Vhixtoire  des  Hamyan,  pp.  83 
et  suivantes  (Bixlletin  de  la  Soc.  de  Géogr.  et  d'Arch.  de  la  province  d'Oran, 
t.    \x\v    et   XXXVI.    T(|i-">,    1916- 
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Tayeb,  avec  tous  les  Hamyan  dissidents,  allaient  camper 
vers  Meridja  et  Ras  el  Ain  des  Béni  Mathar  et  continuaient 
à  agiter  le  pays. 

Les  Mehaya  envoyaient  de  leur  côté,  leurs  troupeaux  à 
Magoura,  au  Kheneg  El  Adda  et  au  Teniet  Sassi  pour 
échapper  à  l'impôt  que  voulait  les  obliger  à  payer  Si  Ali 
El  Guenouni,  le  nouveau  caïd  d'Oudjda. 

Dans  la  deuxième  quinzaine  de  juillet,  les  Onlad  Nehar 
dissidents  se  rapprochèrent  de  nouveau  de  la  frontière, 
campèrent  au  Djebel  Tounzaït  et  vinrent  même  faire 
pacager  leurs  troupeaux  à  Taddert.  Quelques-uns  d'entre 
eux  poussèrent  jusqu'à  El  Gor  et  enlevèrent  600  moutons 
aux  Meghaoulia.  Ces  derniers  se  mirent  à  la  poursuite  de 
leurs  ravisseurs,  les  rejoignirent,  reprirent  leur  cheptel, 
tuèrent  un  des  voleurs  et  firent  prisonnier  le  chef  de  la 
bande  qu'ils  conduisirent  eux-mêmes  à  Tlemcen. 

La  présence  d'une  colonne  venue  de  Tlemcen  sous  les 
ordres  du  général  de  Mac-Mahon  força  de  nouveau  ces 
dissidents  à  reculer  momentanément  vers  l'Ouest. 
Le  a6  août  18^9,  une  razzia  considérable  fut  exécutée  sur 
25o  tentes  des  Oulad  Nehar.  L'ex-caïd  Mamoun  El  Miloud 
eut  son  cheval  tué  sous  lui  ;  le  chef  du  douar  Cheurfa  et 
une  vingtaine  de  gens  des  Oulad  Sidi  Chadli  périrent  ; 
presque  tous  les  troupeaux  et  les  bêtes  de  somme  furent 
razziés.  Le  reste  des  insoumis  s'enfuit  du  côté  du  Teniet 
Djerada. 

Les  Hamyan  dissidents,  pris  de  crainte  à  la  nouvelle  de 
ce  coup  de  main,  s'empressèrent  de  quitter  leurs  campe 
ments  de  Ras  el  Ain  et  de  Meridja  et  de  suivre,  dans  le 
Sud,  Sidi  Kaddour  Ben  Tayeb,  frère  du  marabout  Sidi 
Cheikh  Ben  Tayeb.  (Ce  dernier  était, à  cette  époque,  retenu 
à  Fez  par  le  Sultan  du  Maroc.) 

Pour  se  venger  de  cette  razzia,  les  Oulad  Nehar  dissi- 
dents revinrent  s'installer  à  Sidi  Aissa  dès  que  la  colonne 
de  Mac-Mahon  fut  partie,  s'avancèrent  vers  l'Est,  brûlè- 
rent toutes  les  meules  de  paille  des  Oulad  Ouriach,  leur 
enlevèrent  plusieurs  femmes  et  assassinèrent  un  homme 
de  la  zaouïa  de  cette  tribu. 

Au  mois  de  septembre,  ils  se  réunirent  à  El  Mgata  et 
ensilotèrent  leurs  grains  à  Bel  Haoua,  chez  les  Béni  Ham- 
doune  feutre  Sidi  Djabeur  et  El  M'gata).  Cependant,  six 
de  leurs  tentes  vinrent  se  soumettre  et  rentrèrent  en 
Algérie,  poursuivies  par  une  bande  de  leurs  coreligion- 
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naires  qui  mirent  lo  feu  à  la  foret  dans  les  environs  de  la 
koubba  de  Sidi  Yahia  ben  Sefia. 

Quelques  jours  après,  quinze  autres  tentes  demandèrent 
l'aman  qui  leur  fut  accordé,  mais  dix  tentes  qui  les 
suivaient  dans  la  même  intention  furent  rejointes  par  les 
goums  marocains  des  Béni  Hamlil  et  des  Béni  Hamdoun 
et  durent  par  force  rétrograder  vers  l'Ouest. 

A  la  même  époque,  les  Hamyan  commençaient  égale- 
ment à  abandonner  les  Oulad  Sidi  Cheikh  Cheraba  et  à 
vouloir  se  soumettre. 

Par  contre,  le  douar  Cheurfa,  des  Oulad  Nehar  insou- 
mis, allait  rejoindre  les  Béni  Guil. 

Pendant  novembre  et  décembre,  de  nouvelles  tentes 
des  Oulad  Nehar  rentrèrent  et  furent  installées  à  Tadjer- 
tila  ;  d'autres,  campées  à  Ain  Khelil,  écrivirent  pour 
demander  la  paix  et  l'autorisation  de  labourer  sur  leurs 
terres  de  Sidi  Djillali  et  de  Taddert. 

Mais,  dès  janvier  "i85o,  une  vingtaine  de  ces  tentes 
repartirent  en  dissidence  et  allèrent  camper  à  El  M'gata, 
puis  se  divisèrent,  pour  piller  et  voler,  en  plusieurs  bandes 
qui  s'installèrent  sur  la  frontière,  vers  le  Koudiat  Debagh. 

La  principale  de  ces  bandes  était  commandée  par  un 
nommé  Boubekeur  ould  Reguig,  ex-khiala  du  bureau 
subdivisionnaire  de  Tlemcen,  et  recevait  des  Oulad  Nehar 
récemment  soumis  et  installés  sur  notre  territoire,  à 
Tadjertila,  l'hospitalité  et  les  renseignements  nécessaires 
à  l'exécution  de  ses  brigandages. 

Un  coup  de  main  fut  exécuté  contre  ces  bandits  par  nos 
goums,  au  commencement  du  mois  de  février.  A  la  suite 
de  cette  opération  de  police,  la  plupart  des  tentes  que 
nous  n'avions  pas  surprises  et  enlevées  vinrent  faire  leur 
soumission  et  pendant  quelque  temps  l'ordre  parut  rétabli. 

Au  Maroc,  l'anarchie  la  plus  violente  laissait  aux  prises 
les  diverses  tribus  voisines  de  notre  frontière.  Le  marabout 
Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb,  relaxé  par  le  Sultan,  s'était  réins- 
tallé à  Bas  el  Ain  des  Béni  Mathar  et  cherchait,  sans  y 
parvenir,  à  rétablir  la  paix  entre  les  Angad  marocains  et 
les  Béni  Snasscm,  dans  le  double  but  de  se  créer  une 
influence  dans  la  région  d'Oudjda  et  d'ouvrir  les  marchés 
du  Tell  marocain  à  ses  populations  sahariennes  qui  étaient 
dans  la  plus  grande  misère.  (Les  Béni  Guil  installés  à 
Meridja,  les  Amour  et  les  Oulad  Djerir  campés  à  Oglat 
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Cedra  ne  trouvaient  pas  de  grains  à  acheter  et  manquaient 
complètement  de  pâtuiages  pour  leurs  troupeaux  par 
suite  des  ravages  causés  précédemment  parlessauterelles.) 

I>a  situation  économique  était  si  mauvaise  au  Maroc 
Oriental,  (jue  des  cavaliers  de  l'entourage  du  marabout, 
étant  venus  enlever  des  troupeaux  à  des  Hamyan  campés 
à  la  Dayet  El  Ferdh,  une  simple  lettre  envoyée  par  nous 
au  caïd  d'"Oudjda  suffît  pour  obtenir  la  restitution  immé- 
diate des  animaux  volés,  le  représentant  du  Sultan  ne  se 
souciant  pas  d'entrer  en  difficultés  avec  nous  au  moment 
où  la  famine  se  faisait  si  durement  sentir. 

Un  douar  des  Oulad  Nehar,  les  Oulad  Sidi  Abderrah- 
mane,  entièrement  composée  de  coupeurs  de  routes,  se 
rendit  à  Tlemcen  pour  demander  l'aman. 

Le  Zegdou,  de  son  côté,  abandonna  Sidi  Cheikh  Ben 
Tayeb,  après  l'avoir  pillé. 

En  présence  de  cette  situation,  Si  Kaddour  Ben  Tayeb, 
frère  du  marabout  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb,  demanda  une 
entrevue  au  Commandant  de  la  Subdivision  de  Tlemcen, 
sollicita  du  général  Pélissier,  commandant  la  Division 
d'Oran,  l'aman  pour  lui  et  les  siens  et  réclama  pour  sa 
famille  la  création,  dans  le  Sud,  d'un  grand  commande- 
ment lui  donnant,  entr'autres,  les  Hamyan  qui  venaient 
de  se  rallier  à  nous. 

En  même  temps,  il  écrivait  aux  principaux  chefs 
Hamyan,  les  invitant  à  venir  s'installer  près  de  lui  au 
Chott  Gharbi  et  à  reprendre,  vis  à  vis  de  sa  famille,  une 
attitude  amicale  semblable  à  celle  ({u'ils  avaient  eue  jadis. 

En  réalité,  il  n'y  avait  là  qu'une  ruse  des  Oulad  Sidi 
Cheikh  (ilieraba.  Ne  pouvant  s'approvisionnei  dans  le 
Sud  où  le  Zegdou  les  pillait,  ni  dans  l'Ouest  où  le  caïd 
d'Oudjda,  Si  Ali  El  Guenouni,  ennemi  de  leur  famille,  ne 
cherchait  qu'à  leur  nuire  et  à  les  empêcher  de  se  ravi- 
tailler, ils  ne  voulaient  que  gagner  du  temps  et  se 
faire  céder,  par  les  Hamyan  soumis,  une  partie  de  leurs 
approvisionnements. 

Les  avances  de  Si  Kaddour  Ben  Tayeb  furent  très  froi- 
dement reçues  et  il  lui  fut  répondu  qu'il  pouvait,  s'il  le 
jugeait  convenable,  venir  se  soumettre,  mais  sans 
conditions. 
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Les  Oulad  Sidi  Cheikh  Gheraba  s'enfoncèrent  alors  dans 
le  Sud. 

A  la  même  époque,  le  caïd  d'Oudjda,  Si  Ali  El  Gue- 
nouni,  était  disgracié,  pour  n'avoir  pas  su  vaincre  la 
révolte  des  Béni  Snassen,  et  remplacé  par  son  khalifa,  Ben 
Abbou.  Les  gens  d'Oudjda,  craignant  de  voir  leur  ville 
prise  d'assaut  par  leurs  ennemis,  firent  appel  à  un  mara- 
bout de  Kerzaz,  Si  Ahmed  ould  Ali  Mohammed,  pour 
rétablir  la  paix  entre  eux  et  le  cheikh  Mimoun. 

D'autre  pari,  la  bande  de  brigands  des  Oulad  Nehar, 
commandée  par  El  Hadj  El  Askari,  réapparaissait  sur 
notre  territoire,  attaquait  et  blessait  des  fellahs  des  Oulad 
Ouriach  et  des  Oulad  Nehar  soumis  et  dévalisait  un  de  nos 
courriers  entre  Tlemcen  et  Sebdou. 

Un  soldat  du  if  de  Ligne  était  assassiné  sous  les  murs 
de  la  Redoute  de  celte  dernière  place  au  moment  oii  il 
allait  puiser  de  l'eau  :  deux  de  nos  cavaliers  étaient  atta- 
qués près  du  plateau  d'Ain  Habalet  et  l'un  d'eux  était 
grièvement  blessé. 

Le  2Q  octobre  iSBo,  Si  Kaddour  Ben  Tayeb  se  présenta 
à  Sebdou  pour,  demander  l'aman  sans  conditions  ;  la 
profonde  misère  dans  laquelle  se  trouvaient  les  Oulad  Sidi 
Cheikh  Gheraba  l'avait  obligé,  bien  à  contre-cœur,  à  cette 
démarche  pour  obtenir  la  permission  de  se  ravitailler 
dans  notre  Tell. 

Pour  la  même  raison,  des  gens  des  Amour  imitèrent 
son  exemple,  ainsi  que  des  Béni  Mathar  de  Bas  el  Aïn  et 
presque  tous  les  Mehaya.  Ils  furent  autorisés  à  aller 
s'approvisionner  à  Tlemcen  el  à  Nemours. 

Chez  nos  voisins  de  l'Ouest,  la  mort  d'El  Hadj  Larbi, 
chef  de  la  zaouïa  d'Ouezzan,  et  la  situation  politique  diffi- 
cile dans  laquelle  se  trouvait  le  sultan  Moulay  Abderrah- 
mane  faisaient  s'augmenter  les  troubles  et  le  désordre. 

Les  Béni  Snassen  avaient  parlé  vaguement  de  soumis- 
sion et  avaient  envoyé  une  députation  à  Fez,  mais  les 
Angad  marocains  s'étaient  refusés  à  suivre  cet  exemple  et 
leur  cheikh,  Mohammed  Ben  Haddou,  avait  répondu  au 
caïd  d'Oudjda,  qui  lui  reprochait  de  tourner  les  yeux  de 
notre  côté  :  «  Je  regarde  en  effet  vers  l'Est  et  non  vers  toi, 
parce  que  tu  n'as  pas  été  capable  d'empêcher  les  chrétiens 


I   Fraction  des   Anfjad    marocains. 
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de  razzier  les  Mezzaouir  '  et  que  tu  ne  nous  soutiendras 
pas  plus  que  tu  n'as  défendu  nos  frères.  » 

*  * 

Dans  les  premiers  jours  de  février  i85i,  le  cercle  de 
Sebdou  fut  organisé  conformément  à  la  décision  ministé- 
rielle du  6  janvier  i85i. 

Il  comprenait  : 

1°  Les  Béni  Snouss,  les  Béni  Hediel,  les  Oulad  Ouriach 
constituant  l'aghalik  du  Djebel  du  Sud  et  occupant  le 
bassin  de  la  Haute  Tafna  ; 

2°  Les  Oulad  Nehar  et  les  Angad  occupant  la  dernière 
ligne  de  montagnes  du  Tell  et  la  première  zone  des  Hauts- 
Plateaux  ; 

3°  Les  Hamyan,  les  Oulad  Sidi  Ahmed  Ben  Medjdoub, 
les  Oulad  Sidi  Cheikh  Gheraba,  les  Mehaya  ralliés,  les 
ksour  d'Asla,  de  Tiout,  d'Aïn-Sefra,  des  deux  Moghrar  et 
de  Sfîssifa,  c'est  à  dire  toutes  les  tribus  du  Sud-Ouest 
oranais  qui  ne  nous  étaient  que  fort  peu  connues. 

Ce  fut  surtout  vers  les  Hamyan  que  se  tourna  tout 
d'abord  l'attention  des  officiers  du  Bureau  arabe  de 
Sebdou. 

Pendant  que  les  principaux  chefs  des  diverses  tribus  du 
nouveau  cercle  étaient  réunis  à  Sebdou,  une  fraction  du 
Zegdou  comprenant  environ  200  cavaliers  des  Béni  Guil 
et  des  Doui  Menia  s'était  rencontrée  dans  le  Sud  avec  les 
Rezaïna  dissidents  qui  l'avait  repoussée.  A  la  première 
nouvelle  de  l'attaque,  les  Oulad  Nehar,  les  Angad,  les 
Hamyan,  les  Mehaya  s'étaient  immédiatement  repliés  vers 
l'Est.  Ils  furent  invités  à  reprendre  leurs  anciens 
campements. 

Le  bruit  courait,  d'autre  part,  de  la  venue  prochaine 
dans  la  région  d'un  nouveau  Sultan  sorti  du  Gourara,  qui 
devait,  comme  toujours,  <( chasser  les  Infidèles»,  en  même 
temps  que  le  bandit  El  Hadj  El  Askari  tentait  de  piller  un 
douar  des  Béni  Snouss.  Si  Mohammed  Ben  Abdallah,  fils 
de  l'agha  Si  Ben  Abdallah  ould  Si  Ali,  organisa  un  sérieux 
service  de  surveillance  pour  faire  cesser  ces  incursions. 
Il  s'entendit  à  ce  sujet  avec  les  Angad  marocains  dont  les 
chefs  vinrent  à  Sebdou  et  à  Tlemccn  dans  le  but  de  lier 
avec  nous  des  relations  de  bon  voisinage. 

Pour  faire  cesser  les  craintes  qu'inspirait  à  nos  tribus 
l'annonce  souvent  renouvelée  de  l'arrivée  imminente  du 
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chérif  de  Kerzaz,  Si  Mohammed  Ben  Abdallah,  appelé  le 
«  Sultan  Ben  Serour  »,  à  la  lète  de  gens  du  Zegdou,  la 
colonne  de  Tlemcen  sortit  de  celte  place  le  22  avril  i85i, 
poussa  jusqu'à  El-Aricha,  longea  ensuite  la  frontière  et 
rentra  par  Marnia,  après  avoir  reçu  de  tous  les  chefs  indi- 
gènes des  protestations  de  fidélité.  Un  chef  des  Doui 
Menia,  le  cheikh  Mohammed  Ben  Amer,  se  présenta  à  El- 
Aricha  et  à  Sebdou,  où  il  demanda  et  obtint  de  venir 
commercer  sur  nos  marchés. 

La  situation  politique  semblait  s'améliorer  lorsqu'une 
épidémie  de  choléra  décima,  en  juillet  i85t,  les  Oulad 
Nehar  et  les  Angad. 

Cette  épidémie  sévit  également  cruellement  dans  la 
région  d'Oudjda  et  força  à  s'arrêter  à  Ain  Zohra,  le  fils  du 
sultan  Moulav  Abderrahmane  qui  venait  avec  une  mehalla 
dans  la  contrée  pour  chercher  à  y  rétablir  l'ordre  et  lever 
l'impôt. 

Pendant  ce  temps,  El  Iladj  El  Askari  et  sa  bande  fran- 
chissaient une  fois  de  plus  la  frontière,  enlevaient  du 
bétail  aux  Oulad  Xehar  et  assassinaient,  près  de  la  Bedoute 
de  Sebdou,   un  de  nos  convoyeurs  indigènes. 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre,  un  indigène  porteur 
de  lettres  excitant  les  Musulmans  à  la  révolte,  fut  arrêté 
dans  la  Subdivision  de  Sidi-Bel-Abbès.  Une  de  ces  lettres, 
émanant  du  «  Sultan  Ben  Serour  »,  était  adressée  à  quatre 
notables  des  Oulad  Nehar  et  était  ainsi  conçue  :  •(  Vos 
lettres  me  sont  parvenues.  Vous  n'êtes  pas  les  seuls  qui 
m'ayez  parlé  de  la  faiblesse  des  Français.  Préparez  vos 
chevaux  et  vos  armes  ;  je  viendrai  dans  le  mois  de  l'Aïd- 
el-Kebir  ou  dans  le  mois  de  Moharrem  ».  Lorsqu'on  voulut 
arrêter  les  destinataires,  l'un  d'eux  parvint  à  s'enfuir  et  se 
1/  réfugia  près  de  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb. 

A  la  fin  du  même  mois,  deux  Oulad  Nehar  dissidents, 
venus  pour  piller  chez  les  Oulad  Sidi  Djillali,  étaient  tués 
par  les  gens  de  ce  douar. 

Les  esprits  étaient  assez  agités  par  la  nouvelle  des 
désordres  fomentés  à  Ouargla  par  Si  Mohammed  Ben 
Abdallah,  l'ancien  khalifa  de  Tlemcen,  qui  avait  jadis 
trompé  les  espérances  du  colonel  Tempoure,  par  le  bruit 
de  l'arrivée  au  Tafilalet  du  «  Sultan  Ben  Serour  »  et  par 
l'insurrection  de  Bou  Barla,  dans  la  province  d'Alger. 

Les  Oulad  Azzouz  marocains  continuaient  à  marauder 
sur   la  frontière  ;  quelques  Mehaya,   mécontents  de  voir 
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que  nous  avions  désap[)iouv6  une  razzia  qu'ils  avaient 
effectuée  sur  les  Béni  Malliar  de  Ras  el  Aïn,  avaient  rompu 
toutes  relations  avec  nous  ;  les  autres  Angad  marocains 
s'étaient  reportés  vers  l'Est  et  le  caïd  d'Oudjda  était  au 
mieux  avec  El  Hadj  Mimoun,  le  cheikh  des  Heni  Snassen. 

El  Hadj  El  Askari  réapparut  sur  notre  territoire  avec 
ses  coupeuis  de  routes  et  assassina  un  homme  des  Béni 
Bou  Saïd,  pendant  qu'une  bande  de  Béni  Snassen  enlevait 
un  troupeau  de  bœufs  à  nos  gens. 

Les  Hamyan  multipliaient,  de  leur  côté,  des  nouvelles 
alarmantes  sur  une  prochaine  incursion  du  Zegdou.  Leurs 
craintes  étaient  justifiées,  car,  quelques  jours  plus  tard, 
en  décembre  i85i,  un  goum  composé  de  Béni  Guil  et  de 
Mehaya  tombait  sur  un  de  leurs  douars  et  le  razziait.  Les 
cavaliers  des  Hamyan,  des  Oulad  Nehar  et  des  Angad  se 
réunirent  pour  chercher  à  rejoindre  les  assaillants,  mais, 
au  cours  de  la  poursuite,  ils  tombèrent  au  milieu  d'un 
fort  rassemblement  de  Mehaya,  de  Béni  Mathar,  de  Sedjaa 
et  de  Haouara  qui  les  repoussèrent  en  leur  faisant  subir 
des  perte  cruelles. 

En  janvier  i852,  le  caïd  d'Oudjda,  Si  Mohammed  Ben 
Tahar,  qui  avait  remplacé  Ben  Abbou,  répandit  le  bruit 
que  la  guerre  était  imminente  entre  le  Maroc  et  les  Fran- 
çais ;  les  gens  du  Sud  racontèrent  qu'une  alliance  était 
conclue  entre  Si  Mohammed  Ben  Abdallah,  «  Sultan  de 
l'Est  »,  installé  à  Ouargla,  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb,  campé 
à  Figuig,  et  Ben  Serour,  «  Sultan  de  l'Ouest  ».  Toutes  ces 
nouvelles  rendaient  les  Hamyan  inquiets.  Les  Oulad  Xehar 
et  les  Angad  demandèrent  à  s'éloigner  d'eux  et  à  se 
rapprocher  du  Tell.    Satisfaction  leur  fut  donnée. 

Les  attaques  à  main  armée  et  les  brigandages  se  multi- 
plièrent malgré  la  neige  et  le  mauvais  temps.  Un  douar 
des  Mehaya  vola  71  chameaux  aux  Hamyan  près  d'El- 
Aricha  et  s'enfuit  au  Maroc;  une  caravane  de  16  chameaux 
chargés  d'orge,  venant  de  Tlemcen,  fut  également  enlevée 
à  ces  derniers,  quelques  jours  après,  en  même  temps  que 
trois  Oulad  Nehar  venant  à  Sebdou  avec  deux  ânes  chargés 
d'œufs  et  de  peaux  d'autruche  étaient  attaqués  et  dépouillés 
à  Sidi  Yahia  Bel  Hadj. 

Au  mois  d'avril,  les  Béni  Yala  venaient  soustraire  dix 
juments  aux  Oulad  Nehar  campés  à  Dayet  El  Ferdh. 

Dans  le  courant  du  même  mois,  le  caïd  des  Oulad 
Nehar,  Si  El  Bachir  Ben  Abdallah,  fut  destitué  pour  s'être 
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refusé  à  donner  à  l'autorité  française  des  renseignements 
statistiques  sur  un  douar  des  parents  de  l'agha  Ben 
Abdallah  ould  Si  Ali,  dont  il  était  le  cousin,  et  fut 
remplacé  par  Es  Sarouth  Ben  Abdallah,  de  la  fraction  El 
Amour. 

Si  El  Kebir,  le  chef  de  la  zaouïa  de  Kerzaz,  continuait 
pendant  ce  temps  à  envoyer  lettres  sur  lettres  pour 
annoncer  la  prochaine  venue  du  «  Sultan  Ben  Serour  ». 

El  Yamani  ould  Moufok,  ancien  caïd  des  Oulad  Nehar, 
qui  était  en  dissidence  chez  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb,  se 
rendit  chez  le  ((  Sultan  du  Gourara  »,  puis,  au  mois  de 
mai,  vint  chez  les  Béni  Snassen  pour  les  engager  à  conti- 
nuer la  guerre  et  leur  promit  qu'un  très  prochain  mouve- 
ment allait  se  produire  dans  le  Sud. 

Le  général  commandant  la  Subdivision  de  Tlemcen  se 
porta  sur  le  Kiss  avec  sa  colonne,  eut  avec  les  Béni  Snassen 
un  engagement  assez  sérieux  et  commença  à  détruire 
leurs  récoltes  jusqu'au  moment  oii  le  caïd  d'Oudjda  solli- 
cita une  trêve.  Une  entrevue  eut  lieu  le  i"  juillet  entre  le 
général  commandant  la  Subdivision  de  Tlemcen,  Si  Ben 
Abdessadok,  envoyé  du  Sultan,  et  le  fils  lui-même  de 
l'empereur  du  Maroc,  pour  rétablir  la  paix  sur  la  frontière. 

Les  nouvelles  du  Sud  continuèrent  à  montrer  le  rôle 
de  plus  en  plus  important  que  semblait  prendre  le  <(  Sultan 
Ben  Serour  ».  Chacun  le  représentait  comme  le  «  Moul 
Saa  »,  qui  devait  être  revêtu  à  Kerzaz  du  burnous  de  Sidi 
Ahmed  Ben  Moussa,  fondateur  de  la  zaouïa,  lorsqu'AUah 
aurait  fait  reconnaître  la  divinité  de  sa  mission. 

Les  Hamyan  restaient  sur  une  prudente  expectative, 
pendant  que  certains  Oulad  Sidi  Chadli,  des  Oulad  Nehar, 
partaient  en  dissidence  et  allaient  le  rejoindre. 

Toutes  ces  nouvelles  augmentaient  le  malaise  général  et 
encourageaient  les  malfaiteurs  à  continuer  leurs  exploits. 

Les  Oulad  Laoulad  (des  Oulad  Nehar  Cheraga)  qui 
étaient  installés  chez  les  Oulad  Mimoun,  commirent  un 
vol  très  important  au  détriment  d'un  Israélite  de  Tlemcen, 
pendant  que  toute  une  série  de  maraudeurs  parcouraient 
tout  le  cercle.  Au  mois  de  novembre,  trois  fractions  des 
Hamyan  partirent  en  dissidence  et  allèrent  rejoindre  Sidi 
Cheikh  Ben  Tayeb.  Pour  empêcher  un  nouveau  mouve- 
ment des  Hamyan  Chaafa  restants,  le  général  commandant 
la  Subdivision  de  Tlemcen  se  porta  sur  le  Chott  Gharbi, 
interna  à  Tlemcen   les  chefs  les  plus  influents  et  plaça 
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toutes  les  tentes  non  dissidentes  de  cette  confédération 
entre  El-Aricha  et  Sebdou,  à  Dayet  El  Ferdh,  Siaïda,  El 
Gor,  en  les  faisant  surveiller  vers  le  Sud  par  le  camp  d'El- 
Aricha  et, de  chaciue  côté,  par  les  Angad  et  les  Oulad  Nehar 
soumis  qui  reçurent  l'oidre,  les  premiers,  de  placer  leurs 
troupeaux  à  Ras  el  Ma  (Bedeau)  et  Taërziza  et  les  seconds, 
à  Redjem  Attia,  Sidi  Yahia  Bel  Hadj  et  Kerbaya. 

En  janvier  i853,  le  camp  d'El-Aricha  ayant  été  dég'arni 
de  troupes,  les  Hamyan  Chaafa  qui  se  trouvaient  à  Dayet 
El  Ferdh  s'enfuirent  malgré  leurs  otages  que  l'on  avait 
conservés.  Les  caïds  Mebkhout,  Mohammed  ould  Moussa, 
Demouche,  Messaoud  et  Ahmed  Ben  Abdallah  qui  étaient 
internés  à  Tlemcen,  parvinrent  à  s'évader.  Leurs  tentes, 
qui  étaient  en  surveillance  à  Sebdou,  prirent  également  la 
fuite  sur  El  Gor  et  sur  Sidi  Yahia  Bel  Hadj.  Poursuivis  par 
des  spahis  de  Sebdou,  par  le  goum  des  Angad  et  par  celui 
des  Oulad  Nehar,  les  émigrants  furent  rejoints  en  partie 
à  Sidi  Yahia  Bel  Hadj  par  les  Angad,  pendant  que  l'agha 
Ben  Abdallah  atteignait  un  groupe  de  ces  dissidents  vers 
l'Oued  Harmel.  Après  un  échange  de  coups  de  feu,  qui 
amenèrent  la  mort  d'un  des  leurs,  tous  les  Ilamyan 
s'enfuirent  abandonnant  les  femmes  et  les  enfants  qui 
furent  ramenés  à  Sebdou. 

A  la  suite  de  cette  défection  des  Hamyan,  les  Oulad 
Nehar  furent  installés  dans  le  Tell,  vers  Meurbah.  Heureu- 
sement, la  nouvelle  de  la  mort  du  «  Sultan  Ben  Serour  », 
tué  par  les  Trafi,  ramena  en  partie  le  calme  et  permit 
d'autoriser  les  Oulad  Nehar  à  reprendre  leurs  campements 
de  Tinkial,  de  Dayet  El  Ferdh  et  de  Tadjertila. 

Les  Hamyan  Chaafa  demandèrent  l'aman  et  il  leur  fut 
permis,  après  le  versement  d'une  amende,  de  revenir  vers 
nous. 

Un  rassemblement  de  pillards  s'étant  formé  au  Sud  du 
Djebel  Sidi  El  Ahed,  les  goums  du  cercle,  y  compris  ceux 
des  Hamyan,  furent  lancés  contre  lui  et  lui  enlevèrent 
20.000  moutons. 

Au  mois  d'août  i853,  des  gens  des  Oulad  Nehar  qui  se 
trouvaient  campés  chez  les  Oulad  Mimoun  tentèrent 
d'assassiner  un  employé  du  télégraphe.  Le  caïd  Es  Sarouth 
Ben  Abdallah  montra,  en  cette  circonstance,  la  plus 
grande  mollesse.  11  fut  révoqué  quelques  mois  plus 
tard  comme  étant  un  homme  médiocre,  sans  influence, 
mou  dans  son  service  et  de  caractère  difficile.  De  plus,  il 
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fut  prescrit  aux  Oulad  Nehar  de  ne  plus  labourer  dans  le 
Tell  et  de  cultiver  uniquement  leurs  mechlas  au  Sud  et  à 
l'Ouest  de  Sebdou  jusqu'à  la  frontière  ;  Si  El  Bachir  Ben 
Abdallah  fut  de  nouveau  nommé  caïd  des  Oulad  Nehar. 

Dans  le  Sud,  Si  El  Kebir,  marabout  de  Kerzaz,  conti- 
nuait toujours  son  agitation.  Si  Kaddour,  le  frère  de  Sidi 
Cheikh  Ben  Tayeb,  fut  tué  au  cours  d'une  poursuite  contre 
les  Ghiata  marocains  qui  lui  avaient  enlevé  une  caravane  ; 
le  caïd  Othman,  chef  des  Sendan,  fut  également  tué  par 
des  maraudeurs  qu'il  poursuivait  à  la  suite  d'un  vol  de 
troupeaux  dont  il  avait  été  victime. 

Pour  chercher  à  faire  régner  la  sécuiilé  dans  toute  cette 
région,  deux  camps  permanents  furent  formés,  l'un  à  El- 
Aricha,  composé  de  5oo  hommes  du  goum  de  Sebdou  et 
de  80  spahis,  l'autre  à  Méchéria,  formé  de  5oo  goumiers 
de  Bel-Abbès  et  de  60  spahis.  Ces  deux  camps  eurent  pour 
mission  de  chercher  à  razzier  sans  cesse  tous  les  dissi- 
dents et  de  les  obliger  à  se  tenir  éloignés  des  lieux  ôii 
ordinairement  ils  trouvaient  des  pâturages  pour  leurs 
troupeaux.  Le  camp  de  Méchéria  fut  installé  à  \ebch. 

La  présence  de  ces  deux  camps  amena  la  soumission 
presqu'immédiate  de  deux  cents  lentes  des  Haniyan.  Le 
commandant  Defrance,  qui  était  à  la  tête  du  goum  d'El- 
Aricha,  se  porta  sur  le  Chott  Gharbi  et  se  joignit  au  capi- 
taine Lacretelle  et  à  l'agha  Ben  Ismaël,  lesquels,  de  leur 
côté,  s'étaient  avancés  sur  Aïn  Ben  Khelil.  Les  deux 
colonnes,  guidées  par  le  caïd  Mebkhout,  marchèrent  par 
Galloul  et  le  Chott  Tigri  sur  les  Hamyan  dissidents,  les 
smprirent,  leur  tuèrent  environ  70  hommes,  leur  enle- 
vèrent i.5oo  moutons,  600  chameaux,  des  tentes  et  des 
effets  de  toute  espèce.  Ils  rentrèrent  ensuite  à  Aïn  Ben 
Khelil  sans  être  poursuivis  et  y  retrouvèrent  le  général 
commandant  la  Subdivision  de  Tlemcen  qui,  à  la  tête  de 
tiois  escadrons  de  Chasseurs,  un  escadron  de  Spahis  et 
i.5oo  hommes  du  goum,  était  venu  pour  les  soutenir  si 
cela  était  nécessaire. 

A  la  suite  de  cette  expédition,  la  colonne  de  Tlemce.n 
revint  par  El-Aricha  oii  il  ne  fut  plus  laissé  qu'un  camp 
de  surveillance  composé  de  200  goumiers  du  cercle  de 
S'^îdou  et  d'un  peloton  de  Spahis,  sous  le  commandement 
d'un  officier  du  Bureau  arabe  de  Tlemcen. 

En  janvier  i85/i,  les  fils  de  l'ancien  caïd  Bon  Smaha, 
des  Béni  Metharef,  se  rendirent  à  Tlemcen  pour  traiter  de 
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la  soumission  de  leur  tribu.  Ils  étaient  accompagnés  par 
El  Mamoun  ould  Miloud,  ex-caïd  des  Oulad  Nehar  et  fils 
de  l'ancien  agha  Miloud  ould  Yamani. 

Cependant,  le  marabout  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb  conti- 
nuait ses  courses  dans  le  Sud.  Pour  rassurer  les  Hamyan, 
le  goum  des  Oulad  Nehar,  composé  de  3oo  cavaliers  ayant 
à  leur  tête  Moulay  Seddik,  khalifa  de  l'agha  du  Djebel  du 
Sud,  partit  le  20  février  iSB/i  et  jusqu'au  17  mars  suivant 
rayonna  dans  la  région  des  Ksour. 

Profitant  de  l'absence  de  ces  goumiers,  le  bandit  El  Hadj 
El  Askari,  divisant  les  malfaiteurs  (ju'il  commandait  en 
divers  groupes  afin  de  ne  pas  donner  l'éveil  et  d'embiasser 
une  plus  grande  étendue  de  pays,  pénétrait  de  nouveau 
sur  le  territoire  algérien  et  y  commettait  de  nombreuses 
déprédations. 


* 
*  * 


Les  Hamyan  furent  organisés  et  Mebkhout  devint  leur 
agha.  Le  commandement  d'El-Aricha  fut  confié  au  capi- 
taine Doineau  qui  devait,  quelques  années  plus  tard,  être 
mêlé  de  très  près  à  l'affaire  d'assassinat  de  l'agha  du  Djebel 
du  Sud. 

En  janvier  i855,  la  nouvelle  de  la  prise  de  Touggomi, 
l'apparition  d'une  colonne  dans  le  M'Zab,  la  promptitude 
avec  laquelle  Si  Hamza  vengea,  avec  notre  aide,  la  razzia 
opérée  contre  lui  par  les  gens  de  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb, 
incitèrent  les  Amour  à  faire  une  demande  de  soumission. 
Par  contre,  chez  nos  voisins  marocains,  le  désordre  conti- 
nuait à  régner  et  les  Mehaya,  ayant  refusé  de  payer  l'impôt 
au  caïd  d'Oudjda,  s'étaient  retirés,  avec  notre  autorisation, 
sur  notre  teiritoire  au  Sud  du  Chott  Gharbi,  à  Dienan  El 
Adhem. 

En  août,  sous  l'influence  d'un  marabout  de  Kerzaz, 
nommé  Sidi  Mohammed  Ben  Yahia,  les  mêmes  Amour 
qui  s'étaient  récemment  ralliés  à  nous,  émigrèrent  de 
nouveau  vers  l'Ouest. 

Une  colonne  expéditionnaire  partit  de  Tlemcen  le 
i5  novembre  i855,  traversa  le  cercle  de  Sebdou  et  vint 
s'installer  à  Aïn  Ben  Khelil.  Le  mouvement  de  cette 
colonne  amena,  de  la  part  des  Amour,  une  demande  sinon 
de  soumission,  tout  au  moins  de  pardon  pour  les  actes 
d'hostilité  commis  précédemment  sur  les  Oulad  Nehar  et 
les  Hamyan. 
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Ce  pardon  ne  leur  fut  accordé  que  lorsqu'ils  eurent 
remboursé  un  certain  nombre  de  moutons  et  de  chameaux 
égal  à  celui  qu'ils  avaient  enlevé  aux  Bekakra  et  aux  Oulad 
Serour. 

Les  réquisitions  effectuées  pour  la  formation  des  nom- 
breux convois,  nécessaires  au  ravitaillement  do  la  colonne, 
amenèrent  des  mécontentements  chez  les  Oulad  Nehar  (et 
d'ailleurs  aussi  dans  les  autres  tribus),  parce  que  ces 
prestations  arrivaient  pendant  la  saison  des  labours,  au 
moment  oii  les  indigènes  avaient  le  plus  besoin  de  leurs 
bêtes  de  somme. 

A  cette  époque,  Mouffok  ould  Maghnia,  bandit  origi- 
naire des  Oulad  Nehar,  aussi  redouté  qu'El  Hadj  El  Askari, 
fut  surpris  et  tué  au  moment  oii  il  venait  commettre  de 
nouveaux  méfaits.  La  mort  de  ce  brigand,  qui  se  posait 
en  ((  vengeur  de  l'Islam  »,  amena  de  la  part  de  ses  parti- 
sans un  redoublement  d'attentats  exécutés  surtout  dans 
un  sentiment  de  vengeance.  Après  avoir  commis  plusieurs 
crimes,  ils  se  rendirent  le  27  janvier  t856  dans  les  envi- 
rons de  Sebdou  et  se  mirent  à  l'affût  d'un  mauvais  coup 
à  commettre. 

Un  caporal  et  un  tambour  du  5/i*  de  Ligne,  un  conduc- 
teur du  Génie,  un  ouvrier  d'Administration  et  la  blanchis- 
seuse de  la  Redoute  sortirent  de  Sebdou,  ce  jour-là,  vers 
midi,  et  s'enfoncèrent  dans  la  forêt  de  Tafesserat  avec 
l'intention  d'y  couper  du  bois.  Ils  avaient  amené  un 
tombereau  du  Génie  traîné  par  deux  mulets  et,  contraire- 
ment aux  ordres  donnés,  étaient  sans  armes. 

Arrivés  au  lieu  choisi  par  eux,  ils  se  dispersèrent  et  se 
mirent  à  abattre  et  à  scier  des  arbres  morts. 

Quatre  bandits  qui  les  avaient  suivis  dès  leur  sortie  de 
la  Redoute,  les  voyant  ainsi  séparés  les  uns  des  autres, 
s'approchèrent  de  la  femme  et  pendant  que  l'un  d'eux  lui 
parlait,  un  autre  lui  asséna  sur  la  tête  un  violent  coup  de 
bâton  qui  la  fit  tomber.  Au  cri  qu'elle  poussa  avant  de 
s'évanouir,  le  caporal  du  .^)/i*  de  Ligne  et  l'ouvrier  d'Admi- 
nistration accoururent  ;  mais  l'un  fut  tué  à  bout  portant 
par  un  coup  de  pistolet  et  l'autre  fut  assommé  net  pai'  un 
coup  de  bâton  ferré. 

Le  conducteur  du  Génie  et  le  tambour,  en  apercevant  ce 
qui  s'était  passé,  se  sauvèrent  au  plus  vite  et  apportèrent 
la  nouvelle  de  ce  crime  à  Sebdou.  Pendant  ce  temps,  les 
assassins  violaient  la  femme  et  repartaient  en  emmenant 
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les  deux  mulets  du  tombereau.  Les  poursuites  effectuées 
immédiatement  furent  poussées  en  territoire  marocain 
jusque  chez  les  Béni  Yala  où  s'étaient  réfugiés  les 
coupables,  mais  nos  cavaliers,  en  trop  petit  nombre,  ne 
purent  les  prendre.  Un  des  mulets  fut  retrouvé  chez  les 
Béni  Snouss,  l'autre  nous  fut  restitué  ultérieurement  par 
suite  de  l'intervention  du  marabout  de  Guefaït,  Si  Hamza 
ould  Taveb. 


*  * 


Au  Maroc,  les  dissensions  entre  les  Mehaya,  les  Angad 
marocains  et  les  Béni  Snassen  se  renouvelaient.  Il  s'agissait 
de  savoir  qui  posséderait  définitivement  les  terrains  de 
culture  du  Bas  Isly  et  quels  seraient  ceux  qui  paieraient 
des  redevances  aux  autres.  Mais  le  bruit  ayant  couru  que 
nous  avions  tenté  une  expédition  sur  le  territoire  maro- 
cain, le  caïd  d'Oudjda  profita  de  cette  rumeur  pour 
ramener  le  calme  parmi  ses  turbulents  administrés. 

Chez  les  Hamyan,  l'assassinat,  par  les  Oulad  Ahmed 
Ghiatra,  de  leur  caïd,  venu  pour  percevoir  l'impôt,  amena 
un  premier  mouvement  de  défection  qui  fut  suivi,  quelque 
temps  après,  du  départ  en  dissidence  de  toute  la  confédé- 
ration des  Hamyan. 

Au  mois  de  juillet  i856,  certains  indices  donnèrent  des 
raisons  de  croire  que  des  idées  de  défection  travaillaient 
aussi  quelques  fractions  des  Oulad  Nehar.  Depuis  long- 
temps, il  y  avait  chez  elles  un  parti  d'opposition  systéma- 
tique à  l'agha  du  Djebel  du  Sud,  Si  Ben  Abdallah.  Les 
ordres,  même  émanant  de  l'autorité  française,  ne  rece- 
vaient plus  dans  cette  tribu  l'exécution  empressée 
d'autrefois.  Une  petite  colonne,  sous  les  ordres  du  général 
de  Beaufort,  commandant  la  Subdivision  de  Tlemcen,  se 
rendit  chez  les  Oulad  Nehar,  puis  passa  chez  les  Béni 
Snouss  et  notamment  au  Khemis  qui  était  le  grand  centre 
d'agitation  contre  l'agha.  L'emprisonnement,  à  Tlemcen, 
des  indigènes  les  plus  récalcitrants  sembla  suffire  pour 
rétablir  la  tranquillité. 

En  même  temps  que  cette  colonne  opérait,  deux  pelo- 
tons de  cavalerie  régulière  et  loo  goumiers,  sous  les  ordres 
du  capitaine  Doineau,  chef  du  Bureau  arabe  de  Tlemcen, 
passaient  par  Marnia,  côtoyaient  la  frontièi^e  et  exécutaient 
sur  les  Béni  Yala  une  razzia  complète  pour  les  punir 
d'avoir  reçu  et  nourri  chez  eux  les  auteurs  de  l'assassinat 
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des  deux  militaires  commis,  le  27  janvier  précédent,  à 
quelques  kilomètres  de  Sebdou. 

Malgré  ces  mouvements  de  troupes,  un  certain  malaise 
et  un  mécontentement  se  faisaient  toujours  sentir  chez 
les  Oulad  Nehar  qui  subissaient  l'influence  des  ennemis 
de  l'agha  du  Djebel  du  Sud,  revenus  d'un  internement  de 
quelques  mois  au  Mechouar  de  Tlemcen  et  qui  voulaient 
surtout  se  soustraire  au  paiement  de  l'impôt  et  aux  rérjui- 
sitions  occasionnées  par  la  formation  des  colonnes.  Au 
mois  de  septembre  i856,  vingt-huit  tentes  de  cette  tribu 
partaient  en  dissidence.  A  cette  nouvelle,  l'agha  du  Djebel 
du  Sud,  Si  Ben  Abdallah,  se  porta  immédiatement  au 
milieu  de  ses  campements  pendant  que  le  Commandant 
Supérieur  de  Sebdou,  à  la  tête  d'un  escadron  de  Chasseurs 
et  d'un  goum,  arrêtait,  par  sa  présence  à  Dayet  El  Ferdh, 
la  défection  du  reste  de  la  tribu  qui  fut  installée  à  Zebch. 
De  leur  côté,  les  Angad  durent  camper  vers  Haci  Tibarine, 
au  Nord-Ouest  du  Djebel  Assas.  Ces  mesures  avaient 
l'avantage  de  couvrir  le  poste  de  Sebdou  vers  le  Sud, 
lecpiel,  par  suite  de  la  défection  des  Ilamyan,  se  trouvait 
entièrement  dégarni. 

Quelques  jours  après,  12  septembre,  l'agha  du  Djebel 
du  Sud,  Si  Ben  Abdallah  ould  Si  Ali,  se  rendant  en  dili- 
gence de  Tlemcen  à  Oran,  011  il  était  mandé  par  le  général 
de  division,  était,  vers  le  village  de  Négrier,  assassiné 
dans  la  voiture  qui  le  transportait.  Les  circonstances  qui 
accompagnèrent  ce  crime  firent  inculper  dans  l'affaire  le 
capitaine  Doincau,  chef  du  Bureau  arabe  de  Tlemcen, 
qui  fut  traduit  en  conseil  de  guerre  et  condamné  à  mort  ^. 


I  L'a?sassinat  de  l'agha  Si  Ben  Abdallah  ould  Si  Ali  se  serait  produit  dans 
les  circonstances   suivantes   : 

L'agha  Bel  Hadj  ould  Merah,des  Oulad  Biah  (Montaganc)  et  le  caïd  Bel  Kheïr, 
des  Béni  Ournid,  étaient  les  ennemis  de  l'agha  Si  Ben  Abdallah  ould  Si  Ali. 
Ils  craignaient  que  par  son  influence  il  n'obtint  le  commandement  de  tontes 
les  tribus  de  la  province  d'Oran. 

Le  capitaine  Doineau,  chef  du  Bureau  arabe  de  Tlemcen,  avait  pris  parti 
dan?  la  querelle  pour  l'agha  Bel   Hadj  ould  Merah  et  le  caïd  Bel   Kheir. 

L'agha  Si  Ben  Abdallah  ould  Si  Ali  se  rendait  à  Oran  pour  assister  à  des 
fêtes  données  par  le  général   commandant  la  Division  d'Oran. 

II  était  au  plus  mal  avec  le  capitaine  Doineau,  parce  que  ce  dernier,  ayant 
été  invité,  avec  nombre  d'autres  officiers  et  de  chefs  indigènes,  au  mariage 
de  son  fils.  Si  Mohammed,  avait  tenté  d'avoir  des  relations  intimes  avec  sa 
femme  par  l'intermédiaire  de   l'agha    Bel   Hadj  ould   Merah. 

La  femme  de  l'agha  Si  Ben  Abdallah  avait  prévenu  son  mari  de  cette  tenta- 


LES    TlUBl  S    DE    l'aNNEXE    d'eL-AUICIIA  37 

Pour  rétablir  la  sécurité  dans  le  Sud  du  cercle.de  Sebdou 
et  pour  punir  de  leur  défection  les  Oulad  Nehar  qui  étaient 
campés  avec  les  Mehaya  à  Oglat  El  Hamra  et  à  Oglat 
Brazzia,  dans  la  partie  Sud-Ouest  du  Chott  Gharbi,  le  capi- 
taine Leroux, commandant  supérieur  du  cercle  de  Sebdou, 
fut  envoyé  pour  razzier  ces  dissidents.  Un  escadron  de 
Chasseurs  et  un  goum  de  200  chevaux  des  tribus  de 
Tlemcen  et  de  Sebdou  furent  mis  à  sa  disposition.  A  ce 
moment,  il  y  avait  au  Chott  Gharbi  une  agglomération 
considérable  de  Béni  Guil,  de  Hamyan,  de  Mehaya  et 
d'Oulad  Nehar  insoumis.  Au  moment  du  départ,  ni  l'agha 
de  Tlemcen,  Bel  Hadj,  ni  le  khalifa  de  l'agha  du  Djebel 
du  Sud,  Moulay  Seddik,  ni  les  caïds  des  Oulad  Nehar  ou 
des  Angad  ne  se  trouvèrent  au  rassemblement  (22  septem- 
bre). Le  capitaine  Leroux  se  mit  en  route  sur  El-Aricha 
et  y  attendit  les  chefs  indigènes  jusqu'au  lendemain  à 
midi.  Voyant  qu'ils  n'arrivaient  pas  il  partit  pour  l'Oued 
Bouterkfine,  et  envoya  ses  éclaireurs  sur  El  Hamra.  En 
cours  de  route  (exécutée  la  nuit),  il  apprit  que  son  convoi 
ne  l'avait  pas  suivi.  Très  inquiet  de  ce  retard,  il  essaima 
des  cavaliers  dans  toutes  les  directions  ;  ceux-ci  ne  purent 
le  retrouver.  Le  point  du  jour  approchant,  il  continua  sa 
marche  pour  chercher  à  surprendre  les  dissidents.  Vers 
6  ou  7  heures  du  matin,  il  arriva  sur  le  bord  nord  du 
Chott  Gharbi  et  reconnut  que  ses  guides  s'étaient  trompés 
de  direction.  Cependant,  il  aperçut  sur  sa  droite  une  agglo- 
mération considérable  de  troupeaux.  Il  donna  l'ordre  au 
sous-lieutenant  Crouzet  d'envoyer  quinze  cavaliers  cho'sis 
pour  s'emparer  des  bergers  afin  de  savoir  à  qui  appar- 
tenait ce  bétail. 

Le  goum  des  Oulad  Nehar  soumis,  au  lieu  d'obéir  aux 
recommandations  qui  lui  avaient  été  faites,  se  précipita 
sur  les  troupeaux,  tira  sans  aucune  raison  des  coups  de 
feu  de  tous  côtés  et,  au  lieu  de  s'emparer  des  bergers,  les 


tive  et  ce  dernier  avait  publiquement  chassé  de  la  réunion  le  capitaine 
Doineau  et  l'agha  Bel  Hadj  ould  Merah. 

L'agha  des  Oulad  Riah  ne  cessa  pas,  à  la  suite  de  ces  faits;  d'exciter  le 
capitaine  Doineau  contre  l'agha  Si  Ben  Abdallah  et  lui  fit  croire  que  ce 
dernier  le  desservait  près  du  général  de  division.  Il  lui  persuada,  en  dernier 
lieu,  qu'il  se  rendait  à  Cran  pour  le  faire  renvoyer  du  Service  des  Affaires 
indigènes.    Lui-même  prétendit    qu'il    allait    être  destitué. 

C'est  là,  racontent  des  notables  indigènes,  la  raison  véritable  qui  aurait 
amené  l'assassinat   de   l'agha  Si  Ben  Abdallah. 
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laissa  s'échapper.  Cette  partie  du  goum  resta  alors  sur  le 
plateau  dominant  la  rive  nord  du  Chott  et  ne  rejoignit  la 
colonne  qu'ultérieurement,  à  El-Aricha. 

Le  capitaine  Leroux  descendit  dans  le  Chott  et  se  dirigea 
du  côté  de  Brazzia,  en  faisant  aviser  les  Mehaya  qu'ils 
n'avaient  rien  à  craindre,  et  les  Hamyan  Djemba  que 
l'aman  leur  était  accordé,  mais  qu'ils  devaient  se  porter 
sur  Oglat  Naja  (à  l'Est  du  Chott  Gharbi).  Mais  les  bergers 
qui  s'étaient  enfuis  lors  de  l'attaque  imprévue  du  goum 
des  Oulad  Nehar  soumis  avaient  allumé  de  tous  côtés  de 
grands  feux  pour  prévenir  leurs  coreligionnaires  et, 
d'autre  part,  un  nommé  Djelloul  ould  El  Yamani,  des 
Oulad  Nehar,  avait  prévenu  les  dissidents  qui  s'étaient 
repliés  avec  leurs  campements. 

La  colonne  ne  put,  par  suite,  que  ramasser  une  certaine 
quantité  de  troupeaux  qui  se  trouvaient  dans  le  Chott  et 
s'arrêta  pendant  quelques  heures  à  Brazzia.  Peu  après,  des 
Mehaya  qui  étaient  les  propriétaires  des  animaux  razziés 
amenèrent  un  cheval  de  «  gada  »  et  demandèrent  la  resti- 
tution des  troupeaux  qui  leur  avaient  été  enlevés.  Le 
cheval  fut  reconnu  comme  ayant  appartenu  à  l'un  des  fils 
de  l'agha  des  Hamyan  Mebkhout,  assassiné  précédem- 
ment. Il  ne  fut  pas  accepté.  Les  Mehaya  furent  alors  avertis 
que  nous  leur  reprochions  d'avoir  donné  asile  aux  Oulad 
Nehar  dissidents  et  que  s'ils  tiraient  un  seul  coup  de  fusil 
contre  la  colonne,  ils  seraient  considérés  comme  ennemis. 

Pendant  ce  temps, des  feux  s'allumaient  de  toutes  parts; 
les  cavaliers  des  Mehaya,  des  Hamyan  et  des  Béni  Guil  se 
rassemblaient  sur  les  hauteurs  et  semblaient  préparer  une 
attaque  pour  la  nuit.  Voyant  toutes  les  populations  mises 
en  garde,  n'ayant  plus  de  bagages  et  sentant  l'impossibilité 
de  continuer,  dans  de  pareilles  conditions,  l'opération 
prévue,  le  capitaine  Leroux  résolut  de  sortir  du  Chott 
avant  la  nuit.  Il  se  mit  en  marche  et  put  s'apercevoir  que 
plusieurs  groupes  de  cavaliers  le  suivaient  à  distance.  Il 
arriva,  sans  être  inquiété,  vers  6  heures  du  soir,  sur  la  rive 
nord  du  Chott  GharM.  A  ce  moment,  son  arrière-garde  fut 
assaillie  et,  jusque  vers  ii  heures  du  soir,  la  fusillade  se 
continua,  pendant  que  la  colonne  continuait  sa  marche 
vers  El-Aricha  où  elle  arriva  le  25,  vers  midi,  ramenant 
avec  elle  6.5oo  moutons. 

Quoique  cette  razzia  ait  été  peu  réussie,  les  Mehaya  qui, 
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pour  récupérer  leurs  pertes,  avaient  pillé  les  Oulad  Khelif 
(Hamyan  Ghaafa),  demandèrent  l'aman. 

A  la  suite  de  cette  opération,  le  caïd  des  Oulad  Nehar, 
Si  El  Bachir  Ben  Abdallah,  fut  révoqué  une  seconde  fois 
de  ses  fonctions  pour  sa  mollesse  et  son  manque  d'aptitude 
au  commandement  et  remplacé  par  Djillali  ould  Ahmed, 
de  la  fraction  Torch,  ex-cavalier  de  l'agha  du  Djebel  du 
Sud  (4  octobre  i856). 

Les  Hamyan,  dont  certaines  fractions  avaient  timide- 
ment demandé  à  revenir  près  de  nous,  modifièrent  de 
nouveau  leur  attitude  ;  sous  l'impulsion  d'un  marabout 
de  Kerzaz,  ils  oublièrent  momentanément  leurs  dissen- 
sions intestines,  se  réunirent  tous,  Ghaafa  et  Djemba,  en 
un  seul  groupement  et  campèrent  au  Chott  Tigri,  mena- 
çant de  nouveau  notre  sécurité  dans  le  Sud. 

Au  même  moment,  les  Béni  Snassen  obligeaient  le 
général  commandant  la  Subdivision  de  Tlemcen  à  venir, 
avec  une  colonne,  se  placer  en  observation  à  Ras  el 
Mouïlah. 

Le  général  commandant  la  Division  d'Oran  fit  alors 
exécuter,  au  mois  de  novembre,  un  large  mouvement 
ayant  pour  but  de  faire  attaquer  les  dissidents  dans  leurs 
campements  du  Chott  Tigri  et  du  Djebel  Tendrara  paç 
tous  les  goums  de  Sebdou,  de  Daya  et  de  la  Subdivision 
de  Mascara.  Le  Commandant  Supérieur  du  cercle  de  Géry- 
ville  (capitaine  de  Colomb)  s'avança  tout  d'abord  sur  le 
Chott  Tigri,  mais  les  Hamyan,  ayant  eu  connaissance  de  ce 
mouvement,  se  rapprochèrent  des  ksour  de  Figuig  où  ils 
avaient  ensiloté  une  partie  de  leurs  approvisionnements 
et  s'installèrent  au  Djebel  Lakhdar.  La  colonne  de  Géry- 
ville  marcha  sur  leurs  traces  et  atteignit  les  Hamyan 
Ghaafa  qui  se  rendirent  sans  grande  difficulté. 

Pendant  ce  temps,  une  autre  colonne  composée  de 
600  chevaux,  d'un  détachement  de  spahis  et  d'une  compa- 
gnie d'infanterie,  sous  le  commandement  du  capitaine 
Leroux,  commandant  supérieur  du  cercle  de  Sebdou, 
quittait  Ain  Ben  Khelil  le  5  novembre  et,  passant  par  Oglat 
El  Maizer  (Chott  Tigri),  rejoignait  le  9  la  colonne  de 
Géry ville  à  Haci  El  Aricha.  Elle  quittait  ce  point  le  lende- 
main pour  se  diriger,  par  l'Oued  Bou  Arfa,  sur  la  plaine 
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de    Tamlelt   où    de    grands   rassemblements   avaient   été 
signalés. 

Les  renseignements  donnés  à  ce  sujet  étaient  exacts. 
Lorsque  la  colonne  déboucha  dans  la  plaine  du  Tamlelt, 
elle  put  apercevoir  les  campements  des  Ham>  an  dissidents 
et  des  Béni  Guil  disséminés  sur  un  vaste  espace  etsemblant 
dans  la  plus  parfaite  quiétude.  Dans  le  lointain,  du  côté 
de  Mengoub,  se  trouvaient  les  tentes  des  gens  de  Sidi 
Cheikh  Ben  Tayeb.  Tous  semblaient  dans  la  plus  parfaite 
sécurité. 

Le  capitaine  Leroux  prit  comme  objectif  les  campe- 
ments installés  au  pied  du  Djebel  Aouaria  (près  du  Djebel 
Lakhdar).  Il  avait  pour  l'attaque  les  effectifs  suivants  : 

62  Spahis  commandés  par  le  lieutenant  Desmolens, 

80  Tirailleurs  commandés  par  le  lieutenant  Darras, 

35o  hommes  des  goums  de  Saïda  et  de  Tiaret,  avec 
l'agha  Kaddour  ould  Adda,  des  Hassassna,  commandés 
par  le  heutenant  Nicolas,  chef  du  Bureau  arabe  de  Saïda, 

3oo  hommes  des  goums  de  Sebdou  et  de  Daya,  avec 
El  Hadj  Mustapha  ould  Mazari,  commandés  par  le  sous- 
lieutenant  Crouzet,  adjoint  au  Bureau  arabe  de  Sebdou. 

Aussitôt  que  ses  éclaireurs  lui  eurent  indiqué,  par  leurs 
mouvements,  la  présence  des  douars  qu'il  cherchait,  le 
capitaine  Leroux  laissa  les  Tirailleurs  et  le  convoi  en 
arrière  et,  prenant  le  trot,  fonça  sur  les  campements  qui 
s'étendaient  sur  environ  quatre  kilomètres  de  largeur. 

Le  lieutenant  Nicolas  et  l'agha  Kaddour  ould  Adda,  qui 
occupaient  la  droite,  se  jetèrent  sur  les  tentes  les  plus 
rapprochées  pendant  qu'avec  les  spahis  et  les  autres 
goums  le  capitaine  Leroux  tentait  de  couper  aux  dissidents 
la  retraite  vers  l'Ouest,  en  se  dirigeant  sur  le  douar  de 
gauche  le  plus  éloigné.  Les  dissidents  essayèrent  de 
résister,  mais  ils  n'eurent  même  pas  le  temps  d'abattre 
leurs  tentes  et  durent  s'enfuir  avec  leurs  biens  les  plus 
précieux  dans  une  gorge  d'accès  très  difficile,  située  à 
proximité  et  où  ils  firent  entrer  une  partie  de  leurs  trou- 
peaux. Le  lieutenant  Nicolas  et  l'agha  Kaddour  ould  Adda 
se  jetèrent  dans  ce  ravin  espérant  pouvoir  atteindre  les 
fuyards.  Ils  furent  suivis  par  les  autres  goums  et  un  peloton 
de  Spahis  commandé  par  le  sous-lieutenant  Djillali,  qui 
avait  fait  mettre  pi<>d  à  terre  à  ses  hommes  et  les  avait 
déployés  en  tirailleurs. 
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Mais  la  gorge  était  trop  abrupte  et  dominée  de  toutes 
parts  par  des  rocliers  au  milieu  desquels  des  fantassins 
ennemis  tiraient  sans  aucun  risque  sur  nos  gens.  Le  capi- 
taine Leroux  donna  l'ordre  à  tout  le  monde  de  rétrograder; 
il  installa  sa  troupe  à  une  portée  de  fusil  de  la  montagne 
pour  pouvoir  attendre  l'arrivée  des  Tirailleurs  et  recom- 
mencer l'attaque  dans  de  meilleures  conditions.  11  fît  tout 
d'abord  filer  ses  prises,  puis  donna  l'ordre  à  cent  hommes 
du  goum  des  Angad  et  des  Oulad  Nehar  de  mettre  pied  à 
terre  et  de  se  déployer  pour  continuer  le  feu.  Ces  goumiers 
se  montrèrent  assez  mous  et  l'on  dut  envoyer  un  certain 
nombre  de  Spahis  pour  les  soutenir. 

L'ennemi  ayant  usé  une  partie  de  sa  poudre  commença 
à  reculer  et  à  se  replier  sur  ses  troupeaux.  Il  avait  une 
quarantaine  de  morts  et  près  de  70  blessés.  Â  ce  moment, 
les  Tirailleurs  arrivaient  et  le  forçaient  à  continuer  son 
mouvement  de  retraite.  De  plus,  la  colonne  de  Géry ville, 
avec  le  capitaine  de  Colomb,  venait  à  l'aide  du  capitaine 
Leroux,  lequel  avait  pu  d'ailleurs  achever  son  opération 
sans  avoir  besoin  de  secours.  La  colonne  ramena  dix-huit 
cents  chameaux  et  i5.ooo  moutons.  Quatre  à  cinq  douars 
des  Hamyan  et  des  Béni  Guil  avaient  été  razziés  à  fond. 

Les  deux  colonnes  firent  partir  toutes  leurs  prises  vers 
Ain  Ben  Khelil  et  reprirent  le  chemin  de  l'Oued  Bou  Arfa. 
Arrivés  à  Souf  Kesseur,  les  Hamyan  Djemba,  poursuivis 
par  les  Béni  Guil  qui,  à  leur  tour,  venaient  les  piller,  se 
présentèrent  pour  faire  leur  soumission.  Le  capitaine 
Leroux  installa  son  camp  près  d'Hadjar  El  Hadjer,  sur 
l'Oued  Ouissert,  où  il  fut  surpris  par  la  neige  qui  persista 
pendant  quelques  jours.  Il  reçut  tous  les  chefs  des 
Hamyan  Djemba  qui  arrivèrent  le  i3  novembre  à  ce  camp 
et  qui  demandèrent  l'aman  en  assurant  qu'ils  n'étaient 
partis  en  dissidence  que  pour  éviter  les  exactions  de  l'agha 
Mebkhout.  La  colonne  revint  à  Ain  Ben  Khelil,  puis  rentra 
à  Sebdou. 

Après  cette  expédition,  il  ne  restait  plus  à  châtier  que 
les  Amour  et  ceux  des  Oulad  Nehar  partis  en  dissidence. 

A  peine  revenus  du  Nord  du  Chott,  les  Hamyan  razziè- 
rent les  Mehaya  dans  le  simple  but  de  se  refaire  des  pertes 
qu'ils  avaient  subies.  Cette  action,  contraire  aux  promesses 
de  paix  que  nous  avions  faites  aux  Mehaya,  amena  des 
représailles  de  ces  derniers  qui  enlevèrent  3. 000  moutons 
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et  5  chameaux  aux  Akerma,  au  moment  où  nous  nous 
entremettions  pour  leur  faire  restituer  ce  qui  leur  avait 
été  pris. 

Des  tractations  furent  faites  auprès  des  Oulad  Nehar 
dissidents  pour  les  inviter  à  réintégrer  le  territoire  de  leur 
tribu.  A  cet  effet,  le  caïd  des  Oulad  Nehar  se  rendit  chez 
eux  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1867,  avec  Tayeb 
Ben  Slimane,  chef  des  Oulad  Serour  (Hamyan  Djemba), 
et  avec  quelques  chioukh  des  Mehaya.  Les  Oulad  Nehar 
dissidents  se  laissèrent  convaincre  et,  à  la  fin  de 
janvier  1857,  cinquante  de  leurs  tentes  rentrèrent  avec 
leurs  troupeaux  sur  le  territoire  algérien.  En  cette  circons- 
tanc(\  le  caïd  Djillali  ben  Ahmed  avait  fait  preuve  d'une 
intelligente  activité  qui  lui  valut  un  fusil  d'honneur. 

A  la  même  époque,  les  Hamyan,  pour  chercher  à  réparer 
la  ruine  presque  complète  que  leur  défection  leur  avait 
causée,  enlevèrent  3. 000  moutons  aux  Amour  et  i.5oo 
moutons  aux  Béni  Guil. 

Les  Amour  jugèrent  prudent  de  venir  se  soumettre 
pour  éviter  une  seconde  razzia. 

La  tranquillité  semblait  donc  rétablie  pour  longtemps, 
lorsqu'un  coup  de  main  exécuté  par  le  Zegdou,  le 
7  avril  1857,  sur  des  douars  des  Oulad  Nehar,  vint  de 
nouveau  jeter  l'émoi  et  l'agitation  dans  les  tribus. 

Depuis  un  mois,  le  bruit  qu'une  harka  considérable, 
composée  d'Oulad  Djerir,  de  Doui  Menia  et  de  Béni  Guil, 
se  préparait  à  faire  une  incursion  sur  le  territoire  des 
Hamyan,  avait  circulé  dans  le  pays.  Les  Hamyan,  les 
Angad  et  les  Oulad  Nehar  avaient  cru  devoir  déplacer 
leurs  campements  et  se  placer  au  Nord  des  Chotts. 

Les  Oulad  Nehar  étaient  venus  s'établir  à  Biteur  (à 
environ  55  kilomètres  au  Sud  d'El-Aricha.  Quelques-uns 
de  leurs  douars  seulement  se  trouvaient  sur  ce  point.  Les 
autres  étaient  échelonnés  plus  à  l'Ouest,  aux  redirs  de 
l'Oued  Bouterkfîn. 

Chacun  croyait  que  le  Zegdou  voulait  agir  contre  les 
Hamyan  j)oin-  se  venger  de  la  lazzia  opérée  par  cesderniers 
en  i856,  et  non  pas  contre  les  Oulad  Nehar.  Mais  les 
Hamyan,  prévenus,  s'étaient  enfuis  en  toute  hâte  au  Nord 
du  Chott  Chergui,  d'une  part,  et  vers  les  ksour  d'Asla, 
Bou  Semghoun,  etc.,  d'autre  part.  Lorsque  le  Zegdou 
arriva  à  El-ltima  (au  Sud  du  Djebel  Antar),  il  vit  que  la 
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surprise  qu'il  méditait  sur  les  Ilamyan  ne  pouvait  être 
exécutée.  Ayant  aperçu  des  feux  vers  le  Chott  Gharbi,  il 
se  mit  immédiatement  en  marche  dans  cette  direction  et, 
le  7  avril  1807,  au  point  du  jour,  il  tombait  sur  les  douars 
des  Oulad  Nehar  installés  à  Biteur,  lesquels  ne  s'atten- 
daient guère  à  être  attaqués  surtout  du  côté  de  l'Est  011  ils 
se  croyaient  protégés  par  notre  poste  d'Aïn  Ben  Khelil  et 
par  les  Hamyan.  Les  pertes  éprouvées  par  les  Oulad  Nehar 
furent  les  suivantes  :  douar  Oulad  Ayad,  12  troupeaux, 
75  chameaux  ;  douar  Oulad  Sidi  Moussa,  2^0  moutons  et 
20  chameaux.  Les  autres  douars  se  virent  enlever  leurs 
tentes  et  leurs  ghraras  '. 

Les  goums  des  Oulad  Nehar  et  des  Angad  se  réunirent  et 
essayèrent  de  poursuivre  leurs  ravisseurs  ;  mais  ne  se 
sentant  pas  en  force  pour  lutter  avantageusement,  ils 
durent  se  retirer.  Il  fut  établi  que  c'était  des  gens  des 
Mehaya  qui  avaient  conduit  le  Zegdou  sur  les  Oulad 
Nehar.  Ce  coup  de  main  causa  une  forte  émotion  dans 
tout  le  Sud.  Il  rendait  inévitables  des  représailles  de  notre 
part.  Dès  le  12  avril  1857,  un  petit  camp  d'observation 
était  formé  à  El-Aricha  et,  dans  la  première  quinzaine  de 
mai,  trois  colonnes  se  mettaient  en  route  pour  aller  châtier 
les  Mehaya,  les  Béni  Guil,  les  Oulad  Djerir  et  les  Doui 
Menia,  jusqu'aux  montagnes  d'Aïn  Chaïr  et  au  Djebel 
Grouz.  La  première  colonne,  dite  <(  de  Géryville  »,  passa 
au  Sud  de  Figuig  ;  la  deuxième,  dite  «  de  Saïda-Tiarct  », 
partit  d'Aïn  Ben  Khelil  et  marcha  sur  Galloul  et  le  Chott 
Tigri  ;  enfin  la  troisième,  dite  «  de  Tlemcen  »  et  dont 
faisaient  partie  les  goums  du  cercle  de  Sebdou,  s'en  fut 
d'abord,  par  Oglat  Naja  et  Oglat  El  Hamra  (^Chott  Gharbi), 
razzier  à  Bled  Trarid  (près  d'Oglat  Cedra)  les  Oulad  Saïd, 
fraction  importante  des  Mehaya.  Environ  4  000  moutons, 
4oo  chameaux,  une  grande  quantité  de  laine  et  des  appro- 
visionnements de  toute  espèce  furent  razziés. 

Après  avoir  expédié  ses  prises  sur  El-Aricha  et  Sebdou, 
la  colonne  de  Tlemcen  se  dirigea  vers  le  camp  d'Aïn  Ben 
Khelil  et,  de  ce  point,  alla  faire  sa  jonction  avec  la  colonne 
de  "  Saïda-Tiaret  n  à  Oglat  El-Aricha  (au  Nord  du  Djebel 
Lakhdar). 


I   l-liiMni,   .-Hc  en   Iniiio  scrviiiit   ;ui   cIiMr^ri'mciit    des   march.'iiulises   et    objets 
de  toute  sorte  transportés  à   dos  de  chameau. 
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Pendant  ce  temps,  les  Mehaya,  revenus  de  leur  surprise, 
cherchaient  à  prendre  leur  revanche  en  attaquant  les 
Oulad  Nehar.  Mais  le  général  commandant  la  Subdivision 
de  Tlemcen,  prévenu  à  temps,  partait  immédiatement 
avec  une  colonne  légère  qui,  après  être  passée  le  2:?  mai, 
à  Sidi  Aïssa,  tombait  le  25,  à  Ghoutibat  (près  de  l'Oued 
Aï),  sur  les  Mehaya  et  sur  quelques  douars  des  Hamyan 
dissidents  et  leur  faisait  éprouver  des  pertes  sensibles  en 
hommes  et  en  bétail. 

Ces  deux  échecs  exaspérèrent  les  Mehaya  qui  organi- 
sèrent des  groupes  de  cavaliers  chargés  de  battre  toute  la 
région  du  Chott  Gharbi,  afin  d'inquiéter  nos  tribus 
dégarnies  de  leurs  goums  et  de  rendre  difficiles  les  commu- 
nications avec  les  colonnes  opérant  dans  le  Sud.  Ils  surpri- 
rent ainsi  et  massacrèrent,  à  Oglat  Naja  (Chott  Gharbi), 
un  poste  de  goumiers  qui  assurait  la  liaison  entre  El- 
Aricha  et  Ain  Ben  Khelil  et  obligèrent  l'autorité  française 
à  choisir  une  nouvelle  ligne  de  communication  par  Bou 
Guern  (Chott  Cher  gui)  et  Dayet  El  Hamra. 

Les  colonnes  opérant  dans  le  Sud  ne  purent  d'ailleurs 
rejoindre  ni  les  Oulad  Djerir,  ni  les  Doui  Menia,  ni  les 
Béni  Guil  et  rentrèrent  dans  la  première  quinzaine  de  juin. 

A  leur  retour,  une  nouvelle  organisation  fut  donnée  aux 
Hamyan  qui,  comme  ils  le  désiraient,  n'eurent  plus 
d'agha.  A  la  même  époque,  une  partie  des  Amour  partait 
de  nouveau  en  dissidence  et  gagnait  les  environs  de  Figuig. 

Au  mois  d'août,  les  Mehaya  manquant  de  grains  et  de 
pâturages  nous  demandèrent  l'aman.  Mais,  en  même 
temps,  les  fractions  des  Amour  en  dissidence  nous 
faisaient  connaître  qu'elles  se  considéraient  comme  sujets 
marocains  et  qu'elles  ne  voulaient  pas  revenir  sous  notre 
domination. 

Du  côté  de  l'Ouest,  les  tribus  marocaines  continuaient 
à  se  battre  et  à  se  razzier  mutuellement  et,  au  mois  de 
novembre,  un  parti  marocain  pénétrant  chez  les  Béni  Bou 
Saïd  assassinait  un  Européen  qui  se  rendait  aux  mines  de 
Gar  Bouban. 

Une  tournée  fut  faite  dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  mars  i858,  dans  tout  le  Sud,  par  le  général  comman- 
dant la  Subdivision  de  Tlemcen.  A  la  suite  de  cette  inspec- 
tion, l'évacuation  du  poste  d'Ain  Ben  Khelil,  par  nos 
troupes,    fut   effectuée   et   la   garde   en   fut    confiée    aux 
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Hamyan  qui  négligèrent  d'y  exercer  la  moindre  surveil- 
lance et  y  laissèrent  enlever  la  grande  porte  d'entrée, 
vingt-deux  fenêtres,  ainsi  que  les  ferrures  de  seize  portes. 
Tout  ce  matériel  fut  retrouvé  plus  tard  au  ksar  de  Tiout. 

Dans  la  nuit  du  7  au  8  juin,  trois  tentes  des  Oulad  Nehar 
partirent  en  dissidence  et  allèrent  rejoindre  celles  de 
certains  de  leurs  parents  qui  se  trouvaient  chez  les  Zekkara 
depuis  1845. 

Cependant  une  sérieuse  détente  se  fît  progressivement 
sentir  dans  la  situation  jusqu'ici  si  troublée  de  la  région. 
Peu  à  peu,  isolément  ou  par  groupes,  les  dissidents 
commencèrent  à  rentrer  dans  leurs  tribus  et,  parmi  eux, 
neuf  tentes  des  Oulad  Nehar,  (malgré  une  petite  agitation 
causée  par  la  venue,  à  Oudjda,  de  Si  Mohammed  Ben  Ali, 
marabout  de  Kerzaz,  auquel,  malgré  notre  défense,  un 
certain  nombre  de  nos  indigènes  allèrent  rendre  visite  et 
porter  des  offrandes). 

Au  mois  de  décembre  i858,  certains  bruits  d'agitation 
des  Beraber,  des  Doui  Menia  et  des  Oulad  Djerir  nous 
firent  réunir  le  goum  des  Hamyan  à  Ain  Ben  Khelil 
et  installer  en  observation,  à  El-Aricha,  un  escadron 
de  Spahis  et  une  compagnie  de  Tirailleurs.  Le  convoi  de 
ravitaillement  d'El-Aricha  fut  attaqué  en  retournant  sur 
Sebdou  par  le  bandit  El  Hadj  El  Askari  qui,  en  compagnie 
de  deux  de  ses  compagnons,  enleva  cinq  mulets  et  se 
réfugia  sur  le  territoire  des  Béni  Yala  pour  échapper  à 
notre  poursuite.  Les  Béni  Yala,  inquiets  de  la  présence  de 
troupes  à  El-Aricha,  jugèrent  prudent  de  prendre  fait  et 
cause  pour  nous  :  ils  continuèrent  la  poursuite  contre 
El  Hadj  El  Askari,  l'atteignirent  et  le  blessèrent  mortel- 
lement, débarrassant  ainsi  le  pays  d'un  brigand  qui, 
depuis  de  longues  années,  avait  commis  au  détriment  de 
nos  tribus  soumises  un  nombre  prodigieux  de  vols  et 
d'assassinats. 

Au  commencement  de  l'année  1859,  les  Hamyan  ayant 
razzié,  contrairement  à  nos  ordres,  les  fractions  des 
Mehaya  et  des  Amour,  tous  les  chefs  des  djemaas  furent 
convoqués  à  El-Aricha,  au  courant  du  mois  d'avril,  afin 
d'y  régler  à  l'amiable  les  différends  existant  entre  les 
Hamyan,  les  Béni  Guil,  les  Mehaya  et  les  Amour.  Des 
engagements  solennels  furent  pris  par  cette  assemblée  et 
nous  espérions  avoir  ramené  le  calme  dans  le  Sud,  quand 
quelques  jours  après,   les  Béni   Guil  protestèrent  contre 
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l'arrangement  consenti  par  eux,  sous  prétexte  que  leurs 
envoyés  n'étaien>l.  (jue  des  fondés  de  pouvoirs  qui  n'avaient 
pas  su  défendre  leurs  intérêts.  Une  colonne  légère 
commandée  par  le  Commandant  Supérieur  de  Sebdou  se 
rendit  alors  dans  le  Sud,  dans  le  but  de  régler  sur  place 
les  querelles  existant  entre  les  différentes  tribus.  Une 
partie  des  Amour  dissidents  se  soumit  ;  certaines  fractions 
des  Béni  Guil  et  des  Mehaya  ainsi  que  des  Oulad  Djerir 
vinrent  protester  de  leurs  bonnes  intentions  à  notre  égard 
et  l'on  put  croire  qu'il  ne  subsistait  plus  aucun  prétexte 
à  l'exercice  de  représailles  entre  tous  ces  gens.  La  situation 
semblait  donc  bonne,  lorsque  les  premières  nouvelles  de 
la  guerre  d'Italie  circulèrent  dans  le  pays.  Elles  y  furent 
tout  d'abord  universellement  commentées  dans  un  sens 
peu  favorable  à  notre  cause.  Nos  voisins  du  Maroc  surtout 
les  dénaturèrent  complètement.  Le  départ  de  plusieurs 
régiments  de  Zouaves  et  de  Ligne  qui  occupaient  la  colonie 
leur  permit  de  faire  croire  que  cette  guerre  allait  absorber 
toutes  nos  ressources  militaires  et  que  l'Algérie  serait 
prochainement  livrée  à  elle-même.  Les  populations  de 
l'Ouest  acceptèrent  d'autant  mieux  ces  racontars  qu'un 
nouveau  faux  Sultan  était  venu  s'installer  dans  leur 
région. 

Pendant  le  courant  du  mois  de  juillet,  des  partis  de 
cavaliers  Sedjaa  vinrent  faire  des  incursions  dans  nos 
campements.  Le  2  juillet,  ils  réussirent  à  enlever  3oo  cha- 
meaux aux  llamyan  dans  la  région  du  Chott  Gharbi.  Peu 
de  jours  après,  ils  étaient  de  nouveau  signalés  près  du 
Djebel  Sidi  El  Abed. 

Un  petit  goum  des  Oulad  Nehar  se  lança  à  leur  pour- 
suite, échangea  quelques  coups  de  feu  et  les  repoussa 
jusqu'au  delà  de  la  frontière.  11  fut  établi  que  des  Béni 
Guil  avaient  servi  de  guides  aux  Sedjaa. 

D'autre  part,  des  faits  plus  sérieux  mettaient  aux  prises 
les  Béni  Bon  Saïd,  du  cercle  de  Marnia,  et  les  Marocains 
voisins  de  la  frontière.  Un  faux  chérif,  originaire  d'Ouez- 
zan,  Si  Mohammed  Ben  Abdallah  ',  se  prétendait  appelé  à 
nous  chasser  d'Algérie  ;  il  avait  réussi  à  rassembler  de 
nombreux  contingents  fournis  principalement  par  les 
Mehaya,  les  Angad  marocains  et  les  Béni  Snassen  et,  après 


I   II  est  à   remarquer   que  de  fnux    siill:iii«  et   de    f;iiix    cliérifs    prennent,   le 
plus   souvent,   le    nom    de    Mohammed   uidil    Ahdali.ili. 
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avoir  surpris  et  mis  en  déroute  deux  escadrons  de  cavalerie 
et  les  goums  de  Marnia,  était  venu  attaquer,  le  i"  septem- 
bre iSât),  le  poste  de  Sidi  Zaher.  TI  avait  trouvé  là  une 
sérieuse  résistance  effectuée  pai-  une  compagnie  d'infan- 
terie et,  après  six  heures  de  combat,  avait  dû  se  retirer  sur 
la  région  de  Nemours. 

Après  avoir  razzié  les  Msirda,  il  s'était  lancé,  le  ii  sep- 
tembre, sur  une  de  nos  colonnes  d'observation  rassemblée 
sur  l'Oued  Tiouli  ;  battu,  il  s'était  enfui  dans  le  Sahara. 

Ce  mouvement  agressif  avait  laissé  une  grande  agitation 
parmi  les  tribus.  Pour  ramener  le  calme,  le  général 
de  Martimprey,  eommandant  en  chef  des  forces  de  terre 
et  de  mer  de  l'Algérie,  organisa  une  expédition  contre  les 
Béni  Snassen  et  les  Zekkara. 

Pendant  ce  temps,  les  Béni  Snouss  avaient  à  repousser 
toute  une  série  de  tentatives  effectuées  par  des  gens  des 
Sedjaa  conduits  par  des  dissidents  des  Oulad  Nehar  et  des 
Oulad  Ouriach.  Une  colonne,  commandée  par  le  général 
Durrieu,  fut  réunie  à  Sebdou  et,  à  partir  du  21  septembre, 
rayonna  dans  toute  la  région.  Nos  troupes  parcoururent 
le  pays  compris  entre  Sidi  Djillali  et  Bas  el  Ain  des  Béni 
Mathar  (Berguent).  Leur  séjour  sur  ce  dernier  point,  en 
plein  territoire  chérifien  qui  n'avait  jusqu'ici  jamais  été 
visité  par  nos  colonnes,  fît  se  disperser  tous  les  rassemble- 
ments marocains,  lesquels  gagnèrent  les  montagnes  en 
laissant  nos  goums  capturer  leurs  troupeaux  et  leur  faire 
des  prisonniers. 

Les  Béni  Mathar  se  virent  enlever  5. 000  moutons  et 
demandèrent  l'aman. 

Les  Béni  Hamlil,  qui  étaient  dépositaires  d'une  grande 
quantité  de  grains  appartenant  aux  Mehaya,nous  livrèrent 
leurs  silos  d'ofi  nous  sortîmes  ,5oo  charges  de  chameau 
de  blé  et  d'orge,  pendant  qu'une  grande  partie  du  goum 
des  Oulad  Nehar  et  des  Angad  razziait  les  Béni  Hamdoun 
qui.  depuis  peu,   s'étaient  ralliés  aux  Angad  marocains. 

Les  Mehaya  s'étaient  retirés  en  désordre  à  Meridja  et, 
dans  la  crainte  d'une  poursuite  de  nos  goums,  avaient  fui 
si  précipitamment  qu'une  partie  de  leur  cheptel  était  mort 
en  route. 

La  cavalerie  du  corps  expéditionnaire  du  général 
de  Martimprey  s'était,  après  son  succès  chez  les  Béni 
Snassen  et  les  Zekkara,  rabattue  sur  les  montagnes  limi- 
trophes du  cercle  de  Sebdou,  dans  le  but  de  pousser  vers 
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le  Sud  les  tribus  qui  n'avaient  pu  encore  être  châtiées  et 
qui  s'étaient  réfugiées  dans  les  massifs  du  Sud-Ouest 
dOudjda.  Ces  tiil^us  devaient  être  prises  à  revers  par  la 
colonne  du  général  Durrieu. 

Le  5  novembre  1869,  cinquante  douars,  dont  dix  appar- 
tenant aux  Mehaya  et  quarante  aux  Angad  marocains, 
débouchèrent  sur  les  Hauts-Plateaux  par  le  col  du  Metroh 
(au  Sud  du  Djebel  Ladjraf  et  du  Djebel  Zekkara  et  à  envi- 
ron quinze  kilomètres  au  Nord  de  Guefaït).  A  ce  moment, 
la  cavalerie  et  les  goums  de  la  colonne  du  général  Durrieu 
arrivèrent  à  l'entrée  du  défilé  et  attaquèrent  isolément  les 
émigrants.  Acculés  dans  une  vallée  étroite  et  difficile,  les 
Angad  et  les  Mehaya  tentèrent  en  vain  de  résister. 

Poussés  par  nos  escadrons,  femmes,  enfants  et  combat- 
tants s'entassèrent  sur  un  plateau.  Une  charge  vigoureuse 
pénétra  dans  ce  pêle-mêle  où  tout  ce  qui  portait  un  fusil 
fut  sabré.  Les  Marocains  perdirent  environ  3oo  hommes 
et  il  fut  fait  sur  eux  des  prises  considérables.  Ils  s'empres- 
sèrent de  demander  l'aman  qui  leur  fut  accordé  moyen- 
nant une  contribution  de  guerre  de  100  francs  par  fusil. 

En  même  temps,  une  petite  colonne  dirigée  de  Géryville 
par  le  colonel  Colonieu  opérait  une  forte  razzia  sur  les 
Béni  Guil  qui  demandaient  à  leur  tour  l'aman,  lequel  leur 
fut  accordé  moyennant  le  paiement  d'une  contribution 
de  guerre  de  7/iooo  francs. 

Les  Mehaya,  se  sentant  isolés,  sollicitèrent  à  leur  tour 
la  paix.  Elle  leur  fut  accordée  par  le  général  Deiigny, 
commandant  la  Subdivision  de  Tlemcen,  au  prix  d'une 
contribution  de  guerre  de  5oo  francs  par  tente  et  avec 
l'obligation  d'installer  leurs  campements  entre  El-Aricha 
et  Mengoub  fChott  Gharbi). 

Les  Mehaya  établirent  leurs  tentes  sur  notre  territoire 
et  prirent  les  dispositions  nécessaires  pour  se  libérer  envers 
nous,  le  plus  tôt  possible,  de  leur  contribution  de  guerre. 
Manquant  de  numéraire,  ils  furent  autorisés  à  faire,  à 
notre  profit,  des  ventes  de  bestiaux  aux  indigènes  du  cercle 
de  Sebdou.  De  plus,  pendant  le  cours  de  février  1860,  ils 
versèrent  3o.ooo  francs  provenant  d'un  emprunt  qu'ils 
avaient  négocié  auprès  de  Si  Hamza,  chef  des  Oulad  Sidi 
Cheikh  Cheraga  et  khalifa  du  Sud.  Le  t8  mars  1860,  le 
chiffre  de  leurs  versements  atteignait  la  somme  de 
96.806  fr.  58.  A  cette  époque,  quelques  contestations 
s'élevèrent  dans  leurs  douars  au  sujet  de  la  répartition  de 
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cet  impôt  de  guerre.  Pour  échapper  à  ce  payement,  ils 
prirent  la  fuite  dans  l'Ouest,  abandonnant  leurs  chefs  qui, 
impuissants  à  contenir  ce  mouvement,  refusèrent  éner- 
giquement  d'y  prendre  part  et  restèrent  chez  les  Oulad 
Nehar  avec  trente-trois  tentes.  Quant  aux  Béni  (iuil,  ils 
ne  payèrent  pas  les  74000  francs  qu'ils  avaient  promis 
de  verser  comme  contribution  de  guerre  et  ne  tardèrent 
pas,  soit  isolément,  soit  en  se  mêlant  aux  contingents 
d'autres  tribus  du  Sud-Ouest,  à  se  livrer  contre  nos  gens 
à  de  nouveaux  actes  de  pillage.  Dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  mai,  une  centaine  de  cavaliers  des  Béni  Guil 
et  du  Zegdou  tombaient  sur  des  douars  des  Hamyan  et 
leur  enlevaient  quelques  troupeaux  qui  leur  étaient 
d'ailleurs  repris  après  une  vigoureuse  poursuite. 

Le  19  mai,  un  parti  de  maraudeurs  des  Sedjaa,  accom- 
pagnés de  quelques  Béni  Guil,  se  montrait  à  hauteur  du 
Djebel  Sidi  El  Abed.  Le  caïd  des  Oulad  Nehar,  se  lançant 
à  leur  poursuite,  les  obligeait  à  repasser  la  frontière. 

Le  21  mai  suivant,  dix-huit  cavaliers  des  Sedjaa  et  des 
Béni  Bou  Zeggou  tombaient,  au  Kheneg  El  Adda,  sur  la 
tente  du  cheikh  des  Mehaya,  Bou  Derrah,  et  capturaient 
quinze  chameaux  qui  étaient  repris  quelque  temps  après 
par  les  poursuivants. 

Ces  incursions  témoignaient  de  nouveau  des  intentions 
agressives  des  gens  de  l'Ouest.  On  apprit,  en  effet,  bientôt 
que  de  nombreux  contingents  de  Beraber,  de  Doui  Menia, 
d'Oulad  Djerir  et  d'Oulad  El  Hadj  se  disposaient  à  attaquer 
les  campements  des  Hamyan. 

Moulay  Seddik,  devenu  caïd  des  caïds  de  l'aghalilc  du 
Sud,futenvoyé  immédiatement  au  centre  de  son  comman- 
dement et  reçut  l'ordre  de  grouper  tous  ses  douars.  Il 
rassembla  les  Hamyan  Djemba  au  Teniet  Chiakkha  et  les 
Amour  vers  El  Itima. 

A  peine  ce  mouvement  était-il  terminé  que  3oo  cavaliers 
et  200  fantassins  marocains  pénétraient  sur  notre  terri- 
toire et  attaquaient  les  Amour  et  les  Sendan. 

Le  23  juin  1860,  tous  les  goums  Hamyan,  conduits  par 
Moulay  Seddik  et  par  deux  spahis  du  Bureau  arabe  de 
Sebdou,  marchèrent  résolument  contre  leurs  agresseurs, 
les  attaquèrent  à  Daya  Sekkakine  et  les  mirent  en  déroute 
en  leur  tuant  une  centaine  d'hommes  et  en  leur  enlevant 
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i4o  chevaux,  iio  chameaux  chargés  de  vivres  pour  les 
fantassins,  i5o  fusils,  loo  sabres,  200  haïks  ou  burnous. 

Ce  succès  n'amena  pas  le  calme  dans  la  région.  Au 
commencement  d'août,  (piel(|ues  fantas^^iiis  des  Bviù  Hou 
Zeggou  cherchèrent  à  voler,  près  du  Djebel  Sidi  El  Abcd, 
quelques  troupeaux  aux  Oulad  Nehar.  Le  18  du  même 
mois,  un  autre  parti  enlevait,  à  Missiouïne,  une  vingtaine 
de  bœufs  à  des  gens  de  la  même  tribu. 

Le  29  août  suivant,  200  fantassins  Béni  Guil  tombaient, 
à  Saadoua,  sur  les  troupeaux  des  Hamyan  Djcmba  et  les 
razziaient,  mais  immédiatement  poursuivis  par  tous  les 
cavaliers  de  ce  groupement,  ils  se  voyaient  arracher  leurs 
prises  et  perdaient  166  des  leurs.  Pendant  ce  temps,  un 
autre  contingent  de  Béni  Guil,  Oulad  Djerir  et  Doui  Menia 
prenait  quelques  autres  troupeaux  aux  mêmes  Hamyan 
Djemba  et  parvenaient  à  se  retirer  avec  leurs  prises  dans 
la  région  du  Djebel  Béni  Smir,  à  l'Ouest  du  ksar  d'Ich. 

Les  Djemba  se  mirent  à  leur  poursuite,  les  rejoignirent, 
récupérèrent  les  animaux  volés  et  leur  tuèrent  27 hommes. 

En  même  temps,  les  Harnyan  Chaafa,  opérant  plus  à 
l'Ouest,  tentaient  un  coup  de  main  sur  les  Béni  Guil 
Ghomeracène,  les  razziaient  et  les  forçaient  à  s'enfoncer 
dans  le  Sud-Ouest  marocain,  où,  à  leur  tour,  les  Beraber 
les  attaquaient  et  leur  tuaient  près  de  deux  cents  hommes. 

Bemontant  vers  le  Nord-Ouest,  les  Béni  Guil  envoyaient, 
le  7  novembre  suivant,  une  quarantaine  de  leurs  cavaliers 
tenter  un  coup  de  main  sur  les  Oulad  Nehar  campés  au 
Sud  du  Djebel  Sidi  El  Abed.  A  la  tombée  de  la  nuit,  ils 
leur  enlevaient  environ  5oo  moutons,  mais  de  suite  les 
Oulad  Nehar  montaient  à  cheval  et,  conduits  par  leur  caïd, 
rejoignaient  au  point  du  jour  leurs  agresseurs  dans  l'Oued 
Messaksa  et  reprenaient  leurs  troupeaux. 

Le  i3  novembre,  un  éclaireur  des  Oulad  Nehar  arrivait 
le  soir  et  annonçait  qu'un  parti  considérable  de  gens  à  pied 
et  à  cheval  s'avançait  pour  attaquer,  à  la  pointe  du  jour, 
leurs  campements  installés  à  Saheb  El  Kerrouche  (entre 
le  Djebel  Sidi  El  Abed  et  l'Oued  Messaksa)  et  couverts  par 
les  Mehaya  du  cheikh  Bou  Bekeur. 

A  cette  nouvelle,  les  Oulad  Nehar  et  les  Mehaya  soumis 
abattirent  leurs  tentes  qu'ils  dirigèrent,  avec  leurs  trou- 
peaux, vers  Tameslouta,  sous  l'escorte  d'une  partie  de 
leurs  fantassins. 
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A  l'aube,  l'ennemi  parut,  s'avançant  à  toute  bride  et 
croyant  surprendre  nos  gens  endormis  sous  leurs  tentes. 
C'étaient  des  Beraber  du  Haut-Guir  conduits  par  le  vieux 
cheikh  MHammed  Ben  Abid,  des  Oulad  El  Hadj.  Le  caïd 
Djillali  Ben  Ahmed,  dissimulé  non  loin  de  là  avec  tout  le 
goum  de  sa  tribu,  contint  son  monde  afin  d'avoir  ses 
chevaux  frais  pour  le  combat.  Il  laissa  même  les  Beraber 
atteindre  et  entamer  la  queue  de  la  colonne  dirigée  sur 
Tameslouta.  Lorsqu'il  vit  ceux-ci  s'éparpiller  pour  faire 
du  butin,  il  se  rua  sur  l'ennemi,  le  mit  en  déroute  et 
l'obligea  à  se  replier  sur  ses  fantassins  qui  escortaient  des 
chameaux  de  vivres,  en  laissant  huit  cadavres  sur  le 
terrain.  Puis,  craignant  un  piège  et  n'ayant  que  i6o  cava- 
liers et  i5o  fantassins  contre  environ  85o  cavaliers  et 
600  fantassins  Beraber,  le  caïd  Djillali  Ben  Ahmed  évita 
un  nouvel  engagement  et  se  contenta  de  harceler  l'ennemi. 

Alors  un  parlementaire  se  détacha  des  Beraber  et 
demanda,  pour  enterrer  ses  morts,  une  trêve  qui  lui  fut 
accordée  et  à  la  suite  de  laquelle  le  cheikh  M'Hammed 
Ben  Abid  jura  de  vivre  désormais  en  bonne  intelligence 
avec  les  Oulad  Nehar. 

A  la  suite  de  ces  diverses  rencontres,  un  certain  nombre 
de  tentes  des  Mehaya  revinrent  s'installer  près  de  leurs 
chioukh  et  les  Béni  Guil  proposèrent  une  trêve  aux 
Hamyan.  Mais  nous  leur  fîmes  répondre  que,  tant  qu'ils 
n'auraient  pas  versé  la  contribution  de  guerre  de  74.000  fr. 
qui  leur  avait  été  imposée  l'année  précédente,  nous  ne 
tolérerions  pas  qu'ils  pussent  conclure  une  paix  quel- 
conque avec  leurs  voisins  de  l'Est. 

Les  Béni  Guil,  qui  ne  voulaient  à  aucun  prix  tenir  leurs 
engagements,  nous  répondirent  qu'étant  sujets  marocains, 
il  ne  leur  serait  possible  de  faire  cet  acte  de  soumission 
envers  nous  que  lorsqu'ils  y  auraient  été  autorisés  par  les 
caïds  d'Oudjda  et  de  Taza. 

Ordre  fut  donné  aux  Hamyan  de  repousser  toute  ouver- 
ture qui  viendrait  de  leur  part. 

Toutes  ces  luttes  amenèrent  les  diverses  tribus  des 
Hamyan  à  avoir  entre  elles  un  esprit  de  solidarité  qui  leur 
avait  manqué  jusqu'alors  et  grâce  auquel  elles  purent  se 
montrer  redoutables  pour  leurs  adversaires. 

Le  10  janvier  186 1,  le  Commandant  Supérieur  du  cercle 
de  Sebdou  partit  dans  le  Sud  avec  4oo  goumiers  et  un 
peloton  de  Spahis  pour  protéger  les  caravanes  qui  allaient 
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revenir  du  Gourara,  visiter  les  ksour  et  étudier  le  pays 
montagneux  des  Amour.  Il  rentra  le  i3  février  suivant 
sans  avoir  éprouvé,  en  cours  de  route,  la  moindre  difïi- 
culté.  Les  chefs  des  Mehaya  l'accompagnèrent  avec  leurs 
meilleurs  cavaliers  et,  au  retour,  versèrent  une  somme  de 
33.750  francs  comme  complément  de  la  part  de  contri- 
bution de  guerre  qui  incombait  aux  255  tentes  revenues 
sous  leur  commandement. 

Dans  le  courant  de  mai,  des  Angad  d'El  Gor  qui  s'étaient 
rendus  chez  les  Béni  Mathar  de  Ras  el  Ain,  pour  y  acheter 
des  laines,  furent  surpris,  à  leur  retour,  par  un  parti  de 
Béni  Guil  qui  leur  enleva  six  chameaux  chargés  de 
marchandises.  Ils  tentèrent  d'obtenir  amiablement  la 
restitution  de  leur  bien.  N'ayant  pu  y  arriver,  ils  furent 
autorisés  à  opérer  une  contre-razzia  :  une  soixantaine 
d'entre  eux  tombèrent,  à  Tizkennit  (20  kilomètres  au  Nord- 
Ouest  de  Meridja)  sur  une  fraction  des  Béni  Guil,  lui 
prirent  100  chameaux  et  2.400  moutons  et  lui  tuèrent 
quatre  cavaliers,  sans  avoir  éprouvé  aucune  perte. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  les  Amour  qui  s'étaient 
éparpillés  entre  Taërziza,  Fekarine  et  El  Maroug,  c'est-à- 
dire  sur  un  front  de  i5o  kilomètres,  se  virent  enlever  un 
certain  nombre  de  troupeaux  par  un  groupe  composé  de 
Mehava  dissidents  et  de  quatre  Sedjaa. 

Au  mois  d'août  suivant,  quelques  tentes  des  Oulad 
Nehar,  après  avoir  contracté,  à  des  conditions  très  oné- 
reuses, des  emprunts  considérables  auprès  de  certains 
négociants  de  Tlemcen,  ne  purent  ou  ne  voulurent  pas 
tenir  leurs  engagements  ;  elles  partirent  en  dissidence  pour 
éviter  des  poursuites  judiciaires.  Beaucoup  de  commer- 
çants tlemcéniens,  qui  étaient  intéressés  dans  cette  affaire, 
s'émurerït  à  cette  nouvelle  et  un  certain  nombre  d'entre 
eux  accoururent  à  Sebdou,  afin  de  chercher  à  sauvegarder 
leurs  intérêts  pour  le  cas  oii  l'ensemble  de  la  tribu  aurait 
tendu  à  suivre  ce  mouvement,  ainsi  que  le  bruit  en  avait 
couru.  Une  enquête  faite  à  ce  sujet  démontra  que  les  négo- 
ciants de  Tlemcen  avaient  employé  des  modes  de  transac- 
tions fort  peu  honnêtes  et  que  leurs  procédés  commer- 
ciaux, tout  en  mettant  en  péril  leurs  propres  capitaux, 
avaient,  le  grav(^  inconvénient  de  compromettre  la  tran- 
quillité des  tribus  et  la  sécurité  du  pays. 

Par  suite  d'une  intervention  de  l'autorité,  des  arrange- 
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ments  amiables  furent  pris  entre  créanciers  et  débiteurs 
et  le  commerce  de  la  laine  reprit  son  activité  i . 

Au  mois  d'octobre,  loo  cavaliers  des  Hamyan  Djemba 
(auxquels  s'étaient  joints  un  nombre  égal  de  gens  de 
l'annexe  de  Daya  (Oulad  Balagh,  Djaafra  et  Béni  Mathar) 
désireux  de  participer  à  une  occasion  de  butin)  se 
mettaient  sous  le  commandement  d'Abdelouahab  ould 
Lakhdar,  des  Ghiatra  Oulad  Messaoud,  ex-caïd  des  caïds 
des  Hamyan,  à  la  poursuite  d'un  parti  marocain  de  Beraber 
et  d'Oulad  Naceur  qui  s'était  avancé  jusqu'au  cœur  de 
leur  pays  pour  piller. 

Abdelhouahab  ould  Lakhdar  rencontra  ses  agresseurs 
à  Tanekrout  (25  kilomètres  du  ksar  d'Ain  Chaïr),  les 
razzia,  puis,  avec  une  audace  inouïe,  poussa  jusqu'au 
Tafilalet  et  atteignit  El  Bega,  enlevant  sur  sa  route 
i.3oo  chameaux  aux  Beraber. 

Pendant  ce  temps,  les  Béni  Guil,  qui  voulaient  se  venger 
de  la  razzia  faite  sur  eux  par  les  Angad  d'El  Gor,  lançaient 
sans  succès  deux  bandes  sur  notre  territoire. 

De  leur  côté,  les  Mehaya  dissidents  et  les  Oulad  El  Hadj 
attaquaient  les  Béni  Metharef  (des  Hamyan  Chaafa), 
pendant  qu'une  de  leurs  bandes  venait  enlever  i5o  chèvres 
aux  gens  du  Khemis  et  que  quatre  hommes  des  Oulad 
Nehar,  qui  étaient  allés  à  la  chasse  de  l'autruche,  étaient 
tués  ou  blessés  par  un  djich  des  Oulad  El  Hadj. 

Pour  répondre  à  ces  diverses  agressions,  quelques 
Hamyan  tombèrent  d'abord  sur  des  Béni  Guil  dans  la 
région   de  Figuig   et  leur  prirent   une   cinquantaine   de 


I  L'année  suivante,  au  mois  de  septembre  1862,  la  situation  économique 
des  Oulad  Nehar  fut  de  nouveau  très  gênée.  Afln  d'échapper  aux  poursuites 
judiciaires  dont  ils  étaient  journellement  menacés  par  leurs  créanciers  de 
Tlemcen,  et  pour  ne  pas  voir  leurs  dettes  se  grossir  de  plus  en  plus,  par 
suite  des  intérêts  énormes  qui  leur  étaient  imposés,  ils  amenèrent  à  Sebdou 
des  chameaux,  des  chevaux,  des  bœufs  et  des  chèvres  pour  les  donner  en 
payement  fies  sommes  dont  ils  étaient  débiteurs,  en  attendant  que  leurs 
moutons  aient  eu   le  temps   de   remonter  du   Choit  Gharbi   vers  le   Nord. 

Un  représentant  des  principaux  créanciers,  le  nommé  El  Kissi,  se  rendit 
de  son  côté  de  Tlemcen  à  Sebdou  pour  traiter  avec  eux,  Mais  l'intention 
d'El  Kissi  était  de  n'accepter  le  bétail  qu'à  vijl  prix.  Pour  remédier  à  cette 
façon  de  procéder,  il  fut  poeé  en  principe  que  la  valeur  des  animaux  serait 
fixée  par  voie  d'expertise.  Cette  décision  ne  répondant  pas  à  ses  espérances, 
El  Kissi  quitta  brusquement  Sebdou,  laissant  les  Oulad  Nehar  fort  embar- 
rassés du    bétail   qu'ils  avaient  amené  inutilement  loin   de  leurs  pâturages. 

On  put  craindre  un  instant  de  voir  toute  la  tribu  partir  en  dissidence 
pour  éviter  des    poursuites  judiciaires  de  la  part    de   ses  créanciers. 
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chameaux,  puis  tous  les  goums  des  Hamyan  Chaafa  se 
mirent  en  mouvement  et  cherchèrent  à  surprendre 
l'ensemble  des  tribus  Béni  Guil.  N'ayant  pu  y  parvenir, 
ils  changèrent  de  direction  et  tombèrent  sur  les  Ihiouara, 
campés  à  Ain  Dekakna,  auxquels  ils  tuèrent  sept  hommes 
et  enlevèrent  ^.ooo  moutons. 

l  ne  colonne  composée  de  3oo  cavaliers  pris  dans  les 
tribus  des  Oulad  Nehar,  des  Angad,  des  Oulad  Ouriach  et 
des  Hamyan  et  d'un  peloton  de  spahis  partit  le  24  décem- 
bre 1861,  sous  les  ordres  du  Commandant  Supéri(>ur  du 
cercle  de  Sebdou,  pour  protéger  le  retour  de  la  caravane 
annuelle  du  Gourara  et  pousser  jusqu'à  Djarf  El  Keheul, 
sur  l'Oued  Namous. 

Profitant  du  départ  de  ces  cavaliers,  une  quarantaine 
de  fantassins  Béni  Guil  pénétrèrent  sur  notre  territoire 
par  le  Djebel  Dough  et  poussèrent  jusque  chez  les  Trafi 
du  cercle  de  Géryville  auxquels  cinq  ou  six  troupeaux  de 
moutons  furent  volés. 

Ces  Béni  Guil  furent  à  leur  tour  rencontrés  par  le  caïd 
El  Habib  ould  Mebkhout,  des  Oulad  Mansourah  (Hamyan 
Chaafa),  qui  conduisait  au  ksar  de  Sfissifa  un  convoi  de 
vivres  destiné  au  ravitaillement  de  la  colonne.  Un  enga- 
gement assez  vif  eut  lieu,  au  cours  duquel  les  moutons 
furent  repris  et  deux  Béni  Guil  tués. 

Une  série  de  petits  coups  de  main  se  continua  pendant 
toute  l'année,  en  même  temps  qu'un  certain  nombre  de 
tentes  des  Hamyan  (Meghaoulia  et  Oulad  Messaoud) 
allaient  rejoindre  le  marabout  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb 
pour  échapper  au  payement  de  l'impôt. 

Les  tribus  marocaines  limitrophes  de  notre  frontière 
continuaient  à  se  déchirer  entre  elles.  Béni  Mathar,  Béni 
Snasscn,  Mehaya  et  Angad  marocains  étaient  en  luttes 
constantes.  En  passant  près  des  Oulad  Nehar,  les  Angad 
marocains  leur  enlevèrent  une  douzaine  de  chameaux  que 
le  caïd  Djillali  ould  Ahmed  leur  reprit  peu  de  temps  après. 

Vers  la  fin  du  mois  de  septembre  1862,  un  goum 
composé  d'environ  ri5  cavaliers  des  Angad  d'El  Gor,  des 
Oulad  Nehar  et  des  Oulad  Khclif  (Hamyan  Chaafa)  se 
réunissait  sans  aucune  autorisation  du  commandement 
français  et,  partant  de  Taërziza  (à  3o  kilomètres  au  Nord- 
Est  d'El-Aricha),  alla  se  livrer  à  des  représailles  sur  les 
Mehaya.  11  rentra  le  i"  octobre  avec  un  chameau  et 
1.400  moutons  pris  sui-  la  fraction  des  Oulad  Barka. 


LES    THIBUS     DE     L  ANNEXE     1)  EI.-AIUCIIA 


55 


Les  Oulad  El  Iladj  tentaient  au  commencement  du  mois 
de  décembre  une  attaque  sur  des  Oulad  Nehar  campés  au 
Chott  Gharbi,  et  n'ayant  pas  rencontré  leurs  adversaires 
tombaient  sur  des  Mehaya  (Oulad  Barka)  installés  dans 
l'Oued  Messaksa  et  leur  ennnenaient  60  chameaux. 

Au  mois  de  mars  i863,  5oo  cavaliers  des  Beraber,  des 
Oulad  El  Hadj  et  des  Haouara  s'avançaient  jusqu'à  Foum 
Bezouz,  avec  l'intention  d'attaquer  les  campements  des 
sujets  algériens  installés  à  Tannekouft,  près  de  Mengoub 
(Chott  Gharbi)  et  sur  l'Oued  Harmel,  mais,  par  suite  des 
bonnes  dispositions  prises  par  les  Oulad  Nehar,  les Hamyan 
et  les  Mehaya  soumis,  ils  durent  se  retirer  sans  avoir  pu 
commettre  aucune  déprédation. 

L'autorité  française  s'efforça  alors  d'empêcher  nos 
ressortissants  d'attaquer  sans  motif  leurs  voisins  de  l'Ouest 
aiin  de  tâcher  de  mettre  fin  à  ces  éternelles  représailles. 
Mais  les  Hamyan,  et  surtout  les  Djemba,  depuis  qu'ils 
avaient  appris  à  se  grouper  et  à  s'entendre  pour  résister 
à  leurs  agresseurs,  c'est  à  dire  depuis  qu'ils  étaient  les  plus 
forts,  trouvaient  trop  d'avantages  à  piller  leurs  voisins, 
pour  se  plier  à  notre  action  pacificatrice. 

Le  i5  juillet,  60  indigènes  de  la  tribu  des  Oulad 
Embarek  (Hamyan  Djemba)  partaient  de  Taoussera 
(S.-E.  d'Ain  Ben  Khelil)  et,  après  dix  jours  de  marche, 
arrivaient  au  Tafilalet,  dans  le  district  du  Ghorfa,  aux 
puits  de  Tazought  Nehara.  Profitant  de  ce  que  tous  les 
chefs  de  tente  des  campements  des  Ait  Atta  étaient  dans 
le  district  de  Reteb  (oii  ils  prenaient  part  à  la  guerre  civile 
rallumée  depuis  la  fin  de  juin  i863),  ils  enlevaient 
45o  chameaux  et  tuaient  cinq  bergers  des  Beraber. 

A  la  suite  de  ces  faits,  dix  des  propriétaires  des  chameaux 
volés  vinrent  jusqu'à  Tlemcen  demander  justice.  C'était 
la  première  fois  que  les  Beraber  du  Tafilalet  entraient  en 
relations  avec  l'autorité  française.  H  fut  fait  droit  à  leur 
réclamation  et  le  général  commandant  la  Division  d'Oran, 
tout  en  punissant  d'amende  les  auteurs  du  coup  de  main, 
prescrivit  la  restitution  des  animaux  razziés.  Trente-sept 
chefs  de  tente  des  Oulad  Embarek  qui  avaient  participé  à 
l'expédition  partirent  en  dissidence  et  se  réfugièrent  près 
de  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb. 

Au  mois  de  mai  précédent,  quarante-six  tentes  des 
Hamyan  Djemba  s'étaient  également  réfugiées  près  de  ce 
marabout  pour  échapper  au  payement  de  l'impôt. 
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Chez  nos  voisins  du  Maroc  l'anarchie  hi  plus  absolue 
régnait  et,  en  l'absence  de  toute  autorité,  chacun  se  livrait 
au  désordre  et  au  pillage. 

Une  caravane  d'Oulad  Sidi  Cheikh,  de  Béni  Guil  et  de 
Mehaya  s'étant  rendue  dans  l'Ouest  pour  s'approvisionner 
en  grains,  était  attaquée  près  de  Fez  par  les  Hayana  qui 
lui  enlevaient  700  chameaux. 

Dans  l'oasis  de  Figuig,  les  habitants  des  ksour  d'El 
Hammam  étaient  attaqués  par  leurs  voisins  des  autres 
ksour  qui  leur  tuaient  quatre  hommes  et  leur  coupaient 
cent  palmiers.  Peu  de  temps  après,  des  gens  du  ksar 
d'Oudaghir  (Figuig)  demandaient  au  commandant  de  la 
Subdivision  de  Tlemcen  à  faire  partie  des  populations 
soumises  à  l'autorité  française. 

Les  Oulad  Djerir  razziaient  les  Oulad  Naceur,  les  Mehaya 
attaquaient  les  Béni  Yala,  les  Oulad  El  Hadj  pillaient  les 
Beraber,les  Sedjaa  dévalisaient  les  Oulad  El  Hadj, etc.,  etc. 
A  l'instigation  d'El  Hadj  Mimoun,  des  Béni  Snassen, 
le  caïd  d'Oudjda  arrêtait  par  trahison  le  cheikh  El  Aïd 
ould  Bou  Djemaa,  des  Mehaya  et  quatre  chioukh  des  Béni 
Mathar.  Au  bout  de  quatre  mois,  le  cheikh  El  Aïd  ould 
Bou  Djemaa  sortait  de  prison  et,  le  4  septembre  i863, 
assassinait  El  Hadj  Mimoun.  Le  frère  de  la  victime,  El 
Hadj  Mohammed,  réunissait  à  deux  reprises  différentes 
des  goums  pour  venger  la  mort  de  son  parent,  mais  ne 
parvenait  pas  à  surprendre  les  Mehaya. 

Au  Tafîlalet,  après  trois  mois  de  lutte,  les  Ait  Khebbach 
et  les  Ait  Aïssaoui  Ahlim  concluaient  une  trêve  et  s'unis- 
saient contre  les  Cheurfa  qui  trouvaient  un  appui  chez  les 
tribus  arabes  des  Béni  M'Hammed,  ainsi  que  chez  les  Doui 
Menia,  les  Béni  Guil,  etc.,  etc. 

En  somme  tout  le  Maroc  oriental  était  en  feu. 
Le  sultan  Moulay  M'Hammed  investit  alors  le  marabout 
Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb  d'un  commandement  sur  les  tribus 
nomades  marocaines  voisines  de  notre  frontière  et  désigna 
à  son  nouveau  khalifa,  parmi  les  groupements  soumis  à 
son  autorité,  celui  des  Hamyan  Djemba. 

Ce  fait  devait  provoquer  à  notre  encontre,  de  la  part  de 
Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb,  des  actes  d'hostilité  qui,  joints 
aux  graves  événements  se  produisant  à  la  même  époque 
dans  le  cercle  de  Géryville,  allaient  constituer  l'insurrec- 
tion des  Oulad  Sidi  Cheikh. 

(A  suivre.) 


ÉTDDES  DE  GÉOGRAPHIE  ZOOIiOGIQÛE 

sur  la  Berbérie 


m.—  LES  HIPPOTRAGINÉS 

J'ai  reconnu,  il  y  a  quelques  années  déjà,  parmi  les 
nombreux  ossements  que  j'avais  recueillis  dans  le  Pliocène 
supérieur  de  Constantine,  l'existence  de  restes  indiscu- 
tables d'un  Hippotraginé,  VOryx  leiicoryx  Pallas.  Aucun 
ossement  de  cette  Antilope  n'avait,  jusqu'à  ce  jour,  été 
recueilli  en  Algérie. 

Depuis,  M.  Doumergue,  professeur  au  Lycée  d'Oran,  a 
bien  voulu  me  communiquer  deux  dents  trouvées  par 
M.  le  lieutenant  Campardou  dans  une  grotte  de  Taza 
(Maroc),  dents  que  leurs  caractères  et  leurs  dimensions 
permettent  d'attribuer  avec  certitude  à  l'O.  leucoryx. 

Ces  découvertes  m'ont  conduit  à  rechercher  dans  les 
auteurs  anciens  et  modernes  les  passages  de  leurs  ouvrages 
oii  était  mentionnée  la  présence  de  cette  espèce,  soit  dans 
l'Afrique  Mineure,  soit  dans  les  régions  qui  l'avoisinent. 
Les  documents  que  j'ai  pu  ainsi  rassembler  et  que  je 
publie  aujourd'hui,  avec  la  description  des  pièces  fossiles, 
rentrent  dans  le  cadre  de  mes  Etudes  de  géographie  zoolo- 
gique sur  la  Berbérie,  dont  l'impression  a  commencé  en 
191 2,  dans  la  Revue  Africaine,  par  un  travail  sur  les 
Cervidés  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  et  se  continue  dans 
ce  même  périodique  par  un  mémoire  sur  les  Bovines  de 
ces  contrées. 

Dans  l'exposé  qui  va  suivre,  je  traiterai  successivement 
de  l'O.  leucoryx  en  Berbérie,  au  Pliocène,  au  Quaternaire, 
à  l'époque  romaine,  au  Moyen  Age  et  dans  les  temps 
modernes.  Je  discuterai  ensuite  les  conditions  de  la  semi- 
domestication  de  cette  Antilope  par  les  anciens  Egyptiens 
et  par  les  Israélites  et  serai  ainsi  amené  à  établir  la  limite 
de  l'extension  vers  l'E.  de  l'aire  de  dispersion  des  formes 
du  groupe  auquel  il  appartient.  Puis  j'envisagerai  la 
distribution  des  diverses  espèces  du  groupe  de  VOryx  beisa 
Riippel,    ce   qui    me   conduira   à  déterminer  la    zone  de 
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contact  de  chacun  de  ces  troupes  au  sud  du  Sahara.  Je 
préciserai,  en  outre,  les  régions  extrêmes  où  l'O.  leucoryx 
s'est  avancé  dans  le  Nord  de  l'Afrique. 

Je  continuerai  mon  exposé  par  une  révision  sonmiaire 
des  données  que  l'on  possède  sur  la  géographie  d'une 
Antilope  barbaresque  apparentée  de  très  près  à  VOryx, 
VAddax  Tiasomaculata. 

Puis  je  montrerai  qu'une  troisième  espèce  du  même 
groupe,  rHippotiagu^  equinus,  a  très  vraisemblablement 
habité  l'Afrique  Mineure  à  une  époque  relativement  peu 
éloignée  des  temps  actuels. 

Dans  la  conclusion  de  cette  note,  je  rechercherai  quel 
peut  être  le  pays  d'origine  des  Hippotraginés. 

1.  —  UOryx  leucoryx  au  Pliocène  en  Berbérie  : 

DifférenUation    à   cette    époque    des    deux    phylums    de 

VO.  leucoryx  et  de  VO.  beisa. 

La  cheville  osseuse  de  corne  de  l'O.  leucoryx  (ûg.  i),  que 
j'ai  trouvée  dans  les  sables  du  Pliocène  supérieur  (Villa- 
franchien)  du  Mansoura,  près  de  Constantine,  est  relative- 
ment allongée  et  diminue  insensiblement  de  diamètre  en 
allant  de  la  racine  à  la  pointe.  Elle  décrit,  dans  son  ensem- 
ble, une  large  courbure  à  convexité  dorsale.  Sa  section  est 
très  rapprochée  d'une  ellipse  à  grand  axe  dirigé  d'avant  en 
arrière.  Sa  longueur,  suivant  la  courbure  antérieure,  est 
de  97  centimètres  ;  la  pointe  en  est  brisée  :  complète,  elle 
devait  atteindre  3o  centimètres  environ.  Son  diamètre 
antéro-postérieur-,  à  la  base,  est  de  f\^  millimètres,  son 
diamètre  transversal  de  3o  et  sa  circonférence  de  i35 
environ.  Ces  trois  dernières  dimensions  sont  précisément 
celles  que  j'ai  relevées  sur  un  0.  leucoryx  actuel  faisant 
partie  des  collections  du  Muséum  d'Histoire  Naturelle  de 
Marseille. 

Une  forme  très  voisine  de  l'O.  leucoryx,  VO.  ardea 
Croizet  S  a  été  trouvée  dans  le  Pliocène  supérieur  d'Ardé 
(Puy-de-Dôme)  et  de  Sénèze  THaute-Loire). 

L'autre  groupe  des  Oryx  vivants,  qui  a  pour  type,  dans 
l'Afrique  orientale,  l'O.   beisa  Riipp.  aux  cornes  relative- 


I  Depéret.  —  Bull.  Soc.  Géol.  de  France,  .H  xiii,  i884,  p.  sria,  pi.  viii. 
fig.  3.  —  Mém.  Soc.  Géol.  France,  Paléont.,  ii,  1891,  3,  p.  97.  —  Ass.  Franc. 
Avanc    Se,  xl,  Dijon,   1911  (1915).  Mém.  hors  vol.,  p.  10. 
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ment  courtes,  minces,  dont  les  axes  prolongent  en  droite 
ligne  le  plan  du  front,  est  aussi  connu  du  Pliocène 
supérieur  d'Europe  :  il  y  est  représenté  par  VO.  Mene- 
gliinii  liiitimeyer  i'  d'Olivola  (Italie). 

2.  —  L'Oryx  leucoryx  au  Quaternaire  en  Berbérie  : 

sa  présence  dans  les  dépôts  de  remplissage  des  grottes  ; 

sa  figuration  parmi  les  gravures  rupestres. 

Les  dents  d'O.  leucoryx  2  de  Taza  présentent  les  carac- 
tères ci-après  : 

L'une  d'entre  elles,  une  première  molaire  supérieure 
gauche,  est  forte,  à  fût  très  élevé,  de  forme  prismatique, 
à  colonnette  interlobaire  moins  haute  que  la  couronne, 
distincte  du  fût  presque  jusqu'à  sa  base  et  divisée  en  deux 
par  un  sillon  relativement  profond,  à  émail  chagriné,  à 
surface  d'usure  oblique  en  dedans,  à  muraille  externe 
portant  en  avant  et  en  arrière  de  chaque  denticulc  des 
plis  d'émail  plus  saillants  que  les  côtes  médianes,  ainsi 
que  cela  se  produit  chez  les  Chèvres.  (Fig.  2,  3,  4) 

L'autre  dent  est  une  deuxième  molaire  inférieure 
gauche,  également  remarquable  par  la  grande  hauteur 
de  son  fût,  par  la  rugosité  de  son  émail,  par  son  plan  de 
mastication  oblique  en  dehors,  par  les  dimensions  de  sa 
colonnette  interlobaire,  qui  est  pointue  et  détachée  du  fût 
sur  presque  toute  sa  longueur,  enfin  par  le  repli  d'émail 
de  sa  partie  antérieure,  qui  rappelle  celui  des  Chèvres  ;  à 
la  face  externe,  ce  repli  forme  une  colonnette  maiginale 
nettement  individualisée.  (¥ig.  5,  6,  7.) 

La  première  de  ces  dents  de  Taza  (Mis),  a  26  millim. 
de  long  sur  i5  de  large,  vers  le  niveau  de  la  surface  d'usure 
de  la  couronne  et  la  seconde  (M2i)  a  26  sur  11.  J'ai 
retrouvé  exactement  les  mêmes  dimensions  sur  les  dents 
correspondantes  d'un  0.  leucoryx  faisant  partie  des  collec- 
tions ostéologiques  du  Muséum  d'Histoire  Naturelle  de 
Marseille. 

La  figuration  de  VO.  leucoiyx  a  été  reconnue  en  divers 
points  de  l'Algérie,  dans  les  gravures  rupestres  :  1°  aux 
environs    de    Constantine,    à    El    Aria,    par   MM.    Bosco 


1  Mém.  Soc.   Paléont.    Suisse,  i87:-78.   p.  86,  pi.   m,  np.    i3-i''i. 

2  Campardou.    —    La   Grotte    de  Kifan   bel  Ghomari    (Taza),  in   Bull.    Soc. 
Géogr.  .Archéol.   Oran,   1917,  p.    17. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  I 


Fig.  I.  —  Noyau  osseux  de  corne  d'Oryx  leucoryx  Pallas 
du  Pliocène  supérieur  de  Mansoura  (Constantine) . 
Réduit  de  moitié. 

Fig.  2,  3,  4.  —  Première  molaire  supérieure  gauche  (Mis) 
de  la  grotte  de  Taza.  (Grandeur  naturelle.) 

Fig.  2 
Fig.  3 
Fig.  3 


Face  orale  de  la  dent  (o,o25). 
Face  externe. 
Face  interne. 


Fig.  5,  6,  7.  —  Deuxième  molaire  inférieure  gauche  (M2i) 
de  la  grotte  de  Taza.  (Grandeur  naturelle.) 

Fig.  5    :  Face  orale  (0,026). 
Fig.  6   :  Face  externe. 
Fig.   7   :  Face  interne. 
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et  Solig-nac  '  (iig.  i)  ;  •.>°  dans  les  Ksours  sud-oranais,  par 
M.  Flamand  2. 

La  présence  d'un  Oryx  peut  paraître  surprenante  au 
premier  abord  dans  des  régions  montagneuses.  On  ne  doit 
pas  oublier  cependant  qu'aujourd'hui  encore  l'O.  hei^a 
s'élève  en  Abyssinie  jusqu'à  i.ooo  mètres  d'altitude  3. 


Fig.  8 
Gravure  rupestre    à'Or^'x   leucoryx,  El    Aria   (Constantine) 
{Rédaction  :  o,o3  pour  0,20.) 


1  liée.  Soc.  Archéol.  Constantine,  5,  11  (xlv),    1911  p.  337,   P'-  '"fig-  a- 

2  PoMEL.  —  Les  Antilopes.  Carte  Géol.  Algérie,  Paléont.,  1895,  p.  52, 
pi.  XIV,  fig.  1-4. 

3  Le  noyau  osseux  de  corne  d'une  grotte  d'Oran  désigné  dans  la  légende 
de  la  |>lanclie  vi  (ligures  .'i-fi)  de  l^i  Monographie  des  Antilopes  quaternaires 
d'Algérie  de  Pomel  (Carte  Géol.  Algérie,  1890)  sous  le  nom  d'Oryx  troglo- 
dytorum  et  dans  le  texte  du  même  ouvrage  (p.  35)  sous  celui  d'Œgoceras 
troglodytorum  me  semble  n'avoir  appartenu  ni  à  un  Oryx,  ni  à  un  Œgoceros 
ou  lliiipotragiiK.  .l'y  verrai  plus  volontiers  un  Cervicapra  analogue  au 
Nagor  actuel  du  Sénégal  {('..  reiluiiiu  l'ail.)  ;  une  Antilope  de  ce  genre  a, 
d'ailleurs,  été  indiquée  par  Pomel  (p.  38)  d'une  grotte  d'Oran  sons  le  nom 
de  Nagor  Maupasi. 

La  cheville  osseuse   de   corne  d'une  grotte  d'Oran   appelée   par   Pomel  dans 
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3.  —  L'Oryx  leucoryx  à  Vépoque  romaine  en  Berbérie  : 
l'oryx  des  Romains. 

Diverses  mosaïques  de  l'époque  romaine  rencontrées  à 
Hippone,  près  de  Bône  ',  à  Cherche!  2,  à  Oudna,  entre 
Tunis  et  Zaghouan  3,  à  Sousse  'f,  représentent  l'O.  leuco- 
ryx. Elles  montrent  que  cette  Antilope  habitait  encore  la 
Berbérie  aux  temps  historiques. 

Un  certain  nombre  d'auteurs  anciens,  Pline  5,  Juvénal^, 
Martial  7.  nientionnent,  d'ailleurs,  sous  le  nom  d'Oryx, 
un  quadrupède  de  l'Afrique  Mineure,  qui  semble  bien 
aussi  avoir  été  l'O.  leucoryx  des  zoologistes  modernes  §. 

VOiyx,  dit  Pline,  vit  dans  les  parties  de  l'Afrique 
dépourvues  d'eau  et  se  passe  de  boire.  Juvénal  nous 
apprend  que  sa  chair  était  appréciée  des  gourmets  et  que 
de  sa  peau  l'on  faisait  des  cituras  (petits  boucliers  des 
Maures).  Ces  trois  assertions  concordent  parfaitement 
avec  ce  que  nous  savons  de  l'O.  leucoiyx  actuel,  dont  on 
mange  la  chair,  dont  le  cuir  sert  à  la  fabrication  de 
boucliers  réputés  et  qui  vit  loin  de   l'eau,  semblant   se 


sa  Monographie,  tantôt  Œgoceros  selenocera  (pi.  vi,  fig.  i-3),  tantôt 
Œ.  lunata  (p.  36)  ne  me  paraît  pas  davantage  provenir  d'un  Œgoceros  :  elle 
pourrait  être  attribuée  avec  plus  de  raison  à  un  Kobus  apparenté  au  Sing 
sing  {K.  unctuosus  Laurill.)  ;  c'est  peut-être  au  même  type  que  l'on  pourrait 
rattacher  la  dent  du  Taya  rapportée  par  Bourguignat  (Histoire  du  Djebel 
Taya,   1870,  p.  85,  pi.   x,  fig.   i2-i3)   à   sa   Gazella  atlantica. 

1  De  Pachtere.  —  Inventaire  des  MosaXques  de  l'Algérie,  n°  /lû.  — 
Mélanges  de  l'école  de   Rome,  xxxi,   191 1,  pi.    xix-xx. 

2  De  Pachtere.  —  Loc.  cit.,  n°  420.  —  Revue  Africaine,  xlviii,  loOii,  pl.nr. 

3  Gauckler.  —  Inventaire  des  Mosaïques  de  la  Tunisie,  n°  35o.38i.  — 
Monuments  Piox,  m,  p.  198,  fig.  5,  p.  218,  fig.  12.  —  v.  aussi  Johnston. 
Prnr.  Zonh  Soc,  1898,  p.  3.T2.  —  Sclater  et  Thomas.  The  Book  of  the  Anle- 
lopes,  IV,  1900,  p.  48,  fig.   92. 

'i  Gai'ckler.  —  Rev.  Archéol.,  1897,  11,  p.  17,  pi.  x-xif;  Inventaire  des 
Mosaïques  de  Tunisie,  n"  iSd.  —  Gauckler,  Gouvet  et  Hannezo.  Musée  de 
.Sou.sse,  1902,  p.  3o,  pi.  VII,  fig.  I. 

5  VIII,   2i/|    ;   x,   201    ;    xi,    205. 

6  XI,  i4o. 

7  xiii,  95. 

S  Oppien.  (Cynegeticôn ,  v.  445-48 1)  dit  que  «  les  Oryx  sont  blancs,  avec 
du  noir  seulement  sur  le  pourtour  de  la  face  »  et  qu'ils  «  ont  deux  cornes 
pointnese  et  noires  »,  caractères  qui  concordent  parfaitement  avec  ceux  de 
\'0.  leucoryx,  sauf  que  les  taches  du  pourtour  de  la  face  sont  brun  foncé  au 
lieu  d'être   noires. 
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désaltérer   uniquement    des   sucs    qu'il   trouve    dans    les 
bulbes  juteux  de  divers  végétaux  i. 

Sur  une  stèle  dédiée  à  Saturne  et  trouvée  à  Ksar  el 
Haïmeur,  entre  Ain  Beïda  et  Kenchela  2,  sont  représentés 
un  0.  Icucoi-yx,  un  Taureau  sans  cornes,  des  Moutons,  etc. 
Ces  animaux  sont  placés  devant  des  auges.  VOryx  était 
donc  alors  domestiqué,  comme  le  Bœuf  ou  le  Mouton. 

^.  —  UOryx  leucoryx  au  Moyen-Age  en  Berbéi'ie  : 
le  Lauit  des  aticiens  Berbères. 

Un  certain  nombre  d'auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
l'Afrique  Mineure  au  Moyen  Age,  Bekri  3,  Edrici 'i,  Ibn 
Khaldoun  &,  l'anonyme  du  Kitab  el  Istibsar  6,  Léon  l'Afri- 
cain 7,  Marmol  §,  mentionnent  sous  les  noms  de  Lamt, 
Laîite,  Dant,  Dante,  un  animal  dans  lequel  Buffon  a  cru 
voir  un  Zébu,  oii  de  Slane,  le  traducteur  d'Ibn  Khaldoun, 
a  pensé  reconnaître  un  Bubale,  011  Schafer,  un  des 
commentateurs  de  Léon  l'Africain,  s'est  imaginé  retrouver 
le  Mohor.  En  réalité,  je  suis  convaincu  que  cet  animal 
était  l'O.  leucoryx.  La  comparaison  des  différents  textes 
médiévaux  me  paraît  absolument  probante  à  ce  sujet. 

Bekri  (milieu  du  xf  siècle)  s'exprime  en  ces  termes  à 
son  sujet  :  «  Parmi  les  animaux  qui  habitent  le  désert, 
((  on  remarque  le  Lamt,  quadrupède  moins  grand  qu'un 
«  Bœuf  et  dont  les  mâles,  ainsi  que  les  femelles,  portent 
«  des  cornes  minces  et  effilées.  Plus  l'individu  est  âgé, 
«  plus  ses  cornes  sont  grandes  ;  quelquefois  elles  attei- 
«  gnent  une  longueur  de  quatre  empans  (90  centimètres 
«  environ).   Les  boucliers  les  meilleurs  et  les  plus  chers 


1  Les   textes  anciens   où  il    est    fait    mention    de  VOryœ  ont    été   minutirii- 
sement  relevés   par  Bochart  (Hierozoicon,  p.   giô-S   et   968-7i>). 

2  Rec.    Soc.    Archéol.   Consiantine,   xi,    1867,    p.    aaS-aa/i,    pi.   1.   —  (Isell. 
Allas  archéologique   de  VAlgérie,  feuille  n°   28,   Aïn-Beïda,   1006,   u'  (ir». 

.3  DescripHon    de   V Afrique    septentrionale,  trarl.    De    Slane,    Journ.    Asial., 
5,  XIII,   iSôg,   p.  499- 

4  Description  de   l'Afrique  et  de  VEspagne,  trad.    Dozy   et  De  Goeje,   i8Gt), 
p.  68-69. 

5  Histoire  des   Berbères  el    des  dynasties    musulmanes   de    VAfrique  septen- 
trionale,  trad.   De  Slane,    i856,   m,  p.   2/18  ;   iv,   p.    24i. 

6  Trad.  Fagnan.  Rec.  Soc.  Archéol.  Consiantine,  4,  n  (xxxni),  1899  (1900), 
p.    188,    193. 

7  Description  de  VAfrique  tierce  partie  du  monde,  édit.  Schefer,  m,  [>.  fi'i'- 
438. 

b  L'Afrique,  1667,  i,  p.  52. 
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((  sont  faits  de  la  peau  des  vieilles  femelles,  dont  les 
((  cornes,  avec  l'âge,  sont  devenues  assez  longues  pour 
<(  empêcher  le  mâle  d'eiïectuer  l'accouplement. 

Edrici  (milieu  du  xif  siècle),  parlant  de  la  ville  de  Noul, 
qui  est  située  sur  une  rivière  (oued  Noun),  vers  les  confins 
des  pays  des  Lemta  et  des  Lenitouna,  s'exprime  ainsi  : 
((  On  y  fabrique  des  boucliers  connus  sous  le  nom  de 
((  boucliers  lamtiens,  qui  sont  les  plus  parfaits  qu'on 
«  puisse  imaginer  à  cause  de  leur  solidité  et  de  leur 
((  élégance.  Ces  boucliers  étant  d'une  très  bonne  défense 
«  et  très  légers  à  porter,  les  peuples  du  Moghreb  s'en 
«  servent  dans  les  combaits.   » 

Ibn  Khaldoun  (2^  moitié  du  xiv^  siècle),  mentionne  deux 
fois  le  Lamt  : 

1°  Le  prince  Ziri  Ibn  Atia,  en  991  .annonce  à  El  Man- 
sour  Ibn  Abi  Amer  qu'il  a  étendu  son  autorité  depuis  le 
Moghreb  el  Aksa  jusqu'au  Zab  et  lui  envoie  comme 
présent  :  «  200  chevaux,  5o  méhari,  i.ooo  boucliers  en 
((  peau  de  Lamt,  quelques  Genettes,  une  Girafe,  quelques 
((   Lamt,  etc. 

2°  Abou  l'Hacen,  sultan  mérinide  de  Fez,  envoie  de 
même  en  i34i,  à  El  Melek  en  Nacer,  roi  d'Egypte, 
«  5oo  chevaux,  plusieurs  boucliers  tirés  des  régions  du 
«  désert  et  enduits  de  ce  fameux  vernis  qui  les  rend  si 
((  solides  (on  les  appelle  lamtiens  du  nom  de  l'animal  dont 
((  la  peau  sert  à  leur  fabrication) .  » 

Le  Kitab  el  Lstibsar  (xif  siècle)  nous  apprend  qu'((  au 
«  pays  des  La77iioiina  (région  de  l'oued  Targa,  aujourd'hui 
«  saguiet  El  Hamra),  l'on  rencontre  un  animal  dont  le 
u  cuir  est  employé  pour  faire  des  boucliers  ;  c'est  le 
«  Lamt,  plus  petit  que  le  Bœuf  et  qui,  tant  mâle  que 
«  femelle,  a  des  cornes  minces  et  effilées,  lesquelles 
((  s'allongent  avec  l'âge  et  arrivent  à  dépasser  quatre 
«  empans.  Les  boucliers  les  meilleurs  et  les  plus  chers 
((  sont  faits  de  la  peau  de  vieilles  femelles,  dont  les  cornes, 
((  avec  l'âge,  se  sont  assez  allongées  pour  qu'elles  puissent 
((  empêcher  les  mâles  de  les  saillir.  » 

Parlant  de  la  ville  d'Aoudaghast,  toujours  dans  le  pays 
des  Lamtouna,  l'auteur  du  même  ouvrage  dit  encore  : 
«  Un  autre  objet  d'exportation  est  constitué  par  les  excel- 
«  lents  boucliers  noirs  mêlés  de  blanc  fabriqués  avec  la 
«  peau  du  Lamt,  animal  très  commun  dans  ces  régions.  » 

On  ne  peut  douter  que  le  Lamt  soit  l'O.  leucoryx,  bien 
reconnaissable    dans    les     descriptions     des    géographes 
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arabes,  à  son  pelage  blanc,  tacheté,  à  ses  cornes  très  allon- 
gées, qui  vont  en  diminuant  insensiblement  de  la  racine 
à  la  pointe  et  qui  atteignent  jusqu'à  un  mètre,  soit  à  peu 
près  la  moitié  de  la  longueur  du  corps. 

C'est  cette  longueur  remarquable  des  cornes  qui  a 
suggéré  aux  autours  du  moyen  âge  des  réllexions  sur  la 
dillirulté,  évidornmenl  très  exagérée,  du  rapprochement 
sexuel  entre  les  vieux  sujets  de  cette  espèce.  Une  peinture 
égyptienne  de  la  paroi  ouest  de  la  tombe  de  Khnoun  Hotep 
(xTi*  dyn.),  à  Béni  Hassan  ',  représente  précisément 
l'accouplement  de  deux  0.  leucoryœ  avec  la  tête  du  mâle 
passant  sous  la  pointe  des  cornes  de  la  femelle.  Plus  ses 
organes  se  développent,  plus  ils  s'infléchissent  vers  le  dos, 
ce  qui  doit  nécessairement  causer  quelque  gêne  au  mâle  2. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'à  l'époque  romaine,  les  boucliers 
faits  en  peau  d'Oryj;  étaient  renommés  et  nous  consta- 
terons, par  la  suite,  dans  les  récits  d'explorateurs 
modernes,  qu'ils  le  sont  encore  et  justement  comme  autre- 
fois dans  le  Sahara  occidental. 

Enfin  au  Moyen  Age  des  Lanit  étaient  peut-être  encore 
élevés  à  l'état  de  semi-domestication  chez  les  Berbères  du 
désert  comme  les  Genettes.  Au  temps  de  l'ancien  et  du 
moyen  empire,  il  en  était  de  même  en  Egypte  et  la  tradi- 
tion en  avait  persisté  jusqu'à  l'époque  romaine,  comme 
on  le  verra  par  la  suite. 

Léon  l'Africain  (début  du  xvf  siècle)  dit  du  Lant  ou 
Dant  :  «  Cet  animal  est  de  corpulence  semblable  à  un 
<(  Bœuf,  mais  il  est  de  plus  petite  taille  et  de  poils  blancs, 
«  ayant  les  ongles  des  pieds  très  noirs  et  fort  légers  à  la 
«  course  tellement  qu'autre  animal  ne  s'y  pourroit  à  luy 
«  parangonner,  hors  mis  (comme  nous  avons  déjà  dit) 
«  le  cheval  barbe.  On  le  prend  en  été  facilement,  à  cause 
«  que  tant  pour  la  chaleur  que  rend  l'arène,  comme  pour 
((  hâter  ses  pas,  les  ongles  s'écrolent,  qui  luy  retardent 
«  sa  course,  et  se  prennent  par  même  moyen  que  les  Cerfs 
((  et  les  Chevrils.  Du  cuir  de  cet  animal  se  font  aucunes 
«  targues,  fortes  à  merveille,  de  sorte  qu'elles  ne  sauroyent 
«  être  'trépercées  par  un  pistolet  à  feu  au  moyen  de  qnoy 
«  elles  se  vendent  chèrement.  » 


i  Champollion.     —    MonuTnerits    rie    VEgypIe    el    de    la    Nubie,     i8/(5,    iv, 

pi.    CCCI.XXXII. 

2  Dans   0.    beisa,    les    cornes    des   femelles   sont    sensihlciuent    plus    Idii^riics 
(o"*3.Ho)  que  celles  des  mâles  (o"  3o5). 
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Marmol  (milieu  du  xvf  siècle)  décrit  ainsi  le  Dante  : 
«  Le  Datite,  que  les  Africains  appellent  Lainpt,  est   de 

«  la  forme  d'un  petit  Bœuf  ;  mais  il  a  les  jambes  comtes 

«  et  le  col  fort  long.  Ses  oreilles  ressemblent  à  celles  des 

«  Chèvres.  Il  a  une  corne  noire  au  milieu  de  la  teste,  qui 

((  se  courbe  en  rond  comme  un  anneau,  et  est  façonnée. 

((  Il  est  blanchâtre  et  a  les  ongles  des  pieds  fort  noirs  et 

«  fendus.  Du  reste  il  est  si  viste  que  nul  animal  ne  le  peut 

«  atteindre,  si  ce  n'est  peut-être  un  Barbe.  On  les  prend 

«  plus  aisément  en  esté,  qu'il  use  ses  ongles  sur  les  sablons 

«  brûlans  à  force  de  courir  et  la  douleur  les  arrête  tout 

<(  court,  comme  elle  fait   les  Cerfs  et  les   Daims   de   ces 

«  déserts.  Il  y  a  quantité  de  ces  animaux  dans  les  déserts 

«  de  Numidie  et  de  Lybie,  particulièrement  aux  terres  des 

«  Marabitains  (les  Almoravides  de  la  saguiet  El  Hamra), 

«  et  l'on  fait  de  leur  peau  de  belles  rondaches  dont  les 

«  meilleures  sont  à  l'épreuve  des  flèches,  aussi  sont-elles 

«  fort  chères   et  on  les  blanchit  avec  du  lait  aigre.    La 

<(  chair  de  cet   animal  esit  très   bonne  et  les  Mores  en 

«  emplissent  des  saloirs.  Elle  a  le  goût  de  chair  de  Bœuf, 

«  hormis  qu'elle  est  un  peu  plus  douce.  » 

La  corne  unique  du  Dante,  dans  la  description  de 
Marmol,  est  évidemment  une  réminiscence  de  la  fable 
rapportée  par  les  auteurs  grecs  et  latins,  Aristote  ',  Pline 2, 
etc.,  à  propos  de  VOiyx. 

Les  cornes  fortement  courbées,  la  peau  blanchâtre,  la 
rapidité  de  la  course,  la  localisation  dans  les  régions 
steppo-désertiques,  l'utilisation  de  la  peau  pour  faire  des 
boucliers,  l'emploi  de  la  chair  dans  l'alimentation,  tous 
ces  traits  des  descriptions  de  Léon  l'Africain  et  de  Marmol 
confirment  l'assimilation  du  Lamt  a  VO.  leucoryx. 

Les  descriptions  des  autres  animaux  africains  dans  le 
livre  de  Marmol  permettent,  d'ailleurs,  d'éliminer  à  priori 
l'hypothèse  du  Lamt  synonymedeBubale. Immédiatement, 
en  effet,  après  le  paragraphe  qui  traite  du  Lamt,  il  est 
question  du  ((  Guahex,  la  Vache  sauvage  des  Chrétiens 
«  d'Afrique  ».  A  <(  sa  couleur  de  châtaigne  obscure  »,  à 
sa  taille  «  un  peu  moindre  que  celle  d'un  petit  Bœuf  »,  à 
son  mode  de  vie  «  en  troupes  de  cent  à  deux  cents  têtes  », 
à  son  habitat  dans  <(  les  provinces  de  Duquéla  (Doukala) 


1  Hht.  anim.,  ii,  i,  g.  —  Pari,  anim.,  m,  a. 

2  XI,  QÔa. 
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«  et    de    Tiémécen    (Tlemcen)    et    dans    les    déserts    de 
«  Numidie  »,  on  reconnaît  le  Bubalis  boselaphus. 

Il  est  probable  que  le  Mohor  est  la  bêle  appelée  par 
Marniol  Cerf  ou  Daim  •'.  En  tous  cas  l'assimilation  du 
Laint  au  Mohor  est  impossible  pour  de  nombreuses 
raisons.  Le  Mohor,  en  effet,  a  les  pointes  dirigées  en  avant; 
son  dos  et  ses  flancs  sont  roux  châtains  et  l'on  verra  par 
la  suite  qu'il  cohabite  avec  ÏOryx  dans  le  Sahara  occi- 
dental, oîj  sa  peau  sert  à  faire  des  boucliers. 

L'assimilation  du  Lant  ou  Dant  avec  le  Zébu  que 
propose  Huffon  '  est  aussi  inacceptable  :  elle  ne  peut 
même  retenir  la  discussion  en  présence  des  textes  des 
écrivains  ai'abes. 

C'est  sans  doute  de  leurs  célèbres  boucliers  en  peau  de 
Lamt  que  tiraient  leur  nom  les  Lamta  eit  les  Lamtoima^, 
Berbères  du  Sahara  occidental  habitant  entre  le  Sous,  le 
Sénégal  et  le  Niger.  Aujourd'hui  encore,  comme  il  sera 
montré  plus  loin,  VOryx  habite  ces  mêmes  contrées. 

Barth  a  fait  remarquer  que  le  nom  des  Aouelimniiden, 
tribu  berbère  des  régions  situées  à  l'E.  de  Tonibouctou, 
esit  la  forme  pluriel  de  Lemmed,  Lemet,  Lamt.  Ainsi  les 
Aoiielimmiden  devraient  être  identifiés  avec  les  Lamta 
des  géographes  arabes  ^'.  Il  est  curieux  de  constater  que 
Barth  signale  précisément  la  rencontre  qu'il  fit  à  Gao, 
dans  la  contrée  habitée  par  lesAouelimmiden ,  de  «  gens 
portant  des  boucliers  charpentés  en  cuir  d'O.  leucoryx  ^.  n 


1  Une  telle  confusion  se  retrouve  dans  Gatell  (Bull.  Soc.  Géogr.  Paris,  5, 
XVIII,  18(19,  p.  262),  dans  Masqueray  (Arch.  Miss.  Scicnl.  lilt.,  3,  v,  1879), 
dans  FouBEAU  iMission  chez  les  Touaregs,  1896,  p.  18)  et  dans  Pease  iProc. 
Zool.  Soc,  1896,  p.  809).  —  Voy.  L.  .Toleaud,  Bull.  Soc.  Zool.  France,  xlui, 
1918,  p.  96,  n°   I  et  Bull.  Soc.  Géol.  France,  4,  xvii,  1917. 

2  Edit.    Soc.   Public.   Illusir.,    iSSg,    iv,  p.   5i8. 

Les    Lamiouna  étaient,   suivant  Edrici,    une  tribu    des    Lamta. 

k  D'après  Barth  et  De  Barhy,  ce  seraient  les  Aouelimiden  qui  seraient  les 
Touaregs  les  plus  purs  de  race.  Ces  Berbères  se  disent,  d'ailleurs,  originaires 
du  Sahel  saharien  et  apparentés  aux  Oiiled  Dehim,  qui  errent  aujourd'hui 
entre   l'oued    Draa  et   l'Adrar. 

5  D'ailleurs  déjà  au  x"  siècle,  la  tribu  berbère  des  Madassa,  qui  fréquentait 
les  terrains  de  parcours  des  Aouelimiden  actuels,  entre  Djenné  (Gana),  l'Aïr, 
le  .Sokoto  et  les  pays  haoussa,  était  une  tribu  de  Lamta,  comme  l'a  montré 
Carette  (Recherches  sur  Vorigine  et  les  migrations  des  principales  tribus  de 
l'Afrique    septentrionale.    Explor.   Scient.   Algérie,   i853,  pp.   217,    233). 
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Le  mot  Lamta  se  retrouve  encore  aujourd'hui  dans  la 
toponymie  d'une  toute  autre  région  de  l'Afrique  du  Nord. 
Il  désigne,  en  effet,  un  bourg  de  la  banlieue  de  Sousse, 
situé  entre  Monastir  et  Mehdia.  Il  est  pour  le  moins  curieux 
de  retrouver  ainsi  l'ancien  nom  berbère  de  VOryx  juste- 
ment dans  une  région  où  l'on  a  découvert  une  très  exacte 
figuration  de  cet  animal  sur  une  belle  mosaïque  romaine  : 
il  semble  que  l'on  en  puisse  conclure  que  VOryx  a  jadis 
vécu  dans  les  steppes  du  Sud  tunisien.  D'ailleurs  il  semble 
y  avoir  subsisté  jusqu'à  une  époque  rapprochée  de  la 
nôtre,  comme  j'aurai  l'occasion  de  le  dire  par  la  suite. 

Peut-être  convient-il  de  rapprocher  de  Lamta,  le  nom 
de  Lemdia  que  Ibn  Khaldoun  ^  donne  à  Médéa  2.  Ce  nom 
qui  se  retrouve  dans  l'ethnique  actuelle  Leindani  sert  à 
désigner  un  homme  originaire  de  Médéa  2.  Il  était  déjà 
usité  dans  le  même  sens  à  l'époque  romaine  et  nous  a  été 
transmis  ainsi  sous  la  forme  adjective  Lambdienses^.  Et 
l'on  ne  peut  s'empêcher  de  rapprocher  les  termes  géogra- 
phiques de  Lambdia,  Lemdia  du  nom  de  YOjyx,  Lampta, 
Lamt. 

Convient-il  de  conclure  de  ces  données  toponymiques 
à  la  présence  de  VOryx  aux  environs  de  Médéa  aux  temps 
historiques.  Le  fait  paraît  très  vraisemblable  pour  cette 
région  située  un  peu  plus  au  sud,  qu'au  début  de  la 
conquête  nous  appelions  le  «  Petit  Sahara  ».  Elle  l'est  peut- 
être  moins  pour  la  cuvette  enserrée  entre  le  Titteri  et 
l'Atlas  de  Blida.  Cependant  une  figure  de  VOryx  a  été 
relevée  encore  sur  une  mosaïque  découverte  bien  plus  au 
nord   dans  le  département  d'Alger,  à  Cherchell. 

5. — L'Oryx  leucoryx  dans  les  temps  modernes  en  Berbérie  : 

le  Beker  el  ouach  ou  Ouerk  des  Aj'abes, 

VIsem  des  Berbères  modernes. 

Plusieurs  zoologistes  ou  explorateurs  ont  affirmé  que 
VO.  leucoryx  habite  les  confins  méridionaux  de  la  Tunisie 
et  du  Maroc. 


I  Loc.   cit.,  II,  p.   6. 

3   Masqueray.  —  Bull.   Corresp.   A  fric,  i,  p.   21. 

3  C.  /.  L.,  32.  567. 
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M.  Sclatpr  ',  de  passage  à  Tunis  en  1898,  vit  au  palais 
du  bey,  à  La  Marsa,  un  jeune  0.  leucoiyx  empaillé,  qu'on 
lui  dit  provenir  de  la  frontière  sud  de  la  régence. 

Blyth  2,  en  i84i,  avait,  d'ailleurs,  indiqué,  après 
Crowther,  la  présence  de  cette  espèce  au  Maroc,  oii  elle 
serait  appelée  ij^^j^^ j-^  Beker  el  ouacli  lilt.  bœuf 
sauvage) . 

Plus  au  sud,  dans  le  Rio  de  Oro,  VO.  leucoryx  a  été 
signalé  par  Martinez  y  Saez  3  :  il  y  est  appelé  ^=j  î  ^ 
Ouerk  par  les  Arabes. 

J'ai  retrouvé  ce  même  mot  dans  l'ouvrage  de  Bissuel 
sur  u  Les  Touaregs  de  l'Ouesit  »  ^.  D'après  cet  explorateur, 
les  boucliers  (arhar)  des  Touaregs  sont  faits,  soit  avec  la 
peau  du  Mohor  (Gazella  mhorr  Bennett),  soit  «  avec  la 
((  peau  d'un  autre  animal  que  les  Arabes  de  l'Ouest  dési- 
«  gnent  sous  le  nom  de  Ouerk  et  les  Touarges  sous  celui 
((  d'Isem.  Bien  quisem  soit  le  nom  du  Lion  en  langue 
<(  tamahaq  (Izem  en  kabyle  zouaoua  du  Djurjura),  ce 
((  n'est  pas  du  roi  des  animaux  qu'il  s'agit ....  V arhar 
«  se  fabrique  dans  l'Air''.  » 

6.  —  UOryx  leucoryx  semi-domestiqué 

par  les  anciens  Egyptiens  sous  les  noms  de  Ma  hez, 

Rail  nuL  Ran  :  Uniitc  sud-orientale  de  son  aire  de  dispersion 

Cette  curieuse  homonymie  euphonique  des  noms  de 
YOryx  et  du  Lion  se  retrouve  dans  l'ancien  égyptien  : 
Loret  ^  a  paiticulièrement  appelé  l'atlention  siu'  cette 
singularité.  L'Oryx  s'appelait,  en  effet.  Ma  hez  1  ;  le  Lion 
Ma  lies,  et  souvent  par  abréviation  Ma.  Loret  traduit  ma 


1  Proc.   Zool.  Soc,   1898,  p.  280. 

2  Id.,   i84i,  P-  6. 

3  Ann.  Soc.   Espan.  Hist.  Nat.,  xv,  1886,  p.   622. 

4  P.   95. 

5  Le  mot  Isem  se  retrouve  sous  une  forme  un  peu  différente  dans  le  livre 
Les  Tnuareqs  (191 1)  du  capitiiine  Aymabd  (p.  76)  :  les  boucliers  des  Aoueli- 
miden  sont,  dit-il,  fabriqués  avec  la  peau  d'une  grande  Antilope  appelée 
Echam. 

6  Arch.   Mus.  Hist.  Nat.  Lyon,  x,    1909,  p.    176. 

7  Stèles  des  Chiens  du  roi  Antouf  (xi*  dyn.)  {Musée  du  Caire,  Caial.  génér. 
n*  20.5i2.  —  Lange  et  Schaeler.  Grah-und  Denksleine  des  mitlleren  Ueiclis, 
II,  p.  100).  —  Papyrus  KoUer  (époque  des  Ramessides)  (Wiedecann.  Hiera- 
lische  Texte  ausden  Museen  zu  Berlin  und  Paris,  pi.  xii,  1.  6).  —  Grand 
papyrus  Harris  (xx*  dyn.)  (Piehl.   Dict.  du   Pop.  Harris  us  9,  p.   36). 
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par  désert  et  dit  que  ma  hez  est  la  bête  blanche  du  désert 
et  ma  hes  la  bête  fascinatrice  du  désert.  Le  Lion,  roi  du 
désert,  c'est  une  fiction  de  littérateur,  qui  fait  sourire  les 
zoologistes  au  courant  des  mœurs  et  des  possibilités 
physiologiques  de  cet  animal.  En  réalité  ma  semble 
s'opposer  à  ran  en  égyptien  ;  le  premier  de  ces  mots  peut 
être  rendu  par  le  qualificatif  français  «  sauvage  »,  le 
second,  par  «  domestique  ».  Si,  dans  certains  textes, 
VOni'x  est  appelé  Ran  hez\  c'est  que  l'on  avait  spéciale- 
ment en  vue  alors,  étymologiquement  parlant,  du  moins, 
yOryx  domestiqué.  Ailleurs  ÏOryx  est  nommé  Ran  ma^, 
c'es1^à-dire  l'espèce  animale  qui  est  à  la  fois  ((  domestique 
et  sauvage  ».  Enfin  il  est  appelé  quelquefois  simplement 
Ran  3,  qui  répondait  sans  doute  à  l'idée  d'animal  dès 
longtemps  domestiqué. 

VOryx  est  certainement,  en  effet,  avec  le  Bœuf,  l'un 
des  plus  anciens  animaux  de  boucherie  qu'aient  apprécié 
les  Égyptiens  :  il  figure  à  ce  titre  sur  les  parois  des  tombes 
de  la  IIP  dyn.  et  est  inscrit,  toujours  avec  le  Bœuf  d'ail- 
leurs, au  chapitre  des  viandes  dans  les  plus  anciennes 
listes  d'offrandes  que  l'on  connaisse  ^. 

Quoiqu'il  en  soit,  je  crois  devoir  insister  sur  l'analogie 
de  l'égyptien  Ma  hez,  Ma  hes,  désignant  VOryx  et  le  Lion 
avec  le  berbère  Izem,  hem,  qui  a  la  même  signification  : 
si  dans  les  premiers  vocables,  en  effet,  l'on  renverse 
l'ordre  des  mots  composants,  on  a  hez  ma,  hes  ma,,  pres- 
qu'identique  à  Izem,,  Isem  5. 

Sans  trop  insister  sur  ce  rapprochement,  reconnaissons 
qu'il  est  au  moins  curieux  de  constater  de  telles  survi- 
vances. Elles  se  retrouvent  également  à  l'ouest  et  à  l'est 


1  Tombe  de  Merab  {Aegypt.  Inschr.  K.  Museeii  Berlin,  pp.  90,  97).  — 
Tombe   63    de  Gizeh. 

Lepsiv;^.  —   Denkmaeler,    Enganz,  pi.    xxxii. 

2  Tombeau   d'un   Ptah   hotep  à   Sakkara  (Lepsius.    Denkmaeler,  11,  pi.   en). 

3  Tombes  de  Meidoun  (Pétrie.  Mednm,  1892,  pi.  xi,  xni,  xiv,  xx).  — 
Tombe   de   Merab,  iv*  dyn.  (Aegypi.  Inschr.   K.  Museen   Berlin,  p.   91). 

!i  Tombe  d'Anten  (Aegypt.  Inschr.  K.  Museen  Berlin,  p.  81).  —  Tombes 
de  Meidoun  (Pétrie.  Medum,  pi.  xin,  x\i,  xx).  —  Mastaba  du  prince  Aï 
Noufirouf  à  Dahchour  (Ann.   Serv.  Aniiq.,  m,  p.   198,  pi.  i). 

5  On  peut  se  demander  s'il  n'y  a  pas  aussi  quielque  rapport  entre  le  mot 
Oaerk  employé  par  les  Arabes  et  le  mot  Oryx  jadis  en  usage  cbez  les  Grecs 
et  les  Romains. 
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de  l'Afrique.  Loret  ',  en  effet,  a  relevé  de  son  côté  les  mots 
Behiza  Beiza  i^Khordofan,  Massoua,  Tigré),  Bahida  Baida 
(Danakil)  ^,  Beheit,  Beit  (Somali)  ^,  qui  tous  désignent 
VOryx  auquel  nous  avons  donné  ce  nom  spécifique  sous 
la  forme  beiza  '». 

La  région  la  plus  au  nord  que  semble  atteindre  de  nos 
jours  VO.  beisa  est  le  pays  de  Souakim  et  de  Dongola,  où 
il  est  appelé  Darnah  ^.  Là,  comme  aussi  au  Khordofan, 
l'aire  d'habitat  de  VO.  bet^a  chevauche  celle  de  VO.  leuco- 
ryx  6  ;  mais  celui-ci  s'avance  plus  au  nord,  dans  la  Nubie 
et  la  Haute  Egypte  :. 

Jadis  VO.  beisa  et  VO.  leucoryx  vivaient  l'un  et  l'autre 
en  Egypte,  où  ils  étaient  vraisemblablement  confondus 
sous  les  mêmes  noms  :  les  deux  espèces,  en  effet,  ont  été 
fréquemment  représentées  sur  des  objets  remontant  aux 
temps  prédynastiques  s,  tandis  que  l'O.  leucoryx  figure 
à  peu  près  seul  sur  les  monuments  de  l'ancien  et  du  moyen 


1  Loc.    cit. 

2  Heuglin.  —  Syslemaiische  Vebersichi  der  Saugethiere  Nordest-Afrika's, 
i866,    p.    62. 

3  GniKA.  —  Cinq  mois  au  pays  des  Somalis,  1898,  p.  i83.  —  V.  aussi 
SwAYNE.  Proc.  Zool.   Soc,  1892,  p.  3oo. 

Il  En  égyptien  le  nom  du  Lion  est  précisément  orthographié  quelquefois 
Bahes  (Brugsh.  Dictionnaire  hiéroglyphique,  p.  422).  —  D'autre  part,  Bahika, 
le  nom  des  Chiens  du  roi  Antouf,  signifiait  Ma  hez,  comme  nous  l'explique 
le  texte   de  la    stèle    de  ce    souverain. 

5  RuppEL.  —  Neue  Wirb.,  i835,  p.    i4,  pi.   v. 

6  Antilope  ensicornis.    Hemphich  et  Ehrenberg.  Symh.  Phys.,   i,  pi.   in. 

7  Antilope  gazella  et  algazella  Ruppel.  Neue  Wirb.,  i835,  pp.  16,  26.  — 
V.   aussi  Heuglin.  Fauna  Rothmeer,  p.   16. 

8  Je  considère  comme  se  rapportant  à  l'O.  heisa  les  figures  ci-après  : 
De  Morgan.  Recherches  sur  les  origines  de  l'Egypte,  i,  i8(>i,  p.  ii.t,  fig.  i36  ; 
II,  1807,  pp.  126,  263  et  suiv.,  fig.  86/1,  pi.  ii-d.  —  Pétrie.  Naqada  and 
Balla^,  i8ç)5,  p.  !ià,  pi.  li,  fig.  17.  —  Heuzey.  Compt.  rend.  Acad.  Inscr, 
Bell.  Lettres,    1889,  pp.   66-7,  pi.  —  Legge.  Proc.  Soc.   Biblic.   .ircheol.   xxii, 

1900,  pp.    i25-i39,  9   pi.,   p.    270-1,   i  pi.   —  Pétrie.  Journ.  Soc.  Arts,  xlix, 

1901,  p.  595.  —  Cavart.  Les  débuts  de  l'art  en  Egypte,  1904,  p.  68  (fig.  33), 
p.  i34  (fig.  101-19),  p.  22g  (pi.  i),  p.  324  (fig.  i5.5),  p.  225  (fig.  i56).  — 
QuiBELL  et  Gbeen.  HierakonpoUs,  11.  Egyptian  Reseach  Account,  v,  190J, 
p.  4i,  pi.  XXVIII.  —  Je  vois  au  contraire  l'O.  leucoryx  dans  les  représentations 
ci-dessous  :  Pétrie.  Naqada  and  Ballas,  1896,  pp.  44,  5i,  pi.  li,  fig.  18  a, 
pi.  Lxxvii.  —  De  Morgan.  Recherches  sur  les  origines  de  l'Egypte,  11,  1897, 
pp.  126,  169,  fig.  56o,  p.  267,  fig.  865.  —  QuiBELL  et  Green.  HierakonpoUs. 
n.  Egyptian  Reseach  Account  v,  190a,  pi.  xii-xxii,  lxxv-lxxviii.  —  Capart. 
Le»  débuts  de  l'ert  en  Egypte,  1904,  p.  70,  fig.  35,  p.  i3i,  fig.  98,  p.  i32, 
fig-  99.  P-  200-1,  fig.  i46,  p.  2o4,  fig.  i48. —  V.  aussi  Schweinfurth.  Verhandl. 
Gesellsch.  Anthrop.   Ethnol.,    1897,  p.  339. 
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empire  ^.  I/O  hcisa  aurait  ainsi  disj)ani  de  cette  contrée 
à  l'aurore  des  temps  hisloricpics  ',  tandis  (|U(^  l'O.  Jcucoryx 
n'a  cessé  de  s'y  maintenir  juscpi'à  notre  époque. 

Les  peintures  murales  d'une  tombe  j)rédynasti(pie 
d'Hiéraconpolis  -^  nous  font  voir  des  O.  leucoryx  déjà  semi 
domestiqués,  en  compagnie  de  divers  autres  Ruminants. 

Pendant  les  premières  dynasties,  les  Égyptiens  s'effor- 
cèrent de  maintenir  dans  leurs  troupeaux  :  i°  l'O.  leuco- 
ryx :  2°  VAddax  nasomaculata  Blainv.  (égypt.  :  Noudou^, 
Djehnou  ■')  ;  ?>°  les  Garclhi  dorcas  L.  et  isaheUina  Gray 
(égypt.  :  Gabes)  ;  /i°  le  Bubalis  boselaphus  Pallas  (^égypt  : 
Shesaou^';  /i°  VIbex  nubiana  J.  Cuv.  =  /.  sinaitica  Hempr. 
et  Fhrenb.  =  Bouquetin  Beden  (égypt.  :  Naa)  ;  5°  VAinmo- 
trarjus  lervia  ou  Mouflon  à  manchettes  (égypt.    :  Abou), 


1  RosELLiNi.  /  monumenli   delVEgilIn   e   délia  Nuhin,  i8o?,   i,  pi.  wmi.    — 

—  Champollion.  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  i8/i5,  iv,  pi.  cccxxxix. 

—  Lepsius.  Denkmaeler,  n,  pi.  xvii  b.,  xxxiii,  cii,  cxxxii.  —  Pétrie.  Meduw, 
1892,  pi.  XIV.  —  De  Morgan.  Loc.  cit.,  1896,  p.  171,  fig.  609,  5i3,  5'>i.  — 
Paget,  Pytrie  et  Quibell.  Saqqara.  The  tomh  of  Ptah  Hotep.  Egyplinn 
Reseach  Account,  11,  1898,  pi.  xxxii.  —  Davies.  The  Mastaba  of  Ptah  Hntcp 
and  Akhelep.  11.  Archaeological  Suruey  of  Egypt,  x,  1901,  pi.  x.  —  Newbeuhy. 
El  Berseh,  1,  1904,  pi.  vu. 

2  Bonnet.  —  Archiv.  Mus.   Lyon,  x,   1909,  p.  169,  pi.  11. 

'^  Quibell   et    Green.   —    Hierakoiipolis.    11,   pi.    lxxv-lxxviii. 

4  Le  Noudou  a  été  indiqué  par  F.  Lenormant  (Les  premières  rivilisali(in<!, 
I,  1874,  p-  323)  comme  étant  le  Kobe  defassa  (Knbus  ellipsiprimnus  Ogilby), 
dont  l'aire  d'habitat  s'étend  de  l'Abyssinie  mu  Limpopo.  Comme  pour  Ins 
autres  animaux  semi-domestiques  représentés  sur  les  monuments  égyplici  ^. 
il  n'y  a  pas  lieu  de  rechercher  le  Noudou  dans  la  faune  équaforiale,  mais 
bien  dans  la  faune  steppo-désertique.  Aussi  l'attribution  à  VAddax  proposée 
par  LoRET  (L'Egypte  au  temps  des  Pharaons,  1889,  p.  95)  et  par  M.  Gaillard 
(Rev.   Ethnogr.  Sociol.,   191 2)    doit-elle  être  adoptée. 

5  Dans  le  Djebnou  des  anciens  Egyptiens  Lydekker  (Nalure,  loo'i,  p.  •>n7. 
fig.  3)  voyait  le  Coudou  (Strep.siceros  kudu  Gray),  qui  habite  depuis  l'Abys- 
sinic  jusqu'au  Cap.  Mais  les  cornes  des  figures  égyptiennes  indiquent  doux 
torsions  en  spirale  assez  peu  prononcées,  comme  dans  VAddax  et  non  point 
très  prononcées  comme  dans  le  Coudou.  De  plus  le  Coudou  ne  se  plaît  f|ue 
dans  les  forêts  ;  il  aurait  donc  été  singulièrement  dépaysé  en  Egypte.  .Ti-  pense 
donc  qu'il  faut  s'arrêter  à  l'interprétation  de  M.  Gaillard.  (Rev.  Ethnogr. 
.Socio/.,    1912)  qui  voit   dans  le   Djebnou    un    Adda.T. 

6  Le  Shesaou  avait  été  interprété  par  F.  Lenorm\nt  (Lex  premières  rivili- 
sniions.  i,  187/1,  p.  325)  comme  se  rapi)ortant  au  Nanguenr  (Damalis  sencgn- 
lensis  Smith).  Il  est  bien  plus  naturel  de  l'assimiler  au  Bubale,  dont  les  reste? 
ont  été  retrouvés  par  M.  de  Morgan  (Recherches  sur  les  origines  de  l'Egypte, 
1^97.  P-  99)  dans  les  débris  de  cuisine  énéolithiques  de  Tnnkb.  près  d'Abydos 
(Haute-Egypte)  et  par  MM.  Lortet  et  Gaillard  (Arch.  Mus.  Hist.  !\nl.  Lyon, 
viii,  1903,  p.  72,  fig.  39-/10)   dans  les   momies  de  Saqqara. 
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Ces  animaux  étaient  conduits  le  jour  aux  pâturages  et 
enfermés  le  soir  dans  les  étables,  où  finalement  on  les 
engraissait  pour  la  boucherie.  Ils  se  reproduisaient  faci- 
lement sans  doute  dans  un  tel  milieu.  C'est  ainsi  qu'un 
bas-relief  du  tombeau  de  Noubhotep  à  Gizeh  (iv*  dyn.) 
nous  montre, en  effet,  une  Gazelle  allaitant  son  petit  parmi 
les  bêtes  d'un  troupeau  et  ailleurs  des  pâtres  portant  dans 
leurs  bras  ou  sur  leurs  épaules  des  faons  d'Antilopes. 

L'élevage  de  ces  animaux  ne  semble  avoir  été  florissant 
autrefois  que  sous  les  premières  dynasties.  C'est  du  moins 
ce  qui  paraît  résulter  des  peintures  qui  ornent  les 
tombeaux  de  l'ancien  empire. 

Celui  de  Sabou  découvert  à  Sakkara  par  Mariette  (début 
de  la  VI*  dyn.)  énumère  comme  se  trouvant  dans  les 
propriétés  du  mort,  à  côté  de  6.378  Bœufs  d'âges  et  de 
races  diverses,  i.3o8  Oryx,  i.2/i4  Addax  et  i.i35  Gazelles. 

Tous  ces  Ongulés  ne  semblent  pas  avoir  joué  un  rôle 
égal  chez  les  Égyptiens.  L'Oryx,  les  Gazelles,  V Addax  et  le 
Bouquetin  sont  très  fréquemment  représentés,  en  tant 
qu'animaux  privés,  sur  les  monuments  de  l'ancien  empire. 
Le  Bubale  ne  semble  avoir  été  observé  que  sur  le  tombeau 
de  Manefer,  à  Sakkara  (v^  dyn.),  oii  un  bas-relief  nous 
montre  des  pâtres  amenant  aux  scribes  qui  les  enregis- 
trent, avec  les  Oryx,  Addax;  et  Bouquetins,  un  Bubalis 
boselaphus.  Mais,  en  général,  le  Bubale,  comme  le  Mouflon 
à  manchettes,  ne  nous  est  connu  que  par  ses  momies,  qui 
voisinent  avec  celles  des  Gazelles  dorcades  et  isabelles, 
des  Bœufs,  des  Moutons  et  des  Chèvres  de  races  africaines  : 
on  aurait  donc  surtout  élevé  le  Bubale  et  le  Mouflon  dans 
les  parcs  dépendant  des  temples  ^.  L'un  et  l'autre,  il  est 
vrai,  ont  été  reconnus  par  M.  de  Morgan  à  dans  la  station 
énéolihique  de  Toukh  et  là  encore  en  compagnie  du  Bœuf, 
du  Mouton  et  de  la  Chèvre,  mais  cette  découverte  ne  va 
pas  à  rencontre  de  ce  que  je  viens  de  dire. 


1  WiLKiNSON.  Manners  ond  cu.ttoms  of  ihe  anciertt  Erjypiians,  m,  7  et  8. — 
F.  Lenobmant.  Les  premières  civilisations,  i,  1874,  p.  ^^-^  et  Notes  d'un 
voyage  en  Egypte,  p.  17.  —  Loret.  L'Egypte  au  temps  des  Pharaons,  1889, 
p.  95.  —  De  Morgan.  Recherches  sur  les  origines  de  l'Egypte,  11,  pp.  68,  97. 
LoRTET  et  Gaillard.  Arch.  Mus.  Hist.  Nat.  Lyon,  vin,  1903,  p.  77.  —  Gaillard. 
Rev.  Elhnogr.   Social.,  1912. 

2  Lepsius.  —  Denkmaeler,  n,  69,   70. 

3  LoRTET  et  Gaillard.   —  Arch.  Mus.  Hist.  Nat.   Lyon,  viii,   1908   p.  77. 

4  Recherches  sur  les  origines  de   l'Egypte,  n,  p.   99 
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L'Oz-yj"  paraiX  avoir  été,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus, 
semi-domestiqué  antérieurement  aux  autres  Antilopes,  au 
Bouquetin  et  au  Mouflon,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  plus 
anciennes  listes  d'offrandes.  Il  demeura  un  animal  privé 
à  l'époque  du  moyen  empire,  alors  qu'avait  complètement 
cessé  l'élevage  de  VAddax  et  de  la  Gazelle.  Les  tombeaux 
des  Béni  Hassan  {x\f  dyn.)  nous  montrent,  en  effet,  des 
troupeaux  de  cette  Antilope  conduits  par  leurs  bergers  »  ; 
celui  de  Noum  hotep,  en  particulier,  représente  une  scène 
d'engraissement  de  VOryx  2. 

Nous  savons  par  Columelle  (f  s.  après  J.  C.)  '^  que  les 
Bomains,  continuant  la  tradition  des  Égyptiens,  élevaient 
encore  différentes  espèces  d'Oryx,  de  Cerfs  et  de  Sangliers, 
avec  des  Daims  et  des  Chevreuils,  dans  leurs  vivaria^.  Et, 
aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  une  reine 
d'Ethiopie,  Persina,  offrait,  aussi  bien  pour  les  sacrifices 
aux  dieux  que  pour  les  repas  de  ses  convives,  des  trou- 
peaux (ayeXaç)  d'  OouyoivOryx  et  de  FoÙTitov  (  litt.  animaux 
courbés,  bossus  :  Bubales), en  même  temps  que  des  Bœufs, 
des  Chevaux  et  des  Moutons  5.  Le  souvenir  de  l'élevage  de 
VOryx  par  les  Égyptiens  subsistait,  d'ailleurs,  encore  à 
cette  époque,  comme  en  témoignent  les  Hiet'oglyphica  ^ 
d'Horapollo  :  il  est  dit,  en  effet,  dans  cet  ouvrage  que 
l'Opuyoç  àffcppâytdoç  (VOryx  qui  n'est  pas  marqué  du  nom 
de  son  maître)  est  seul  mangé  par  les  prêtres  égyp- 
tiens. Enfin  il  n'est  pas  jusqu'au  sens  de  son  nom 
égyptien  dont  on  ne  trouve  la  trace  dans  les  écrits  des 
auteurs  latins.  Pline  7  fait  précisément  remarquer  que 
l'Egypte  appelle  VOryx  ferarn  (la  bête  sauvage)  :  tel  est 
bien,  comme  on  l'a  vu,  le  sens  du  mot  Ma. 

M.  Gaillard  §  a  très  heureusement  démontré,  dans  un 
travail  récent,  que  sur  le  bas-relief  du  tombeau  de  Méra, 
à  Sakkara  (vf  dyn.),  les  sculptures  représentent,  lorsqu'on 
les  examine  de  haut  en  bas,  les  différents  stades  d'amélio- 
ration,  dans  le  temps,  des  principaux  animaux  domes- 


1  Lepsius.  —  Loc.   cit.  129. 

2  Id.,   i32. 

3  De    re   rusiica,   ix. 

4  V.   aussi  Varron.  De   re  rustica,  m,  2,  3,  i3. 

5  Héliodore,  X. 

6  I,  ,'46. 

7  1,  46. 

8  Rev.    Ethnogr.   Sociol.,    1912. 
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tiques  :  aux  registres  supérieurs,  l'on  voit,  tenus  vu  laisse 
par  des  serviteurs,  la  Chèvre  et  le  Bœuf,  qui  étaient  certai- 
nement alors  des  animaux  parfaitement  domestiqués  ', 
plus  bas  viennent  ÏOryx,  VAddaœ,  le  Bou(|uelin  et  la 
Gazelle,  retenus  par  un  collier  et  un  lien  attaché  à  une 
boucle  fixée  dans  le  sol  ;  enfin  au  registre  inférieur  sont 
figurées  des  Hyènes  ligotées  ou  muselées,  maintenues 
fortement  par  les  esclaves  chargés  de  les  gaver  '. 

L'ordre  dans  lequel  sont  placés  les  animaux  du  registre 
superposé  à  celui  des  Hyènes  dans  le  mastaba  de  Méra  ne 
me  paraît  pas  lui-même  dû  au  hasard.  De  même  que 
l'écriture  égyptienne  se  lisait  de  gauche  à  droite,  de  même 
il  faut  placer  dans  la  liste  des  animaux  domestiques, 
immédiatement  après  le  Bœuf,  l'animal  figuré  le  plus  à 
droite  sur  le  registre  suivant,  à  savoir  VOryx  ;  viennent 
ensuite  VAddax,   le  Bouquetin,  la  Gazelle. 

On  retrouve,  en  effet,  exactement  le  même  ordre  sur 
un  bas-relief  du  tombeau  de  Bà  hotep,  à  Meidoum 
(\\f  dyn.  )  '^  : 

Au  registre  supérieur,  10.  Jeucoryx, 

Au  registre   intermédiaire.  VAddax  nasomaculata. 

Au  registre  inférieur,  VIbex  nubiana. 

H  est  bien  naturel  que  l'Oryj-,  dont  la  domestication 
était  presqu'aussi  ancienne  que  celle  du  Bœuf  et  qui  devait 
continuer  à  être  nourri  dans  les  étables  égyptiennes  bien 
plus  tard  que  VAddax  ou  que  le  Bouquetin,  figure  dans 
les  Mstes  avant  ces  animaux. 


1  Comme,  d'ailleurs  aussi  le  Mouton,  dont  un  trou[)eau  est  frravé  avec  des 
Bœufs,  sur  la   plaque   de  schiste   du   Musée   du  Caire. 

2  i'e  crois  qu'il  convient  de  rapprocher  de  l'usage  égyptien  de  se  nourrir 
de  Hyène,  la  coutume  qu'ont  les  Berbères  sédentaires  du  Sud  tunisien  de 
manger  de  la  viande  de  chien.  Cette  habitude  n-monte  au  Moyen  Age  :  elle 
était  répandue  au  mi'  s.  dans  toutes  les  oasis  sahariennes,  depuis  le  D,jerid 
jusqu'au  Tafilalet  ;  on  y  engraissait  ces  animaux  avec  des  dattes  et  l'on  y 
mangeait  non  seulement  du  Chien,  mais  aussi  (hi  Chacal.  La  cynophagic, 
dans  Li'Afriquf  du  Nord,  pourrait  même  remonter  à  unp  époque  bien  plus 
ancienne  :  au  commencement  du  v'  s.  av.  .1.  C,  Darius  aurait,  suivant 
Trogue-Pompée,  envoyé  aux  Carthaginois  des  ambassadeurs  pour  leur  inter- 
dire, entre  autres  choses,  l'usage  de  la  viande  de  chien  ;  peut-être  faut-il 
entendre  ici,  non  les  colons  phéniciens  eux-mêmes,  mais  bien  leurs  su.jets 
lybiens  (par  la  suite  la  confusion  des  uns  et  des  autres  sous  l'épithète  pimique 
fut  très  fréquente  dans  les  auteurs  classiques,  comme,  dans  nos  ouvrages 
modernes,  sont    taxés   d'.\rabes    les   Berbères  même   berbérophones   d'Algérie). 

3  Petbie.  —  Medum,  pi.    xiv. 
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II  semble  bien  que  si  ces  listes  avec  ligures  à  l'appui 
indiquaient  le  degré  de  domestication  des  aninuuix  éle\  es 
en  vue  de  l'alimentajtion  du  peuple,  elles  donnaient  aussi 
la  notion  de  la  valeur  de  ces  animaux  au  point  de  vue 
religieux. 

On  a  vu  que  le  mot  ran  voulait  dire  animal  domesticpic 
(élevé  dans  une  étable).  Mais  ce  mot  veut  dire  aussi, 
suivant  Loret,  animal  vierge,  et  c'est  dans  ce  dernier  sens 
qu'il  s'est  conservé  en  copte.  J'interprète  ce  deinier  sens 
comme  exprimant  l'idée  d'animal  convenable  poiu'  le 
sacrifice. 

Ainsi  à  l'origine  même  de  la  domestication  apparaît 
une  idée  religieuse. 

Et  ce  pourrait  bien  être  cette  idée  que  nous  voyons  se 
perpétuer  dans  la  momification  d'animaux  qui,  comme  le 
Bubale  ou  le  Mouflon,  étaient  encore  élevés  dans  les 
enceintes  sacrées  des  temples  à  une  époque  où  ils  ne 
semblaient  plus  l'être  dans  les  étables. 

7.  —  VOryx  leucoryx  serni-domestiqué  par  les  Iléhrciix 

sous  le  nom  cVïachmour  : 

limite  nord-orientale  de  son  aire  de  dispersion. 

La  même  idée  pourrait  bien  aider  à  l'interprétation  des 
versets  4  et  5  du  chapitre  xiv  du  Deutéronome.  Les 
animaux  prévus  pour  l'alimentation  y  sont  classés  dans 
l'ordre  suivant  :  d'abord  les  animaux  domestiques  les  plus 
communs  et  les  plus  anciens,  le  Bœuf,  le  Mouton,  la 
Chèvre,  puis  ÏAial,  le  Tsehi,  Vlachmour,  VAkko,  le  Dison, 
le  Théo,  le  Zemer  i.  Seuls  VAial,  le  Tsebi  et  Vlacluuour  se 
retrouvenit,  toujours  après  le  Bœuf  et  le  Mouton,  dans  la 
liste  donnée  par  le  premier  livre  des  Bois  ■',  des  viandes 
fournies  journellement  à  la  maison  de  Salomon.  C'est 
donc  (jue  l'on  consommait  plus  souvent  de  leur  chair  que 
de  celle  de  VAkko,  du  Dison,  du  Théo  et  du  Zemer. 

J'ai  montré  ailleurs  3  qu'il  ne   pouvait   s'agir,  dans  le 


1  A  In  suite  «le  celle  énuméniliiin  il  esl  dil  :  <<  El  vous  mangerez  d'entre 
les  animaux  tous  ceux  qui  ont  l'ongle  divisé  et  le  pied  fourchu  et  qui  rumi- 
nent. »  (Deuléronome,  xiv,  6).  C'est  'donc  que  la  liste  précédente,  loin  de 
comprendre  tous  les  animaux  dont  les  Israéliles  pouvaient  se  nourrir,  ne 
renfermait  que  les  noms  de  ceux  dont  la  consommation  était  la  plus 
fréquente. 

2  V,   3. 

3  Hev.  Africaine,  1912,  p.   494. 
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texte  des  Rois,  que  d'animaux  domestiques,  ou  au  moins 
semi-domestiques.  Je  tends  maintenant  à  étendre  cette 
conclusion  à  toutes  les  bêtes  figurant  dans  la  liste  du 
Deutéronome.  Je  crois  de  plus  que,  dans  cette  liste,  les 
Ruminants  sont  classés  suivant  l'état  d'avancement  de 
leur  domestication,  comme  sur  les  bas-reliefs  du  tombeau 
de  iMera. 

Je  me  suis  longuement  étendu  dans  l'article  publié  par 
la  Revue  Africaine  en  19 12  sur  l'ancienneté  de  la  domes- 
tication du  Daim,  l'.l iai  des  Hébreux  et  des  Phéniciens. 
Je  n'y  reviendrai  pas  ici. 

Il  ne  fait  guère  de  doute  que  le  Tsebi^  qui  vient  après 
VAial  dans  les  listes  de  la  Bible,  ne  soit  une  Gazelle.  L'on 
sait  avec  quelle  facilité  l'on  élève  cet  animal  encore 
aujourd'hui.  L'on  a  vu,  d'autre  part,  qu'il  avait  été  domes- 
tiqué par  les  anciens  Egyptiens.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant 
dès  lors  à  ce  qu'il  l'ait  été  également  en  Syrie  et  en 
Palestine. 

Nous  possédons,  d'ailleurs,  un  témoignage  irrécusable 
de  l'élevage  de  la  Gazelle  en  Palestine.  Les  fresques  du 
tombeau  de  Khnoumhotpou,  à  Béni  Hassan  (xii^  dyn.^ 
nous  montrent,  en  l'an  6  de  Sesostris  H,  (3. 000  ans 
av.  J.  C.  suivant  les  uns,  1.900  suivant  les  autres),  le 
cheikh  Abisa,  accompagné  de  son  clan  d'Amou  fChana- 
néens),  aux  traits  sémitiques  accentués,  se  présentant 
devant  Khnoumhotpou,  comte  de  Menaatchoufou,  et  lui 
apportant  en  présent  une  Gazelle  (Gazolla  dorcas  L.)  et  un 
Bouquetin  (Ihex  nubianaJ.  Cuy.)  tenus  attachés  en  laisse'. 

La  détermination  zoologique  d'Iachmour  a  fait  lobjet 
de  nombreuses  discussions  :  le  nom  de  cet  animal  a  été 
traduit  par  Bubale,  par  Chèvre  sauvage,  par  Buffle,  par 
Daim,  par  Onagre. 

Vlachmour,  l'animal  dont  la  semi-domestication  chez 
les  Hébreux  était  la  plus  avancée  avec  celle  de  VAial  et  du 
Tsehi,  doit  être  un  de  ceux  qui  figurent  le  plus  commu- 
nément comme  bête  privée  sur  les  monuments  égyptiens, 
à  savoir  VOryœ,  ÏAcldox  ou  le  Bouquetin. 

Damir  inscrit  jj-^sr-rr-^  ^  le  laclnnour  ou  j_>-*-^  ^ 
lamur  au  nombre  des  espèces  de  ^^-=.^i  j-^-'.  Beqcr 
el  Ouahch,  avec    J;  Jî   VA  il,  L_.^J^..t!  le  Maha  et  J..i.^jLj' 


I  Maspero.    —    Histoire    ancienne    des    peuples    de    VOrient    classiijni',    i, 
pp.  468,  469. 
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le  Taithal.  Il  le  décrit  comme  habitant  les  bords  de 
l'Euphrate  et  changeant  de  bois  chaque  année  :  il  aurait 
donc  en  vue  le  Cervus  (Dama)  Mesopotamiae  Brook. 

Aujourd'hui  les  Arabes  confondent  sous  le  nom  de 
Beker  el  Ouach,  le  Cervus  elaphus  barbarus,  VAddax  naso- 
maculata,  le  Bubalis  boselaplnis  et  VOryx  leucoryx.  Or 
Maha  est  le  nom  de  VAdclax  dans  tout  le  Sahara,  Aial, 
celui  du  Cerf  en  Berbérie,  du  Daim  en  Palestine  et  Teitel 
serait  l'appellation  du  Bubale  chez  les  Arabes  du  Bornou, 
si  l'on  s'en  rapporte  à  Nachtigal.  Quant  au  laniur  dont 
Ibn  Saida  dit  qu'il  n'a  qu'une  seule  corne,  ce  qui  est  un 
souvenir  de  la  légende  de  l'O.  leucoryx  d'Aristote,  de 
Pline,  etc.,  ce  pourrait  être,  dans  les  pays  à  l'ouest  de  la 
Mésopotamie,  l'O.  leucoryx. 

Cette  conclusion  serait  bien  en  harmonie  avec  les  déduc- 
tions auxquelles  conduit  l'examen  des  monuments 
égyptiens.  L'Oryx,  le  'plus  ancien  des  animaux  semi- 
domestiques  de  l'ancienne  Egypte,  celui  qui  continua  à 
être  élevé  dans  cette  contrée,  alors  que  VAddax,  la  Gazelle 
et  le  Bouquetin  ne  l'étaient  plus,  devait  tout  naturelle- 
ment figurer  à  l'une  des  premières  places  dans  l'énumé- 
ration  des  animaux  privés  des  Hébreux. 

Des  objections  de  divers  ordres  n'en  peuvent  pas  moins 
être  opposées  contre  cette  manière  de  voir. 

Il  semble  y  avoir  en  quelque  sorte  contradiction  entre 
l'interprétation  que  je  donne  de  l'hébreu  lachmour  (litt. 
animal  rouge)  correspondant  à  l'O.  leucoryx  et  celle  de 
l'égyptie/î  Ma  hes  (litt  animal  blanc)  dont  l'identité  avec 
\'(>.  leucoryx  est  parfaitement  démontrée.  Mais  cette 
contradiction  est  plus  apparente  que  réelle.  L'O.  leucoiyx, 
en  effet,  a  le  pelage  blanchâtre,  relevé  de  couleur  rouille 
ou  rougeâtre  sous  le  cou,  aux  épaules,  à  la  naissance  des 
jambes  antérieures  et  sur  les  côtés  latéraux  de  l'abdomen  ; 
cette  teinte  devient  diffuse  vers  la  croupe  et  sur  les  cuisses. 

L'analogie  des  mots  lachmour  et  Chmour  (arabe  : 
Hamar),  ce  dernier  désignant  l'Ane,  confirme  en  quelque 
sorte  mon  interprétation.  L'Ane  d'Orient  qui,  par  l'Egypte, 
a  pénétré  jusque  dans  le  Sahara  constantinois,  a  son 
pelage  qui  varie  d'une  teinte  blanchâtre  à  une  teinte 
rosée,  voir  même  bleutée. 

Une  autre  objection  peut  être  tirée  de  la  répartition 
géographique  actuelle  de  l'O.  leucoryx.  Cette  espèce  a 
bien  été  indiquée  par  Tristram  dans  sa  Fauna  Palesiinae 
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(i884)  ',  mais  elle  n'a  plus  été  rencontrée  depuis  en  Syrie. 
Aussi  Lydekker  ~  a-t-il  récemment  contesté  sa  présence 
dans  cette  contrée,  comme  aussi  celle  de  VAddax  nasoma- 
culata.  Cependant  il  demeure  inliniment  probable  que 
VO.  leucoryx,  comme  la  plupart  des  formes  caractéris- 
tiques du  milieu  steppo-désertique  saharien,  Gazella 
dorcas,  Bubalis  hoselaphus,  etc.,  a  dû  habiter,  au  cours 
des  temps  historiques,  l'Aram,  si  même  il  ne  l'habite  pas 
encore.  En  tous  cas  une  forme  très  voisine  de  VO.  leucoryx, 
VO.  beatrix  Gray3,  vit  actuellement  dans  le  sud  de  l'Arabie 
(jMascate,  etc.)  ''. 

8.  —  La  distribution  géograpliique  des  Oryx  actuels  : 

limite    sud-occidentale    et    nord-occidentale    de    l'aire   de 

dispersion  de  VO.  leucoryx. 

L'O.  beatrix  est  la  plus  petite  espèce  du  genre  (hauteur 
au  garot  :  o"87).  Par  la  forme  de  ses  cornes  légèrement 
courbées  en  arrière,  elle  est  intermédiaire  entre  les  deux 
groupes  de  VO.  beisa  à  cornes  rectilignes  et  de  VO.  leuco- 
ryx aux  cornes  infléchies  en  arrière  et  en  bas. 

En  raison  de  ces  caractères,  VO  beatrix  pourrait  être 
tenu  comme  relativement  voisin  du  type  ancestial  des 
Oryx.  Et  l'Arabie  serait  donc  plus  proche  du  centre 
originel  des  Oryx  que  les  diverses  contrées  de  l'Afrique. 

En  dehors  de  VO.  beatrix,  le  genre  Oi'yx  compte  actuel- 
lement quatre  espèces,  dont  deux  O.  beisa  Riippcl  et 
0.  callotis  Thomas  peuvent  être  considérées  comme  de 
simples  variétés  d'une  même  espèce.  Avec  VO.  Oryx 
Fallas  (O.  Capensis  Ogilby,  0.  gazella  Gray,  le  Gemsbock), 
elles  forment  un  groupe  qui  s'oppose  à  celui  des  0.  leuco- 
ryx et  beatrix  par  ses  cornes  rectilignes  (0.  beisa)  ou 
presque  rectilignes  (O.  oryx)  et  par  son  pelage  foncé, 
gris  roux  laqué  (0.  beisa)  ou  jaune  doré  (0.  oryx)  au 
lieu  d'être  blanc  pur  (0.  beatrix)  ou  blanc  jaunâtre  avec 
des  zones  roux  marron  clair  (0.  leucoryx). 


1  p.    5. 

2  Field,  ex,   1908,  p.    249. 

.S  Thouessart  {Calaloyus  matnmalium  loin  viventiuin  quam  fossilium, 
1898-f),  190/1-5)  (-(jnsidè^re  même  VO.  beatrix  comme  une  simple  variété 
d'O.  leucoryx. 

i  Les  autres  aiiimaux  de  la  liste  du  Dculéronoinc  peuvent  être,  YAhho, 
VIbex  nubiaiia  ou  Bederi,  et  plus  dubitativement,  le  Dison,  VAddax  nasoma- 
maculata,  le  T)ieo,  le  Bubalis  bosclaphus,  le  Zmer,  VAmmotragus  lervia  ou 
Mouflon    à    mancheltes. 
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A  ces  différences  de  nuance  correspondent  des  habitats 
distincts  :  régions  steppo-désertiquos  (0.  beatrix,  O.leiico- 
ryx)f  savanes  (0.  beisa,  0.  oryx). 

0.  beisa  et  0.  callotis  sont  localisés  dans  l'Afrique  orien- 
tale, la  première  entre  Dongola-Souakim  et  la  rivière 
Tana,  dans  l'Erythrée,  l'Abyssinie,  le  pays  des  Somali  et 
des  Galla,  la  seconde,  entre  la  rivière  Tana  et  le  Kiliman- 
jaro,  dans  le  pays  des  Massai". 

0.  oryx  type  semble  habiter  toute  l'Afrique  australe  ; 
sa  variété  gazella  (l'Algazelle)  ne  se  trouverait  que  dans 
les  régions  du  Sénégal  et  du  Niger. 

Immédiatement  au  nord  de  ces  ileuves,  ainsi  que  dans 
l'Air,  les  aires  des  O.  oryx  (gazella)  et  leucoryx  entrent 
en  contact,  comme  l'a  indiqué  Barth. 

Suivant  cet  explorateur,  «  la  grande  Antilope  aux 
longues  cornes  (Antilope  leucoryx),  dont  la  peau  sert 
aux  Touaregs  pour  confectionner  leurs  boucliers,  a  pour 
véritable  patrie  les  vastes  plateaux  qui  s'étendent  au-delà 
des  plaines  sablonneuses  de  la  bordure  sud  du  Sahara. 
V Antilope  oryx,  plus  grande,  moins  belle,  ne  s'avance 
guère  que  jusqu'aux  limites  méridionales  de  l'Air  »  '. 

L'O.  leucoryx  se  retrouve  plus  à  l'ouest  au  voisinage  de 
Gao,  oii  elle  est  connue  des  Touaregs  sous  les  noms  de 
Lymbe  et  de  Aschamel.  Plus  à  l'est,  Nachtigal  ^  l'indique 
au  Tibesti,  où  elle  est  appelée  Touroui  Zode  et  au  Borkou, 
oii  on  la  nomme  Beker  el  Ouach  et  Bou  Rakaba  (père  du 
cou). 

Nachtigal  fait  remarquer  que  le  cuir  de  l'O.  leucoryx 
sert  dans  l'Air  à  la  fabrication,  non  seulement  de  boucliers, 
mais  aussi  de  semelles  de  souliers  destinées  à  l'expor- 
tation dans  les  pays  voisins,  tels  que  le  Fezzan,  oii  l'on 
marche  chaussé.  Il  semblerait  donc  que  l'aire  de  disper- 
sion de  l'O.  leucoryx  n'atteignit  pas  le  Fezzan,  de  nos 
jours  tout  au  moins. 

Par  contre,  cette  Antilope  viit  sûrement  dans  le  Sud 
marocain,  dans  l'ancien  pavs  des  Ijimin,  et  peut-être  se 
retrouve-t-elle  dans  l'Extrême  ,Sud  tunisien. 


1  Voyages  et  découvertes  dans  l'Afrique  septentrionale  et  centrale  [icndani 
les  années  18^9  à  1855.  Traduction  Itier,  1860,  i,  pp.  202,  288-9.  V.  aussi 
FouREAU.  Documents  scientifiques  de  la  Mission  saharienne,  looâ,  p.  1.006 
et  suiv. 

2  Le  Wadan  dont  parle  également  Barth  et  qu'il  rapporte  à  l'O.  qazrltn 
est   en    réalité   V  \mnt<ilra(jus    lennn,   le  Moufloti    à    manchettes. 
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Au  Quaternaire,  elle  remontait  dans  l'Atlas  jusqu'à 
Taza,  dans  les  Ksours  et  à  Constantine  ;  il  en  était  déjà 
ainsi  au  Pliocène  supérieur.  Le  même  fait  se  vérifie, 
d'ailleurs,  pour  la  plupart  des  espèces  de  la  faune  steppo- 
désertique,  Gazella  dorcas,  G.  isahella,  G.  dama,  Biibalis 
boselaphus,  Ammotragus  lervia.  Seules  les  formes  spécia- 
lement adaptées  à  la  vie  dans  les  dunes,  Gazella  leptoceros, 
Addax  nasomaculata,  sont  inconnues  dans  la  faune  qua- 
ternaire barbaresque. 

Des  découvertes  ultérieures  pourront  modifier  les 
limites  de  la  dispersion  de  l'O.  leucoryx, telles  que  je  viens 
de  les  indiquer,  tant  en  ce  qui  concerne  son  habitat  actuel, 
que  son  extension  au  Pliocène  et  au  Quaternaire,  mais  il 
m'a  semblé  opportun,  vu  le  rôle  considérable  que  cette 
espèce  a  joué  et  joue  même  encore  dans  une  certaine 
mesure  au  point  de  vue  utilitaire  en  attendant  des  préci- 
sions qui  nous  manquent  de  fixer  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances,  ce  que  nous  savons  de  son  passé  et  de 
son  présent. 

9.  —  U Addax  nasomaculata  en  Berbérie. 

Si  V Addax  est  inconnu  à  l'état  fossile  en  Berbérie,  sa 
présence  aux  confins  de  l'Algérie,  du  Maroc  et  du  Sahara, 
pendant  l'ère  quaternaire,  est  attestée  par  une  gravure 
rupestre  relevée  par  M.  le  lieutenant  Voinot  '  à  la  station 
d'Aïn  Memnouna,  entre  la  Zousfana  et  le  Guir. 

VAddax  a,  d'ailleurs,  été  signalé  par  la  plupart  des 
auteurs  anciens  qui  se  sont  occupés  de  l'Afrique  Mineure. 
Hérodote  2,  qui  l'appelle  Opvsç  ^,  dit  qu'il  habite  le  pays 
des  Lybiens  nomades,  c'est-à-dire  le  Sahara,  et  que  l'on 
l'on  se  sert  de  ses  cornes  pour  faire  des  lyres.  Cette  dernière 
affirmation  se  retrouve  dans  Pline  ^,  qui  lui  donne  le  nom 
de  Strepsiceros  ^  et  qui  nous  apprend  que  Addax  était  la 
désignation  que  lui  donnaient  les  Africains. 

VAddax  figure  également  sur  une  mosaïque  romaine 
de  Tébessa  ^. 


1  Gautier.  —  Sahara  algérien,    1908,  p.   99,  fig.   18-1. 

2  IV,    igo. 

3  GsELL.  —  Histoire  ancienne  de  l'Afrique  du  Nord,  i,   1918,  pp.  120-121. 

4  VIII,  2i4  ;  XI,  134. 

5  Ce  nom  se  retrouve   dans  Symmaque,   Lettres,  ix,  i44. 

6  De  Pacutere.  Inventaire  des  mosaïques  d'Algérie,  n°  3.  —  Gsell.  Musée 
de  Tébessa,  pi.  ix. 
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Il  habite  actuellement  le  Sahara  septentrional  et  central  ' 
jusqu'à  la  hauteur  de  l'Adrar  des  Iforas  '  et  de  l'Air  ^,  vers 
le  i8^  de  latitude  N.  Vers  le  nord,  son  habitat  paraît  limité 
par  les  localités  de  Rhadamès,  Bir  Aouïn  (S.  de  Douz), 
Beresof  (S.  d'El  Oued),  Ain  Tabia  (S.  d'Ouargla)  '•.  Vers  le 
N.-O.,  sa  présence,  certaine  dans  le  Sud  oranais  5,  reste 
douteuse  dans  le  Sud  marocain.  Vers  l'ouest,  Bissuel  *' 
indique  la  région  de  l'Arref  Ahnet.  Du  côté  de  l'est, 
Duveyrier  '  le  signale  du  pourtour  du  Tassili  des  Azzer. 
De  là,  son  aire  d'extension  atteint  l'Egypte  (régions  à 
l'ouest  du  Caire  et  lacs  Natron),  la  Nubie,  le  Dongola,  le 
Nord  de  l'Arabie  et  la  Syrie. 

Il  est  confiné  dans  les  pays  de  grandes  dunes,  que 
ses  larges  sabots  lui  permettent  de  parcourir  rapidement 
sans  s'enfoncer  dans  le  sable  :  il  y  vit  en  bardes  parfois 
assez  nombreuses.  Comme  VOryx,  il  se  passe  assez  faci- 
lement de  boire  pendant  l'été,  se  contentant  des  principes 
aqueux  contenus  dans  les  végétaux  dont  il  se  nourrit. 

Les  Arabes  du  Sud  algérien  et  tunisien  l'appellent 
Meha^  ou  Beqer  el  Ouach,  les  Touareg,  Amellal  f>  fAzger), 


I  Tristan.  Gréai  Sahara,  1860,  p.  887.  —  Foureau.  Documents  scienii- 
fiques  de  la  Mission  saharienne,  igoB,  pp.  097,  i.ooi.  —  Hartert  Novii.  Zool. 
XX,  iç>i3,  p.  35. 

2  Chudeau.  —  Sahara  oranais,  igog,  p.  201. 

3  Barth.  —  Voyages  et  découvertes  dans  l'Afrique  septentrionale  et  centrale, 
1866,  n,  p.  77.  —  Nachtigal.   Sahara  et  Soudan,   1881,  p.    289. 

4  Shaw.  Voyages  dans  plusieurs  provinces  de  la  Barbarie  et  du  Levant, 
1743,  I,  p.  3i4.  —  Loche.  Catalogue  des  'Mammifères  et  des  Oiseaux  obserrés 
en  Algérie,  i858,  p.  i3  ;  —  Rev.  marit.  et  coloniale,  j86o,  p.  i54  :  — 
Mammifères  de  l'Exploration  scientifique  de  VAlgérie,  1867,  p.  69.  —  Lataste. 
Actes  Soc.  Linnéenn  Bordeaux,  xxxix,  i885  sep.,  p.  171  ;  —  Mammifères  de 
l'Exploration  scientifique  de  la  Tunisie,  1887,  p.  37.  —  Valéry  Maket.  Bull. 
Soc.  Languedocienne  Géogi*.,  1886,  p.  129.  —  Pease.  Proc.  Zool.  Soc,  i8()(), 
p.  810-1,  fig.  I.  —  JoHNSTON.  Proc.  Zoôl.  Soc,  1898,  p.  35t.  —  Cornetz. 
Bull.  Soc.  Géogr.  Alger,  m,  1898,  p.  i59,  carte.  —  Rivière  et  Lecq.  Manuel 
pratique  de  l'agriculteur  algérien,  1900,  p.  795.  —  Planchard.  La  Tunisie  au 
début  du  XX'  siècle.  Zoologie,  igo4,  p.  187.  —  Tbouessart.  Caus.  Soc.  Zoo/. 
France,  i,  n°   10,  1905,  p.    4io. 

5  Mares  in  Pucheran.  Bull.  Soc.  Philom.,  1857,  p.  io3.  —  De  Colomb. 
Exploration  des  K-wurs  el  du  Sahara  de  la  province  d'Oran,   i858. 

6  Les  Touaregs  de  l'Ouest,  1888,  p.  66. 

7  Les  Touaregs  du  Nord,  i864,  p.    225. 

8  LiAMEE  Shaw.  —  Voyage  dons  plusieurs  provinces  de  la  Barbarie  et  du 
Levant,  i,  i743,  p.  3i4. 

0  Litt.  blanc.  Aussi  Lyon  (Voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  septentrio- 
nale en  1818,  1819  el  1820,  182 1,  p.  9.37-9),  qui  l'a  observé  dans  les  régions 
du  Fezzan  et  des  monts  Ouadan  (N.-E.  de  Sokna),  l'appelle-t-il  le  Buffle  blanc. 
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TUianimin  (Taitoq),  Tamita,  les  Toubous,  Touroue 
tchongi,  les  Arabes  du  Senaar  et  du  Kordofan,  Abou  akash 
ou  simplement  Akash,  nom  que  l'on  a  rapproché  de  celui 
â' Addajc  donné  par  Pline. 

De  même  que  l'Oryx,  il  avait  été  semi-domestiqué  par 
les  anciens  Egyptiens  qui  l'appelaient  !\oudou  ou 
Djebnou  >. 

Il  est  assez  probable  que  VAddax  a  été  également  connu 
des  Hébreux  qui  le  nommaient  Dison,  comme  l'a  proposé 
Bochart  '. 

10.  —  L'Hippotragus  equinus  en  Berbéne. 

La  présence  du  genre  Hippotragus  (=  Œgoceros)  en 
Berbérie,  au  Quaternaire,  n'a  pas  été  jusqu'à  ce  jour  claire- 
ment démontrée.  C'est  à  tort,  semble-t-il,  que  Pomel  3  a 
attribué  à  ce  genre  divers  noyaux  osseux  de  cornes  des 
grottes  d'Oran.  Ces  restes  fossiles  proviendraient  plutôt 
d'un  Cervicapra  et  d'un  Kobus.  De  même,  la  gravure 
rupestre  rapportée  par  ce  paléontologiste  à  un  Œgoceros 
me  semble  correspondre  en  réalité  à  une  Gazelle,  Gazellà, 
isabellina  Gray. 

Par  contre,  il  est  possible  que  VHippotragus  equinus  ait 
été  figuré  sur  des  gravures  rupestres  étudiées  par  M.  Soli 
gnac  au  Khanguet  cl  Hadjar,  au  sud  de  Guelma  3,  gravures 
rupestres  que  notre  confrère  se  propose  de  faire  connaître 
dans  un  important  mémoire  en  préparation.  (Fig.  9.) 

VHippotragus  equinus  n'est  d'ailleurs  pas  totalement 
inconnu  à  l'état  fossile  dans  l'Afrique  du  Nord  :  sa  variété 
Bakeri  Ileuglin,  qui  vit  encore  dans  la  Haute  Nubie,  a  été 
reconnue  parmi  les  ossements  trouvés  dans  les  kjoekkem- 
moeddings  de  Toukh  (Haute  Egypte)  par  M.  de  Morgan  1. 

Au  Pliocène,  un  Hippotragus  habitait  déjà  l'Egypte, 
l'H.  Cordieri  Gerv.,  qui  est  également  connue  de  France. 
Cette  espèce  est  aussi  connue  du  Miocène  supérieur  d'Italie. 


I  Gaili.mu).    —    Loc.    rit. 
■j!   Hierozoïcon,   m,  2. 

3  Ces  gravures  avaient  déjà  été  publiées  par  De  Vigneral  (Ruines  romaines 
du  cercle  de  Guelma,  18(^7,  pi.  i\-x).  Les  dessins  très  scliémaliqnes  donnés 
par  cet  auteur  ne  permelfaient  guère  d'assimilations  zoologiques.  Ils  avaient 
induit  en  erreur  FoMKr.   (Caméliens  et  Cervidés). 

4  Hecherches   sur   les  origines  de  l'Egypte,   1897,  p.  oo- 
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L'aire  de  dispersion  du  genre  s'étendait  jusqu'à  l'Inde 
au  Miocène  supérieur  (//.  sivaleiisis  I  ydckkci   du   Pcnjal) 


Fig.  9 

Gravure    rupestre   d'Hippoiragus    equinus    (?  )    Khanguet    cl    Hadjur,    près   de 

Guelma,  à    l'étal  fossile.   Rédurli'ni    an    i/io'.) 


et  des  Sivalik\  Aujourd'hui  elle  est  limilée  m  1" Afri(|ue 
depuis  la  Nubio  jusqu'au  Cap  (H.  equinus  Smith  et  ses 
variétés,  H.  leucopheus  Pallas  et  //.  Bakcri  ll('u<:linV 
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il.  —  Conclusions 

Des  trois  genres  de  la  sous-famille  des  Ilippolraginés, 
c'est  Hippotragas  qui  se  rencontre  le  plus  à  l'Est,  à  une 
époque  d'ailleurs  oii  oes  Antilopes  ne  sont  pas  connues  en 
Afrique. 

Parmi  les  Oiyx,  la  plus  petite  espèce  du  genre  l'O. 
beatriXf  est  celle  qui  habite  la  contrée  la  plus  orientale, 
l'Arabie. 

Le  plus  jeune  et  le  plus  évolué  des  trois  genres  d'Hippo- 
traginés,  VAddax,  est  par  contre  localisé  en  Afrique. 

Ainsi  donc  cette  sous-famille  d'Antilopes,  originaire  de 
l'Inde,  aurait  émigré  en  Europe  et  en  Afrique  au  iMiocène 
supérieur  et  au  Pliocène,  et  se  serait  maintenue  seulement 
dans  cette  dernière  partie  du  monde  et  en  Arabie. 

Qu'il  me  soit  permis  en  terminant  cette  étude  de 
remercier  MM.  Vayssière  et  Repelin  qui  m'ont  facilité  mes 
études  comparatives  dans  les  collections  ostéologiques  du 
Musée  d'Histoire  Naturelle  de  Marseille,  M.  Doumergue 
qui  m'a  communiqué  les  dents  d'Oryx  de  Taza,  M.  Soli- 
gnac,  qui  a  mis  à  ma  disposition  les  clichés  et  reproduc- 
tions de  gravures  rupestres  étudiées  par  lui  et  M.  Tissot, 
qui  a  exécuté  les  dessins  joints  à  mon  travail. 

L.  JOLEAUD, 

Docteur  ès-sciences. 
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Sa   Préparation 

Les  peaux  de  caprins  (chèvres,  boucs,  chevrettes  et 
chevreaux)  provenant  de  la  boucherie  ou  des  dépouilles 
de  bêtes  mortes  accidentellement,  sont  l'objet  d'un  com- 
merce très  actif  entre  l'Algérie,  la  Métropole  et  même 
l'étranger. 

Depuis  la  guerre,  la  France  seule  utilise  ces  sous-pro- 
duits de  notre  élevage  colonial.  Les  peaux  manchons, 
c'est-à-dire  celles  que  les  bouchers  ou  les  pasteurs 
offrent  au  commerce,  sont  salées  et  séchées.  C'est  sous 
cette  forme-là  qu'elles  sont  livrées  au  négoce  qui  les  achète 
à  la  douzaine  et  à  des  cours  variant  avec  le  poids  à  la 
douzaine. 

Mais  si  une  grosse  partie  de  nos  peaux  de  caprins  est 
absorbée  par  l'exportation,  un  stock  assez  notable  est 
utilisé  en  Algérie  par  l'industrie  du  Filali. 

Le  Filali  est  un  cuir  rouge  garance  provenant  de  la  peau 
de  bouc  ou  de  chèvre,  ouvrée,  c'est-à-dire  tannée  après 
épilation  et  colorée  en  rouge.  C'est  avec  le  filali  que  l'on 
fabrique  les  selles  de  nos  spahis,  leurs  houzeaux,  leurs 
«  djebiras  ».  Depuis  quelque  itemps,  les  peaux  de  moutons 
délainées  sont  transformées  en  filali  ;  on  les  reconnaît  à 
leur  grain  et  à  leur  épaisseur  plus  réduite.  Elles  ne 
sauraient  remplir  le  même  usage  que  le  filali  en  peau  de 
bouc  ou  de  chèvre. 

Jusqu'ici  le  Tafilalet  seul  semblait  détenir  le  monopole 
de  la  production  de  ce  cuir,  mais,  depuis  quelque  temps, 
l'industrie  du  filali  s'est  installée  à  Beni-Ounif,  au  Figuig, 
et  à  Colomb-Béchar,  importée  par  les  juifs  tafilaliens. 

Nos  tanneurs  reconnaissent  au  filali  des  qualités  de 
tannage  incontestables  ;  aussi,  en  cette  période  de  cherté 
des  cuirs,  la  demande  en  filali  semble  dépasser  l'offre  ;  les 
peaux,  à  peine  en  fosse,  sont  retenues,  avant  même  que 
d'être  achevées.  On  commence  même  à  demander  à  nos 
fabricants  de  filali  des  peaux  non  teintes.  Les  manipula- 
tions qui  vont  de  l'épilage  à  la  teinture  s'arrêtent  à  la 
teinture  exclusivement.  Les  peaux  convenablement  tan- 
nées et  souples  sont  ainsi  livrées  blanches  au  commerce. 
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L'industrie  de  la  chaii'^siire,  qui  ne  dispose  plus  de 
matière  première  sullisanle  pour  fabriquer  les  tiges  et  les 
empeignes,  utilise  avec  avantage  le  cuir  de  nos  caprins 
dont  la  résistance  et  la  souplesse  les  rendent  propres  à  la 
fabrication  des  chaussures. 

Tannage    et    Teinture    des    Peaux    de    Caprins 
destinées  à  fournir  le  cuir  fîlali 

Les  peaux  de  caprins,  retournées  en  doigt  de  gant  lors 
du  dépouillage  des  animaux,  forment  ce  que,  dans  le 
commerce,  on  appelle  des  peaux  «  manchons  »,  c'est-à- 
dire  ayant  la  surface  poils  en  dedans  et  la  surface  cuir  ou 
chair  en  dehors. 

Ces  peaux,  telles  qu'elles  proviennent  de  la  boucherie 
ou  des  mains  du  pasteur,  sont  salées  du  côté  cuir  et  mises 
à  sécher  à  l'ombre.  Elles  deviennent  alors  rigides  et 
peuvent  se  conserver  très  longtemps. 

C'est  dans  cet  état  que  le  tanneur  lilalien  les  achète 
pour  son  industrie  lorsqu'il  ne  dispose  pas  de  peaux 
fraîches  venant  directement  des  tueries.  De  toutes  façons, 
il  s'agit  de  faire  subir  à  ces  peaux,  qu'elles  soient  fraîches 
ou  déjà  salées  et  séchées,  toutes  les  manipulations  utiles, 
sans  que,  dans  l'intervalle,  elles  subissent  la  moindre 
détérioiation. 

Epilagc.  —  Les  poils,  qui  tiennent  très  bien  sur  les 
peaux  fraîches  et  sur  les  peaux  sèches,  doivent  pouvoir 
s'arracher  à  la  main.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  les  peaux 
sont  entassées  dans  une  fosse  :  chaque  couche  est  séparée 
de  la  couche  immédiatement  supérieure  par  une  couche 
de  gros  sel  ordinaire.  Puis,  la  fosse  est  remplie  d'eau  de 
façon  à  ce  que  toute  la  masse  soit  immergée.  Le  sel  ne 
tarde  f)as  à  se  dissoudre  et  à  transformer  l'eau  en  une 
saurnure  dont  on  peut  assurer  la  saturation  par  une  addi- 
tion complémentaire  de  sel  marin.  Le  liquide  est  de  temps 
en  temps  agité  pour  le  faire  entrer  en  contact  plus  intime 
avec  les  peaux  qu'il  recouvre.  La  durée  d'immersion  est 
reconnue  suffisante  quand  une  des  peaux  retirée  se  laisse 
facilement  épiler  par  un  simple  raclage.  En  général, quatre 
ou  cinq  jours  après  immersion  dans  la  saumure,  les  peaux 
peuvent  être  épilées. 

On  tend  la  peau  sur  une  table  ou  une  planche  et  l'on 
procède  au  raclage  épilatoire.  Les  poils  sont,  au  fur  et  à 
mesure,  recueillis. 
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Notons  que  les  Filaliens  sont  tout  à  fait  primitifs  dans 
leurs  procédés.  Leurs  fosses  sont  constituées  par  des 
baquets  ou  par  des  tonneaux  enclavés  dans  le  sol  jusqu'au 
bord.  En  outre,  pour  racler  les  peaux,  ils  les  étendent  sur 
le  sol,  alors  que,  par  un  dispositif  simple,  ils  pourraient 
employer  un  chevalet  sur  lequel  ils  se  placeraient  devant 
une  planche  inclinée.  La  i)euu  serait  étendue  sur  cette 
planche  et  l'opérateur,  à  cheval  sur  le  chevalet,  et  armé 
d'une  lame  incurvée,  à  bord  émoussé,  maniée  des  deux 
mains,  raclerait  le  côté  poils  en  manœuvrant  de  haut  en 
bas. 

Tannage.  —  Les  peaux,  ainsi  épilées,  plus  ou  moins 
parfaitement,  sont  l'incécs  convenablement  soit  dans  la 
saumure,  soit  dans  l'eau  ordinaire.  On  les  entasse  ensuite 
dans  une  deuxième  cuve  ou  baquet,  en  les  enduisant  sur 
les  deux  faces  avec  de  la  pâte  de  dattes  mûres,  mielleuses, 
à  raison  de  un  kilogramme  de  dattes  pour  six  peaux.  A 
Golomb-Béchar,  les  tanneurs  filaliens  emploient  de  préfé- 
rence la  variété  de  dattes  dites  Feggouse  qu'ils  trouvent 
sur  place  à  raison  d'environ  o  fr.  oo  le  kilogramme.  Tous 
les  jours  on  pétrit  les  peaux  ainsi  enduites,  en  les  saupou- 
drant de  sel  sur  une  face  puis  sur  l'autre  :  les  peaux  sont 
toujours  en  manchons,  mais  épilées.  Elles  se  gonflent, 
prennent  de  l'épaisseur  et  offrent  la  consistance  du  gras- 
double  que  l'on  a  blanchi.  Le  contact  avec  la  purée  de 
dattes  doit  avoir  une  durée  de  douze  jours  en  moyenne. 

Après  ce  contact  avec  la  purée  de  dattes,  on  rince  les 
peaux  soit  avec  de  la  saumure,  soit  avec  de  l'eau  ordinaire, 
puis  on  les  place  dans  une  troisième  fosse  renfermant  un 
bain  tannant. 

On  emploie  le  <(  tacahout  »  ou  ââbda  »  que  surtout  le 
Tafilalet  fournit  et  qui  se  vend  en  ce  moment  à  Béchar  à 
raison  de  60  francs  les  cent  kiîogs.  Pour  six  peaux,  il  en 
faut,  suivant  leur  taille,  de  6  à  10  kilogrammes.  Les  peaux 
sont  saupoudrées  de  «  tacahout  )>,  préalablement  pulvérisé, 
sur  leur  face  cuir  et  empilées.  On  les  recouvre  ensuite 
d'eau  jusqu'à  immersion  et  on  laisse  le  tout  macérer  de 
six  à  dix  jours. 

On  retire  ensuite  les  peaux,  on  les  ouvre  suivant  la  ligne 
ventrale  et  on  les  expose  sur  des  cordes,  au  soleil,  durant 
une  demi-heure  à  une  heure. 

Le  tannage  est  terminé. 
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Huilage   et  Teinture 

Huilage.  —  Une  fois  séchées,  on  enduit  les  peaux,  du 
côté  épilé,  d'huile  alimentaire,  en  opérant  avec  la  main 
des  pressions  pour  incorporer  la  matière  grasse  dans  la 
trame.  On  passe  ensuite  une  lame  de  champ,  en  raclant 
l'excès  d'huile.  On  sèche  un  peu  les  peaux  ainsi  traitées 
et  on  les  recoud  la  face  épilée  en  dedans,  à  la  manière 
d'outrés. 

Teinture.  —  On  verse  ensuite  dans  la  peau  environ  un 
demi-litre  d'eau  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  trente 
grammes  de  garance  par  litre  et  une  pincée  d'alun  comme 
mordant.  On  agite  le  liquide  pour  qu'il  arrive  au  contact 
de  toute  la  surface  interne  de  cette  sorte  d'outre.  La  colo- 
ration rouge  se  réalise  en  quelques  minutes. 

On  répète  l'opération  en  introduisant  dans  la  peau  une 
solution  de  <(  cheb  el  koheul  »  alun  noir.  Ce  «  cheb  el 
koheul  »  se  présente  sous  la  forme  d'une  pierre  noire  plus 
compacte  et  plus  lourde  que  le  mâchefer,  son  odeur 
rappelle  un  peu  celle  du  pentasulfure  de  potassium.  C'est 
encore  au  Tafilalet  qu'on  fabrique  le  «  cheb  el  koheul  ». 

Ce  produit  est  tiré  d'une  grande  salsolacée,  bien  connue 
en  Algérie,  le  guettaf  (Atriplex  Halimus  L.).  Le  guettaf 
est  brûlé  et  réduit  en  cendres  que  l'on  fait  bouillir  dans 
l'eau  jusqu'à  épuisement  du  liquide.  On  laisse  ensuite 
refroidir  ;  la  masse  pâteuse  se  solidifie  et  prend  l'aspect 
décrit  plus  haut. 

L'alun  ordinaire  et  le  «cheb  el  koheul»  agissent  comme 
mordants. 

Telles  sont  les  différentes  manipulations  que  l'on  fait 
subir  aux  peaux  de  caprins  pour  obtenir  le  cuir  filali. 

A.  BEN  DANOU,  C.  BEN  DANOU. 

Vétérinaires. 


i3  Octobre   19 17. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  RÉUNIONS 

(le   la   «  Société   de    Géographie   et   d'Archéologie   d'Oran  » 


Séance  du  7  Janvier  1918 


Présents  :  MM.  Doumergue,  Général  Baschung,  Flaiiault, 
Commandant  Bérenger,  Pogk,  Tournier,  Dangles,  Kriéger, 
Lemoisson,   Pellet,   Pérez. 

Absents  excusés  :  MM.  Arambourg,  Huot,  Roux-Freissineng. 
mobilisés    ;    René-Leclerc. 

Absents  :  MM.  Déchaud,  Abbé  Fabre,  Pontet,  D""  Sandras. 

Le  procès- verbal  de  décembre  est  lu  et  adopté. 

Avant  d'aborder  l'ordre  du  jour,  le  Président  exprime  au 
Comité  et  à  tous  les  membres  de  la  Société  ses  meilleurs  souhaits 
de  Nouvel  An.  Il  forme  des  vœux  pour  que  l'année  191 8  voie 
la  fin  de  l'horrible  guerre  qui  désole  le  monde  et  que  la  victoire 
impose  la  paix  à  laquelle  nous  avons  droit. 

Le  Président  donne  des  nouvelles  de  M.  le  Commandant 
VoiNOT,  sur  le  front,  de  M.  le  Capitaine  Bernard,  remis  de  ses 
glorieuses  blessures,  décoré  de  la  Légion  d'Honneur  et  de  la 
Croix  de  guerre,  du  capitaine  Arambourg,  de  M.  Levain,  notre 
ancien  collègue.  Tous  se  rappellent  à  nos  bons  souvenirs. 

Il  renouvelle  ses  condoléances  à  notre  collègue  M.  Dupuy  qui 
vient  de  perdre  un  de  ses  beaux-frères. 

Après  l'examen  de  quelques  questions  d'ordre  intérieur,  le 
Président  présente  les  ouvrag-es  entrés  en  bibliothèque  : 

De  M.  Rallier  du  Baty  :  Voyage  aux  Kerguelen  (édition 
anglaise). 

De  M.  le  docteur  Carton  :  Cinq  brochures  sur  l'archéologie 
de  la  Tunisie. 

De  M.  le  Général  Poeymirau  :  Notice  sur  la  région  de  Meknès. 

De  la  librairie  Leroux  :  Le  Croissant  sur  la  tranchée,  par 
M.  Enfrey. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Le  Secrétaire  général.  Le  Président, 

Signé  :  BÉRENGER.  Signé  :  DOimiERGUE. 
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SÉANCE  DU  4  FÉVRIER  IQlS 


Présents  :  MM.  Doumergue,  Général  Baschung,  Ft. \tiault, 
Commandant  Bérenger,  Pock,  Tourmer,  Dangles,  Dupiy, 
Abbé  Fabre,    Kriéger,  Pellet,  Pérez. 

Absents  excusés  :  MM.  Arambourg,  Huot,  Boux-Freissineng. 
mobilisés  ;  Bené-Leclerc. 

Absents  :  MM.  Déchaud,  Pontet,  D""  Sandras. 

Le  procès-verbal  de  janvier  est  lu  et  adopté. 

En  ouvrant  la  séance,  le  Président  propose  au  Comité 
d'envoyer  une  adresse  de  respectueuse  bienvenue  au  nouveau 
Gouverneur  Général  de  l'Algérie,  M.  Jonnart. 

La  proposition  est  acceptée. 

Le  Président  rappelle  ensuite  le  décès  de  l'un  de  nos  socié- 
taires, M.  le  docteur  Lebon,  médecin  principal  de  i"*  classe, 
directeur  du  Service  de  Santé  du  20^  Corps,  ancien  médecin- 
chef  de  l'hôpital  militaire  d'Oran. 

Il  donne  des  nouvelles  de  M.  le  Commandant  Anfré,  qui, 
après  avoir  été  grièvement  blessé,  est  heureux  de  pouvoir 
enoore  rendre  des  services  à  l'arrière. 

Le  Trésorier  présente  le  projet  de  budget  pour  1918.  Pour 
l'équilibrer,  le  Comité  est  obligé  d'engairer  les  dernières 
ressources  disponibles.  Dans  l'impossibilité  de  réunir  l'Assem- 
blée générale,  il  décide  de  faire  entrer  en  recettes  les  intérêts 
de  la  réserve,  aussi  bien  pour  parfaire  le  déficit  de  1917  que 
pour  équilibrer  le  budget  de  iqtS.  Ce  dernier  se  balance  en 
recettes  et  dépenses  à  la  somme  de  /j.ofi^  francs. 

La  Bibliothèque  a  reçu  deux  ouvrages  du  plus  haut  intérêt  : 

Df  M.  le  Général  Lyautey  :  Annuaire  économique  et  financier 
du  Maroc  pour  l'année  1917. 

De  M.  le  Goiiverneur  Général  de  l'Afrique  équatoriale  fran- 
çaise :  Rapport  général  mir  la  Mission  de  (Jélimitation  de 
V Afrique   équatoriale  française   :   Cameroun. 

Des  remerciements  sont  renouvelés  aux  deux  émiuenls 
administrateurs. 

Le  Secrétaire  général.  Le  Président, 

Signé  :  BÉBENGEB.  Sijjné  :  DOT'MEBGUE. 


Séance  du  6  Mars  191 8 


Présents  :  MM.  Doi;mergue,  Général  Barchu.ng,  Flarault, 
Commandant  Bérenger,  Pock,  Tournier,  Pangles,  Kriéger, 
Lemoisson,  Pellet,  Pérez, 
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Absents  excusés  :  MM.  Arambourg,  Huot,  Roux-Freissineng, 
mobilisés  ;  Abbé  Fabre,  René-Leclerc. 

Absents  :  MM.  Déciiaud,  Dupuy,  Po^TET,  D""  Sandras. 

Le  procès-verbal  de  février  est  lu  et  adopté. 

Le  Président  félicite  d'abord  notre  très  estimé  et  dévoué 
collègue  M.  Flahault,  vice-président,  à  l'occasion  de  la  nomi- 
nation de  son  frère  Charles  Flahault,  l'éniinent  professeur  de 
botanique  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Montpellier,  comme 
Membre  non  résidant  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  Très 
sensible  à  cette  manifestation,  M.  Flahault  remercie  le  Comité 
des  marques  de  sympathie  qu'il  veut  bien  lui  témoigner  en  cette 
circonstance. 

Sont  présentés  comme  membres  titulaires  : 

M.  le  docteur  Lesonneur,  présenté  par  MM.  Flahault  et  le 
docteur  Jarsaillon. 

Le  Bureau  des  Affaires  indigènes  d'El-Aricha,  présenté  par 
MIM.  Doumergue  et  Pock. 

Le  Président  entretient  le  Comité  des  multiples  difficultés  que 
nous  aurons  à  surmonter  pour  continuer  la  publication  du 
Bulletin.  Le  courant  électrique  fait  défaut,  le  gaz  manque  et 
les  cours  des  papiers  subissent  une  hausse  dont  on  n'entrevoit 
pas  la  fin. 

La  Bibliothèque  a  reçu  : 

De  M.  G.  Marçais  :  Art  musiiljvnn.  Album  de  pierre,  plâtre 
et  bois  sculptés. 

Les  Poteries  et  Faïences  de  In  qu(d\i  des  Béni  Hammad, 
\f  siècle.  —  Les  Poteries  et  Faïences  de  Bougie  (Collection 
Debruge). 

Des  remerciements  sont  votés  à  l'auteur  dont  les  savantes 
études  sont  toujours  fort  appréciées. 

Le  Secrétaire  général.  Le  Président, 

Signé  :  BÉRENGER.  Signé  :  DOUMERGUE. 


Séance  ^u  8  Avril  191 8 


Présents  :  MM.  DoUiMERcuE,  Général  Baschung,  Flahault, 
Commandant  Bérenger,  Pock,  Tournier,  Dangles,  Dupt  y. 
Abbé   Fabre,    Kriéger,    Pellet,  Pérez. 

Absents  excusés  :  MM.  Arambourg,  Huot,  Roux-Freissineng 
Lemoisson,   mobilisés  ;   Re.né-Leclerc. 

Absents    MM.  Déchaud,  Pontet,  D''  Sandrab. 

Sont  admis  comme  membres  tiulaires  :  M.  le  docteur  Leso.>- 
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NEUU  et  le  BruiiAi;  des  Affaires  Indigènes  d'El-AricJia  présentés 
à  la  dernière  séance. 

Le  Président  donne  lecture  de  la  lettre  par  laquelle 
M.  le  Gouverneur  Général  remercie  la  Société  des  félicitations 
qu'elle  lui  a  adressées. 

Il  fait  part  de  la  visite  d'adieux  de  M.  Raymond  Ralliek  du 
Baty.  Obligé  de  rentrer  en  France  pour  raisons  de  santé,  l'intré- 
pide explorateur  et  aviateur  l'a  chargé  de  remercier  le  Comité 
du  bon  accueil  qu'il  lui  avait  réservé.  Nos  meilleurs  vœux 
l'accompagnent. 

Au  sujet  du  Bulletin,  le  Président  n'a  pu  encore  se  mettre 
d'accord  pour  les  prix.  Il  faudra  attendre  la  venue  en  permis- 
sion de  i\I.  Fouque,  mobilisé  en  France. 

Le  Comité,  pour  témoigner  de  l'intérêt  qu'il  porte  à  l'Asso- 
ciation des  Familles  nombreuses,  demande  à  M.  Kriéger, 
président,  d'inscrire  comme  membre  notre  Société.  Il  est  aussi 
souscrit  un  abonnement  au  journal  «  Pour  la  Vie  »  dont  le  but 
est  le  relèvement  de  la  natalité  en  France. 

La  Bibliothèque  a  reçu  : 

De  M.  Jean  Melia  :  L'Algérie  et  la  Guerre. 

De  M.  Carcopino  :  Les  Castellas  de  la  plaine  de  Sétif. 

De  M.  Trabut  :  Le  Takaout  et  sa  galle. 

De  MM.  Battandier  et  Trabut  :  Plantes  nouvelles  du  Maroc 
recueillies  par  M.  Ducellier. 

De  M.  le  D""  Guebhard  :  La  suite  de  ses  Notes  Provençales. 

Cette  savante  publication  devra  être  lue  aussi  bien  par  les 
géologues  que  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'origine  de 
notre  planèt.e  et  de  la  constitution  de  son  écoroe   terrestre. 

M.  Flahault  a  offert  :  A.  Dours,  Hyménoptères  du  Nord  de 
la  France. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Comme  les  années  précédentes,  la  séance  de  mai  tiendra  lieu 
d'Assemblée  générale.  Il  ne  sera  pas  procédé  au  renouvellement 
des  membres  sortants  du  Comité. 

Le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

Signé  :  BÉRENGER.  Signé  :  DOTMERGUE. 


Séance  du  6  Mai  iqi8 


Présients  :  MM.  Doumergue,  Général  Raschung,  Flahault, 
Commandant  Rérenger,  Pock,  Lemoisson,  Pellet,  Pérez. 

Absents  excusés  :  MM.  Arambourg,  Huot,  Roux-Freissineng, 
mobilisés  ;  Tournier,  Dangles,  Abbé  Fabre,  Kriéger,  René- 
Leclerc. 
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Absents   :  MM.  Déchaud,  Dupuy,  Pontet,  D""  Sandras. 
Le  procès- verbal  d'avril  est  lu  et  adopté. 

Le  Président  rappelle  que  nous  avons  perdu  un  sociétaire, 
M.  Chapelin,  beau-père  de  M.  Auzas  ;  que  M.  Pontet,  notre 
collègue,  vient  d'être  frappé  par  la  mort  de  sa  sœur.  Aux 
familles  en  deuil,  il  renouvelle  les  condoléances  du  Comité. 

Le  monde  géographique  vient  de  perdre  R.  Vidal  de 
La  Blache;,  dont  l'enseignement,  les  publications  ont  contribué 
à  révolutionner  la  géographie.  L'éminent  géographe,  en  appli- 
quant à  la  géographie  les  méthodes  scientifiques,  en  lui  donnant 
pour  base  la  géologie,  en  a  fait  ime  science  plus  vivante,  plus 
intéressante. 

M.  le  Gouverneur  Général  ne  peut  encore,  à  son  grand  regret, 
nous  accorder  la  subvention  ordinaire,  les  Délégations  n'ayant 
pas  inscrit  au  budget  les  crédits  destinés  à  subventionner  les 
Sociétés  savantes. 

L'Union  Algérienne,  société  amicale  des  Algériens  résidant 
au  Maroc,  nous  demande  le  service  de  notre  Bulletin  et  le 
concours  de  notre  publication.  Satisfaction  lui  est  donnée. 

M.  Flahault  traduit  et  résume  deux  notices  nécrologiques 
que  la  Société  Roy,'ale  de  Géographie  de  Madrid  a  consacrées  à 
deux  de  ses  éminents  directeurs  :  le  R.  P.  Fita  et  l'ingénieur 
géographe  D.  E.  TVIier  y  Miura. 

La  présente  séance  tenant  aussi  lieu  d'Assemblée  générale, 
la  parole  est  donnée  à  M.  le  Secrétaire  général  pour  la  lecture 
du  rapport  annuel.  Comme  d'ordinaire,  ce  rapport  résume  les 
travaux  publiés  dans  notre  Bulletin  et  expose  la  situation 
morale  et  financière  de  la  Société  pour  l'année  191 7. 

M.  le  Trésorier  donne  ensuite  communication  du  compte 
administratif  pour  l'année  191 7. 

Les  recettes  se  sont  élevées  à ^-l^Y  P^ 

Les  dépenses  —  4-352' 45 

Excédent    385' 55 


Le  montant  des  cotisations  recouvrées  a  atteint  2.952  fr.  45. 

L'excédent  de  385  fr.  55  ne  représente  nullement  un  boni 
réel,  car  il  n'a  été  obtenu  qu'en  faisant  entrer  en  recettes, 
conformément  à  la  décision  de  février  1917,  les  intérêts  de  la 
réserve.  En  191 8,  par  suite  de  la  suppression  de  la  subvention 
du  Conseil  général,  l'excédent  sera  remplacé  par  un  déficit. 
',  Aussi,  à  l'avenir,  jusqu'au  rétablissement  des  subventions, 
ce  ne  sera  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  que  nous  arriverons 
à    joindre    les   deux  bouts.    En    attendant,    des   économies   ne 
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peuvent  être  réalisées  que  sur  le  Bulletin  ;  mais  le  cnùt  en  est 
si  élevé  que  la  réduction  du  nombre  des  fascicules  n'est  guère 
compensée  par  une  diminution  des  dépenses.  Nous  ferons  de 
notre  mieux. 

Quelle  que  soit  la  situation  que  nous  imposeront  les  événe- 
ments, il  nous  restera  la  satisfaction  de  constater  que  le  concours 
dévoué  du  plus  grand  nombre  des  sociétaires  non  mobilisés 
nous  reste  acquis  ;  aussi,  que  parmi  les  Sociétés  savantes  de 
France  et  d'Algérie,  la  nôtre  est  une  de  celles  qui,  jusqu'ici,  ont 
le  mieux  tenu.  Que  tous  ceux  qui  nous  ont  continué  leur 
concours  en  soient  remerciés. 

Des  félicitations  sont  votées  au  Secrétaire  général  et  au 
Trésorier  pour  le  zèle  et  le  dévouement  qu'ils  apportent  à 
remplir  leurs  fonctions.  Le  Président  se  fait  un  devoir  d'associer 
à  cet  hommage  les  membres  du  Comité  dont  l'assiduité  aux 
séances  est  un  stimulant  précieux  pour  ceux  qui  ont  la  charge 
d'assurer  l'administration  quotidienne  de  la  Société. 

I.e  Secrétaire  général.  Le  Président, 

Signé  :  BÉRENGER.  Signé  :  DOUMERGUE. 


Séance  du  6  Juin  1918 


Présents  :  MM.  Doumergue,  Général  Basciiung,  Flaiivult, 
Commandant  Bérenger,  Pock,  Tournier,  Dangles,  Dupuy, 
Abbé  Fabre,  Kriéger,  Lemoisson,  Pérez. 

Absents  excusés  :  MM.  Arambourg,  Huot,  Roux-Freissineng, 
mobilisés  ;  René-Leclerc. 

Absents  :  MM.  Déchaud,  Pellet,  Pontet,  D"^  Sandras. 

Le  procès-verbal  de  mai  est  lu  et  adopté. 

Le  Président  renouvelle  à  notre  dévoué  Trésorier,  M.  Pock, 
les  condoléances  du  Comité  à  l'occasion  du  deuil  qui  vient  de 
le  frapper  en  la  personne  de  son  beau-père.  M.  Pock  remercie. 

M.  JoLEAUD,  membre  actif,  demande  à  être  admis  comme 
membre  à  vie.  Adopté. 

A  l'occasion  d'une  correspondance  échangée  avec  M.  le  doc- 
teur Carton,  l'éminent  archéologue  félicite  notre  Société 
d'avoir  pu,  malgré  les  difficultés  de  l'heure  présente,  continuer 
à  publier  son  Bulletin. 

Le  Président  fait  connaître  l'état  des  pourparlers  au  sujet  de 
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l'impression  du  Bulletin.  Il  est  de  nouveau  décidé  d'attendre 
l'arrivée  prochaine  de  M.  Fouque  i. 

Le  Syndicat  Commercial  et  Industriel  d'Oran  a,  par  l'inter- 
médiaire de  M.  DupuY,  son  président  et  notre  collègue,  attiré 
l'attention  de  notre  Sodiété  sur  les  lacunes  que  présente  le 
Bulletin  du  Service  météorologique  de  l'Algérie.  Depuis  de 
longs  mois,  les  relevés  concernant  Oran,  iMostaganem,  Sidi- 
Bel-Âbbès,  etc.  ne  sont  plus  donnés.  M.  Doumergue  s'est 
empressé  de  saisir  de  la  question  M.  Lasserre,  directeur  du 
Service  météorologique.  De  la  réponse  du  directeur,  il  résulte 
que  le  Service  des  observations  météorologiques,  assuré  surtout 
par  les  stations  des  hôpitaux  militaires,  se  heurte  à  des  diffi- 
cultés matérielles  résultant  de  l'état  de  guerre.  Le  directeur 
fait  tout  son  possible  pour  essayer  de  remédier  à  cette  fâcheuse 
situation  ;  il  nous  laisse  espérer  que  la  solution  désirée  inter- 
viendra à  brève  échéance.  M.  Doumergue  rend  hommage  à  la 
bonne  volonté  de  M.  Lasserre,  qui  est  le  premier  privé  de 
documents  précieux  et  espère  que  ses  efforts  seront  couronnés 
de  succès.  Le  Comité  donne  mission  à  M.  le  Général  Baschung 
de  faire  une  démarche  auprès  de  TVI.  le  Directeur  du  Service  de 
Santé  pour  obtenir  une  solution  favorable. 

La  Bibliothèque  a  reçu  de  M.  le  docteur  P.  Russo  et  par 
l'obligeant  intermédiaire  de  M.  Ch.  Dépéret,  l'éminent  doyen 
de  la  Faculté  de  Lyon  :  Esquisse  géologique  du  Maroc  central. 
(2  feuilles).  Cette  belle  carte  résume  les  études  géologiques 
faites  jusqu'ici  dans  le  Maroc  central. 

xM.  Kriéger  fait  don  d'ime  petite  brochure  :  La  Question 
d'Alsace-Lorraine,  par  E.  Lavisse  et  Christian  Pfister. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

Signé  :  BÉRENGER.  Signé  :  DOUMERGUE. 


I  De?  son  arrivée,  M.  Foiiqiie  a  apporté  toute  sa  bonne  volonté  à  régler 
cette  question.  Une  entente  est  intervenue.  Dans  la  séance  du  i"juillet,  le 
Comité  a  accepté  le  nouveau  tarif  qui  hélas  !  ne  peut  avoir  qu'un  caractère 
provisoire.  Malgré  le  taux  élevé  des  prix  imposés,  le  Comité  a  décidé  de  faire 
un  nouvel  effort  et  de  publier  deux  fascicules  pour  l'année  1918.  Jusqu'à 
des  temps  meilleurs,  les  communications  d'un  intérêt  secondaire  seront 
supprimées,  en  particulier  les  bibliographies,  mouvement  de  la  bibliothè- 
que, etc. 

Aussi,  à  notre  grand  regret,  devons-nous  nous  borner  à  signaler  dans  les 
procès-verbaux  les  ouvrages  offerts  à  la  Bibliothèque.  Que  nos  généreux 
donateurs,  que  nos  savants  et  dévoués  critiques  veuillent  bien  nous  en 
excuser.  Ils  savent  combien  nous  les  tenons  en  haute  estime  et  combien  nous 
leur  sommes   reconnaissants    de    leur  précieuse    collaboration. 

F.  D. 


Docteur   LEBON 


Le  corps  médical,  si  éprouvé  pendant  cette  guerre,  vient 
encore  d'ajouter,  à  sa  longue  liste  funèbre  le  nom  du  docteur 
Lebon,  médecin  principal  de  i"  classe,  directeur  du  Service  de 
Santé  du  20*'  corps  d'armée,  mort  dans  la  nuit  du  10  au 
II  janvier,   frappé  par  une  congestion  pulmonaire. 

Cette  nouvelle  inattendue  a  vivement  impressionné  les 
nombreux  amis  oranais  qui  avaient  su  apprécier  ses  qualités 
de  cœur  et  professionnelles. 

Né  en  i863,  il  était  jeune  encore  et  avait  devant  lui  un  brillant 
avenir. 

Son  pays  ayant  été  annexé,  il  avait  opté  pour  la  France, 
s'était  fixé  à  Nancy  où  il  fit  de  brillantes  études  et  entra  au 
Val-de-Grâc€  avec  le  numéro  i.  A  sa  sortie,  il  fut  affecté  à  un 
corps  de  France,  mais  il  ne  tarda  pas  à  venir  en  Algérie  où  il 
a  passé  une  grande  partie  de  sa  carrière. 

Nommé,  en  juillet  igiS,  médecin  chef  de  l'hôpital  militaire 
d'Oran,  il  était  à  ce  poste  à  la  déclaration  de  guerre. 

Son  talent  d'organisation  le  fît  nommer,  en  1916,  directeur 
du  Service  de  Santé  de  la  Division  de  Constantine  qui  recevait 
une  grande  partie  des  blessés  et  malades  des  Dardanelles. 

Affecté  ensuite  à  la  6*  armée  comme  médecin  chef  des  étapes, 
il  devint  le  précieux  collaborateur  de  M.  le  Médecin  Inspecteur 
Général.  Ses  connaissances  spéciales  le  font  nommer,  en  1916, 
à  la  tête  de  la  D.  E.  et,  en  mai  191 7,  directeur  de  la  D.  E.  Est 
du  groupe  d'armée  du  Nord,  puis  à  la  direction  du  20^  corps. 

C'est  à  ce  poste  que  le  mal  le  frappa  et  au  moment  où  le 
20*  corps  allait  bénéficier  de  sa  merveilleuse  activité  et  appré- 
cier sa  valeur  organisatrice.  Les  services  rendus  par 
M.  le  Médecin  principal  Lebon  ont  été  hautement  appréciés. 
Nommé  médecin  principal  en  septembre  191 6,  il  avait  été 
promu  peu  après  officier  de  la  Légion  d'Honneur. 

La  mort  l'a  frappé  au  moment  où  il  allait  recevoir  un  avan- 
cement mérité  et  aussi  avant  d'avoir  vu  le  retour  à  la  France 
de  son  pays  qu'il  aimait  tant. 

La  Société  de  Géographie,  aux  justes  hommages  qui  lui  ont 
été  rendus,  se  fait  un  devoir  d'y  joindre  les  siens  en  déposant 
sur  sa  tombe  le  tribut  de  son  admiration,  de  tous  ses  regrets, 
et  en  présentant  à  sa  veuve  éplorée  et  à  ses  enfants  ses  vives  et 
sympathiques  condoléances. 

P.  BÉRENGER. 


DocuDieDls  Historiques  sur  les  TriHus  de  l'Anoeiie  d'EI-Ariclia 

(Suite) 


CHAPITRE  IX 


LES  OULAD  NEHAR,  LES  ANGAD  ET  LEURS  VOISINS 
SOUS  LA  DOMINATION  FRANÇAISE,  DE  1864  A  1870 


Lorsque  le  sultan  Moulay  Mohammed  avait  donné  à 
Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb  le  commandement  des  nomades 
marocains  des  frontières  de  l'Est  de  son  empire,  il 
n'ignorait  pas  qu'en  confiant  cette  fonction  à  un  homme 
aussi  connu  que  l'était  le  chef  des  Oulad  Sidi  Cheikh 
Gheraba  pour  son  esprit  d'hostilité  à  notre  égard,  il  prenait 
une  mesure  contraire  à  nos  intérêts. 

Les  résultats  fâcheux  de  cette  désignation  ne  tardèrent 
pas  à  se  faire  sentir. 

Dans  la  liste  des  tribus  désormais  soumises  à  son 
commandement,  remise  par  le  Maghzen  au  nouveau 
khalifa,  se  trouvaient  les  Hamyan  Djemba  et  les  Amour, 
lesquels,  à  s'en  tenir  à  la  lettre  du  traité  de  i845,  étaient 
évidemment  marocains,  mais  qui,  en  fait,  s'étaient  ralliés 
à  nous  depuis  plusieurs  années. 

Les  Amour,  croyant  pouvoir  trouver  auprès  de  Sidi 
Cheikh  Ben  Tayeb  une  protection  assez  efficace  pour 
rompre  avec  ceux  de  leurs  ennemis  soumis  à  la  France, 
s'empressèrent  de  lui  rendre  hommage,  puis,  dans  la  nuit 
du  3  au  4  février  i864,  firent  assassiner  dans  sa  tente 
l'ancien  caïd  des  caïds  des  Hamyan  Djemba,  Abdelouahab 
ould  Lakhdar  »,  des  Ghiatra  Oulad  Messaoud. 

Depuis  longtemps  ils  haïssaient  Abdelouahab  qui, 
malgré  sa  révocation  de  caïd  des  caïds,  avait  conservé 
toute  son  influence  et  réglait  les  querelles  et  les  litiges  se 
produisant  sans  cesse  entre  les  Djemba  et  leurs  voisins. 

C'était  à  la  suite  de  son  intervention  que  le  commandant 


I  Abdelouahab  ould  Lakhdar  avait  été  nommé  caïd  des  caïds  des  Hamyan 
('n  jtiillft  iSfi'i  par  le  général  Pélissier,  en  même  temps  que  Mebkhout  était 
investi  des  fonctions  d'agha  des    Hamyan. 

H  avait  été  révoqué  en  i856,  à  la  suite  de  l'opposition  qu'il  avait  faite  à 
l'agha  Mebkhout. 
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Colonieu  avait  obligé,  en  1859,  les  Amour  à  remettre  aux 
Hamyan  2./4oo  moutons  à  titre  d'indemnité  pour  des 
assassinats  et  des  vols  commis  antérieurement. 

Plus  tard,  en  1861,  à  Moghar  Foukani,  ses  jardiniers 
avaient  tué  trois  maraudeurs  des  Amour  venus  pour  voler 
des  dattes  et  le  chef  des  Djemba  avait  défendu  ses  servi- 
teurs contre  les  prétentions  des  Amour  qui  réclamaient  le 
prix  du  sang  de  leurs  frères. 

Enfin,  au  commencement  de  janvier  186^,  des  Amour 
avaient  blessé  à  coups  de  fusil  deux  hommes  des  Oulad 
Djerir  campés  avec  les  Meghaoulia  (Hamyan  Djemba). 
L'autorité  française  avait  refusé  d'intervenir  dans  cette 
affaire  sous  le  prétexte  qu'Amour  et  Oulad  Djerir  étaient 
sujets  marocains,  mais  Abdelouahab  avait  invité  les 
notables  des  Amour  à  faire  verser  une  indemnité  aux 
blessés,  faute  de  quoi  il  les  razzierait  pour  dédommager 
leurs  victimes. 

Les  notables  des  Amour,  au  reçu  de  cette  mise  en 
demeure,  se  réunirent  à  Figuig  et  décidèrent  de  faire 
assassiner  l'ancien  caïd  des  caïds  des  Djemba.  Quoique 
prévenu  de  cette  décision  par  des  amis  de  Figuig  et  par 
Kaddour  Bel  Ksaïer,  caïd  des  Oulad  Chami  (Amour), 
Abdelhouahab  ne  prit  aucune  précaution  et  continua  de 
manifester  pour  les  Amour  le  plus  profond  mépris. 

Dans  la  nuit  du  3  au  4  février,  un  de  ses  bergers,  origi- 
naire de  cette  confédération,  conduisit  à  sa  tente  les 
meurtriers,  au  nombre  de  trois.  Il  fut  tué  pendant  qu'il 
dormait  et  sans  avoir  pu  se  défendre. 

Dans  la  matinée  du  k  février,  dès  la  découverte  du 
crime,  ses  parents  des  Oulad  Messaoud,  accompagnés 
d'une  vingtaine  de  cavaliers  des  Oulad  Djerir  campés 
avec  eux,  suivirent  les  traces  des  trois  assassins  et  arrivè- 
rent à  un  douar  des  Souala  (Amour)  installé  entre  les  deux 
Moghrar.  Ils  attaquèrent  les  gens  de  ce  douar,  leur  tuèrent 
cinq  hommes  et  leur  enlevèrent  dix  chameaux  et  trois 
troupeaux  de  moutons.  Puis,  suivis  de  loin  par  les  Souala 
qui  se  contentèrent  de  tirer  contre  eux  quelques  coups  de 
feu  à  très  longue  distance,  sans  oser  les  attaquer,  ils  se 
dirigèrent  avec  leurs  prises  sur  Es  Sen. 

Ils  furent  rejoints  en  ce  point  par  Djelloul  ould 
Lakhdar,  frère  de  feu  Abdelouahab,  qui  arrivait  pour  les 
secourir   en    amenant    avec   lui    26    cavaliers   des   Oulad 
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Messaoud  et  4  mokhaznis  du  Bureau  arabe  de  Sebdou,  qui 
se  trouvaient  chez  les  Djeniba. 

Djelloul  ould  Lakhdar  fit  immédiatement  avertir  les 
Ghiatra  Oulad  Ahmed,  campés  près  du  ksai-  d'Âsla,  de 
venir  à  sa  rencontre  à  Gaheb-Et-Tsour,  entre  Tiout  et  Aïn- 
Sefra  ;  ceux-ci  se  rendirent  à  cette  convocation  et  la  jonc- 
tion des  deux  groupes  s'effectua  dans  la  nuit  du  Ix  au 
5  février.  Dans  la  matinée  du  5,  ces  contingents  tombèrent 
sur  un  autre  douar  des  Souala  où  ils  tuèrent  deux  hommes 
et  enlevèrent  !\o  bœufs,  6o  moutons  et  20  ânes.  Deux 
Hamyan  furent  blessés  au  cours  de  cette  opération. 

Djelloul  ould  Lakhdar  se  porta  ensuite  au  devant  des 
Meghaoulia  fHamyan  Djemba),  qu'il  avait  également 
convoqués  et  dont  les  tentes  étaient  entre  Aïn-Sefra  et 
Sfissifa.  Lorsqu'il  les  eut  rejoints,  il  tenta  avec  leur  aide 
d'attaquer  une  nouvelle  fraction  des  Amour,  mais  il 
échoua.  Les  Amour  perdirent  quatre  hommes  dans 
l'affaire,  mais  les  Meghaoulia  et  les  Oulad  Djerir  eurent 
chacun  trois  tués. 

D'autre  part,  le  jour  de  l'enterrement  d'Abdelouahab 
ould  Lakhdar,  trois  Amour  furent  tués  dans  les  rues  du 
ksar  de  Moghrar  Tahtani. 

Les  Amour  se  retirèrent  dans  le  Mir-el-Djebel,  pendant 
que  tous  les  Hamyan  Djemba  réunis  campaient  dans  la 
région  d' Aïn-Sefra. 

* 
*  * 

Pendant  que  ces  faits  anarchiques  se  passaient,  le 
nouveau  khalifa  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb  cherchait  à  établir 
son  autorité  en  réglant  une  autre  question. 

Vers  le  ir>  décembre  i863,  des  Mehaya  avaient  attaqué 
cinq  douars  des  Haouara,  qui  étaient  venus  camper  près 
d'eux,  à  Bas  El  Bethoum,  près  de  Tiksennit.  Ils  s'étaient 
emparés  de  tous  leurs  troupeaux  (7.100  moutons  et 
60  chameaux). 

Les  assaillants  comprenaient  les  Achach,  commandés 
par  le  cheikh  El  Yazid  et  les  Mehaya  El  Oust,  ayant  à  leur 
tête  le  cheikh  Bou  Dorra.  Après  avoir  exécuté  leur  coup 
de  main,  ils  avaient  décampé  et  étaient  allés  s'installer 
dans  l'Oued  Bou  Kholkhal  et  dans  l'Oued  Bou  Lardjem, 
au  Sud  du  Chott  Gharbi. 

Cette  razzia  n'avait  eu  d'autre  motif  que  le  désir  de 
voler,  car  les   Haouara  n'avaient  donné   aucun  sujet  de 
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plainte  aux  Mehaya  et  avaient  déjà  été  deux  fois  pillés  par 
ces  derniers.  (En  1860  et  lors  de  l'assassinat  d'El  lladj 
Mimoun.) 

Le  khalifa  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb  voulut  faire  rendre 
justice  aux  Haouara  et,  quittant  ses  campements  du  Chott 
Tigri,  menaça  les  Mehaya  El  Oust  et  les  Achach  de  forcer 
leur  obéissance.  Ceux-ci  vinrent  camper  près  de  notre 
frontière,  à  Missiouïne,  pour  pouvoir,  le  cas  échéant,  être 
prêts  à  passer  sur  le  territoire  algérien. 

Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb  se  transporta  alors  à  Ras  el  Ain 
des  Béni  Mathar  011  se  trouvaient  les  silos  des  Mehaya  et, 
tout  en  parlementant  avec  les  voleurs,  il  nourrit  avec  leur 
orge  les  7.5  chevaux  de  son  goum. 

Après  avoir  arrêté  et  détenu  pendant  quelque  temps  les 
trois  principaux  chefs  des  Mehaya,  il  renonça  à  obtenir 
d'eux  un  résultat,  les  remit  en  liberté,  se  contenta  d'une 
restitution  illusoire  de  i.4oo  moutons  faite  aux  Haouara 
et  retourna  dans  le  Chott  Tigri. 

Son  échec,  dans  cette  circonstance,  prouvait  combien 
son  titre  de  ((  délégué  de  l'empereur  du  Maroc  »  agissait 
peu  sur  les  populations  de  l'amalat  d'Oudjda.  Mais,  par 
contre,  il  restait  toujours  le  vieil  ennemi  de  l'influence 
française  et  son  nom  devait  servir  de  mot  de  ralliement  à 
tous  les  intrigants  et  malfaiteurs  de  la  région  sud-oranaise. 

Un  mécontent  des  Béni  Metharef ,  un  assassin  des  Angad 
d'El  Gor,  vinrent  se  réfugier  près  de  lui.  Un  ancien  caïd 
des  Béni  Metharef  lui  envoya  un  cheval  que,  d'ailleurs,  il 
ne  trouva  pas  assez  beau  et  refusa.  Dix-huit  tentes  de  ses 
serviteurs  religieux  campés  depuis  six  ans  aux  Derraga 
Cheraga,  du  cercle  de  Géry ville,  le  rejoignirent  au  Chott 
Tigri. 

II  envoya,  au  mois  de  mars  i86/j,  son  fils  Moulay  El 
Ferah,  dans  nos  tribus,  distribuer,  aux  indigènes  soumis 
à  notre  autorité,  des  lettres  informant  les  Hamyan  Chaafa 
et  Djemba  qu'ils  étaient  désormais  sous  son  commande- 
ment et  invitant  les  principaux  d'entre  eux  à  se  rendre 
près  de  lui. 

Malgré  les  efforts  faits  par  la  majorité  des  caïds,  une 
députation  de  t.^o  cavaliers  Hamyan  se  rendit  à  ciette 
convocation. 

Au  même  moment,  une  certaine  émotion  régnait  chez 
les  Oulad  Nehar  par  suite  de  l'installation,  près  de  la  fron- 
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tière  algéio-marocaine,  d'un  groupement  considérable  de 
gens  du  Zegdou  (composé  d'Haouara,  d'Oulad  El  Hadj, 
d'Oulad  Ameur,  etc.),  comprenant  environ  5oo  fantassins 
et  i.ooo  cavaliers  qui  avaient  établi  leurs  campements  à 
Meridja  (à  3o  kilomètres  à  l'Ouest  de  Ras  el  Aïn  des  Béni 
Mathar) . 

Leurs  craintes  n'étaient  pas  vaines,  car  le  22  mars  i864, 
ces  pillards  tombèrent  sur  les  Béni  Mathar  marocains 
campés  au  Nord  du  Teniet  Sassi,  leur  tuèrent  six  hommes 
et  leur  enlevèrent  tous  leurs  biens. 

Le  frère  du  caïd  des  Oulad  Nehar  et  un  de  ses  parents 
qui  se  trouvaient  chez  les  Béni  Mathar  au  moment  de  la 
razzia  furent  tués. 

Les  Oulad  Nehar  quittèrent  en  toute  hâte  leurs  campe- 
ments du  Chott  Gharbi  et  de  l'Oued  Abdelmoula  et  se 
réunirent  autour  du  poste  d'El-Aricha,  en  même  temps 
que  3oo  tentes  des  Mehaya,  pour  la  plupart  de  la  fraction 
des  Oulad  Barka,  se  réfugiaient  sur  notre  territoire  pour 
échapper  au  Zegdou  et  s'installaient  dans  l'Oued  ElHarmel 
et  vers  Mechra  El  Konak. 

Le  caïd  des  Oulad  Nehar,  Djillali  Ben  Ahmed,  était  à  ce 
moment  l'objet  de  nombreuses  doléances  portées  contre 
lui  par  ses  administrés  qui  se  plaignaient  de  ses  exactions 
et  qui,  de  plus,  l'accusaient  d'avoir  loué  à  son  profit,  à  des 
indigènes  marocains  des  Mehaya,  environ  i5o  hectares  de 
terrains  de  labour  appartenant  à  la  collectivité  des  Oulad 
Nehar. 


Une  colonne  composée  d'une  compagnie  de  Zouaves, 
d'un  escadron  de  Chasseurs  d'Afrique,  d'un  escadron  de 
Spahis  et  de  100  goumiers,  fut  réunie  à  El-Aricha  sous  les 
ordres  du  Commandant   Supérieur  du  cercle  de  Scbdou. 

Sa  concentration  s'effectua  au  moment  oii  rentrait  la 
députation  des  i5o  cavaliers  envoyés  par  les  ITamyan  à 
Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb  et  sa  présence  gêna  les  Oulad  Sidi 
Cheikh  Gheraba  dans  leurs  tentatives  de  soulèvement  de 
nos  tribus. 

Le  2  avril  i864,  tous  les  caïds  Hamyan  se  rendirent  à 
El-Aricha  pour  y  reconnaître  leur  nouvel  agha,  Moham- 
med Ben  Mostefa  Ben  Ismaïl,  fils  du  vieux  général  qui, 
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comme  chef  des  Douair,  avait  si  rudement  lutté  contre 
l'émir  El  Hadj  Abdelkader  ;  en  même  temps  qu'eux  se 
présentèrent,  avec  une  idée  de  soumission,  quelques-uns 
des  notables  qui  s'étaient  rendus  précédemment  près  de 
Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb. 

La  situation  semblait  donc  s'améliorer  quand,  quelques 
jours  plus  tard,  arriva  de  Géryville  la  nouvelle  de  l'attaque 
à  Aïn  Bou  Bekeur,  au  Sud  de  Stitten,  de  la  colonne  du 
lieutenant-colonel  Beauprêtre  par  Si  Sliman  Ben  Hamza, 
bachagha  des  Oulad  Sidi  Cheikh  Cheraga,  de  la  trahison 
du  goum  des  Harrar,  du  massacre  de  nos  soldats  et  de  leur 
chef,  ainsi  que  de  la  mort  de  Si  Sliman  Ben  Hamza 
(8  avril  i86/i). 

Cette  nouvelle  modifia  immédiatement  la  façon  de  voir 
des  nomades  i. 

Le  12  avril.  Si  El  Hadj  Larbi  et  deux  autres  fils  de  Sidi 
Cheikh  Ben  Tayeb  allaient  attaquer  les  Oulad  Sidi  Brahim, 
du  cercle  de  Géryville,  et  leur  enlevaient  i6o  chameaux, 
pour  les  déterminer  à  se  ranger  sous  leurs  ordres.  Le  i5, 
onze  tentes  des  Oulad  Serour  (Hamyan  Djemba)  partaient 
en  dissidence  et  rejoignaient  les  campements  du  mara- 
bout, au  Chott  Tigri  ;  le  21,  Sliman  ould  Kaddour  Ben 
Tayeb,  neveu  de  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb,  se  rendait  avec 
ik  cavaliers  chez  les  Hamyan  et  chez  les  Trafî  pour  les 


I  Si  Hamza  Ben  Bou  Bekeur  nommé  en  i85o  khalifa  des  Oulad  Sidi  Cheikh 
Cheraga,  nous  avait  fidèlement  servis  et  en  avait  été  récompensé  en  obtenant 
le  commandement  de  tout  le  pays  qu'il  nous  avait  aidé  à  soumettre,  en  même 
temps  que  son  frère.  Si  Zoubir  Ben  Bou  Bekeur,  était  nommé  agha  d'Ouargla. 

A  sa  mort,  survenue  en  1861,  Si  Hamza  Ben  Bou  Bekeur  laissa  six  fils  qui 
furent  :  Si  Hi>u  Bekeur,  Si  Sliman,  Si  Mohammed,  Si  Ahmed,  Si  Kaddour, 
Si  Eddine. 

II  fut  remplacé  par  son  fils  aîné,  Si  Bou  Bekeur,  lequel  ne  reçut  que  le  titre 
dehaihagha  de  Géryville,  et  qui,  après  nous  avoir,  lui  aussi,  bien  servis, 
mourut  en   1862,  en  laissant  un  fils  en  bas  âge.  Si   Hamza. 

H  eut  comme  successeur  son  second  frère,  Si  Sliman  Ben  Hamza.  D'autre 
part.  Si  Zoubir  Ben  Bou  Bekeur  avait  été  remplacé  depuis  déjà  quelques 
années,  à   l'aghalik  d'Ouargla,  par  son   frère  Si  Lalla  Ben  Bou   Bekeur. 

C'est  Si  Lalla  Ben  Bou  Bekeur  qui,  à  la  suite  de  la  mort  de  son  neveu 
Si  SIim:in  Ben  Hamza,  tué  à  l'attaque  de  la  colonne  Beauprêtre,  allait  être 
l'âme  de  l'insurrection  des  Oulad  Sidi  Cheikh  et  le  conseil  de  ses  autres 
neveux,  Mohammed  Ben  Hamza  et  Ahmed  Ben  Hamza,  frères  de  Si  Sliman 
Ben  Hamza. 

Le  moment  choisi  pour  le  soulèvement  était  celui  où  l'occupation  de  la 
Cochinchine  et  la  guerre  du  Mexique  avaient  enlevé  à  l'Algérie  une  partie 
de  ses  troupes. 
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exciter  à  la  révolte  et  annoncer  que  son  oncle  allait  venir 
pour  réunir  ses  serviteurs  religieux. 

Les  menées  des  Oulad  Sidi  Cheikh  Gheraba  ne  se  bornè- 
rent pas,  du  reste,  aux  Hauts-Plateaux.  Le  lo  avril  i864, 
un  caïd  des  Béni  Snouss  conduisait  à  Sebdou  un  homme 
des  Oulad  Nehar  trouvé  en  possession  d'une  lettre  adressée 
par  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb  à  ses  parents  des  Béni  Smiel, 
et  le  12  du  même  mois  nous  arrêtions,  dans  cette  même 
tribu  des  Oulad  Nehar,  un  chérif  de  la  zaouïa  d'Ouezzan 
qui  cherchait  à  agiter  les  populations. 

Des  bruits  d'attaque  prochaine  couraient  dans  le  pays 
et  causaient  des  paniques  injustifiées.  C'est  ainsi  qu'à  la 
suite  d'une  fausse  nouvelle  annonçant  une  incursion 
imminente  de  contingents  marocains  des  Mehaya,  des 
Haouara,  des  Oulad  El  Hadj,  des  Béni  Guil  et  des  Amour, 
toutes  les  tribus  du  cercle  de  Sebdou  décampèrent  en 
grande  hâte. 

Les  Oulad  Nehar  et  les  Angad  se  rapprochèrent  du  Tell, 
les  Hamyan  abandonnèrent  le  Chott  Gharbi  et  gagnèrent 
le  Djebel  Antar,  les  Mehaya  ralliés  s'installèrent  au  Nord 
du  Teniet  Sassi,  laissant  ainsi  entièrement  vide  le  pays 
compris  entre  El-Aricha,  le  Djebel  Sidi  El  Abed,  le  Chott 
Gharbi  et  les  montagnes  des  Ksour, 

Aucune  attaque  ne  se  produisit,  mais  il  fallut  un  certain 
temps  avant  que  nos  indigènes  se  décidassent  à  reprendre 
de  nouveau  leurs  campements  du  Sud. 

* 

Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb  jugeant  qu'il  y  avait  lieu  pour 
lui  de  prendre  une  part  plus  active  à  l'insurrection,  se 
rendit  de  sa  personne,  le  29  avril  i864,  à  Galloul,  en  se 
faisant  escorter  par  200  cavaliers  de  ses  partisans.  11 
installa  son  camp  en  ce  point  et  de  là  adressa  aux  diffé- 
rentes fractions  des  Hamyan  une  série  de  lettres  mena- 
çantes pour  les  obliger  à  faire  défection  et  à  se  rallier  à  lui. 
n  leur  promit,  d'autre  part,  de  protéger  leur  mouvement 
d'émigration  lorsqu'ils  obéiraient  à  son  appel.  Soixante- 
dix  tentes  seulement  se  rendirent  à  Galloul  :  toutes  les 
autres  fractions  des  Hamyan  quittèrent,  les  3o  avril  et 
i*"^  mai,  leurs  campements  situés  au  Sud  d'Aïn  Ben  Khelil 
et  vinrent  s'installer  entre  le  Chott  Gharbi   et  le  Chott 


iU8  LES  TRIBUS  DE  l'aNNEXE  d'eL-ARICHA 

Ghergui  pour  échapper  aux  sollicitations  menaçantes  des 
Oulad  Sidi  Cheikh  Gheraba. 

Pendant  ce  temps,  Si  Mohammed  Ben  Hamza,  habile- 
ment aidé  par  son  oncle  Si  Lalla,  avait  entraîné  avec  lui 
les  Harrar,  les  Trafi  et  toutes  les  populations  du  Djebel 
Amour.  Le  26  avril  i864,  il  avait  livré  un  combat  acharné 
sur  le  plateau  de  Ben  Hattab  à  la  colonne  du  général 
Martineau,  qui  venait  ravitailler  Géry ville,  puis,  le  i3  mai 
suivant,  avait  essayé  d'empêcher  la  colonne  du  général 
Deligny  d'entrer  dans  Stitten  et  de  rejoindre  Géry  ville. 
A  la  suite  des  différents  échecs  qu'il  avait  subis,  il  s'était 
retiré  dans  l'Extrême-Sud. 

Les  Trafi  cherchèrent  alors  un  refuge  auprès  de  Sidi 
Cheikh  Ben  Tayeb  et  se  dirigèrent  à  petites  journées  vers 
Galloul,  sous  la  conduite  de  Si  El  Hadj  El  Arbi,  de  Sliman 
Ben  Cheikh  et  de  Sliman  Ben  Kaddour.  En  cours  de  route, 
ils  ne  cessèrent  d'envoyer  des  nouvelles  mensongères*aux 
Hamyan  pour  les  entraîner  dans  l'insurrection. 

Le  Gouvernement  français  adressa,  comme  en  1849,  ^^^ 
protestations  au  Sultan  du  Maroc  contre  les  agissements 
de  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb.  Le  9  mai,  des  cavaliers  du 
sultan  Moulay  Mohammed  arrivèrent  auprès  du  marabout 
et  lui  intimèrent,  de  la  part  de  leur  maître,  l'ordre  de 
mettre  immédiatement  un  terme  à  ses  intrigues  et  de  se 
rendre  personnellement  à  Fez. 

Sidi  Cheik  Ben  Tayeb  se  garda  bien  d'aller  à  Fez  011  il 
savait  qu'il  serait  emprisonné,  mais  il  cessa,  tout  au  moins 
provisoirement,  ses  provocations  au  désordre.  Les  Trafi, 
en  apprenant  les  ordres  venus  de  Fez,  se  partagèrent  en 
deux  groupes  :  5oo  tentes  conduites  par  El  Hadj  Bou  Tkhil 
allèrent  camper  à  Fortassa  (i5  kilomètres  au  Sud  de 
Galloul),  à  côté  des  Oulad  Sidi  Cheikh  Gheraba  ;  le  reste, 
commandé  par  El  Hadj  Ben  Abdallah,  retourna  dans  les 
environs  de  Géryville  et  se  réunit  au  gros  des  tribus 
révoltées  (Laghouat  Ksel,  Oulad  Ziad,  Harrar,  etc.). 

D'autes  excitations  au  désordre  furent  faites  par  les 
Rezaïna  qui,  internés  dans  le  cercle  de  Saida,  étaient  partis 
en  dissidence  vers  l'Ouestet,  en  chemin,  s'étaient  rencontrés 
avec  les  Angad  et  les  Oulad  Nehar.  Hs  dirent  à  ces  derniers 
que  nos  affaires  extérieures  nous  empêchaient  d'amener 
en  Algérie  des  forces  suffisantes  pour  lutter  contre  l'insur- 
rection ;  que  l'émir  El  Hadj  Abdelkader  allait  revenir  de 
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Turquie  par  le  Sud  tunisien  pour  se  mettre  à  la  tête  de  la 
révolte,  etc.,  etc.  Ces  racontars  avaient  produit  auprès  de 
nos  deux  tribus  demi-sahariennes,  des  préludes  d'indis- 
cipline qui  s'étaient  traduits  par  de  nombreux  refus 
d'obéissance.  Le  départ  des  Rezaina,  survenu  quelque 
temps  après,  ne  permit  pas  à  ces  symptômes  fâcheux  de 
prendre  de  l'extension. 

Dès  les  premiers  jours  du  mois  de  juin,  les  Harrar  et  la 
fraction  des  Trafî  commandée  par  El  Hadj  Ben  Abdallah, 
pour  échapper  à  la  pression  de  la  colonne  Deligny,  se 
replièrent  vers  le  Sud-Ouest,  par  Méchéria,  Naama  et 
Magroune.  Souffrant  de  la  disette,  ils  s'étaient  décidés  à 
demander  à  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb  de  les  recevoir  auprès 
de  lui.  Le  chef  des  Oulad  Sidi  Cheikh  Gheraba  leur  ayant 
envoyé  une  réponse  favorable,  ils  étaient  en  route  pour  le 
rejoindre  lorsqu'ils  furent  brusquement  rejetés  dans  l'Est 
par  les  Hamyan,  lesquels,  sans  tenir  compte  des  menaces 
de  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb,  dirigèrent  leurs  contingents 
contre  les  insurgés.  Les  plus  ardents  promoteurs  de  ces 
entreprises  furent  El  Hadj  El  Habib  ould  Mebkhout,  caïd 
des  Oulad  Mansourah  et  El  Madani  ould  Ahmed  Ben 
Moussa,  caïd  des  Oulad  Khelif.  Leurs  deux  tribus  étaient 
campées  dans  le  Chott  Gharbi,  à  quelques  lieues  des  vOuIad 
Sidi  Cheikh  Gheraba  et  des  5oo  tentes  des  Trafi  d'El  Hadj 
Bou  Tkhil  ;  ils  les  firent  reculer  vers  k  Nord,  sur  El- 
Aricha,  pour  les  mettre  à  l'abri  des  attaques  de  l'ennemi, 
puis  ils  groupèrent  dans  le  Chott  Gharbi,  à  Kesd'r,  les 
cavaliers  de  presque  toutes  les  fractions  des  Hamyan 

Avertis  du  mouvement  qui  allait  s'opérer  coftre  eux, 
les  Harrar  rebroussèrent  en  toute  hâte  ch<:,min  et,  repre- 
nant la  direction  de  l'Est,  se  dirigèrent  sur  l'Aïn  Malha 
(à  la  limite  actuelle  des  cercles  de  Géry ville  etdeMéchéria). 
Hs  perdirent,  en  cours  de  route,  une  grande  quantité  de 
chevaux,  de  chameaux  et  de  moutons  qui,  exténués  de  soif 
et  de  fatigue,  durent  être  abandonnés.  Pendant  les  jour- 
nées des  II  et  12  juin,  les  Hamyan  attaquèrent  les  Harrar 
en  cinq  points  différents  (le  caïd  El  Hadj  El  Habib  ould 
Mebkhout  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe)  et  les 
obligèrent  à  reculer  sur  Tismouline,  à  rappeler  les  contin- 
gents qu'ils  avaient  envoyés  à  Si  Mohammed  Ben  Hamza 
et  leur  enlevèrent  tout  espoir  de  trouver  un  refuge  au 
Maroc,  auprès  de  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb. 

Les  5oo  tentes  de  Trafi  conduites  par  El  Hadj  Bou  Tkhil 


\J 
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étaient  les  seules  ayant  réussi  à  trouver  asile  auprès  du 
chef  des  Oulad  Sidi  Cheikh  Gheraba.  Elles  s'étaient 
installées  à  Mengoub  et  à  Brazzia  (au  point  oii  l'oued  Bou 
El  Ardjem  se  rencontre,  dans  le  Chott  Gharbi,  avec  l'oued 
l'oued  Berrioug). 

Pour  échapper  à  des  représailles  possibles,  les  Hamyan 
installèrent  leurs  campements  sm-  la  ligne  de  puits 
s'étendant  depuis  Bedeau  jusqu'à  Ilaci  Sidi  M'Hammed  et 
passant  par  Kersouta,  Taërziza,  Kerbaya  et  El-Aricha.  La 
situation  semblant  excellente  dans  la  région,  la  colonne 
qui,  depuis  quatre  mois,  occupait  El-Aricha,  fut  ramenée 
le  i8  iuillet  i864  à  Sebdou. 


Pendant  que  dans  le  Sud  oranais  et  dans  le  Sud  algérois 
les  opérations  se  continuaient,  des  troubles  très  violents 
avaient  éclaté  chez  nos  voisins  du  Maroc  oriental  et  les 
Mehaya  avaient  bloqué  la  ville  d'Oudjda. 

Les  Oulad  Nehar  continuaient  de  leur  côté  à  faire  oppo- 
sition à  leur  caïd  et  à  leur  agha  et  certains  notables  de 
cette  tribu  avaient  refusé  de  se  rendre  dans  le  cercle  de 
Tlemcen  ori  ils  devaient  être  internés. 

Enfin,  quelques  tentes  de  Trafi  dissidents  étaient  venues 
chercher  asile  dans  les  campements  des  Hamyan. 

Le  général  commandant  la  Division  ayant  ordonné 
d'interdire  l'accès  de  tous  les  marchés  du  Tell  aux  Hamyan 
tant  qu'ils  conserveraient  au  milieu  d'eux  des  dissidents, 
le  besoin  de  s'approvisionner  les  fit  se  hâter  d'éloigner  de 
leurs  campements  les  fractions  insoumises  qui  s'y 
trouvaient. 

Dans  le  courant  du  mois  d'août,  les  luttes  qui  déchi- 
raient les  populations  marocaines  de  la  frontière  prirent 
un  caractère  de  plus  en  plus  aigu.  Trente  tentes  des  Oulad 
Ali  Ben  Talha,  qui  s'étaient  réfugiées  le  i6  août  sur  le 
territoire  algérien,  durent  passer  le  lendemain  de  nouveau 
la  frontière  ;  elles  se  retirèrent  chez  les  Béni  Hamlil.  Le  19 
du  même  mois,  les  Béni  Snassen  s'étant  avancés  sur  le 
Teniet  Sassi,  dix  tentes  des  Mehaya  vinrent  chercher  un 
refuge  chez  les  Oulad  Nehar,  pendant  que  cinquante  autres 
demandaient  asile  aux  Béni  Metharef  (Hamyan  Chaafa). 

* 
*  * 

Le  paiement  de  l'impôt  chez  les  Hamyan  s'effectua 
d'une  façon  satisfaisante,  mais  amena  le  départ  en  dissi- 
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dence  de  76  tentes  des  Hamyan  Djemba,  lesquelles  se 
laissèrent  entraîner  par  le  caïd  des  Oulad  Messaoud, 
Mohammed  Bel  Kandoussi,  et  rejoignirent  Sidi  Cheikh 
Ben  Tayeb. 

Au  mois  de  septembre,  la  situation  redevint  assez 
tendue.  Les  caïds  des  Hamyan  obtinrent  de  plus  en  plus 
difficilement  l'obéissance  de  leurs  administres  et,  chez  les 
Oulad  Nehar,  des  actes  d'indiscipline  se  multiplièrent 
contre  l'agha  et  contre  le  caïd.  On  devait  attribuer  ces 
faits  au  retrait  de  la  colonne  qui  avait  occupé  El-Aricha 
pendant  quatre  mois  ;  les  chefs  indigènes  n'avaient  plus, 
dans  le  voisinage,  une  force  armée  pour  appuyer  leur 
autorité. 

A  ce  moment,  on  apprit  que  l'empereur  du  Maroc  avait 
fait  arrêter  un  fils  de  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb  ainsi  qu'une 
députation  qui  lui  avait  été  envoyée  par  le  chef  des  Oulad 
Sidi  Cheikh  Gheraba  ;  il  avait  aussi  écrit  aux  habitants  de 
Figuig  que  le  marabout  n'avait  aucun  commandement  à 
exercer  sur  eux  et  cette  nouvelle  avait  amené  quelques 
troubles  parmi  les  fractions  indigènes  groupées  autour 
de  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb. 

* 
*  * 

Pendant  ce  temps,  l'insurrection  continuait  à  lutter 
contre  nos  colonnes  et  s'était  étendue  dans  le  Sud  de  la 
province  d'Alger  aussi  bien  que  dans  le  Sud  de  la  province 
d'Oran.  Si  Mohammed  ould  Hamza  qui,  au  mois  de  juillet, 
s'était  avancé  jusqu'à  Frenda  et  l'avait  attaqué,  avait 
ensuite  trouvé  des  appuis  sérieux  dans  le  Djebel  Amour 
et  chez  les  Larbaa.  Vers  la  fin  du  mois  de  septembre, 
Si  Lalla  avait  établi  ses  campements  en  arrière  du  Chott 
Chergui  pour  obliger  à  se  rallier  à  lui  les  Trafi  et  les 
Rezaïna  non  dissidents.  Diverses  colonnes  furent  orga- 
nisées. Trois  d'entre  elles,  sous  les  ordres  des  généraux 
Martineau,  Deligny  et  Jolivet,  devaient  opérer  isolément 
dans  le  Sud.  Les  deux  premières  furent  réunies  à  Frenda, 
pendant  que  celle  du  général  Jolivet  campait  au  Kreider. 

Dans  la  journée  du  29  septembre,  le  général  Jolivet 
ayant  appris  que  Si  Lalla  avait  traversé  le  Chott  Chergui 
se  mit  à  sa  poursuite  et  subit  l'échec  d'El  Beïda  '. 


1  A  40  kilomètres  au  Nord  du  Kreider.  prés  de  Sfid. 
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Si  Lalla,  suivi  de  2.000  cavaliers  ivres  de  ce  succès, 
souleva  ensuite  les  Béni  Mathar  et  les  Oulad  Balagh  de 
l'annexe  de  Daya,  et  arriva  le  6  octobre  à  Titen-Yahia,  sur 
la  Mekerra  (au  Nord  de  Bedeau).  Il  annonçait  qu'il  allait 
envahir  le  Tell  par  la  vallée  de  l'Isser  où  il  serait  rejoint, 
affirmait-il,  par  son  parent  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb  et  par 
les  goums  des  Hamyan  et  des  nomades  marocains. 

Les  Angad  d'El  Gor  firent  immédiatement  défection  et 
furent  bientôt  suivis  par  la  plus  grande  partie  des  Oulad 
Nehar.  Le  8  octobre,  les  contingents  de  ces  deux  tribus 
participèrent  au  pillage  du  village  de  Sidi  Ali  Ben  Youb 
(Chanzy)  et  de  la  Smala  abandonnée  du  Télagh  et  leurs 
maraudeurs  allèrent  incendier  et  dévaster  les  fermes 
isolées  des  environs  du  village  des  Oulad  Mimoun 
(Lamoricière) . 

La  colonne  du  général  Jolivet,  après  la  désastreuse 
affaire  d'El  Beida,  s'était  reconstituée  et  refaite,  et  s'était 
de  nouveau  mise  en  route  le  7  octobre.  Elle  se  composait 
du  10^  bataillon  de  Chasseurs  à  pied,  d'un  bataillon  de 
marche  du  17*^  d'infanterie,  de  deux  escadrons  du 
II''  Chasseurs  à  cheval,  d'une  section  d'artillerie  et  d'un 
goum  des  Djemba.  Cette  colonne  se  dirigea  vers  l'Ouest 
et  atteignit,  le  10  octobre,  le  bivouac  de  Titen-Y^ahia.  Le 
lendemain  11,  elle  s'était  remise  en  marche  vers  le  Nord, 
lorsqu'elle  se  rencontra  avec  les  contingents  de  Si  Lalla 
qui,  chargés  de  butin,  retournaient  vers  le  Sud.  Le  général 
Jolivet  prit  sa  revanche  de  l'affaire  d'El-Beïda.  Après  un 
brillant  combat,  les  contingents  de  Si  Lalla  furent  re jetés 
définitivement  dans  le  Sud,  abandonnant  de  nombreux 
cadavres  sur  le  champ  de  bataille.  Les  cavaliers  des  Angad 
et  des  Oulad  Nehar  qui  combattaient  dans  les  rangs  des 
contingents  du  marabout  prirent  leur  part  de  la  défaite  et 
s'enfuirent  jusqu'au  Djebel  Beguira. 

Pendant  que,  pour  une  cause  mal  définie,  le  général 
Jolivet,  vainqueur,  descendait  la  Mekerra,  vers  le  Nord, 
jus(|u'à  El  llaçaïba  (Magenta),  son  ennemi  Si  Lalla,  battu, 
mais  non  poursuivi,  ne  songeait  plus  qu'à  s'éloigner  en 
emportant  la  plus  grande  quantité  possible  de  grains. 
Les  II  et  12,  il  vida  les  silos  des  Oulad  Balagh  ;  le  i3,  le  i/i 
et  le  i5,  ceux  des  Béni  Mathar  algériens,  à  l'Oued  Messou- 
lane  ;  le  16, il  accompagna  ses  convois  de  chameaux  dans 
la  direction  du  Sud-Est  jusqu'à  Ain  Tagouraya,  puis 
remonta  brusquement  au  Nord-Est  pour  piller  les  Djaafra, 
à  El  Haodz,  près  de  Saïda.  Enfin,  il  prit  définitivement  la 
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direction  du  Sud-Est  en  abandonnant  à  noire  vengeance 
les  tribus  qu'il  avait  soulevées. 

L'échec  do  la  tentative  de  Si  T.alla  avait  empoché  l'insur- 
rection de  gagner  le  Tell  où  les  intrigues  commençaient 
à  agir  et  où  déjà  des  cavaliers  des  Oulad  Ourriach  s'étaient 
rendus  dans  le  camp  du  marabout  pour  lui  offrir  leurs 
services  et  protester  de  leur  dévouement  à  sa  cause. 

Les  Hamyan  qui,  au  moment  où  ces  faits  se  produi- 
saient, étaient  campés  au  Sud  du  Chott  Gharbi,  ne  prirent 
aucune  part  à  ces  événements  et  allèrent,  au  nombre  de 
i.ooo  cavaliers  et  800  fantassins,  attaquer  les  Amour  sur 
les  [>entes  du  Djebel  Lakhdar  (à  environ  160  kilomètres  à 
l'Ouest  d'Aïn-Sefra  et  120  kilomètres  au  Sud-Ouest  du 
Chott  Gharbi).  Ils  leur  tuèrent  leur  principal  chef,  Aïssa 
Ben  Merin,  et  vingt  de  ses  compagnons  et  rentrèrent  le 
i5  octobre  dans  leurs  campements  avec  un  butin  de 
6.000  moutons. 

La  pointe  poussée  par  Si  Lalla  dans  la  vallée  de  la 
Mekerra  avait  soumis  les  chefs  indigènes  des  Oulad  Nehar 
et  des  Angad  à  une  épreuve  de  fidélité  qui  ne  leur  avait 
pas  été  favorable.  Les  cadis  des  deux  tribus  avaient  été 
aux  premiers  rangs  des  contingents  qui  s'étaient  réunis 
à  Si  Lalla  '.  Le  caïd  des  Oulad  Nehar  ainsi  que  celui  des 
Oulad  Ourriach,  tout  en  protestant  auprès  de  nous  de  leur 
fidélité,  avaient  envoyé  au  marabout  des  hommes  choisis 
parmi  leurs  parents  et  les  avaient  chargés  de  l'assurer  de 
leur  dévouement  à  sa  cause.  Seul,  le  caïd  des  Angad  d'El 
Gor,  étranger  à  sa  tribu,  avait  fait  d'inutiles  efforts  pour 
retenir  ses  administrés  dans  le  devoir  et,  en  se  voyant 
impuissant,  était  rentré  à  Sebdou  sans  avoir  pris  part  à 
aucune  intrigue. 

Toutes  les  tribus  de  la  région  qui  avaient  si  rapidement 
pris  fait  et  cause  pour  les  Oulad  Sidi  Cheikh  furent  cons- 
ternées en  voyant  la  façon  dont  elles  étaient  abandonnées 
par  Si  Lalla.  Elles  n'eurent  plus  qu'une  idée  :  chercher  à 
éviter  le  châtiment  que  nous  leur  réservions.  Les  Angad, 
les  Oulad  Nehar,  les  Oulad  Balagh  et  les  Béni  Mathar  algé- 
riens installèrent  leurs  campements  au  Nord  du  Chott 
Gharbi,  vidèrent,  dans  la  mesure  du  possible,  leurs  silos 


1  Les  cadis  des  Angad  et   des  Oulad    Nehar   furent,   au    commencement  de 
l'année  186.5,  dirig;és  sur  Tlemcen  et  de  là  envoyés  en  détention  en  Corse. 
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de  la  lisière  du  Tell  et  s'efforcèrent  de  transporter  leurs 
grains  sur  les  Hauts-Plateaux. 

Plus  spécialement,  les  Angad  et  les  Oulad  Nehar, 
reculèrent  leurs  campements  dans  le  Sud  et  s'installèrent 
dans  le  Chott  Gharbi,  vers  Oglat  Nadja.  En  même  temps, 
ils  envoyèrent  des  convois  de  chameaux,  escortés  de  leurs 
cavaliers,  pour  prendre  les  grains  qu'ils  avaient  dans  les 
silos  d'El  Gor  et  de  Dayet  El  Ferdh,  afin  d'empêcher  que 
ces  approvisionnements  ne  soient  pillés  par  les  marau- 
deurs du  Tell. 

Pour  faire  cesser  cet  état  de  choses  qui  était  par  trop 
favorable  aux  dissidents,  le  colonel  Chanzy  fut  envoyé  à 
El  Gor  avec  une  colonne  composée  de  1.700  hommes 
d'infanterie,  un  escadron  de  spahis  et  une  section  d'artil- 
lerie. L'établissement  de  ce  camp  empêcha  les  Angad  et 
les  Oulad  Nehar  de  continuer  à  vider  leurs  silos.  Ce 
mouvement  de  troupes  ne  tarda  pas  à  produire  l'effet 
recherché.  Dès  le  7  novembre  i864,  la  plupart  des  Angad 
demandaient  à  se  soumettre  et, le  i4,  la  majorité  de  leurs 
douars,  obéissant  à  nos  ordres,  campaient  en  vue  d'El  Gor. 

Les  Oulad  Nehar  se  montraient  beaucoup  moins  bien 
disposés.  Le  caïd  de  cette  tribu  ainsi  que  celui  des  Oulad 
Ourriach,  craignant  les  révélations  des  Angad,  avaient 
cherché  à  les  effrayer  et  à  empêcher  leur  soumission  en 
faisant  piller  une  partie  de  leurs  silos  par  les  Oulad 
Ourriach  ;  de  même,  ils  avaient  protégé  les  enlèvements 
de  grains  effectués  par  les  Oulad  Nehar,  à  la  Dayet  El 
Ferdh.  Toutes  ces  intrigues  ourdies  par  ces  chefs  indi- 
gènes avaient  amené  les  Oulad  Nehar  à  ne  pas  installer 
leurs  campements  sur  les  points  qui  leur  avaient  été 
assignés. 

Le  caïd  Djillali  Ben  Ahmed  fut  révoqué  et  provisoi- 
rement remplacé  par  Si  El  Bachir  Ben  Abdallah,  khalifa 
de  l'agha  des  Béni  Snouss  et  des  Oulad  Nehar. 

Comme  les  dissidents  se  tenaient  à  une  faible  distance 
du  Tell  et  paraissaient  compter  sur  le  prochain  départ  de 
la  colonne  d'El  Gor  pour  rentrer  en  possession  de  leurs 
grains,  une  seconde  colonne,  commandée  par  le  général 
Legrand,  fut  envoyée  contre  eux  et  les  razzia  le  99  novem- 
bre  1864,  près  du  Teniet  Sassi,  à  Saheb  Ahmed  Anoual. 

Le  16  décembre  suivant,  le  colonel  Chanzy  les  razziait 
de  nouveau  à  Titaouï,  dans  les  montagnes  des  Béni  Snouss 
et  arrêtait  le  départ  en  dissidence  de  divers  douars. 
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L'ex-caïd  Djillali  Ben  Ahmed  chercha  à  effrayer  les 
personnages  les  plus  influents  de  la  tribu,  mais  l'acte  de 
force  opéré  par  le  général  Legrand  détermina  la  moitié 
des  Oulad  Nehar  à  se  soumettre. 

L'opération  du  colonel  Chanzy  allait  compléter  entiè- 
rement la  soumission,  lorsque  Djillali  Bon  Ahmed 
détermina  quatre-vingt-quatre  tentes,  déjà  rentrées,  à  fuir 
dans  le  Sud-Ouest,  en  leur  insinuant  qu'on  ne  les  avait 
fait  camper  près  des  limites  du  Tell  que  pour  les  détruire 
plus  facilement. 

Le  Commandant  Supérieur  du  cercle  de  Sebdou  fit 
immédiatement  arrêter  et  conduire  à  Tlemcen  ce  pertur- 
bateur. D'autre  part,  les  Hamyan  reçurent  l'ordre  de 
razzier  les  Oulad  Nehar  dissidents  et  se  mirent  à  leur 
poursuite.  Sous  le  commandement  d'El  Hadj  El  Habib 
ould  Mebkhout,  ils  les  attaquèrent  dans  le  Ghott  Gharbi, 
leur  enlevèrent  tous  leurs  moutons  et  la  plus  grande  partie 
de  leurs  vêtements  (19  décembre).  Les  fuyards  rejoigni- 
rent les  cent  cinquante  tentes  des  Oulad  Nehar  qui, 
commandées  par  les  Oulad  Sidi  Chadli,  avaient  jusqu'à 
présent  refusé  leur  soumission. 

El  Hadj  El  Habib  ould  Mebkhout  réunit  tous  les  contin- 
gents des  Hamyan  ainsi  que  quelques  cavaliers  des  Mehaya 
et,  après  une  course  de  80  kilomètres,  il  atteignit  le 
3i  décembre,  près  de  Tiouli,  les  Oulad  Nehar  révoltés  qui 
avaient  été  prévenus  de  la  poursuite  dont  ils  étaient  l'objet 
par  le  caïd  des  Akerma  et  fuyaient  vers  le  Nord.  Au  cours 
de  l'engagement,  les  contingents  des  Akerma  et  des 
Mehaya  firent  défection,  prirent  parti  pour  les  Oulad 
Nehar  et  les  aidèrent  à  sauver  leurs  troupeaux. 

Chez  les  Angad,  une  centaine  de  tentes  insoumises 
traversèrent  le  Chott  Gharbi,  à  Oglat  El  Beïda  et  allèrent 
à  Naama  (35  kilomètres  au  Sud  de  Méchéria\  rejoindie 
les  fractions  dissidentes  des  Hamyan  que  Sidi  Cheikh  Ben 
Tayeb  avait  refusé  de  conserver  près  de  lui. 

Le  chef  des  Oulad  Sidi  Cheikh  Gheraba  était,  en  effet, 
peu  disposé  à  prendre  parti  pour  les  dissidents.  Au 
commencement  d'octobre  i864,  son  fils  aîné.  Si  El  H;idj 
El  Arbi,  ayant  eu  l'imprudence  de  se  rendre  dans  l'amaJat 
d'Oudjda  pour  y  acheter  des  grains,  avait  été  immédiate- 
ment arrêté  et  incarcéré  avec  son  petit-fils  Tayeb,  qui 
l'accompagnait.  Dès  que  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb  eut 
connaissance  de   cette   arrestation,   il  envova   à   la    cour 
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de  Fez  un  autre  de  ses  fils,  Si  Sliman,  pour  faire  réclamer 
par  ce  dernier  l'élargissementt  de  son  frère.  Mais  Si  Sliman 
n'avait  pas  réussi  dans  cette  négociation  et  avait  été  lui- 
même  retenu  comme  otage  et  emprisonné. 

Ces  diverses  arrestations  avaient  amené  Sidi  Cheikh 
Ben  Tayeb  à  renoncer,  tout  au  moins  momentanément, 
à  ses  projets  contre  nous. 

iMais,  pendant  que  nous  obtenions  ainsi  la  mise  hors  de 
cause  de  la  branche  cadette  des  Oulad  Sidi  Cheikh,  les 
Hamyan  Djemba  entraient  en  relations  avec  la  fraction 
des  Cheraga  et  s'entendaient  avec  leur  chef,  Si  Moham- 
med Ben  Hamza,  pour  obtenir  la  faculté  d'effectuer  leur 
V         voyage  annuel  au  Gourara. 

Au  commencement  de  janvier  i865,  les  Oulad  Nehar, 
craignant  d'être  de  nouveau  attaqués  et  razziés  par  nous, 
firent  leur  soumission,  et  le  colonel  Chanzy  put  quitter 
El  Gor  et  rentrer  à  Sebdou. 

D'autre  part,  la  présence  de  nos  colonnes  dans  le  Sud 
détermina  les  Angad  dissidents  à  revenir  vers  nous. 
Leurs  principaux  chefs  se  rendirent  à  Sfissifa  (35  kilo- 
mètres à  l'Ouest  d'Aïn-Sefra),  auprès  du  général  Jolivet, 
les  autres  à  Sebdou  pour  demander  l'aman  qui  leur  fut 
accordé.  Les  cadis  des  Oulad  Nehar  et  des  Angad  qui 
avaient  pris  une  part  prépondérante  à  la  révolte  de  leurs 
tribus  furent  arrêtés  et  déportés  en  Corse. 

Les  Hamyan,  de  leur  côté,  tenaient  à  rester  étrangers 
aux  événements  qui  se  déroulaient  dans  l'Extrême-Sud 
Oranais  et  s'efforçaient  de  ne  se  compromettre,  ni  vis-à-vis 
de  nous,  ni  vis-à-vis  des  Oulad  Sidi  Cheikh.  C'est  ainsi 
que  leur  agha,  Mohammed  Ben  Mustapha  Ben  Ismaël,  qui 
devait  amener  600  goumiers  au  général  Jolivet,  ne  put 
rejoindre  ce  dernier  à  Fékarine  qu'avec  une  troupe  de 
60  cavaliers  composée  exclusivement  de  caïds  et  de  leurs 
plus  proches  parents. 

Dans  le  cercle  de  Géryville,  le  général  Deligny  avait 
quitté  le  chef-lieu  du  cercle  le  27  janvier  avec  une  colonne 
légère,  composée  de  deux  bataillons  d'infanterie,  sous  les 
ordres  du  colonel  de  Colomb  et  de  trois  escadrons  de 
cavalerie  commandés  par  le  chef  d'escadron  de  Gallifet. 
Huit  cents  goumiers  éclairaient  cette  colonne  ;  parmi  eux 
figuraient  les  cavaliers  des  Harrar  nouvellement  soum's 


LES  TRIBUS  DE  l'aNNEXE  d'eL-ARÎCIIA  117 

et  commandés  par  Si  El  Hadj  Kaddom-  Ben  Sahraoui, 
lequel,  à  la  suite  d'une  histoire  de  femme,  était  devenu 
l'ennemi  acharné  du  chef  des  Oulad  Sidi  Cheikh  Cheraga, 
Si  Mohammed  Ben  Hamza. 

Le  général  Deligny  entreprit  de  surprendre  les  campe- 
ments du  chef  de  l'insurrection.  Laissant  son  infanterie, 
il  prit  les  devants  avec  ses  800  goumiers  et  ses  trois  esca- 
drons de  cavalerie  régulière  et,  le  4  février  1860,  déboucha 
à  Garet  Sidi  Cheikh,  sur  les  tentes  des  rebelles  installées 
près  du  ksar  de  Benoud. 

Un  violent  combat  s'engagea  exclusivement  entre  les 
goumiers  et  les  insurgés,  au  lieu  dit  <(Oudian  Zenboudj  » 
Si  El  fïadj  Kaddour  Ben  Sahraoui,  suivi  du  fils  de  l'agha 
de  Frenda,  Si  Ben  Hadri  ould  Si  Ahmed  ould  El  Kady,  se 
rencontrèrent  avec  Si  Mohammed  Ben  Hamza.  Au  milieu 
d'une  mêlée  furieuse,  Si  Mohammed  Ben  Hamza  fut 
mortellement  blessé  et  entraîné  loin  de  la  bataille  par  ses 
partisans  qui  durent  abandonner  leurs  tentes,  leurs 
bagages  et  leurs  troupeaux  sous  la  formidable  pression 
exercée  par  les  goums  que  dirigeaient  le  commandant 
Dastugue  et  le  capitaine  Pan-Lacroix,  chef  du  Bureau 
arabe  d'Oran. 

Au  même  moment,  Si  Lalla,  qui  était  allé  au  M'Zab  et 
dans  la  région  d'Ouargla  pour  y  percevoir  des  imposi- 
tions, s'était  rencontré  avec  les  goums  du  colonel  Serc^ka, 
commandant  la  Subdivision  de  Batna,  et  avait  subi  un 
échec  sérieux. 

Cette  série  d'insuccès  avait  poussé  les  Hamyan dissidents 
à  demander  à  leur  tour  l'aman  et  à  rentrer  dans  leurs 
tribus. 

Ce  retour  au  calme  ne  devait  pas  être  de  longue  durée. 

* 

*  * 

Six  notables  des  Oulad  Balagh,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient le  cadi  et  un  ancien  caïd  nommé  Ben  Yamina, 
avaient  quitté  leur  tribu  vers  le  18  mai  i865,  à  la  suite 
d'arrestations  opérées  dans  le  cercle  de  Daya.  Depuis  cette 
époque,  ils  s'étaient  cachés  dans  la  tribu  des  Angad  et 
cherchaient  à  inspirer  à  ces  indigènes  des  craintes  de 
déportation  pour  les  déterminer  à  fuir  au  Maroc.  Hs  espé- 
raient que  si  ce  départ  en  dissidence  se  produisait,  il 
déterminerait  les  Oulad  Balagh  à  suivre  le  mouvement  de 


11 


11-*^  LES  TRIBUS  DE  l' ANNEXE  d'eL-ARICHA 

leurs  coreligionnaires.  Ils  disaient  que  le  général  Deligny, 
commandant  la  province  d'Oran,  était  en  route  pour 
châtier  les  tribus  ayant  pris  part  aux  incursions  de 
Si  Lalla,  que  quarante  notables  par  tribu  seraient  arrêtés 
et  envoyés  en  Corse,  etc.,  etc. 

Ces  manœuvres  produisirent  bientôt  l'effet  recherché 
par  les  meneurs.  Le  ik  mars,  les  Angad  et  les  Oulad  Nehar 
pillaient,  à  Taërziza,  une  caravane  Hamyan  venant  de 
Tlemcen  et,  le  26,  la  plus  grande  partie  de  ces  deux  tribus 
se  dirigeait  vers  la  frontière  marocaine. 

En  route,  le  27  mars,  les  Angad  rencontraient  un 
marchand  de  Tlomcen  nommé  Mohammed  Esseghir  qui, 
en  compagnie  de  deux  camarades,  venait  d'acheter  des 
moutons.  Ils  lui  enlevaient  une  somme  de  12.800  francs, 
son  cheval,  ses  armes,  ses  vêtements,  ainsi  que  quatre  cent 
soixante  moutons. 

Le  29,  le  nommé  Youcef  Charbit,  négociant  Israélite 
de  Tlemcen, était  dépouillé  dans  des  conditions  semblables 
et  se  voyait  enlever  par  les  Angad  une  somme  de  3. 000  fr. 

Réunis  le  3o,  à  Sidi  Rahou,  (à  une  journée  de  marche 
à  l'intérieur  du  territoire  marocain),  les  dissidents 
envoyèrent  un  cadeau  de  i.5oo  francs  au  cheikh  des  Béni 
Snassen,  El  Hadj  Mohammed  ould  El  Bachir,  auquel  ils 
avaient  précédemment  écrit  et  qui  les  avait  engagés  à 
venir  se  placer  sous  sa  protection. 

El  Hadj  Mohammed  ould  El  Bachir  se  rendit  près  d'eux, 
les  fit  camper  à  Naïma  fà  environ  35  kilomètres  à  l'Ouest 
d'Oudjda,  sur  la  route  de  Taza),  leur  dit  qu'ils  prendraient 
la  place  des  Mehaya,  ses  ennemis,  qu'ils  s'approprieraient 
leurs  terres  ensemencées,  qu'ils  pourraient,  sans  avoir 
rien  à  redouter,  se  rendre  sur  les  marchés  des  Béni 
Snassen,  et  il  avertit  les  populations  marocaines  voisines 
qu'il  châtierait  sévèrement  ceux  qui  s'attaqueraient  à  ses 
nouveaux  amis.  En  remerciement  de  ce  bon  accueil,  les 
dissidents  durent  fournir,  le  i5  avril  i865,  un  contingent 
de  200  chevaux  à  El  Hadj  Mohammed  ould  El  Bachir  pour 
l'aider  à  razzier  la  tribu  marocaine  des  Zekkara. 

Par  contre,  le  caïd  d'Oudjda  fît  connaître  aux  Angad  et 
aux  Oulad  Nehar  qu'il  leur  était  défendu  de  résider  sur  le 
territoire  marocain  et  leur  intima  l'ordre  de  repasser  la 
frontière.  Mais  ses  protestations  furent  toutes  platoniques, 
attendu  qu'il  était  impuissant  à  lutter  contre  la  volonté 
du  chef  des  Béni  Snassen. 
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D'un  autre  côté,  les  cent  cinquante  tentes  des  Ilamyan 
qui  avaient  fait  leur  soumission  le  mois  précédent,  étaient 
reparties  en  dissidence  auprès  de  Sidi  Cheikh  Ben  Taycb 
en  entraînant  avec  elles  quatorze  tentes  des  Meghaoulia 
qui  avaient  jusqu'alors  refusé  de  nous  payer  l'impôt 
de  i864. 


Après  la  mort  de  Si  Mohammed  Ben  Hamza,  son  frère, 
Si  Ahmed  Ben  Hamza,  alors  tout  jeune,  avait  hérité  de  la 
baraka.  Si  Lalla  continua  à  être  l'âme  de  la  révolte  et  à 
servir  de  conseiller  à  son  troisième  neveu.  Le  colonel 
de  Colomb,  après  une  série  d'opérations  heureuses,  livra 
à  Chellala  un  combat  au  cours  duquel  les  contingents  des 
Oulad  Sidi  Cheikh  Cheraga  subirent  un  très  sérieux  échec 
et  durent  s'enfoncer  dans  le  Sud.  Le  marabout  s'installa 
entre  Tiout  et  Aïn-Sefra  et  chercha  à  attirer  les  Hamyan 
en  employant,  toiu*  t^  toiu',  les  menaces  et  les  promesses 
pour  tenter  d'obtenir  leur  soumission  et  les  empêcher 
d'accorder  asile  aux  Trafi  d'El  Hadj  Bou  Tkhil. 

Le  bruit  de  sa  venue  dans  le  Chott  Gharbi  produisit  une 
panique  qui  fît  reculer  jusqu'aux  limites  du  Tell  les  tribus 
demi-sahariennes  des  cercles  de  Sebdou  et  de  Daya. 

Pour  rester  en  bonne  intelligence  avec  les  Oulad  Ziane 
et  les  Rezaïna,  les  Hamyan  leur  achetèrent  leurs  troupeaux 
et  leurs  laines  et  leur  vendirent,  en  retour,  à  des  prix 
d'ailleurs  très  élevés,  l'orge  dont  ils  avaient  fait,  l'année 
précédente,  de  grands  approvisionnements  et  qu'ils 
avaient  ensilotée  dans  les  ksour.  Les  Hamyan  espéraient, 
en  agissant  ainsi,  que  Si  Ahmed  Ben  Hamza  ne  viendrait 
pas  s'établii"  parmi  eux  et  ne  les  mettrait  pas  dans  l'alter- 
native ou  de  fuir  devant  lui,  ou  de  se  soumettre  à  lui. 

Pendant  ce  temps,  nous  cherchions  à  détacher  de  la 
cause  des  Oulad  Sidi  Cheikh  Cheraga,  Si  Mohammed  Ben 
Tayeb,  frère  du  chef  des  Oulad  Sidi  Cheikh  Gheraba  et 
El  Hadj  Bou  Tkhil,  chef  d'un  des  groupes  dissidents  des 
Trafî,  qui  avaient  depuis  quelque  temps  fait  des  proposi- 
tions de  soumission  au  général  commandant  la  Division. 

Ces  deux  personnages  paraissaient  disposés  à  venir  se 
mettre  sous  la  protection  des  Hamyan,  lorsque,  le 
i4  mai  1860,  à  l'instigation  de  Si  Ahmed  Ben  Hamza,  le 
nommé  Taleb  Ben  Miloud,  cousin  et  khalifa  du  caïd  des 
Akerma  (Hamyan  Chaafa),  leur  enleva  iio  chameaux.  Ce 
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coup  de  main  eut  pour  résultai  de  retarder  la  soumission 
que  nous  escomptions. 

A  la  même  époque,  ceux  des  Oulad  Nehar  qui  n'étaient 
pas  partis  en  dissidence  cherchaient  à  se  venger  sur  les 
Hamyan  des  razzias  qui  avaient  été  faites  par  ces  derniers 
à  leur  détriment,  pendant  leur  défection  de  l'année  précé- 
dente, et  leur  enlevaient  334  moutons. 

Le  Commandant  Supérieur  du  cercle  de  Sebdou  fit 
restituer  aux  Ilarayan  le  produit  de  ce  rapt  et,  d'autre  part, 
parvint  à  rassurer,  sur  nos  intentions,  Si  Mohammed  Ben 
Tayeb  et  Si  El  Hadj  Bou  Tkhil  qui,  le  7  juillet,  se  trans- 
portèrent, avec  leurs  tentes,  à  El  Aricha  et  se  rendirent 
ensuite  à  Oran  pour  se  présenter  au  général  commandant 
la  Division. 

La  rentrée  du  groupement  des  Trafi  d  El  Hadj  Bon  Tkhil 
fit  envisager  aux  autres  fractions  dissidentes  de  cette  tribu 
l'idée  de  suivre  son  exemple.  Le  marabout  Si  Ahmed  Ben 
Hamza,  qui  se  trouvait  à  Mader  El  Ahmar,  où  il  s'appro- 
visionnait en  grains  chez  les  tribus  marocaines,  résolut  de 
s'opposer  par  la  force  à  cette  soumission.  A  la  tête  de 
5oo  cavaliers,  il  s'avança  sur  le  campement  des  Trafi  et, 
le  12  juin,  fit  tuer  l'ancien  caïd  Boubekeur  ould  Bouziane, 
des  Derraga.  qui  lui  avait  été  dénoncé  comme  prêt  à 
l'abandonner.  'Ce  meurtre  souleva  une  indignation 
violente  chez  les  Trafi,  les  Oulad  Ziad  et  les  Harrar  qui  se 
réunirent  au  nombre  d'environ  900  tentes,  à  Alagroune 
(à  environ  3o  kilomètres  au  Sud-Est  d'Aïn  Ben  Khelil, 
cercle  de  Méchéria")  et,  de  là,  firent  demander  l'aman  aux 
Autorités  françaises. 

Pour  empêcher  leur  départ,  Si  Ahmed  Ben  Hamza 
envoya  auprès  d'eux  son  oncle  Si  Lalla  qui  parvint  à 
changer  leur  détermination  K 

Si  Ahmed  Ben  Hamza,  persistant  dans  son  intention 
d'amener  les  Hamyan  à  faire  défection,  envoya  parmi  eux 
le  turbulent  marabout  Si  El  Kebir,  de  la  zaouïa  de  Kerzaz, 
qui  devait  également  chercher  à  rétablir  la  paix  entre  les 
Béni  Snassen  et  les  Mehava  et  rallier  les  uns  et  les  autres 


I  A  la  même  époque,  l'ancien  a^ha  des  Hamyan,  Mebkhoiit  nuld  Abdel- 
krim.  monrut  (if)  juin)  des  suites  d'une  maladie  dont  il  souffrait  depuis 
lonî^temps.  Conformément  à  ses  dernières  volontés,  ses  fils  transportèrent 
son  cadavre  à  Aïn-Sefra  et  l'enterrèrent  près  do  la  kouba  de  Sidi  El  Hadj 
Bou  Tkhil. 
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à  la  cause  des  Oulad  Sidi   Cheikh.   Les  tentatives  de  ce 
marabout  n'aboutirent  pas. 

*  * 

A  l'occasion  de  la  fête  de  l'empereur  Napoléon  III,  un 
certain  nombre  d'indigènes  des  Oulad  Nehar  et  des  Angad, 
internés  on  Corse,  avaient  été  graciés  et  étaient  rentrés 
dans  leurs  tribus.  Cette  mesure  de  bienveillance  amena  les 
dissidents  des  Oulad  Nehar  et  des  Angad,  émigiés  au 
Maroc  depuis  le  printemps  précédent,  à  rentrer  sur  le 
territoire  algérien.  Ils  quittèrent  la  plaine  des  Angad  les 
6  et  7  septembre  i865.  Ils  campèrent,  le  8,  dans  la  plaine 
de  Missiouïne.  Les  Mehaya  se  rapprochèrent  du  Nord  pour 
leur  disputer  le  passage,  mais  les  Béni  Snassen,  ayant  eu 
vent  de  la  chose,  voulurent  profiter  de  cette  occasion  pour 
atteindre  leurs  anciens  ennemis  et,  au  nombre  de 
i.ooo  cavaliers  et  de  S.ooo  fantassins  s'avancèrent  jusqu'à 
Guenfounda.  Cette  démonstration  obligea  les  Mehaya  à  se 
replier  dans  le  Sud  et  nos  dissidents  purent  revenir  sur 
notre  territoire  sans  être  inquiétés. 

* 

*  * 

Si  Ahmed  Ben  Hamza  continuait  pendant  ce  temps  ses 
intrigues  chez  les  Hamyan  et  les  excitait  à  l'insoumission 
et  à  la  révolte.  Dès  le  20  septembre  i865,  une  razzia  de 
2^0  chameaux  effectuée  sans  ordre  par  les  Hamyan 
Djemba  sur  les  Djaafra,du  cercle  de  Saïda,  faisait  ressortir 
les  progrès  de  l'esprit  d'indiscipline.  Cependant,  les  caïds 
des  Hamyan  avaient  encore,  à  ce  moment,  assez  d'autorité 
pour  enlever  à  leurs  gens  le  produit  de  la  razzia  et  le 
restituer  à  leurs  propriétaires. 

Le  28  septembre,  Si  Mohammed  Ben  Tayeb  et  les  caïds 
des  Hamyan  Chaafa,  qui,  depuis  deux  mois,  nous  préve- 
naient des  projets  de  marche  sur  le  Tell  annoncés  par 
Si  Ahmed  Ben  Hamza,  nous  firent  connaître  que  le 
marabout  allait  S(>  mettre  en  mouvement  et  demandèrent 
l'envoi  immédiat  d'une  colonne  sur  le  Chott  Gharbi  pour 
les  soutenir. 

Ces  projets  d'invasion  du  Tell  ayant  déjà  été  maintes 
fois  annoncés,  sans  être  suivis  d'aucune  réalisation,  F  Auto- 
rité française  ne  crut  pas  devoir  donner  satisfaction  à  leur 
demande. 
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Le  lo  octobre  i865,  Si  Ahmed  Ben  Hamza  se  présenta 
brusquement  avec  ses  contingents  au  milieu  des  campe- 
ments des  llamyan  qui  firent,  sans  difïiculté,  leur 
soumission  au  marabout.  Ce  dernier  s'adjoignit  immédia- 
tement leurs  goums  et  parcoiuut  avec  eux  la  lisière  du 
Tell  pour  rançonner  les  tribus  qui  se  trouvaient  sur  son 
passage.  Il  arriva  le  i6  octobre  à  la  Dayet  El  Ferdh  '  et 
chercha  à  gagner  les  puits  de  Zebch  (à  8  kilomètres  au 
Sud  de  Sebdou).  Grâce  à  l'attitude  prise  par  la  colonne  de 
Sebdou,  il  ne  put  pénétrer  dans  les  défilés  précédant  ce 
point  d'eau.  Mais,  profitant  du  mouvement  de  recul  opéré 
vers  le  Nord  par  une  partie  des  Angad,  il  gagna  El  Gor  le 
17  octobre  et,  de  là,  lança  dans  la  plaine  de  Meurbah 
(entre  Sebdou  et  Lamoricière)  3oo  à  lioo  cavaliers  qui 
réussirent  à  enlever  quelques  troupeaux  de  bœufs,  de 
moutons  et  de  chameaux  appartenant  aux  Angad  et  aux 
Béni  Smiel.  Continuant  ensuite  sa  marche  le  long  de  la 
lisière  du  Tell,  avec  ses  contingents  et  ceux  des  Hamyan, 
composés  de  2.000  cavaliers  et  d'environ  i.5oo  chameaux 
conduits  par  autant  de  fantassins  armés,  il  gagna  Ras-el- 
Ma  (Bedeau),  puis  le  Sud  de  Daya,  pendant  que  les  popu- 
lations, profondément  démoralisées,  fuyaient  en  désordre 
dans  les  montagnes,  au  lieu  de  se  grouper  et  de  garder  les 
défilés  donnant  accès  aux  Hauts-Plateaux  et  dans  leurs 
vallées. 

Ces  succès  furent  de  courte  durée.  Dans  les  derniers 
jours  d'octobre,  le  général  Lacretelle  atteignit  les  Hamyan 
Chaafa  à  El  Ouidan,  entre  les  deux  Chotts  et  leur  enleva 
22.000  moutons.  Le  8  novembre,  deux  colonnes  comman- 
dées, l'une  par  le  général  Lacretelle,  l'autre  par  le 
lieutenant-colonel  Maurandy,  surprenaient  les  Hamyan 
dans  le  Chott  Gharbi,  la  première  à  Oglat  Chebka,  la 
seconde  à  Trarid,  et  revenaient  chacune  avec  une  prise  de 
100.000  moutons.  Enfin,  le  9  et  le  i5  novembre  suivants, 
le  colonel  de  Colomb,  en  deux  razzias  successives  faites 
près  de  Magroune  et  de  Sfissifa,  leur  enlevait  près  de 
i5o.ooo  moutons. 

A  la  suite  de  ces  coups  de  main,  les  fractions  qui  avaient 
été  atteintes  firent  leur  soumission  et  à  la  fin  de  novembre 
les  Hamyan, à  l'exception  de  quelques  douars  des  Djemba, 
amenèrent   au  colonel   de  Colomb,    qui  opérait  dans  la 


I   A   .So  kilomètres   nu   Nord  d'El  Aricha. 
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région  des  ksour,  un  contingent  fort  de  1.800  cavaliers, 
lesquels  désiraient  ardemment  combattre  les  insurgés  afin 
de  se  rattraper  sur  les  biens  de  ces  derniers  des  pertes 
qu'ils  avaient  subies  pendant  les  razzias  du  mois  précédent. 

Pendant  ce  temps,  le  lieutenant-colonel  Maurandy 
rentrait  à  Sebdou  et  se  portait  dans  la  tribu  des  Angad 
pour  y  arrêter  les  indigènes  de  ce  groupement  qui  avaient 
fait  défection  lors  de  la  pointe  poussée  par  Si  Lalla  dans 
la  Mekerra. 

D'autre  part,  le  colonel  de  Colomb  s'avançait  dans 
l'Extrème-Sud,  atteignait  les  dissidents,  le  i*^""  décembre, 
dans  l'Oued  Namous,  pendant  que  le  lieutenant-colonel 
de  Sonis,  marchant  parallèlement  au  colonel  de  Colomb, 
dans  l'Oued  Seggar,  enlevait  de  nombreux  troupeaux  à 
des  fractions  des  Oulad  Ziad  qui  avaient  cherché  un  refuge 
de  ce  côté. 

Ces  opérations  amenaient  de  nombreuses  soumissions, 
à  la  suite  desquelles  les  contingents  des  Hamyan  étaient 
licenciés,  le  21  décembre  i865,  à  Bou  Semghoun. 

Encouragés  par  leurs  succès,  ces  goums  se  reformèrent 
d'eux-mêmes  '  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1866  et 
partirent  en  course  contre  les  Rezaïna  dissidents  campés 
à  l'Ouest  du  Chott  Tigri  et  contre  les  partisans  de  Si  Ahmed 
Ben  Hamza  installés  sur  l'Oued  Namous.  Les  premiers 
revinrent  avec  une  prise  de  12.000  moutons,  après  avoir 
tué  huit  cavaliers  des  Rezaïna,  dont  l'ancien  caïd  Larbi 
ould  Maamar.  Les  seconds  enlevèrent,  sans  combat,  près 
de  8.000  têtes  de  bétail. 

Tous  ces  événements  incitèrent  diverses  tribus  à  une 
soumission,  tout  au  moins  provisoire. 

Les  Hamyan  se  mirent  en  mesure  de  payer,  dans  le 
délai  fixé,  l'arriéré  des  impôts  et  des  contributions  de 
guerre  dont  ils  étaient  redevables. 

Les  Angad  et  les  Oulad  Nehar  versèrent  à  Tlemcen  le 
montant  du  zekhat  et  de  l'achour  de  l'année  précédente. 


I  II  ne  faut  pas  considérer  comme  des  actes  d'indiscipline  les  opérations 
elfectuées  sans  aucun  ordre  des  Autorités  françaises  par  les  Hamyan  Djemba. 
La  situation  faite  à  ces  tribus  par  le  traité  de  i845  nous  plaçait  dans  une 
fausse  situation  à  leur  égard  ;  nous  étions  obligés  de  les  considérer  comme 
marocaines  quoiqu'elles  eussent  leurs  campements  sur  le  territoire  algérien 
et  nous  évitions  le  plus  possible  de  nous  immiscer  dans  leurs  affaires  pour 
ne  pas   créer  des  complications  diplomatiques. 
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Les  Mehaya  eux-mêmes  se  déterm^inèrent  à  commencer 
la  liquidation  de  leurs  dettes  envers  l'Etat  français  et 
envers  les  commerçants  de  Tlemcen. 

Si  Lalla,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  au  Sud-Ouest  de 
notre  territoire,  se  sépara  de  ses  neveux  et  se  rendit,  avec 
quelques  partisans,  à  El-Goléa.  Si  Ahmed  Ben  Hamza  se 
rapprocha  de  Figuig  dont  il  fit  son  point  d'appui  et  son 
centre  de  ravitaillement  ;  dans  les  derniers  jours  de 
janvier,  il  lança  ses  contingents  sur  les  caravanes  des  gens 
de  Géryville  qui  revenaient  du  Gourara  et  leur  enleva 
I.200  chameaux.  Quelques  jours  plus  tard,  il  fit  dévaster 
les  cultures  des  gens  do  Moghrar  et  pilla  les  Cheurfa 
(annexe  d'Aïn-Sefra). 

Prévenu  que  la  colonne  de  Géryville  s'avançait  pour  le 
châtier,  il  se  porta  hardiment  en  avant  et  essaya,  le 
i6  mars,  d'enlever  un  convoi  de  ravitaillement  venant  de 
Saida  et  destiné  à  cette  troupe.  Battu  à  Ben  Hattab  par  la 
colonne  de  Colomb,  il  dut  se  replier  vers  le  Sud-Ouest. 

L'agha  Mohammed  ould  Mustapha  Ben  Ismaïl  vint  se 
joindre,  à  Fekarine,  à  la  colonne  de  Géryville  et  tous  nos 
contingents,  se  mettant  à  la  poursuite  de  l'ennemi,  le 
rejoignirent  à  El  Medaourat,  à  l'Ouest  de  Figuig,  et  firent 
sur  lui  des  prises  considérables.  El  Hadj  Maamar,  un  des 
V  principaux  chefs  des  Oulad  Sidi  Cheikh  Gheraba,  fut  tué 

au  cours  de  l'action. 

A  la  suite  de  ces  différents  échecs,  Si  Ahmed  Ben  Hamza 
se  retira  au  Sud-Ouest  de  Figuig  et,  pendant  quelque 
temps,  s'abstint  de  participer  aux  coups  de  main  tentés 
par  ses  partisans  contre  nos  tribus. 

Si  Sliman  Ben  Kaddour,  neveu  de  Sidi  Cheikh  Ben 
Tayeb,  le  remplaça  à  la  tête  de  ses  goums. 

C'était  donc  un  membre  des  Oulad  Sidi  Cheikh  Gheraba 
qui  allait  essayer  de  prendre  la  prépondérance  dans  la 
lutte  engagée  contre  nous. 

Nous  allons  voir  ce  nouveau  chef,  qui  jusqu'ici  n'avait 
joué  qu'un  rôle  secondaire,  s'élever  rapidement,  puis 
modifier  sa  destinée  dans  un  sens  tout  à  fait  opposé,  pour 
enfin  terminer  sans  gloire  une  existence  qui  aurait  pu,  à 
un  certain  moment,  être  fort  brillante. 


Si  Sliman  Ben  Kaddour  passa  tout  le  mois  de  mai  1866 
à  parcourir  les  tribus  marocaines  voisines  de  la  frontière 
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algérienne  pour  essayer  de  les  exciter  à  la  Guerre  Sainte 
et  y  lever  des  contingents. 

L'empereur  du  Maroc  écrivit  à  ses  sujets  pour  \vuv 
recommander  de  ne  pas  céder  aux  sollicitations  du  jeune 
marabout  et  pour  les  inviter  à  garder  la  neutralité  la  plus 
absolue.  Si  Sliman  Ben  Kaddour  ne  parvint,  par  suite, 
qu'à  rassembler  une  troupe  composée  en  majeure  partie 
de  dissidents  algériens  et  comprenantenvironSoo  cavaliers 
et  5oo  fantassins,  avec  laquelle  il  pénétra  sur  notre  terri- 
toire jusqu'au  Chott  Chergui  et  enleva,  le  25  juin,  aux 
Hamyan  6.000  moutons. 

Pour  éviter  le  retour  de  pareils  faits,  les  Hamyan  furent 
installés  sur  la  ligne  de  puits  s'étendant  entre  Ras  el  Ma 
(Bedeau)  et  El-Aricha,  et  dès  que  les  fortes  chaleurs 
commencèrent  à  diminuer,  la  colonne  mobile  de  Sebdou 
rayonna  dans  l'Oued  Harmel  et  dans  l'Oued  Mesakhsa. 

D'autres  coups  de  main  ayant  été  exécutés,  tant  par 
Si  Sliman  Ben  Kaddour  sur  les  Oulad  Sidi  Ahmed  Ben 
Medjoub,  que  par  nos  Hamyan  Djemba  sur  les  Oulad  Sidi 
Tadj  et  les  Amour  dissidents,  la  colonne  mobile  de  Sebdou 
se  mit  de  nouveau  en  mouvement  et  les  goimis  des  Oulad 
Nehar,  des  Angad  et  des  Hamyan  réunis  sous  le  comman- 
dement de  l'agha  du  Djebel  du  Sud,  Si  Mohanimed  Ben 
Abdallah,  furent  poussés  dans  le  Sud  jusqu'à  Madcr  El 
Ahmar  puis,  de  là,  dans  la  plaine  du  Tarnieit.  sur  les 
dissidents  des  Oulad  Serour  Cheraga  et  Gheraba  ({ui 
campaient  au  milieu  des  Béni  Guil  Oulad  Brahim. 

Après  un  combat  assez  vif,  les  Oulad  Serour  durent 
s'enfuir,  laissant  entre  les  mains  de  nos  cavaliers  ?,oo  cha- 
meaux, 3  chevaux  et  5oo  moutons  (21  novembre  1866 ». 

Il  y  avait  à  cette  époque  environ  4oo  familles  de  nos 
dissidents  réfugiées  à  Figuig  et  pour  la  plupart  recueillies 
par  les  habitants  des  ksour  de  Zenaga,  J'El  Hammam 
Foukania  et  d'El  Hammam  Tahtania. 

Si  Ahmed  Ben  Hamza  avait  déposé  ses  biens  dans  la 
zaouïa  des  Oulad  Sidi  Cheikh  existant  à  El  Hammam 
Foukania,  et  sa  présence  dans  cet'e  région  entretenait  un 
état  d'inquiétude  constant  chez  nos  populations  des  Hauts- 
Plateaux  et  des  Ksour.  On  envisagea,  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  1867,  une  expédition  contre  Figuig.  Des 
préparatifs  furent  même  faits  dans  ce  but  à  Tlerncen  et  à 
Sebdou. 

Mais  l'empereur  du  Maroc  ayant  promis  d'intervenir  ci 


126  LES  TRIBUS  DE  l'aNNEXE   d'eL-ARICIIA 

ayant  même  envoyé  des  cavaliers  à  Figuig  et  au  Tafilalet 
pour  en  faire  expulser  nos  dissidents,  ce  projet  fut 
abandonné. 

Les  gens  du  Saliara  virent  là  une  marque  de  faiblesse 
de  notre  part  et  Si  Ahmed  Ben  Hamza  en  profita  pour 
recruter  des  contingents  dans  les  tribus  marorames 
voisines. 

Dans  le  courant  de  janvier  1867,  une  de  ces  bandes 
enleva  des  troupeaux  de  moutons  à  Chellala  et  à  fiout. 
Les  habitants  de  ces  ksour,  auxcjueis  se  joignirent  ceux 
dAsla,  se  mirent  à  sa  poursuite,  lui  livrèrent  bataille, 
mais  ne  purent  reprendre  leurs  biens. 

Encouragés  par  ce  succès,  les  dissidents  revinrent  au 
nombre  de  trois  cents,  attaquèrent  le  ksar  d'Aïn-Sefra, 
dans  les  premiers  jours  de  février,  et  s'emparèrent  du 
troupeau  de  bœufs  de  ce  village.  Les  gens  d'Aïn-Sefra 
parvinrent  à  rentrer  en  possession  de  leurs  bœufs  après 
un  combat  où  ils  tuèrent  deux  hommes  à  leurs  ravisseurs 
et  leur  firent  deux  prisonniers. 

Vers  la  fin  du  mois  de  février,  l'empereur  du  Maroc 
envoya  5o  cavaliers  réguliers  au  Tafîlalet  et  25  à  Figuig, 
avec  l'ordre  de  faire  partir  de  ces  oasis  tous  nos  dissidents 
et  de  les  y  contraindre  par  la  force  si  cela  était  nécessaire. 
Si  Ahmed  Ben  Hamza,  qui  était  campé  au  Reteb  (Tafilalet), 
se  porta  entre  l'Oued  Guir  et  Kenadsa.  On  crut  qu'il  avait 
formé  le  projet  de  gagner  les  oasis  d'Ouargla  ou  d'El 
Goléa,  mais  il  n'en  était  rien.  Il  voulait  simplement,  en 
nous  attaquant,  riposter  à  la  mise  en  demeure  faite  au 
nom  de  l'empereur  du  Maroc. 

Après  avoir  fait  pousser,  le  16  mars,  une  pointe  par  les 
Amour  sur  les  ksour  de  Chellala  et  de  Bon  Semghoun,  il 
se  mit  en  marche  avec  environ  5oo  cavaliers  et  i.5oo  fan- 
tassins. Indépendamment  des  dissidents  algériens  qui 
étaient  ses  compagnons  habituels,  il  avait  dans  ses  contin- 
gents des  gens  des  Béni  Guil,  des  Amour  et  des  Beraber. 
Passant  par  Figuig,  Ich  et  Sfissifa,  il  attaqua,  le  26  mars, 
les  Hamyari  à  Fekarine  (entre  Méchéria  et  Bou  Ktoub). 

Si  Sliman  Ben  Kaddour,  qui  marchait  avec  lui,  razzia 
sans  trouver  de  résistance  une  trentaine  de  tentes  des 
Hamyan  Chaafa  campés  à  Nebch  (à  environ  i5  kilomètres 
au  Nord-Ouest  de  Méchéria),  pendant  que  Si  Ahmed  Ben 
Hamza  se  rencontrait  à  Fekarine  avec  les  Meghaoulia.  La 
lutte    fut  très   vive   en    ce    dernier    point.    Le    caïd   des 
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Meghaoulia  el  son  khalifa,  à  la  teto  de  /|0  cavaliers  de  leur 
Iribu,  chargèrent  les  assaillants  à  trois  reprises  succes- 
sives. Si  Ahmed  Ben  Hamza  dut  arriver  lui-même  avec 
son  escorte  personnelle  pour  mettre  fin  au  combat.  Le  caïd 
des  Meghaoulia  et  vingt  des  siens  succombèrent  après 
avoir  tué  treize  de  leurs  ennemis. 

Les  dissidents  rentrèrent  dans  leurs  campements 
installés  près  de  Figuig,  le  9  avril,  en  passant  par  les  ksour 
de  Chellala,  d'Asla,  de  Tiout,  d'Aïn-Sefra  et  de  Sfis^ifa 
qu'ils  pillèrent. 

A  la  nouvelle  de  l'approche  de  l'ennemi,  la  colonne  de 
Sebdou  avait  reçu  l'ordre  de  se  porter  sur  Oglat  Nadja, 
dans  le  Chott  Gharbi.  Elle  n'avait  pas  pu  empêcher  la 
razzia  de  Fekarine  de  s'effectuer  et  était  allée  prendre 
position  à  Ras  el  Ma  (Bedeau)  pour  grouper  de  nouveau 
les  Hamyan  et  s'opposer,  le  cas  échéant,  à  une  incursion 
des  Oulad  Sidi  Cheikh  dans  le  Tell,  par  la  vallée  de  la 
Mékerra . 

Sujets  à  des  paniques  fréquentes,  les  Hamyan  Djemba 
crurent  qu'ils  allaient  de  nouveau  être  attaqués  et,  le 
•?.?>  avril,  refluèrent  en  désordre  vers  le  Nord,  dans  la  vallée 
de  l'Jsser  el  chez  les  Oulad  Mimoun  (Lamoricière). 

Ramenés  sur  la  ligne  de  leurs  points  d'eau,  ils  ne  tardè- 
rent pas  à  se  départir  des  mesures  de  surveillance  que 
nous  leur  avions  préconisées  et  à  s'éparpiller  dans  le  Sud 

De  nouveau,  au  mois  de  septembre,  les  Djemba  se 
laissèrent  surprendre  par  un  goum  ennemi  composé  de 
Rezaïna,  d'Oulad  Ziad  et  de  Doui-Menia  qui  leur  enle- 
vèrent 6.000  moutons  dans  l'Oued  Dermel  (entre  Moghrar 
et  Béni  Ounif). 

Les  caïds  des  Sendan  et  des  Frahda  se  mirent,  avec  une 
vingtaine  de  cavaliers,  à  la  poursuite  de  leurs  ravisseui;s, 
mais  ils  ne  purent  reprendre  leurs  troupeaux  et  furenr 
tués  tous  les  deux  au  cours  de  l'action. 

Un  autre  parti  de  dissidents  attaquait  les  Hamyan 
Chaafa  à  El  Ambaa  et  à  Taoussera  et  leur  enlevait  leur 
cheptel  au  pâturage.  Les  cavaliers  des  Chaafa,  se  lançant 
à  leur  poursuite,  les  rejoignirent  à  Mader  El  Ahmar  et 
près  d'Ich,  leur  tuèrent  12  hommes  et  rentrèrent  en 
possession  de  leurs  biens.  Le  3  octobre  suivant,  ayant 
appris  qu'un  goum  de  Béni  Guil  s'était  avancé  vers  l'Est 
pour  piller,   ces  mêmes  Hamyan  Chaafa  se  mirent   à  sa 
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recherche,  le  rencontrèrent  près  de  Galloul,  le  battirent 
et  lui  reprirent  36o  chameaux  appartenant  aux  Oulad 
Nehar  qui  avaient  été  enlevés  à  ces  derniers  à  Bou  Guern. 


Cependant,  l'empereur  du  Maroc,  cédant  à  nos  pres- 
santes objurgations,  avait,  dans  le  but  d'en  liiiii-  avec  les 
Oulad  Sidi  Cheikh  Cheraga,  nommé  Si  El  lladj  Larbi,  fils 
aîné  de  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb,  khalifa  de  l'amel 
d'Oudjdai.  Ce  nouveau  khalifa, sorti  des  prisons  d"Oudjda 
oià  il  était  détenu  comme  otage,  s'était  installé  à  Figuig  et 
cherchait  à  établir  son  autorité  sur  les  Béni  Guil,  les  Doui 
Menia,  les  Oulad  Djerir  et  les  ksouriens  de  ces  régions.  Il 
avait  commencé  à  travailler  l'esprit  de  Si  Sliman  Ben 
Kaddour  pour  le  détacher  de  la  cause  de  Si  Ahmed  Ben 
Hamza.  Lfne  question  féminine  d'ordre  privé  hàla  la 
conversion  de  Si  Sliman  Ben  Kaddour  qui,  en  décem- 
bre 1867,  se  présenta  à  Géryville  pour  nous  offrir  ses 
services. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  les  Hamyan,  une  fois  de 
plus,  s'étaient  disséminés  sur  une  immense  étendue,  entre 
Taoussera,  Asla,  Chellala,   Sebaïne  et  Tismoulin. 

Si  Ahmed  Ben  Hamza,  voulant  effacer  aux  yeux  de  ses 
contingents  la  mauvaise  impression  produite  par  le  départ 
de  Si  Sliman  Ben  Kaddour,  réunit  près  de  Kenadsa 
5oo  cavaliers  et  i.ooo  fantassins,  passa  par  Ain  Chair,  le 
Chott  Tigri,  l'Oued  Bou  Lardjem,  l'Oued  Bou  Kholkhal, 
El  Flamri  et  tomba,  le  17  décembre,  sur  les  Mehaya  à 
Chaïb  Rassa,  puis  sur  les  Hamyan  Chaafa  à  Taoussera. 
Le  lendemain,  il  se  mit  à  la  poursuite  des  fractions  des 
Chaafa  qui  fuyaient  vers  l'Est  et  atteignit  les  Bekakra 
entre  Asla  et  Chellala.  Un  goum  de  2.")o  chevaux,  se  déta- 
chant de  sa  troupe,  s'avança  jusqu'à  Tismoulin  et  Sebaïne, 
mais,  trouvant  les  Hamyan  Djemba  sur  leurs  gardes, 
n'osa  pas  les  attaquer  et  retourna  près  du  marabout. 

Si  Ahmed  Ben  Hamza  rentra  alors  dans  ses  campements 
avec  ses  nombreuses  prises,  en  passant  par  Chellala, Tiout, 
Aïn-Sefra  et  A'in  Sfissifa. 


I  Notre  intervention  dans  cette  circonstance  nous  .ivait  vain  des  protes- 
tations d'amitié  et  de  dévouement  de  la  part  de  notre  vieil  ennemi  Sidi  Cheikh 
Ben  Tayeb,  qui  nous  avait  promis,  pour  l'avenir,  son  concours  le  pins  absolu. 
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Nos  soi-disant  alliés,  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb,  Si  Sliman 
Ben  Kaddour  et  Si  El  Hadj  Larbi,  campés  sur  l'Oued 
Namous,  avaient  été  surpris  par  cette  brusque  agression. 
Quoique  s'étant  engagés  à  faire  régner  l'ordre  dans 
l'Extrême  Sud,  ils  s'étaient  trouvés  impuissants  et  étaient 
restés  inactifs. 

Si  Sliman  Ben  Kaddour  revint  à  Géryville,  oii  il  allait 
être  nommé  agha,  pendant  tjue  la  majeure  partie  des 
Hamyan,  au  lieu  de  se  replier  sur  El-Aricha,  se  rappro- 
chait du  poste  de  Géryville. 


* 
*  * 


Le  succès  de  Si  Ahmed  Ben  llamza  s'expliquait  en  partie 
en  ce  sens  qu'une  période  de  disette  très  sérieuse  se  faisait 
sentir  surtout  dans  le  Tell.  Les  indigènes  souffraient  de  la 
faim  :  un  certain  nombre  d'entre  eux  mouraient  même 
d'inanition.  Cette  circonstance  calamiteuse  avait  été 
exploitée  par  les  gens  de  Figuig  et  du  Tafilalet  qui  avaient 
avancé  des  fonds  à  Si  Ahmed  Ben  Hamza  sur  les  produits 
de  l'expédition  qu'il  allait  faire  en  lui  disant  :  «Ne  craignez 
((  rien  ;  les  Français  n'ont  ni  orge  pour  faire  subsister 
((  leur  cavalerie,  ni  bêtes  de  somme  pour  effectuer  leurs 
«  transports.  Les  populations  du  Tell  sont  plongées  dans 
((  la  misère,  il  leur  est  impossible  de  mettre  un  goum  sur 
«  pied.  » 

Pour  l'exécution  de  son  dernier  coup  de  main.  Si  Ahmed 
Ben  fîamza  avait  obtenu  le  concours  des  Beraber  en  leur 
distribuant  3, 200  douros  (16.000  francs).  Tl  s'était,  d'autre 
part,  abstenu  de  prélever,  sur  leurs  prises,  le  cinquième 
au({uel  il  avait  droit  comme  chef  de  l'expédition,  se 
contentant  de  la  pari  qui  lui  revenait  sur  le  butin  fait  par 
]e<  dissidents  algériens  qui  l'accompagnaient. 

Ces  diverses  causes  avaient  contribué  à  lui  créer  des 
partisans. 

La  question  de  famine  était  d'ailleurs  bien  réelle.  Les 
tribus  du  cercle  de  Sebdou  (et  de  tout  le  Tell  oranais),  très 
éprouvées  par  les  sauterelles,  puis  par  la  sécheresse, 
avaient  vu  au  commencement  de  1868  leurs  ressources 
s'épuiser  entièrement.  L'Administration  avait  dû  leur 
venir  en  aide.  Un  asile  avait  été  créé  à  Sebdou  pour 
recueillir  une  centaine  d'orphelins,  veuves,  vieillards  et 
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infirmes  indigènes.  Des  distributions  de  pain  cMaienl  faites 
chaque  jour  à  ces  malheureux.  Les  troupes  i\n\  couipo- 
saient  la  colonne  de  Sebdou  conlribiuiient  à  les  secourir 
en  prélevant  quotidiennement  un  certain  nombre  de 
gamelles  de  soupe  sur  l'ordinaire  de  cha(|ue  com[)agnie. 

* 

Le  27  janvier  1868,  une  bande  composée  de  fantassins 
et  de  cavaliers  des  Oulad  El  Hadj,  surprit  les  troupeaux 
des  Oulad  Nehar  dans  la  région  de  Méchamich,  à  Ras 
Talaktaout  et  enleva  environ  2.000  moutons  aux  douars 
des  Oulad  Sidi  Chadli  et  des  Oulad  Mallah. 

Le  rezzou  ennemi  avait  suivi  la  route  d'Oglat  Cedra, 
Ras  el  Ain,  Tiouli,  Sidi  Aïssa  et  Missiouïne. 

En  passant  à  El  Kheroua,  il  s'était  divisé  en  deux 
groupes  L'un  était  tombé  sur  les  Reni  Mathar  marocains 
à  Dar  el  Reida.  Reçu  à  coups  de  fusil,  il  avait  dû  se  retirer 
sans  avoir  pu  enlever  aucun  butin.  L'autre  groupe  avait 
réussi,  sur  les  Oulad  Nehar,  la  razzia  précitée. 

Le  3o  janvier,  les  Reni  Mathar  marocains,  auprès 
desquels  étaient  campées  quelques  tentes  des  Oulad  Nehar 
vOulad  Sidi  Chadh,  Oulad  Sidi  Mohanun^d,  El  Ayad) 
furent  de  nouveau  attaquées  dans  la  plaine  de  Missiouïne 
par  1.50  fantassins  des  Reni  Guil  et  des  Oulad  Sidi  Ali 
Rou  Chenafa. 

Ces  derniers  furent  repoussés  et  vigoureusement  pour- 
suivis. Ils  perdirent  l\o  hommes  dans  leur  retraite. 

Ces  incursions  des  Marocains  poussèrent  nos  gens  à 
user  de  représailles.  Sans  demander  aucune  autorisation, 
40  cavaliers  et  4©  fantassins  des  Oulad  Nehar  partirent, 
le  2  février,  d'tlaci  Sidi  M'ITamnied  (à  i5  kilomètres  au 
Nord-Onest  d'El- tricha),  passèrent  par  le  Teniet  Sassi  et 
Mengoub  et  surprirent  les  tioupeaux  des  Oulad  Sidi  Ali 
Rou  Chenafa  à  Mehroug  et  à  Zeriket  Rou  Lardjem.  Ils 
revinrent  avec  3.5oo  moutons  de  prise. 

* 

Nous  avons  dit  précédemment  que  les  Hamyan  s'étaient 
indûment  rapprochés  du  poste  de  Géryville.  Leurs  goums 
furent  convoqués,  par  ordre  du  généial  de  division,  pour 
se  joindre  à  ceux  qui  devaient,   sons  le  commandement 
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de  Si  Sliman  Ben  Kaddour,  tenter  une  incursion  dans 
l'Ouest.  La  colonne  de  Géryville  fut  invitée  à  se  porter  à 
Galloul,  en  même  temps  que  l'agha  du  Djebel  du  Sud, 
Si  Mohammed  Ben  Abdallah,  devait  se  rendre  sur  ce 
même  point  pour  y  éclairer  nos  troupes. 

Si  Sliman  Ben  Kaddour  ayant  appris  la  présence  d'un 
parti  ennemi  à  Moulay  Djem,  près  d'Ain  Malah  (limite 
des  cercles  actuels  de  Géryville  et  de  Méchéria),  marcha 
sur  lui,  le  surprit  et,  après  un  combat  très  vif,  au  cours 
duquel  fut  tué  le  chef  de  la  troupe,  Si  Maamar  Ben 
Djedid,  cousin  de  Si  Ahmed  Ben  Hamza,  s'empara  de  tout 
le  convoi  et  d'une  partie  des  chevaux  de  ses  adversaires. 

A  la  suite  de  ces  faits,  les  gens  de  Si  Ahmed  Ben  Hamza 
qui  purent  échapper  à  nos  goums  prirent  la  direction  de 
Galloul.  Ils  se  heurtèrent,  en  ce  point,  à  l'agha  Si  Moham- 
med Ben  Abdallah  qui  leur  tua  3o  hommes  et  leur  reprit 
20  chameaux,  9  chevaux  et  2.600  moutons  qu'ils  avaient 
précédemment  enlevés  aux  Hamyan  à  Tismouline. 

Si  Ahmed  Ben  Hamza  ne  chercha  pas  à  s'opposer  à 
l'incursion  de  son  cousin  et  se  retira  au  delà  du  Tafilalet. 
De  son  côté,  Si  El  Hadj  Larbi,  qui  s'était  engagé  à  donner 
à  Si  Sliman  Ben  Kaddour  un  renfort  composé  de  g-oums 
des  Doui  Menia,  d'Oulad  Sidi  Ali  Ben  Aïssa  et  d'Oulad 
Djerir,  s'était  éloigné  de  la  frontière  avec  son  père  Sidi 
Cheikh  Ben  Tayeb  et  n'avait  rien  fourni.  Leur  attitude 
prouvait  qu'ils  désavouaient  la  soumission  de  Si  Sliman 
Ben  Kaddour  à  la  France.  Celui-ci,  abandonné  à  ses 
propres  ressources  et  privé  du  concours  qu'il  avait 
escompté,  poussa  néanmoins  une  pointe  jusqu'à  Ben 
Gorine  ofi  il  prit  8.000  moutons  aux  Béni  Guil  ;  il  chercha 
ensuite  à  leur  enlever  leurs  chameaux,  mais  ne  put  arriver 
à  les  surprendre.  H  ne  retira  aucun  bénéfice  réel  de  cette 
expédition  qu'il  avait  cru  pouvoir  représenter,  avant  le 
départ,  comme  devant  produire  des  résultats  importants. 

Dès  le  mois  de  mai,  les  Béni  Guil,  pour  se  venger  de  la 
razzia  opérée  contre  eux,  envoyaient  une  troupe  de 
800  hommes,  auxquels  s'étaient  mêlés  des  Rezaïna  dissi- 
dents, attaquer  entre  la  Dayet  El  Ferdh  et  El  Gor  les  Oulad 
Serour  et  le  douar  du  caïd  des  caïds.  Tayeb  Ben  Sliman. 
Sui[)ris  en  pleine  quiétude, les  Oulad  Serour  se  défendirent 
vaillamment,  mais  dix-huit  d'entre  eux  furent  tués  et  ils 
perdirent  200  chameaux  et  t.5oo  moutons. 
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Pour  chercher  à  rétablir  l'ordre  et  la  paix,  le  général 
commandant  la  Subdivision  de  Tlemcen  et  l'amel 
d'Oudjda,  Si  Abdesselem  El  Daoudi,  eurent  une  entrevue, 
le  II  août  1868,  à  Sidi  Yahia  Ben  Sefia  (à  la  limite  du 
cercle  de  Marnia  et  de  l'annexe  d'El-Aricha).  Ils  réunirent 
en  ce  point  les  caïds  des  Oulad  Nehar,  des  Angad  et  des 
Hamyan,  pendant  que  les  Béni  Guil  n'envoyaient  qu'une 
faible  dépiitation  qui  n'avait  pas  été  choisie  parmi  les 
personnages  les  plus  influents  de  la  confédération. 

Les  bases  de  l'arrangement  à  intervenir  étaient  les 
suivantes  : 

L'oubli  du  passé. 

L'obligation  imposée  aux  Béni  Guil  de  renvoyer  sur  le 
territoire  algérien  tous  les  douars  dissidents  établis  parmi 
eux. 

L'engagement,  contracté  par  cette  même  confédération, 
de  j)révenir  à  temps  les  Hamyan  des  intentions  hostiles  et 
de  tous  les  mouvements  de  Si  Ahmed  Ben  Hamza. 

On  discuta  longtemps  sur  ces  différentes  conditions, 
pendant  la  journée  du  12  août,  mais  on  ne  put  tomber 
d'accord  sur  les  deux  derniers  points  et  l'on  dut  se  séparer 
le  soir,  sans  avoir  rien  conclu. 


* 

*  * 

Cependant,  on  commença  à  faire  revenir  les  Hamyan 
qui  étaient  éparpillés  dans  les  régions  de  Géryville,  de 
Saida  et  de  Daya  et  on  les  réinstalla  entre  Bas  el  Ma  et  El- 
Aricha. 

Au  mois  de  septembre,  un  goum  de  ^5  cavaliers  ayant 
été  envoyé  par  le  Commandant  Supérieur  de  Géryville 
dans  la  région  de  Taoussera  (au  Sud  d'Ain  Ben  Khelil), 
deux  éclaireurs  des  Hamyan,  sans  chercher  à  se  renseigner 
autrement,  apportèrent  la  nouvelle  que  des  cavaliers  de 
Si  Ahmed  Ben  Hamza  étaient  dans  la  région.  Immédia- 
tement, les  Hamyan  Chaafa  et  Djemba,  pris  de  panique, 
abandonnèrent  leurs  campements  et  vinrent  s'établir 
dans  le  Tell,  sur  une  ligne  Sebdou-Titten-Yahia-Daya. 

Quoique  rien  de  précis  n'ait  été  convenu  entre  les  Béni 
Guil  et  les  Hamyan,  lorsque  les  notables  s'étaient  réunis 
à  Sidi  Yahia  ben  Sefia,  une  sorte  de  paix  tacite  s'était  faite 
el  les  Béni  Guil  n'avaient  plus  prononcé  aucune  attaque. 
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A  la  fin  de  septembre,  les  Hamyan  mirent  fin  à  cette  tran- 
quillité en  envoyant  deux  groupes  des  leurs  enlever,  l'un, 
au  Djebel  Lakhdar,  3oo  chameaux  aux  Béni  Guil,  l'autre, 
à  Ras  el  Oued  Sidi  Ali,  80  chameaux  et  /io  chevaux  aux 
gens  de  cette  même  confédération. 

L'ordre  fut  donné,  par  la  Subdivision  de  Tlemcen,  aux 
caïds  des  Hamyan,  d'avoir  à  rassembler  les  animaux 
enlevés  aux  Béni  Guil  et  de  les  faire  conduire  à  Sebdou 
où  des  mesures  seraient  prises  pour  en  opérer  la  resti- 
tution à  leurs  propriétaires.  Cette  mesure  rencontra  une 
vigoureuse  opposition  chez  les  intéressés  qui  formèrent  le 
projet  de  se  retirer  de  nouveau  dans  l'Est,  sur  le  territoire 
de  Géryville. 

Pour  arriver  à  les  grouper,  le  commandement  de  tous 
les  Hamyan  fut  donné  à  Si  Mohammed  Ben  Abdallah, 
agha  du  Djebel  du  Sud. 


A  la  fin  de  septembre  1868,  Si  Ahmed  Ben  Hamza,  le 
chef  de  Tinsurrection  des  Oulad  Sidi  Cheikh,  mourut  du 
choléra,  dirent  les  uns,  empoisonné,  assurèrent  les  autres. 

Il  fut  remplacé  à  la  tête  des  Oulad  Sidi  Cheikh  par  Si 
Kaddour  Ben  Hamza. 

Si  Kaddour  Ben  Hamza  était  le  quatrième  fils  de  l'ancien 
khalifa  Si  Hamza.  Il  avait  pour  mère,  une  négresse.  C'est 
pour  cette  raison  qu'à  la  mort  de  Si  Mohammed  Ben 
Hamza,  en  février  i865,  il  n'avait  pas  fait  valoir  son  droit 
d'aînesse  et  avait  dû  laisser  la  transmission  du  pouvoir 
religieux  s'effectuer  à  l'avantage  de  son  frère  Si  Ahmed, 
plus  jeune  que  lui. 

A  la  mort  de  Si  Ahmed,  plusieurs  personnages  influents 
des  Oulad  Sidi  Cheikh  Cheraga  auraient  voulu  voir  le 
commandement  échoir  à  Si  Lalla,  frère  de  Si  Hamza. 
Mais  ce  dernier,  qui  d'ailleurs  ambitionnait  le  pouvoir, 
s'était  retiré  depuis  le  mois  d'avril  1866  chez  les  Khenafsa, 
au  Gourara  et,  depuis  ce  temps,  n'avait  plus  pris  part  aux 
menées  des  dissidents.  Il  se  rendit  bien  sur  l'Oued  Guir 
dès  qu'il  connut  la  mort  de  son  neveu  Si  Ahmed,  avec 
l'espérance  de  le  remplacer,  mais  à  son  arrivée,  il  trouva 
Si  Kaddour  Ben  Hamza  reconnu  comme  chef  religieux 
par  tous  les  serviteurs  des  Oulad  Sidi  Cheikh  Cheraga  et 
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il  n'eut  plus  qu'à  s'incliner  et  à  lui  faire  acte  de  soumis- 
sion. Il  se  fixa  chez  les  Doui  Menia. 

Si  Kaddour  Ben  Hamza  était,  au  moment  de  son  arrivée 
au  pouvoir,  âgé  de  25  ans  environ.  Il  avait  pris  part  à 
toutes  les  expéditions  tentées  par  ses  frères  depuis  i864  ; 
il  avait  la  réputation  d'être  un  cavalier  très  brave  et  un 
chef  doué  d'une  volonté  ne  reculant  devant  aucun  moyen 
pour  s'imposer. 

Aussitôt  investi  de  son  nouveau  commandement,  il 
songea,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  à  le  consacrer 
par  une  incursion  sur  le  territoire  algérien. 

L'organisation  des  contingents  qui  devaient  marcher 
sous  ses  ordres  fut  son  premier  souci. 

Alors  que,  sous  la  direction  de  feu  Si  Ahmed  Ben 
Hamza,  les  tribus  des  dissidents  vivaient  à  peu  près  indé- 
pendantes, Si  Kaddour  assigna  à  chacune  d'elles  des  lieux 
de  campement,  fit  faire  un  recensement  de  tous  les  cava- 
liers, fixa  le  nombre  de  chameaux  de  transport  à  fournir 
par  chacun  au  moment  d'un  départ  en  harka  et  menaça 
d'une  ruine  complète  tous  ceux  qui  hésiteraient  à  exécuter 
ses  ordres. 

Après  avoir  ramené  à  l'obéissance  ses  propres  féaux,  il 
chercha  à  gagner  à  sa  cause  les  tribus  marocaines  qui 
avaient  avec  les  dissidents  des  relations  d'intérêt  ;  il  fit 
vendre  2.000  de  ses  chameaux,  en  donna  le  prix  aux  chefs 
des  groupements  marocains  qu'il  voulait  entraîner  et  leur 
fît  espérer,  en  outre,  qu'ils  ramèneraient  d'Algérie  un 
butin  considérable. 

Les  Aït-Atta,  les  Aït-Izdeg,  les  Béni  M'Hammed  et  les 
gens  du  Tizimi  lui  promirent  leur  appui. 

Si  Lalla  (jui,  au  lieu  de  retourner  au  Gourara,  s'était 
installé  chez  les  Doui  Menia,  ne  put  refuser  de  suivre  son 
neveu,  parce  que  cela  eût  été  manifester  trop  ouvertement 
les  motifs  qui  avaient  provoqué  son  retour  sur  l'Oued 
Guir.  Il  lui  fournit  par  suite  un  goum  de  200  cavaliers 
Doui  Menia. 

Les  Béni  Guil  Cheraga  refusèrent  de  piêter  l'oreille  aux 
suggestions  du  marabout.  Chez  les  Béni  Guil  Gheraba,  la 
fraction  des  Oulad  Youb  se  montra  disposée  à  fournir 
4oo  cavaliers  pour  se  venger  des  Hamyan  qui,  en  sentem- 
bre  1868,  lui  avaient  enlevé  3oo  chameaux. 
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Les  Amour  promirent  d'amener  leurs  goums  et  leurs 
fantassins. 

Restaient  les  Oulad  Sidi  Cheikh  Gheraba  et  les  Oulad 
Djerir.  N'obéissant  qu'à  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb  et  à  son 
fils  aîné,  Si  El  Hadj  Larbi,  ces  tribus  attendaient  la  parole 
de  l'un  d'eux  pour  agir.  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb  déclara 
qu'absorbé  dans  la  vie  contemplative,  il  ne  s'occupait  {)]us 
des  affaires  de  ce  monde.  Si  El  Hadj  Larbi,  que  nous  avions 
fait  sortir  des  prisons  d'Oudjda  et  auquel  nous  avions 
essayé  de  faire  donner  un  grand  commandement  maro- 
cain sur  les  tribus  voisines  de  notre  frontière,  ne  voulait 
point  se  montrer  ingrat  envers  nous.  Il  conseilla  à  ses 
serviteurs  d'observer  la  neutralité. 

Si  Kaddour  Ben  Hamza,  dès  qu'il  eut  connaissance  de 
cette  décision,  fit  prévenir  Si  El  Hadj  Larbi  que  s'il  ne 
marchait  pas  avec  lui,  il  le  ferait  arrêter  comme  c  vendu 
aux  chrétiens  ». 

Si  El  Hadj  Larbi,  qui  manquait  de  caractère  et  qui, 
d'ailleurs,  savait  bien  qu'il  ne  devait  pas  compter  sur  notre 
aide  pour  le  protéger,  céda  à  d'aussi  catégoriques 
injonctions. 

Certain  d'avoir  sous  ses  ordres  plus  de  a.ooo  combat- 
tants. Si  Kaddour  Ben  Hamza  donna  aux  Beraber  des 
moyens  de  transport  à  raison  de  deux  chameaux  par 
groupe  de  trois  cavaliers,  fixa  le  jour  du  départ  au  i8  jan- 
vier 1869  et  assigna  comme  point  de  rassemblement  à  ses 
contingents  l'Oued  Mader  El  Ahmar. 

Les  Oulad  Bou  Douaïa  (Trafi  dissidents)  se  portèrent  en 
avant,  à  Figuig,  pour  y  compléter  leurs  approvisionne- 
ments et  en  ramener  tous  les  dissidents  qui,  dépourvus  de 
moyens  de  transport,  n'avaient  pu  suivre  l'émigration  des 
nomades  et  avaient  trouvé  à  Figuig  un  refuge  assuré. 

Le  16  janvier,  tous  les  contingents  étaient  rassemblés 
sur  l'Oued  Mader  El  Ahmar.  Cette  troupe  comprenait  : 

Dissidents  algériens  :  Oulad  Sidi  Cheikh  Cheraga, 
200  cavaliers,  80  fantassins  :  Oulad  Ziad,  800  cavaliers, 
100  fantassins  ;  Derraga,  5o  cavaliers  ;  Oulad  Moumou, 
60  cavaliers,  100  fantassins  ;  Gens  réfugiés  à  Figuig, 
4oo  fantassins. 

Marocains  :  Ait  Atta,  i3o  cavaliers,  60  fantassins  ;  Aït 
Izdeg,  Too  cavaliers,  /io  fantassins  ;  Béni  M'Hammed, 
160  cavaliers,  5o  fantassins  ;  Gens  de  Tizimi,  10  cavaliers. 
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5o  fantassins  ;  Doui  Menia,    i5o  cavaliers,  lo  fantassins  ; 

Béni  Guil  (Oulad  Youb),    'loo  cavaliers  ;  Oulad    Djerir, 

5o  cavaliers  ;  Oulad  Si  Cheikh  Gheraba,  200  cavaliers  ; 
Amour,  ko  cavaliers,  200  fantassins. 

Totaux  :  2.35o  cavaliers,  1090  fantassins. 

Si  Kaddour  Ben  Hamza,  ayant  passé  ses  troupes  en 
revue,  licencia  les  contingents  des  Amour  et  une  partie  de 
ceux  des  Doui  Menia,  insuffisamment  armés  et  dépourvus 
de  vivres. 

Il  se  mit  en  route  avec  tout  le  reste  et,  le  19  janvier, 
s'installa  sous  les  murs  du  ksar  de  Sfîssifa.  Il  envoya  des 
éclaireurs  vers  l'Est.  Les  uns  arrivèrent  jusqu'à  Stitten, 
dans  la  journée  du  26  janvier  et  y  enlevèrent  quelques 
troupeaux.  D'autres  se  portèrent  dans  la  direction  d'El 
Agueur  (au  pied  des  contreforts  Ouest  du  Djebel  Antar), 
mais  ils  trouvèrent  le  pays  complètement  abandonné. 
Si  Kaddour,  avec  le  gros  de  sa  troupe,  campa  le  21  janvier 
à  Ain  Ben  Khelil,  le  28  à  Fekarine  et  le  2^  prit  la  direction 
de  l'Est.  Tous  les  indigènes  algériens  supposaient  qu'il 
avait  pour  but  de  razzier  les  Trafi  ou  les  Harrar.  Il  se  borna 
à  envoyer  des  éclaireurs  vers  Souane,  au  Sud  du  Chott  et 
emmena  sa  colonne  dans  le  Djebel  Amour.  Ses  opérations 
dans  ce  pays  difficile  durèrent  du  27  au  3i  janvier.  Le 
i^""  février,  la  colonne  de  Laghouat  l'attaqua  près  d'Aïn 
Mahdi  et  l'obligea  à  prendre  la  fuite  après  lui  avoir  fait 
perdre  un  grand  nombre  d'hommes. 

A  partir  de  ce  moment,  les  contingents  ennemis  prirent 
la  route  du  Sahara  et  cherchèrent,  en  toute  hâte,  à  rega- 
gner la  frontière.  Si  Kaddour  ne  devait  plus  retrouver  ses 
tentes,  ni  celles  de  ses  oncles. 

Si  Sliman  Ben  Kaddour,  le  neveu  de  Sidi  Cheikh  Ben 
Tayeb,  soumis  à  la  France  depuis  le  mois  de  décem- 
bre 1867,  avait  conçu,  en  apprenant  l'incmsion  de  Si 
Kaddour  Ben  ITamza  sur  notre  territoire,  le  hardi  projet 
de  se  porter  sur  les  campements  des  Oulad  Sidi  Cheikh 
Cheraga  installés  entre  Kenadsa  et  Aïn  Chair.  Le  28  jan- 
vier 1869,  il  quittait  Géryville  avec  181  chevaux  ;  le 
5  février  il  surprenait  les  tentes  de  Si  Kaddour  Ben 
Hamza,  de  Si  Lalla  et  des  Oulad  Bou  Douaïa  rTrafi),  il  les 
enlevait  et  se  dirigeait  aussitôt  vers  le  Nord  pour  échapper 
à  la  poursuite  des  partisans  de  Si  Kaddour  ;  le  11  février, 
il  atteignait  El-Aricha  où  se  trouvait  la  colonne  de  Tlemcen 
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pour  le  protéger.   Ses  prises   consistaient  en    2.800  cha- 
meaux et  un  butin  considérable. 

Les  goums  des  Hamyan  et  de  Daya  avaient  aussi  été 
envoyés,  le  4  février,  dans  le  Sud-Ouest,  pour  appuyer  le 
mouvement  de  Si  Sliman  Ben  Kaddour.  Ne  rencontrant 
pas  le  goum  de  Géryville,  ils  s'étaient  avancés  jusqu'à  Ain 
Chair  et  étaient  parvenus  à  razzier  une  fraction  des  Béni 
Guil.  Seulement,  ils  commirent  l'imprudence  de  laisser 
leur  convoi  à  une  journée  de  marche  en  arrière  d'eux. 
Ce  convoi  fut  attaqué  par  les  Béni  Guil  et  en  partie  enlevé. 
Vingt  convoyeurs  furent  tués.  Les  goums  rentrèient  à  El- 
Aricha  le  19  février. 


Cette  incursion  de  Si  Kaddour  Ben  Hamza  dans  l'Est 
avait  jeté  le  trouble  dans  toutes  les  tribus  des  Hamyan, 
des  Oulad  Xehar  et  des  Angad.  Tous  ces  groupements 
s'étaient  retirés,  dès  le  28  janvier,  dans  les  montagnes  et 
étaient  à  l'abri  de  toute  surprise. 

Par  contre,  Si  Sliman  Ben  Kaddour,  par  son  heureux 
coup  de  main,  avait  fait  un  grand  pas  dans  l'esprit  des 
indigènes  algériens  et  son  influence  religieuse  semblait 
capable  de  contrebalancer  celle  de  Si  Kaddour  Ben  Hamza. 

Les  tribus  des  Hamyan  se  trouvaient  à  peu  près  grou- 
pées entre  El-Aricha,  Taërziza  et  Haci  Sidi  M'Hammed  ; 
toutefois  102  de  leurs  tentes  étaient  encore  campées  dans 
le  cercle  de  Géryville. 

Les  caïds  des  Oulad  Mansourah  et  des  Sendan  qui 
avaient  été  les  principaux  auteurs  de  la  désorganisation 
qui  régnait  depuis  environ  un  an  chez  leurs  coreligion- 
naires furent  arrêtés,  révoqués  et  internés,  l'un  à  Cher- 
chell,  l'autre  à  l'île  Sainte-Marguerite. 

Cette  mesure  de  rigueur  fut  d'un  exemple  salutaire  ; 
elle  permit  de  réunir  les  Hamyan  et  de  les  concentier  sur 
la  ligne  de  points  d'eau  qui  s'étend  de  Ras  el  Ma  à  Magenta. 
Mais,  dès  les  premiers  jours  d'avril,  sur  un  simple  racontar 
de  gens  venus  du  Sud,  une  nouvelle  panique  s'empara  des 
Hamyan.  Les  Chaafa  se  réfugièrent  dans  les  environs 
immédiats  de  Sebdou  ;  les  Djemba  gagnèrent  le  territoire 
de  Daya,  puis  le  Chott  Chergui  et  de  là  se  laissant  aller  à 
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des  sollicitations  de  toutes  sortes,  gagnèrent  de  nouveau 
les  cercles  de  Saïda  et  de  Géry ville. 

La  colonne  de  Tlemcen  dut  repartir  pour  El-Aricha. 
L'agha  Si  Mohammed  Ben  Abdallah  fut  envoyé  dans  l'Est 
avec  mission  de  ramener  toutes  les  tentes  Hamyan  qui  s'y 
trouvaient.  Après  de  grands  efforts,  il  parvint  à  les  réunir 
et  à  les  faire  rentrer  sur  le  territoire  du  cercle  de  Sebdou 

L'Autorité  supérieure,  lassée  de  ce  mouvement  constant 
de  colonnes  et  de  convois  entre  Tlemcen,  Sobdou  et  Eï- 
Aricha,  décida  de  donner  au  poste  d'El-Aricha  une  exten- 
sion considérable  et  d'y  installer  une  garnison  perma- 
nente. Les  travaux  étaient  à  peine  commencés  que  les 
Hamyan  venaient  se  grouper  dans  les  environs  et  qu'un 
certain  nombre  de  tribus  marocaines  sollicitaient  Sidi 
Cheikh  Ben  Tayeb  d'établir  la  paix  entre  elles  et  les  indi- 
gènes algériens. 

Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb  accepta  avec  empressement  le 
rôle  de  négociateur  qui  lui  était  offert,  d'autant  plus, 
qu'en  cas  de  réussite,  il  espérait  obtenir  la  mise  en  liberté 
de  ceux  de  ses  enfants  qui  étaient  détenus  comme  otages 
dans  les  prisons  de  Fez.  Des  correspondances  furent 
échangées  avec  les  Hamyan  qui  accueillirent  très  favora- 
blement le  projet  d'une  entrevue  et  d'une  réconciliation. 
Le  Gouverneur  général  de  l'Algérie  donna  son  approbation 
à  cette  tentative. 

Le  II  juillet,  l'agha  Si  Mohammed  Ben  Abdallah  partit 
d'El-Aricha  avec  les  caïds  des  Hamyan,  des  Angad  et  des 
Oulad  Nehar  et  les  principaux  notables  de  ces  tribus.  H  se 
dirigea  sur  Oglat  Cedra  oii,  -quelques  jours  après,  il  se 
rencontrait  avec  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb  et  ses  fils,  ainsi 
qu'avec  les  délégués  des  Béni  Guil,  des  Doui  Menia  et  des 
Oulad  Djerir.  L'agha  était  porteur  du  texte  de  la  conven- 
tion. Ce  texte  fut  lu  en  présence  de  toute  l'assemblée, 
accepté  et  signé  de  part  et  d'autre,  après  deux  jours  de 
pourparlers.  Cette  convention,  reprenant  les  précédentes 
tentatives  de  conciliation,  comprenait  quatre  clauses  : 

La  première  était  le  pardon  réciproque  de  toutes  les 
actions  hostiles  qui  s'étaient  précédemment  produites. 

La  deuxième  était  le  renvoi,  sur  le  territoire  algérien, 
de  toutes  les  tentes  dissidentes  campées  sur  le  territoire  des 
divers  groupements  marocains  prenant  part  à  la 
convention. 
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La  troisième  était  relative  aux  renseignements  que 
devait  fournir  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb  et  ses  gens  sur  les 
mouvements  et  les  projets  d'attaque  des  Oulad  Sidi  Cheikh 
Cheraga. 

Enfin,  par  la  quatrième,  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb 
s'engageait  à  faire  restituer  à  nos  sujets  les  biens  qui 
viendraient  à  être  volés  par  les  Béni  Guil,  les  Doui  Menia, 
les  Oulad  Djerir  et  les  Oulad  Sidi  Cheikh  Gheraba. 

A  la  suite  de  cette  convention,  la  tranquillité  sembla 
vouloir  renaître  dans  le  pays  et  de  nouveau  les  Oulad 
Nehar  envoyèrent  leurs  troupeaux  au  Chott  Gharbi, 
pendant  que  les  Hamyan  conduisaient  les  leurs  jusque 
dans  la  région  d'Ain  Ben  Khelil.de  Taoussera  et  de  Naama, 

Afin  de  ne  pas  se  laisser  surprendre  dans  ces  positions, 
ils  envoyèrent,  à  leurs  frais  et  moyennant  un  salaire  de 
5oo  francs  pour  chacun,  quatre  agents  de  renseignements 
dont  deux  à  Kenadsa,  un  chez  les  Doui  Menia  et  un  à 
Figuig.  Ces  agents  devaient  rester  six  mois  dans  les  postes 
qui  leur  avaient  été  assignés  ou  bien  revenir  en  toute  hâte 
pour  signaler  un  mouvement  de  l'ennemi.  Danslepremier 
cas,  ils  recevaient  la  somme  convenue  à  l'expiration  du 
délai  de  six  mois  ;  dans  le  second,  ils  la  touchaient  immé- 
diatement s'il  était  établi  qu'ils  avaient  réellement  préservé 
leurs  tribus  d'une  incursion. 

Nous  allons  voir  combien  furent  vaines  toutes  ces 
précautions. 


Croyant  n'avoir  plus  rien  à  craindre,  les  Hamyan 
Djemba  quittèrent  le  Chott  Gharbi  et,  suivant  leur  impré- 
voyance habituelle,  commencèrent  à  se  disperser  sur  les 
Hauts-Plateaux. 

C'est  ainsi  qu'à  la  fm  de  novembre  1869,  les  Oulad  Sidi 
Ahmed  Ben  Medjoub  se  trouvaient  à  Tismouline  et  à 
Sebaïn  ;  les  Oulad  Toumi  et  les  Frahda,  à  Coudiat  Seder  ; 
les  Sendan  et  les  Meghaoulia,  dans  l'Oued  Khebazza  ;  les 
Oulad  Messaoud  et  les  Oulad  Embarek,  à  Touadjeur,  etc. 

En  même  temps  que  les  autorités  du  cercle  de  Sebdou 
apprenaient  la  dispersion  de  ces  tribus,  elles  étaient 
averties,  par  des  renseignements  fournis  par  Ali  Bey,  de 
Touggourt,  de  nouveaux  projets  d'attaque  formés  par  le 
chef  des  Oulad  Sidi  Cheikh  Cheraga. 
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Des  ordres  furent  donnés  pour  que  tous  les  groupe- 
ments éloignés  se  rapprochassent  des  fractions  campées 
plus  au  Nord-Ouest  et  pour  que  tout  le  monde  se  maintint 
à  l'Ouest  du  Djebel  Antar. 

Aucun  des  caïds  des  fractions  éloignées  ne  tint  compte 
des  ordres  donnés.  Tous  se  bornèrent  à  dire  qu'ils  allaient 
se  rapprocher. 

De  nouveaux  renseignements  venus  de  Géryville, 
confirmant  ceux  donnés  par  Ali  Bey,  leur  furent  commu- 
niqués ;  mais  ils  n'y  crurent  pas  et  répondirent   : 

((  Nous  sommes  beaucoup  mieux  placés  que  vous  pour 
«  avoir  des  renseignements  sur  l'ennemi.  Nous  avons  des 
«  agents  à  Kenadsa,  chez  les  Doui  Menia  et  à  Figuig,  qui 
«  nous  préviendront  à  temps. 

«  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb  et  les  Béni  Guil  nous  tiennent 
((  au  courant  de  tout.  Nous  savons  que  Si  Kaddour  orga- 
((  nise  une  expédition,  mais  la  dite  expédition  doit  être 
<(  dirigée  contre  les  populations  de  l'Oued  Draa  ou  du 
«  Sahel  marocain  occidental.  Soyez  sans  inquiétude  à 
«  notre  sujet;  nos  émissaires  sont  constamment  en  route; 
«  quand  l'un  revient  du  Maroc,  nous  en  renvoyons  un 
«  autre.  » 

Le  i^"^  janvier  1870,  les  Oulad  Nehar  et  les  Hamyan 
occupaient  les  emplacements  suivants  : 

Oulad  Messaoud,  Oulad  Embarek,  Meghaoulia  : 
Magroun. 

Béni  Ogba  :  Nefich  (au  Sud  du  Djebel  Melah). 

Megan,  Sendan,  Oulad  Sidi  Ahmed  Ben  Medjoub  : 
Touadjeur  (à  16  kilomètres  au  Sud-Est  de  Méchéria). 

Akerma,  Bekakra  :  El  Agueuj\ 

Oulad  Serour  :  Mekmen  Nagga. 

Béni  Metharef,  douar  Chouareb  (des  Oulad  Mansourah), 
fraction  Oulad  Sidi  Djillali  des  Oulad  Nehar  :  Guerrabia. 

Autres  fractions  des  Oulad  Mansourah,  Oulad  Khelif  : 
Mesaksa. 

Les  Hamyan  se  proposaient  de  rester  sur  ces  positions 
jusqu'au  retour  de  leurs  caravanes  envoyées  au  Gourara. 
Ils  étaient  d'autant  plus  tranquilles  que  leurs  agents  ne 
leur  avaient  signalé  aucun  danger  ni  aucun  projet  d'expé- 
dition et  que  les  émissaires  envoyés  chez  les  Béni  Guil  et 
près  de  Sidi  Cheikh  Ben   Tayeb  leur  avaient  rapporté  à 
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peu  près  tous  la  même  réponse  :  «  Le  pays  est  tranquille  ; 
((  Si  Kaddour  va  partir  en  expédition  dans  le  Sahel  maro- 
<(  cain  et  sur  l'Oued  Draa  ;  nous  sommes  alliés,  nous 
«  respectons  toujours  les  termes  de  la  convention  que 
«  nous  avons  conclue,  etc.,  etc.  » 

Si  Kaddour  Ben  Hamza  avait,  en  effet,  lépandu  depuis 
quelque  temps  le  bruit  d'une  expédition  sur  l'Oued  Draa. 
Il  avait  réuni  ses  contingents,  les  avait  fait  marcher 
pendant  quatre  jours  dans  la  direction  de  l'Ouest,  restant 
de  sa  personne  à  Maïder,  puis  il  était  parti  brusquement 
avec  une  escorte  peu  nombreuse  et,  après  avoir  rejoint  se% 
«•oums  et  ses  fantassins,  il  les  avait, à  toute  vitesse. lamenés 
vers  l'Est,  se  proposant  de  les  conduire  contre  les  Âkerma 
et  les  Bekakra  qu'il  savait  campés  à  El  Agueur. 

Il  avait  pour  guide  principal  un  Hartani  nommé 
Messaoud,  homme  de  confiance  et  coureur  de  Si  Moham- 
med Ben  Abdallah  Ben  Yeyan,  chef  de  la  zaouïa  de  Kerzaz. 
Il  s'était  emparé  de  cet  homme  depuis  quelque  temps, 
alors  que  ce  coureur  avait  été  envoyé  en  mission  près  de 
lui  par  le  chef  de  la  zaouïa. 

Le  2g  décembre  1869,  Si  Kaddour  arrivait  à  Aïn  Chair 
et  rencontrait  dans  les  environs  le  nommé  Abdallah  Attit, 
chef  d'une  fraction  des  Oulad  Farès  (Béni  Guil).  11  voulut 
le  forcer  à  monter  à  cheval  et  à  marcher  avec  lui  contre 
les  tribus  de  l'Est  Ce  vieillard  refusa,  disant  qu'il  ne 
manquerait  jamais  à  la  parole  qu'il  avait  donnée  aux 
Hamyan.  Le  marabout  n'insista  pas  et  le  renvoya  sans  lui 
faire  aucun  mal,  sans  doute  dans  la  crainte  de  mécon- 
tenter les  Béni  Guil  et  de  s'attirer  leurs  représailles. 

Poursuivant  sa  marche,  il  arriva  le  3o  décembre  à  Foum 
Fallet,  le  3i  à  Oglat  El-Aricha,  le  i^""  janvier  à  Oglat 
Moussa  (du  Chott  Tigri)  oià  il  s'empara  d'une  quaiantaine 
de  chameaux  appartenant  aux  Oulad  Sidi  Cheikh  Gheraba. 

* 
*  * 

Le  même  jour  (i^""  janvier  1870),  au  matin,  trois  émis- 
saires des  Hamyan  Djemba  se  trouvaient  à  Mediourat, 
chez  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb.  C'étaient  :  1°  un  nommé 
Hamdan,  émissaire  ordinaire  de  Djelloul  ould  Lakhdar, 
des  Oulad  Messaoud  ;  a°  et  3°  un  homme  des  Oulad  Serour 
et  un  forgeron  originaire  des  Bezaïna,  envoyés  habituels 
de  Tayeb  Ben  Sliman,  caïd  des  Oulad  Serour. 
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Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb  avait  écrit  aux  Djemba  que  tout 
était  tranquille  et  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre.  Porteurs 
de  lettres  du  marabout  des  Oulad  Sidi  Cheikh  Gheraba, 
ces  trois  indigènes  quittèrent  sa  tente  et  se  rendirent  dans 
un  douar  voisin  de  celui  des  Oulad  Sidi  El  Hadj  Rrahini. 

Au  même  moment,  le  principal  cheikh  des  Béni  Guil- 
Oulad  Farès,  Ahmed  Ben  Embarek,  arrivait  à  toute  bride 
chez  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb  et  lui  annonçait  que  les 
contingents  de  Si  Kaddour  venaient  d'apparaître  dans  le 
Chott  Tigri. 

*  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb  ordonna  à  son  coureur  de 
rejoindre  les  trois  émissaires  des  Hamyan  Djeniba,  de  leur 
communiquer  ces  dernières  nouvelles  et  de  les  inviter  à 
partir  immédiatement  pour  leurs  douars  respectifs.  Il  lui 
prescrivit,  en  outre,  d'aller  lui-même  prévenir  les  Hamyan 
s'il  ne  pouvait  rejoindre  leurs  envoyés. 

Le  coureur  de  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb  trouva  les  émis- 
saires et  leur  apprit  l'important  événement. 

L'envoyé  de  Djelloul  ould  Lakhdar  partit  à  toute  vitesse, 
marcha  jour  et  nuit  et  arriva  le  lundi  matin,  8  janvier, 
chez  les  Oulad  Messaoud. 

Quant  aux  deux  agents  du  caïd  Tay-eb  Ben  Sliman,  ils 
commencèrent  par  discuter  la  valeur  des  nouvelles  reçues 
et  perdirent  leur  temps  à  faire  remarquer  qu'il  était 
surprenant  que  le  matin  on  ne  signalât  aucun  danger, 
tandis  qu'un  peu  plus  tard  on  annonçait  la  présence  de 
l'ennemi  ;  enfin,  l'indigène  des  Oulad  Serour  resta  dans 
le  douar  marocain,  sous  prétexte  de  chercher  une  jument 
pour  se  rendre  plus  vite  auprès  du  caïd  Tayeb  Ben  Sliman. 
Son  compagnon,  le  forgeron  des  Bezaïna,  prit  doucement 
vers  l'Est  la  route  qui  devait  le  conduire  à  Mekmen  Nagga. 

.* 

*  * 

Le  ?,  janviei-,  au  matin,  Si  Kaddour  Ben  Hamza  et  ses 
contingents  quittèrent  Oglat  Moussa  (du  Chott  Tigri), 
firent  boire  leurs  chevaux,  le  soir,  à  Galloul,  et  s'avan- 
cèrent encore  de  quelques  kilomètres  vers  le  Nord-Est. 
Le  lendemain,  3  janvier,  ils  débouchèrent,  par  Sadana, 
dans  la  plaine  d'Aïn  Ben  Klielil  et  arrivèrent,  A^ers 
lo  heures  du  soir,  au  Teniet  Bou  Khacheba.  En  route, 
([U('l(|U('s-uns  de  leurs  éclaireurs  avaient  siu'pris  dans  les 
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ravins  du  Djebel  Ktob-El-Amaia,  le  forgeron  des  Rezaïna 
dont  il  a  été  parlé  précédemment  et  l'avaient  fait  prison- 
nier. Cet  homme  parvint  à  s'échapper  pendant  la  nuit, 
mais,  au  lieu  d'aller  prévenir  les  Oulad  Serour,  il  prit  une 
direction  diamétralement  opposée  et  se  dirigea  sur  le  ksar 
de  Sfissifa  où  il  parvint  le  3,  vers  ii  heures  du  soir. 

A  peine  arrivé  au  Teniet  Bou  Khacheba,  iSi  Kaddour 
Ben  Hamza  envoya  des  reconnaissances  dans  la  direction 
d'El  Agueur  oii,  d'après  ses  renseignements  et  ses  guides, 
devaient  se  trouver  les  Akerma  et  les  Bekakra. 

Dans  la  nuit,  ces  reconnaissances  entendirent  des  coups 
de  fusil  sur  leur  gauche  ;  elles  marchèrent  alors  de  ce  côté 
et  ne  tardèrent  pas  à  apercevoir,  vers  Mekmen  Nagga,  les 
feux  d'un  grand  douar.  C'était  celui  de  Tayeb  Ben  Sliman 
caïd  des  Oulad  Seroui;. 

Tout  ce  douar  était  en  fête.  Il  y  avait  des  hôtes,  ainsi 
que  sept  ou  huit  marchands  de  Figuig,  venus  pour  vendre 
des  étoffes  aux  femmes.  D'autre  part,  on  se  préparait  à 
célébrer  l'Aïd  Seghir.  Comptant  sur  la  vigilance  des  deux 
émissaires  envoyés  aux  nouvelles  quelques  jours  aupa- 
ravant, on  n'avait  aucune  inquiétude.  Quelques  bergers 
avaient  bien  vu  les  cavaliers  ennemis  opérant  leurs  recon- 
naissances, mais,  supposant  que  ces  gens  appartenaient 
aux  Hamyan,  ils  n'en  parlèrent  pas.  La  sécurité  semblait 
si  bien  établie  que  le  k  janvier,  au  matin,  un  certain 
nombre  de  chevaux  et  de  juments  furent  envoyés  au 
pâturage,  en  même  temps  que  les  chameaux  et  les 
moutons. 

Si  Kaddour  Ben  Hamza,  dès  qu'il  fut  renseigné  par  ses 
reconnaissances  sur  l'emplacement  du  douar  du  caïd 
Tayeb  Ben  Sliman,  mit  ses  contingents  en  route  en  pleine 
nuit  et,  le  4  au  matin,  débouchant  tout  à  coup  sur  un  petit 
mamelon  qui  dominait  le  douar,  surprit  complètement  les 
Oulad  Serour.  Ceux-ci  coururent  immédiatement  aux 
armes,  les  uns  à  cheval,  le  plus  grand  nombre  à  pied  et 
résistèrent  vigoureusement  à  leurs  assaillants  qui  cher- 
chaiçnt  à  leur  enlever  leurs  troupeaux.  Mais,  bientôt.  Si 
Kaddom-  Ben  Hamza  lui-même,  précédé  de  son  étendard, 
s'avança  avec  une  assez  forte  réserve.  Le  caïd  Taveb  Ben 
Sliman  fut  blessé  et  ses  gens  dispersés  et  mis  en  fuite. 

Dans  cette  affaire,  qui  ne  dura  pas  une  heure,  l'ennemi 
eut  deux   tués    et  quatre  blessés.   Par  contre,   les  Oulad 
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Serour  eurent  trente  hommes  hors  de  combat  ;  lems 
tentes  furent  entièrement  pillées  et  ils  perdirent  i.3oo cha- 
meaux et  6.000  moutons. 

Après  ce  premier  succès,  Si  Kaddour  Ben  Hamza,  avec 
toutes  ses  prises,  rejoignit  son  convoi  qu'il  avait  laissé  au 
Teniet  Bou  Khacheba.  Il  passa,  en  ce  point,  la  nuit  du  4 
au  5,  attendant  les  rapports  des  éclaireurs  qu'il  avait 
envoyés  dans  toutes  les  directions. 


* 
*  * 


Voyons  ce  que,  pendant  ce  temps,  étaient  devenues  les 
autres  fractions  des  Hamyan. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  nommé  Hamdoun,  un  des 
meilleurs  coureurs  du  Sud,  parti  de  Médiouïrat  le  i®""  jan- 
vier, était  arrivé  chez  les  Oulad  Messaoud,  le  3  janvier  au 
matin,  à  Magroune,  annonçant  qu'il  ne  précédait  que  de 
quelques  heures  les  contingents  de  Si  Kaddour  Ben 
Hamza. 

A  cette  nouvelle,  des  cavaliers  furent  expédiés  en  toute 
hâte  aux  campements  de  Nefich  et  de  Touadjeur  ;  puis  les 
tentes  furent  abattues  précipitamment  et  les  Oulad 
Messaoud,  les  Oulad  Embarek  et  les  Meghaoulia  se  mirent 
à  fuir  vers  le  Nord-Est.  En  route,  ils  rencontrèrent  les 
Béni  Ogba,  venant  de  Nefîch,  les  Megan,  les  Sendan  et 
les  Oulad  Sidi  Ahmed  Ben  Medjoub,  venant  de  Touadjeur. 
11  y  eut  alors  une  confusion  inexprimable  de  douars,  de 
tentes  et  de  troupeaux,  au  milieu  de  laquelle  la  voix  des 
chefs  et  des  notables  qui  cherchaient  à  diriger  le  mouve- 
ment, ne  fut  pas  écoutée.  La  plus  grande  partie  de  cette 
émigration  traversa  le  Chott  Chergui,  à   Bouktoub. 

Seuls,  un  douar  des  Oulad  Toumi,  3o  tentes  des  Oulad 
Embarek,  -i  des  Oulad  Abdelkrim,  ii  des  Megan,  4  des 
Frahda  et  6  des  Meghaoulia  continuèrent  à  marcher  vers 
l'Est,  sans  franchir  le  Chott  et  s'avancèrent  jusqu'à 
Khodeur. 

D'un  autre  côté,  les  Oulad  Mansoinah  et  les  Oulad 
Khelif,  prévenus  par  im  émissaire  des  Oulad  Sidi  Moham- 
med ('Béni  Guil),  s'étaient  jetés  dans  les  montagnes  des 
Oulad   Nehar,    suivis    à    peu    de   distance    par   le    douar 
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Choiiarcb  vOulad  Mansourah),  la  fraction  des  Oulad  Sidi 
Djillali  (Oulad  Nehar)  et  la  tribu  des  Béni  Metharef. 

Enfin,  les  Akonna  et  les  Bekakra,  avertis  le  troisième 
soir  par  un  émissaire  de  l'agha  nommé  Yahia  ould 
Mostefa,  qui  revenait  des  campements  de  Djelloul  ould 
Lakhdar  et  par  le  nommé  El  Madj  Haddi  '  rentré  récem- 
ment d'Oran  où  il  avait  été  détenu,  décampèrent,  dans  la 
nuit,  d'El  Agueur  et  se  dirigèrent  sur  le  Djebel  Beguira. 

Le  mercredi  5,  Si  Kaddour  Ben  Ilamza  apprit  par  ses 
éclaireurs  les  mouvements  opérés  par  les  Hamyan  et 
manifesta  l'intention  de  rentrer  au  Maroc.  Mais,  cédant  aux 
instances  des  Bezaïna,  des  Oulad  Ziad  et  autres  dissidents 
qui  ne  trouvaient  pas  les  prises  assez  considérables,  il  se 
rendit  à  Naama  où  il  passa  la  nuit  du  5  au  6  et  où  il 
séjourna  le  6.  Il  employa  cette  dernière  journée  à  choisir, 
parmi  ses  contingents,  ses  meilleurs  cavaliers,  fantassins 
et  chameaux.  Il  leur  fît  prendre  des  vivres  et  les  tint  prêts 
à  marcher  vers  l'Est.  Quant  aux  prises  provenant  du  douar 
du  caïd  des  Oulad  Serour,  Tayeb  Ben  Sliman,  il  les  plaça 
sous  la  protection  des  cavaliers  et  fantassins  non  désignés 
pour  prendre  part  à  la  nouvelle  entreprise  et  prescrivit  au 
chef  du  convoi  de  quitter  Naama  le  7  au  matin  et  de 
coucher  le  même  jour  à  Magroune,  d'être  le  8  à  Galloul, 
le  9  à  Fortassa,  et  le  10  à  Oglat  Moussa  (du  Chott  Tigri). 
Ses  ordres  furent  exactement  exécutés. 

Quant  à  lui,  il  quitta  Naama  dans  la  nuit  du  6  au  7,  se 


I  Le  nommé  El  Hadj  Haddi,  revenant  d'Oran  où  il  avait  subi  une  assez 
longue  détention,  était  parti  de  Sebdou  pour  rejoindre  le  douar  du  caïd  des 
Bekakra,  El  Hadj  Xaddour  ould  Bou  Feldja,  installé  à  El  AgTieur.  Le  3,  vers 
midi,  il  quitta  ce  douar  en  compagnie  de  Mohammed  ould  Bou  Feldja,  frère 
du  caïd   et  prit  la    direction   de    Magroune,  où    il  croyait  trouver   sa   tente. 

Vers  le  soir,  El  Hadj  Haddi  rencontra  son  propre  fils  qui  recherchait  des 
chameaux  égarés.  Celui-ci  annonça  à  son  père  et  au  frère  du  caïd  des  Bekakra 
l'arrivée  du  coureur  Hamdoun,  leur  montra  à  l'horizon  la  poussière  soulevée 
par  tous  les  douars  campés  à  Magroune  qui  s'enfuyaient  et,  enfin,  ajouta 
que  le  caïd  des  Oulad  Serour,  Tayeb  Ben  Slimane,  avait  lui  aussi  été  prévenu 
par  ses  deux  émissaires. 

<<  Et  ce  porc  de  Tayeb  Ben  Slimane  ne  nous  a  rien  dit  !  »  s'écria  le  frère 
du  caïd  des  Bekakra.  Il  changea  de  cheval  avec  El  Hadj  Haddi  qui  était  mieux 
monté  et  il  reprit  vivement  le  chemin   d'El   Agueur. 

Pendant  qu'El  Hadj  Haddi  donnait  la  nouvelle  du  péril  qui  les  menaçait 
à  tous  les  bergers  et  aux  tentes  isolées  qu'il  trouvait  sur  son  chemin, 
Mohammed  ould  Bou  Feldja  galopait  vers  les  campements  de  son  frère.  En 
arrivant,  il  eut  la  surprise  de  trouver  les  tentes  abattues  et  les  troupeaux 
réunis. 
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dirigeant  vers  le  Nord-Nord-Est  ;  il  fouilla  le  pays  en  avant 
de  lui,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  se  fit  précéder  par  des 
reconnaissances  et  le  8,  dans  la  matinée,  tomba  sur  un 
certain  nombre  de  tentes  des  Hamyan  Djemba  installées 
à  Hassi  El  Hadri  (région  Nord-Ouest  du  cercle  de  Géry- 
ville).  Ce  groupe  était  précisément  celui  qui,  au  lieu  de 
suivre  le  gros  des  Ilamyan  Djemba,  au  Nord  du  Chott 
Chergui,  s'était  dirigé  sur  Khodeur.  La  centaine  de 
tentes  ainsi  réunies  étaient  commandées  par  le  caïd  des 
Toumi  et  par  l'ancien  caïd  des  Oulad  Embarek,  tous  deux 
inintelligents  et  brouillons.  Aucune  piécaution  de  sécu- 
rité n'avait  été  prise  ;  tous  supposaient  Si  Kaddour  Ben 
Hamza  en  route  pour  rentrer  au  Maroc  ;  personne  ne 
l'avait  fait  suivre  et  c'est  à  peine  si,  le  8  au  matin,  rpirlques 
cavaliers  montèrent  à  cheval  pour  reconnaître  les  envi- 
rons. Ils  se  trouvèrent  presqu'immédiatement  en  présence 
de  l'ennemi  qui  fonça  dessus  et  attaqua  le  douar  ;  cinq 
cavaliers  des  Hamyan,  parmi  lesquels  M'ilammed  Ben 
Diffalah,  frère  du  caïd  des  Oulad  Toumi,  furent  tués  ; 
i.5oo  chameaux  et  7.000  montons  furent  enlevés. 

Sans  être  inquiété.  Si  Kaddour  Ben  Hamza  se  retira 
lentement  avec  ses  prises  par  Magroune,  Taoussera  et  El 
Ambaa  où  il  passa  la  nuit  du  12  au  i3  janvier.  T-e  lende- 
main, t3,  il  préleva  pour  son  compte  le  cinquième  du 
produit  de  la  razzia  et  ne  quitta  El  Ambaa  que  vers 
3  heures  de  l'après-midi,  se  dirigeant  sur  El  Araouïa  où  il 
coucha.  Le  i/i,il  gagna  Oulakak  et  le  i5,il  prit  la  direction 


Les  Akerma  et  les  Bekakra  venaient,  en  effet,  d'apprendre  la  mnrclie  de 
l'ennemi  par  le  nommé    Yahia    ould    Mostefa,    des    Oulad   Nehar. 

Ce  dernier  était  l'émissaire  ordinaire  de  l'agha  Si  Mohammed  Ben  Abdallah. 
Il  avait  été  chargé  de  porter  une  lettre  du  général  commandant  la  Division 
d'Oran  à  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb,  annonçant  à  ce  dernier  que  le  chargé 
d'affaires  de  France  à  Tanger  s'occupait  de  faire  remettre  en  liberté  ceux 
de  ses  enfants  détenus  à  Fez. 

Yahia  ould  Mostefa  était  parti  de  Sebdou  et,  passant  par  Oglat  Nadja  et 
Ain  Ben  Khelil,  était  arrivé  le  2  janvier  au  soir  chez  Djclloul  ould  Lakhdar. 
Il  devait  repartir  le  leinlomaiin  matin  pour  remplir  sa  mission  lorsque  llam- 
doun  était  arrivé,  annonçant  la  très  prochaine  venue  de  l'ennemi. 

Sans  perdre  de  temps,  Yahia  ould  Mostefa  revint  sur  ses  pas  en  appuyant 
vers  l'Est,  afin  de  ne  pas  tomber  au  milieu  des  reconnaissances  de  l'adver- 
saire. Parti  le  .S  au  matin  de  Magroune,  il  arriva  le  soir  à  El  Agueur  (environ 
80  kilomètres),  prévint  les  Akerma  et  les  Bekakra,  puis  reprit  le  chemin  de 
l'Ouest  et  fit  prendre,  le  lendemain,  la  fuite  à  tous  les  bergers  de  l'agha 
Si  Mohammed  Ben  Abdallah  et  des  Oulad  Nehar  qui  bc  trouvaient  aux 
environs  de   Guerrebia. 
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de  SoLif  Kesser  ;  mais   là,  il   changea   brusquement   son 
itinéraire  et  marcha  sur  Mengoub  et  Aïn  Chair. 

* 
*  * 

Le  mercredi  5  janvier,  vers  9  heures  du  matin,  1  iurivée 
de  Si  Kaddour  Ben  Hamza  fut  annoncée  au  commandant 
supérieur  du  cercle  de  Sebdou  par  un  cavalier  des  Oulad 
Khelif  et  des  Oulad  Mansourah  ;  le  même  jour,  dans 
l'après-midi,  le  caïd  des  Béni  Metharef  rendit  compte  de 
la  razzia  opérée  le  à  sur  le  douar  du  caïd  des  Oulad  Serour, 
Tayeb  Ben  Sliman. 

Les  communications  télégraphiques  étant  interrompues 
entre  Sebdou  et  Tlemcen,  ces  nouvelles  ne  parvinrent  au 
commandant  de  la  Subdivision  de  Tlemcen  que  dans  la 
soirée  du  5  et  les  ordres  concernant  la  mise  en  route  d'une 
colonne  n'arrivèrent  à  Sebdou  que  le  6,  à  7  heures  du 
matin. 

La  colonne  mobile  de  Sebdou  partit  le  même  jour,  à 
10  heures,  sous  le  commandement  du  colonel  de  La  Jaille, 
du  2®  Chasseurs  d'Afrique.  Le  commandant  Surtel, 
commandant  supérieur  du  cercle,  arriva  de  son  côté  le  soir 
même  à  El-Aricha  et  y  trouva  l'agha  Si  Mohammed  Ben 
Abdallah  avec  quelques  cavaliers  des  Oulad  Nehar  et  des 
Hamyan. 

Des  ordres  furent  immédiatement  expédiés  aux  caïds 
des  Oulad  Nehar,  des  Béni  Metharef,  des  Oulad  Khelif  et 
des  Oulad  Mansourah,  réfugiés  dans  les  montagnes  situées 
au  Nord  de  Magoura,  aux  caïds  des  Akerma  et  des  Bekakra 
réfugiés  au  Djebel  Beguira  et  à  Bas  el  Ma,  au  caïd  des 
Angad  campés  à  El  Gor,  de  réunir  les  goums  et  tous  les 
chameaux  disponibles  et  de  les  amener  sans  retard  à  El- 
Aricha  avec  quinze  jours  de  vivres. 

Djillali  Ben  Ahmed,  ancien  caïd  révoqué  des  Oulad 
Nehar,  fut  envoyé  avec  dix  cavaliers  dans  la  direction 
d'Aïn  Ben  Khelil,  avec  mission  de  retrouver  et  de  suivre 
les  traces  de  l'ennemi. 

Le  7,  le  8  et  le  9,  les  caïds  arrivèrent  avec  le  nombre  de 
cavaliers,  de  fantassins  et  de  chameaux  suivants  : 

Angad  :  i5  cavaliers,  20  fantassins  convoyeurs,  60  cha- 
meaux ;  Oulad  Nehar  :  3o  cavaliers,  12  convoyeurs, 
4o  chameaux  ;    Akerma   :   87    cavaliers,    35  convoyeurs, 
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loo  chameaux  ;  Bekakra  :  26  cavaliers,  3o  convoyeurs, 
90  chameaux  ;  Oulad  Khelif  :  26  cavaliers,  26  convoyeurs, 
80  chameaux  ;  Oulad  Mansourah  :  10  cavaliers,  20  con- 
voyeurs, 60  chameaux  ;  Béni  Metharef  :  i4  cavaliers, 
24  convoyeurs,  70  chameaux.  Totaux  :  i58  cavaliers, 
167  convoyeurs,  5oo  chameaux. 

Les  caïds  des  Hamyan  Chafaa  mirent  beaucoup  d'em- 
pressement à  fournir  leurs  contingents  ;  le  caïd  des  Angad 
en  mit  moins  et  le  caïd  des  Oulad  Nehar  n'en  mit  point 
du  tout. 

Des  spahis  furent  également  envoyés,  dès  le  6  janvier 
au  soir,  avec  des  ordres  de  convocation,  chez  les  caïds  des 
Hamyan  Djemba  qui  n'en  tinrent  aucun  compte  et  ne  les 
exécutèrent  pas. 

L'ex-caïd  des  Oulad  Nehar,  Djillali  Ben  Ahmed,  parti 
d'El-Aricha  dans  la  nuit  du  6  au  7  janvier,  arriva  le  8  au 
lever  du  soleil  à  Mekmen  \agga,  sur  l'emplacement  même 
où  le  douar  du  caïd  des  Oulad  Serour,  Tayeb  Ben  Sliman, 
avait  été  razzié.  Là,  il  retrouva  les  traces  des  cavaliers  de 
Si  Kaddour  Ben  Hamza  et  les  suivit  jusqu'au  Teniet  Bou 
Khacheba.  Il  envoya  alors,  par  deux  de  ses  cavaliers,  le 
renseignement  suivant  au  Commandant  Supérieur  du 
cercle  de  Sebdou  : 

«  Je  marche  directement  sur  Naama  et  Hadjar  Toual. 
«  Si  l'ennemi  s'est  dirigé  vers  l'Est,  je  vous  enverrai  deux 
((  autres  cavaliers  dans  la  soirée  du  10.  Si,  au  contraire, 
«  il  s'est  dirigé  vers  le  Sud  ou  le  Sud-Ouest,  je  les  suivrai 
«  à  distance,  mais  je  ne  vous  enverrai  pas  de  cavalier.  » 

Les  deux  cavaliers  porteurs  de  cette  communication 
arrivèrent  à  El-Aricha  le  10,  vers  k  heures  de  l'après-midi. 
Dans  la  nuit  du  10  au  11,  Djillali  Ben  Ahmed  arriva  lui- 
même  déclarant  qu'il  avait  suivi  les  traces  des  goums 
ennemis  jusqu'à  proximité  de  Bir  Touaref  et  que  tout  lui 
faisait  supposer  que  Si  Kaddour  avait  repris  la  route  de 
l'Ouest. 

Ce  ren.seignement  n'était  pas  exact,  comme  les  faits 
précédemment  cités  l'ont  prouvé. 

La  colonne  mobile  partit  d'El-Aricha  le  mardi  11  jan- 
vier, emmenant  avec  elle  4oo  chameaux  des  Hamyan 
Chafaa  et  tous  les  cavaliers  du  goum,  à  l'exception  de 
quatorze  des  Béni  Metharef.  Ceux-ci  furent  laissés  à  El- 
Aricha  pour  assurer  le  service  des  courriers. 
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Le  caïd  des  Oulad  Nehar  fut  également  laissé  avec  les 
loo  chameaux  des  Angad  et  des  Oulad  Nchar  pour  assurer 
les  ravitaillements. 

Le  II,  la  colonne  campa  à  l'Oued  El  Harmel.  Deux 
cavaliers  revenant  des  ksour  annoncèrent  qu'ils  avaient 
vu  des  feux  dans  la  nuit  du  lo  au  ii  aux  environs  de 
Taoussera  et  même  jusqu'à  El  Ambaa.  On  envoya  des 
reconnaissances  dans  ces  deux  directions  avec  ordre  de 
rejoindre  la  colonne  le  i3,  à  Aïn  Ben  Khelil. 

Le  colonel  de  La  Jaille  espérait  alors  aller  en  un  jour 
de  rOuod  El  Harmel  à  Oglat  Nadja  (^o  kiloinètres)  et  le 
lendemain  d'Og-lat  Nadja  à  Aïn  Ben  Khelil  (38  kilomètres). 
Mais  la  marche  était  trop  difficile  dans  cette  région  mal 
connue  et  entièrement  dépourvue  de  pistes  pour  qu'un 
pareil  effort  put  être  demandé  à  l'infanterie.  On  n'arriva 
à  Oglat  Nadja  que  le  jeudi  i3.  Vers  minuit  arriva  au  camp 
le  chef  de  la  reconnaissance  envoyée  vers  Taoussera  et  El 
Ambaa.  C'était  un  jeune  cavalier  des  Akerma  plein 
d'ardeur  et  d'énergie,  qui  rendit  compte  qu'il  s'était 
avancé  jusque  sur  les  hauteurs  dominant  El  Ambaa  et 
que,  de  là,  il  avait  aperçu  en  station  les  cavaliers,  les 
fantassins  et  les  chameaux  de  Si  Kaddour  Ben  Hamza  et 
qu'il  avait  également  vu  les  troupeaux  provenant  de  la 
razzia  d'Hassi  Ben  Hadri  prendre  la  direction  d'ElAraouïa. 
Malgré  son  état  de  fatigue,  il  offrit  de  changer  de  cheval 
et  de  partir  de  suite  pour  guider  la  colonne. 

Les  Hamyan  Chaafa,  partageant  l'enthousiasme  de  ce 
jeune  homme,  proposèrent  au  colonel  de  La  Jaille  de 
partir  immédiatement,  de  gagner  directement  Galloul  et 
de  s'avancer  ensuite  sur  El  Araouïa.  Ils  lui  affirmèrent 
qu'en  laissant  les  bagages  à  Oglat  Nadja,  l'infanterie,  sans 
sac,  et  marchant  en  partie  à  pied  et  en  partie  à  dos  de 
chameau,  pourrait  être,  le  i4  au  soir,  rendue  à  Galloul  et 
surprendre  l'ennemi  dans  la  nuit  du  ik  au  i5,  au  matin 
au  phis  tard.  Leur  proposition  ne  fut  pas  acceptée. 

Ils  offrirent  alors  de  partir  immédiatement  pour  Aïn 
Ben  Khelil,  d'y  arriver  le  \k  vers  midi,  de  s'y  reposer  et 
de  repartir  dans  la  soirée  pour  El  Araouïa. 

Le  commandant  de  la  colonne  mobile  ne  jugea  pas 
devoir  accepter  davantage  cette  seconde  proposition. 

Il  envoya  une  nouvelle  reconnaissance,  conduite  par  le 
même  cavalier  des  Akerma  qui  avait  conduit  la  première, 
avec  mission  de  surveiller  les  mouvements  de  l'ennemi 
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et  de  voir  surtout  si,  comme  on  le  pensait,  il  ne  ferait  pas 
séjour  à  El  Araouïa,  soit  pour  se  reposer,  soit  pour  attendre 
l'arrivée  de  la  première  razzia  qui  avait  été  tout  d'abord 
dirigée  sur  Oglat  Moussa,  du  Chott  Tigri. 

La  colonne  partit  d'Oglat  Nadja  le  ik  à  lo  heures  du 
matin  et  coucha  au  pied  du  Teniet  Ghiaka.  Elle  n'arriva 
à  Ain  Ben  Khelil  que  le  lendemain  i5,  vers  lo  heures. 

Pour  parer  à  tout  événement,  le  colonel  de  La  .Taille 
organisa  dès  son  arrivée  une  colonne  légère  qui  dut  se 
tenir  prête  à  partir  au  premier  signal.  Vers  5  heures  du 
soir,  le  chef  de  la  reconnaissance  arriva  à  Ain  Ben  Khelil 
et  rendit  compte  que  les  contingents  de  Si  Kaddour  Ben 
Hamza  avaient  passé  la  nuit  du  1 3  au  1 4  à  El  Araouïa,  celle 
du  \!\  au  i5  à  Oulakak  et  que  le  i5,  vers  lo  heures  du 
matin,  ils  s'étaient  mis  en  route  dans  la  direction  de  Souf 
El  Kesser. 

L'agha  Si  Mohammed  Ben  Abdallah  et  les  Hamyan 
Chaafa  sollicitèrent  du  colonel  de  La  Jaille  l'autorisation 
de  partir  de  suite  et  d'être  suivis  par  la  colonne  Içgère 
Mais  le  commandant  de  la  colonne  jugea  une  fois  de  plus 
imprudent  de  demander  à  ses  troupes  l'effort  de  deux 
nuits  et  un  jour  de  marche  rapide,  dans  une  région  mal 
connue  et  montagneuse  et  il  refusa  l'autorisation  qui  lui 
était  demandée. 

Par  contre,  il  autorisa  l'ex-caïd  des  Oulad  Nehar,Djillali 
Ben  Ahmed,  Mohammed  ould  Boufeldja,  frère  du  caïd 
des  Bekakra  et  dix  cavaliers  à  partir  dans  la  nuit  du  i5 
au  i6  pour  opérer  une  reconnaissance  dans  le  Chott  Tigri. 
Cette  reconnaissance  rentra  le  17  au  soir  à  Aïn  Ben  Khelil 
sans  avoir  trouvé  l'ennemi,  mais  après  avoir  appris  qu'à 
partir  de  Souf  El  Kesser.  ce  dernier  s'était  dirigé  sur  la 
plaine  de  Tamlelt  et  sur  Mengoub. 

Le  19  janvier,  un  homme  des  Oulad  Nehar,  en  obser- 
vation sur  le  Djebel  Sidi  Labed  (18  kilomètres  à  l'Ouest 
d'El-Aricha),  signala  des  feux  dans  la  direction  de  Brazzia 
(bord  Sud  du  Chott  Gharbi),  en  même  temps  que  dix 
réguliers  marocains  d'Oudjda,  envoyés  chez  les  Amour 
pour  recouvrer  l'impôt,  faisaient  connaître  qu'ils  avaient 
relevé  des  traces  de  goum  dans  cette  même  région. 

Les  cavaliers  des  Oulad  Nehar  et  des  Oulad  Khelif  furrnt 
immédiatement  lancés  dans  la  direction  indiquée*.  Puis  le 
colonel  de  La  .Taille,  craignant  de  voir  son  convoi  de  ravi- 
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taillement  coupé,  quitta  Ain  Ben  Khelil  le  19,  à  1  heure 
de  l'après-midi  pour  retourner  à  El-Aricha. 

A  la  rentrée  de  la  reconnaissance,  on  sut  qu'il  y  a\ail 
eu  une  fausse  alerte,  que  les  feux  signalés  du  Djebel  Sidi 
Labed  par  l'homme  des  Oulad  Nehar  avaient  été  allumés 
par  les  réguliers  marocains  d'Oudjda,  en  tournée  d'impôt, 
et  que  les  traces  relevées  par  ces  derniers  étaient  celles 
faites  par  les  contingents  de  Si  Kaddour  Ben  Hamza  lors- 
qu'il se  mettait  en  mouvement  pour  aller  accomplir  ses 
razzias. 

La  colonne  rentra  à  El-Aricha  sans  incident  et  sans  que 
l'ennemi  eût  été  châtié. 

* 
*  * 

Cette  sorte  d'impunité  eut  les  plus  fâcheux  effets  et,  le 
17  février  suivant,  le  caïd  des  Meghaoulia,  envoyé  en 
reconnaissance  dans  le  Sud-Ouest  oranais,  rapportait  les 
nouvelles  suivantes  : 

«  La  vue  des  troupeaux  provenant  des  razzias  de 
«  Mekmen  Nagga  et  d'Hassi  El  Hadri  a  complètement 
«  détruit  les  effets  de  la  convention  d'Oglat  Sedra  et 
<(  produit  chez  les  populations  marocaines  une  efferves- 
«  cence  extraordinaire.  La  presque  totalité  des  Béni  Guil, 
((  la  totalité  des  Doui  Menia,  les  Oulad  Naceur,  les  Oulad 
«  El  Hadj  et  les  tribus  Beraber  voisines  de  l'Oued  Guir 
«  ont  écouté  les  paroles  de  Si  El  Hadj  El  Arbi  (fils  de  Sid'- 
«  Cheikh  Ben  Tayeb)  et  leurs  djemaas,  conduites  par  lui, 
«  ont  offert  leur  concours  à  Si  Kaddour  Ben  Hamza.  Elles 
«  se  sont  engagées,  par  serment,  à  marcher  avec  lui  sur 
«  les  Hamyan  et  sur  les  autres  tribus  de  l'Est.  » 

«  Seuls,  les  Amour,  les  Oulad  Djerir,  Sidi  Cheikh  Ben 
«  Tayeb  et  deux  douars  des  Béni  Guil  (Oulad  Farès  et 
((  Oulad  Bel  Lahcène)  se  sont  tenus  à  l'écart  jusqu'à 
«  présent,  mais,  comme  ils  sont  menacés  par  Si  Kaddour 
((  Ben  Hamza  et  par  les  autres  confédérés,  il  est  à  supposer 
((  qu'ils  prendront  aussi  fait  et  cause  pour  l'insurrection.» 

«  En  revenant  de  sa  dernière  incursion,  Si  Kaddour 
«  Ben  Hamza  s'est  arrêté  six  jours  sur  l'Oued  Guir  ;  de  là, 
«  il  a  écrit  à  tous  ses  gens  de  quitter  Maïder  et  de  venir 
«  s'installer  à  Bahma.  C'est  là  que  rendez-vous  a  été  donné 
«  à  toutes  les  tribus  et  que  seront  arrêtées  les  dernières 
«  dispositions  de  la  nouvelle  marche  en  avant.  Elle  doit 
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«  se  faire  au  grand  jour  ;  on  ne  cherchera  pas  à  la  tenir 
((  secrète  ;  ce  sera  une  véritable  invasion.  » 

En  apprenant  ces  nouvelles,  les  caïds  des  Hamyan,  des 
Oulad  Nehar  et  des  Angad  avertirent  les  autorités  dont  ils 
dépendaient  que  si  des  mesures  très  énergiques  n'étaient 
pas  immédiatement  prises  pour  les  défendre,  il  ne  leur 
resterait  plus  qu'à  rentrer  dans  le  Tell  avec  leurs  tentes 
et  leurs  troupeaux.  Ils  préconisèrent  l'envoi,  à  Ain  Chair, 
d'une  forte  colonne  qui  séjournerait  sur  ce  point  pendant 
un  temps  assez  long  et  permettrait  de  lancer  sur  l'Oued 
Guir  tous  les  goums  de  la  province  convoqués  à  cet  effet. 
Ils  assurèrent  que  la  présejice  des  goums  au  milieu  des 
moissons  de  l'Oued  Guir,  ainsi  que  celle  de  troupes  fran- 
çaises en  soutien  à  Ain  Chair  produirait  des  résultats  aussi 
considérables  que  ceux  obtenus  en  iSSg,  à  la  suite  de 
l'expédition  des  Béni  Snassen  et  que  toutes  les  tribus 
marocaines  qui  venaient  de  se  confédérer  ne  tarderaient 
pas  à  demander  l'aman. 

D'autres  renseignements  firent  connaître  que  les  forces 
de  l'ennemi  pouvaient  se  décomposer  ainsi  qu'il  suit  : 

Béni  Guil  :  400  cavaliers,  i.ooo  fantassins;  Doui  Menia  : 
1.200  cavaliers,  3. 000  fantassins  ;  Oulad  Naceur  :  20  cava- 
liers, 60  fantassins  ;  Oulad  El  Hadj  :  i5o  cavaliers, 
3oo  fantassins  ;  Aït  Bou  Chaouène  :  70  fantassins  ;  Ait 
Tserrouchen  :  100  fantassins  ;  Ait  Aïssa  :  80  fantassins  ; 
Oulad  Sidi  Cheikh  Cheraga  :  5oo  cavaliers,  i.5oo  fantas- 
sins ;  Oulad  Sidi  Cheikh  Gheraba,  200  cavaliers,  800  fan- 
tassins ;  Guitanin  Tde  Figuig)  :  100  fantassins  ;  Beraber 
(du  Tafîlalet)  :  4oo  fantassins.  Totaux  :  2./470  cavaliers, 
7.410  fantassins. 

Tous  ces  contingents  n'étaient  pas  encore  rassemblés  ; 
l'Autorité  supérieure  estima  qu'il  y  avait  lieu  d'agir  le 
plus  vivement  possible  pour  ne  pas  leur  laisser  le  temps 
de  se  réunir. 

Le  général  de  Wimpfen,  commandant  la  Division 
d'Oran,  demanda  au  gouvernement  l'aulorisation  d'orga- 
niser une  expédition  sur  Ain  Chair. 

Ses  propositions  furent  acceptées  en  principe,  mais, 
pour  éviter  des  complications  diplomatiques  avec  l'Angle- 
terre et  avec  l'Espagne,  certaines  restrictions  furent 
imposées  à  son  projet. 

Une  colonne  composée  de  3  bataillons  d'infanterie,  de 
1 1  escadrons  de  cavalerie  et  des  divers  goums  des  Harrar, 
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de  Tlemceii,  de  Lalla  Maghrnia,  des  Ilamyari,  fut  concen- 
trée à  Ain  Ben  Khelil.  Le  général  de  Wimpfen  en  prit  le 
commandement  ayant  sous  ses  ordres  les  généraux 
Chanzy  et  de  Colomb.       « 

L  ne  petite  colonne,  sous  le  commandement  du  colonel 
de  La  Jaille,  fut  formée  à  El-Âricha.  Elle  eut  pour  rôle 
de  pousser  une  forte  reconnaissance  sur  la  droite,  chez  les 
Béni  Guil,  puis  d'assurer  les  communications  sur  les 
derrières  de  la  colonne  principale  qui  allait  marcher  sur 
la  plaine  du  Tamlelt  et  l'Oued  Guir. 

La  colonne  de  La  Jaille  se  rendit  d'abord  d'El-Âricha  à 
Ain  Ben  Khelil  pour  donner  le  change  aux  Béni  Guil.  En 
ce  point,  elle  préleva  sur  l'ensemble  des  goums  une  partie 
des  cavaliers  des  Hamyan,  ceux  des  Oulad  Nehar,  des 
Angad,  de  Tlemcen  et  de  Lalla  Maghrnia.  Puis,  revenant 
sur  ses  pas  jusqu'à  Oglat  Nadja,  elle  entra  par  l'Oued 
Berremade  chez  les  Béni  Guil,  gagna  le  Chott  Tigri,  puis 
l'Oued  Guefla.  En  ce  point,  ses  éclaireurs  rencontrèrent 
un  parti  de  cavaliers  Béni  Guil  qui  voulurent  s'opposer  à 
leur  marche.  Après  une  action  très  courte  et  très  vive,  nos 
goums  enlevèrent  une  cinquantaine  de  tentes,  quelques 
chameaux  et  environ  i..5oo  moutons. 

Pendant  que  cette  opération  s'accomplissait  sur  sa 
droite,  la  colonne  principale  partait  d'Ain  Ben  Khelil  et 
s'avançait  dans  la  direction  du  Sud-Ouest  par  Oglat  Et- 
Tine  et  Eorthassa.  Elle  arriva  ainsi  jusqu'à  l'Oued  Souf 
Kesser  où  elle  rencontra  la  colonne  de  La  Jaille  qui,  ayant 
débouché  par  le  Kheneg  Defla,  s'avançait  à  sa  rencontre. 

Les  troupes  du  général  de  Wimpfen  continuèrent  leur 
mouvement  en  avant  pendant  que  la  colonne  de  La  Jaille 
revenait  sur  Ain  Ben  Khelil  pour  y  prendre  des  vivres, 
puis  formait  l'arrière-garde  du  corps  expéditionnaire  et 
maintenait  ses  communications  en  protégeant  la  marche 
de  ses  convois. 

Le  général  de  Wimpfen  traversa  la  plaine  du  Tamlelt, 
s'arrêta  aux  puits  de  Mengoub,  puis  au  ksar  de  Bou  Kaïs, 
sans  rencontrer  aucun  adversaire.  Les  gens  du  ksar  de  Bou 
Kaïs  ayant  abandonné  leur  village,  le  général  y  laissa  les 
les  éclopés  de  sa  colonne,  au  nombre  de  deux  cents 
environ,  sous  les  ordres  d'un  capitaine  du  Génie.  Cette 
mesure  avait  l'avantage  d'occuper  un  point  intermédiaire 
entre  la  colonne  principale  et  la  colonne  de  La  .Taille  ot 
devait  empêcher  les  Beraber,  qui  se  réunissaient  en  assez 
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grand  nombre,  de  devenir  un  danger  sérieux  pour  notre 
ligne  de  communications. 

De  Bou  Kaïs,  le  général  de  Winipfen  se  dirigea  sur 
Kenadsa.  Les  marabouts  de  c^tte  zaouïa  assurèrent  qu'ils 
étaient  restés  étrangers  à  toutes  les  entreprises  faites  contre 
nous  et  protestèrent  de  leur  reconnaissance  envers  les 
autorités  françaises  qui  leur  permoltaienl  de  venir  récolter 
des  ziaras  auprès  des  khouans  des  tribus  algériennes. 

En  quittant  Kenadsa,  la  colonne  arriva  sur  l'Oued  Guir. 
Là,  enfin,  nos  troupes  finirent  par  rencontrer  l'ennemi. 
Le  i4  avril  1870,,  une  forte  reconnaissance  de  cavalerie 
arriva  aux  Bahariat  fpelite  mer).  Elle  aperçut,  de  l'autre 
côté  de  l'oued  Guir,  très  large  en  cet  endroit  et  coulant 
dans  un  lit  profond,  au  milieu  de  berges  accidentées,  un 
grand  nombre  de  tentes  de  Doui  Menia. 

Le  gros  de  la  colonne  arriva  le  lendemain  i5  sur  les 
bords  de  l'oued.  Les  dispositions  nécessaires  furent  prises 
pour  passer  la  rivière  et  aborder  l'ennemi. 

Les  Doui  Menia  avaient  levé  toutes  les  écluses  alin 
d'inonder  le  pays  couvert  de  canaux  d'irrigation.  Pendant 
que  notre  artillerie  ouvrait  le  feu  sur  le  camp  ennemi, 
nos  troupes  d'infanterie  abordèrent  résolument  la  position 
et  traversèrent  la  rivière  en  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la 
ceinture.  Les  cavaliers  placés  aux  ailes  franchirent  l'oued 
par  plusieurs  gués  et  cherchèrent  à  envelopper  nos 
adversaires. 

Après  quelques  heures  de  combat,  nos  troupes  enle- 
vèrent le  camp  et  les  Doui  Menia  vinrent  demander 
l'aman.  Ils  promirent  de  ne  plus  servir  la  cause  de  Si 
Kaddour  Ben  Hamza  qui,  après  les  avoir  réunis  contre 
nous,  était  resté  au  Tafilalet  sans  oser  venir  les  secourir 
alors  qu'il  connaissait  notre  approche. 

Quoique  ce  succès  eut  été  secondaire  et  qu'il  n'atteignit 
en  rien  Si  Kaddour  Ben  lïamza  et  les  Oulad  Sidi  Cheikh, 
le  général  de  Wimpfen  pensa  que  la  colonne  s'était  assez 
avancée  dans  cette  région  inconnue  jusqu'alors  et  sur 
laquelle  nous  ne  possédions  que  des  renseignements  assez 
vagues.  D'autre  part,  il  était  avisé  que,  pendant  que  nous 
nous  battions  aux  Bahariat,  les  Beraber  avaient,  pendant 
deux  jours,  essayé,  infructueusement  d'ailleurs,  d'enlever 
le  dépôt  des  éclopés  du  ksar  de  Bou  Kaïs. 

La  colonne  commença  son  mouvement  de  retraite.  En 
apprenant   notre  mouvement   rétrograde,  les   Beraber  se 
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reliièrenl  dans  le  ksai-  d'Ain  Chnïr.  \.e  général  de 
Wimpfen,  désirant  les  châtier,  arriva  le  23  avril  devant  le 
ksar  où  ils  s'étaient  enfermés  ;  il  fut  rejoint  le  lendemain 
par  la  colonne  de  La  Jaille.  Nos  troupes  cherchèrent,  à 
deux  reprises,  à  entrer  dans  le  ksar,  mais  la  résistance  des 
assiégés  fut  très  vive  et  nos  munitions  d'artillerie  ne 
purent  ouvrir  une  brèche  dans  ces  murs  en  toub  (argile 
séchée  au  soleil),  qu'elles  traversaient  «comme  du  beurre» 
sans  les  renverser. 

Les  Beraber  arrêtèrent  par  une  fusillade  très  violente 
les  Zouaves  et  les  Tirailleurs  qui  s'étaient  lancés  à  l'assaut. 
Nous  subîmes  des  pertes  cruelles,  parmi  lesquelles  il  y  a 
lieu  de  citer  celle  du  chef  de  bataillon  de  Tirailleurs  Surtel, 
commandant  supérieur  du  cercle  de  Sebdou,  qui  fut  tué 
contre  les  murs  mêmes  du  ksar.  L'assaut  ayant  échoué, 
nous  dûmes  faire  reculer  nos  troupes.  Le  lendemain,  au 
moment  où  le  général  de  Wimpfen  se  décidait  à  tenter  un 
nouvel  effort  contre  ce  ksar,  ses  habitants  envoyèrent  une 
députation  pour  demander  l'aman.  Ils  dirent  qu'ils  dési- 
raient vivre  en  paix  avec  nous  et  répétèrent,  comme  les 
Doui  Menia,  que  Si  Kaddour  Ben  Hamza  n'ayant  pas  osé 
sortir  du  Tafîlalet,  ils  ne  serviraient  plus  sa  cause. 

Le  général  de  Wimpfen,  qui  avait  reçu  des  instructions 
du  gouvernement  pour  ménager  autant  que  possible  les 
ksour  marocains,  accepta  les  offres  de  paix  des  gens  d'Ain 
Chair.  Ceux-ci  fournirent  des  otages,  donnèrent  des 
chevaux  de  gada  et  livrèrent  les  quantités  d'orge  qui  leur 
furent  demandées  pour  notre  cavalerie. 

Le  corps  expéditionnaire  reprit  alors  sa  marche  sur  Ain 
Ben  Khelil  oii  il  arriva  le  4  mai  ;  les  différentes  colonnes 
furent  de  retour  dans  leurs  garnisons  respectives,  vers  le 
i6  mai. 


L'expédition  qui  venait  d'avoir  lieu  avait  prouvé  que 
nous  pouvions  pénétrer  fort  loin  dans  les  steppes  du  Sud 
et  que  les  marabouts  des  Oulad  Sidi  Cheikh  ne  s'étaient 
pas  sentis  capables  de  faire  face  à  notre  attaque.  Mais  si 
leur  prestige  avait,  de  ce  fait,  subi  une  certaine  atteinte, 
il  y  avait  lieu  de  ne  pas  s'illusionner  et  de  penser  que  leur 
caractère  religieux  leur  procurerait  encore  dans  l'avenir 
de  nouveaux  partisans.  Il  était  donc  nécessaire  d'organiser 
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nos  tribus  algériennes  pour  pouvoir,  selon  les  circons- 
tances, surveiller  l'ennemi,  le  prévenir,  le  combattre  ou 
le  poursuivre  s'il  cherchait  à  nous  inquiéter. 

C'est  pour  obtenir  un  semblable  résultat  que  le  général 
Chanzy,  qui  avait  pris,  pour  fort  peu  de  temps  d'ailleurs, 
le  commandement  de  la  Subdivision  de  Tlemcen,  plaça 
à  la  tête  des  Hamyan  Si  Sliman  Ben  Kaddour,  avec  le  titre 
d'agha  du  Sud-Ouest  et  des  Hamyan  en  remplacement  de 
l'agha  Si  Mohammed  Ben  Abdallah  ;  ce  dernier  resta  agha 
du  Maghzen  et  du  Djebel  du  Sud  et  eut  sous  ses  ordres  les 
caïds  des  tribus  telliennes  et  demi-sahariennes  du  cercle 
de  Sebdou  :  Oulad  Ourriach,  Béni  Hediel,  Béni  Snouss, 
Oulad  Nehar  et  Angad. 

Il  était  d'autant  plus  nécessaire  d'avoir  une  solide  orga- 
nisation que  le  bruit  des  revers  de  nos  armes  dans  notre 
guerre  contre  la  Prusse  allait  se  répandre  jusqu'au  Sahaïa. 
Les  correspondances  entretenues  par  les  chefs  religieux 
et  les  indigènes  de  nos  tribus  firent  connaître  à  nos 
ennemis  du  Sud  et  de  l'Ouest  que  la  France  avait  dû 
rappeler  d'Algérie  presque  toutes  ses  troupes  et  qu'il  ne 
restait  plus,  dans  la  contrée,  qu'un  petit  nombre  de 
soldats. 

Pour  se  garantir  contre  toute  éventualité,  la  colonne 
mobile  de  Sebdou  fut  maintenue  en  formation  et  toujours 
prête  à  marcher  sur  El-Aricha  pour  fournir,  le  cas  échéant, 
un  appui  sérieux  aux  Hamyan. 

(A  suivre.) 
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par  Feu  le  Capitaine  Maurice  PETIT 


Notes  mises  en  ordre  par  M.  DOUMEHCUE 


Lors  de  son  départ  pour  le  front,  le  capitaine  Maurice 
Petit  m'avait  manifesté  l'intention  qu'il  avait  de  publier, 
après  la  guerre,  le  bilan  de  ses  recherches  préhistoriques 
au  Maroc  oriental. 

Hélas  !  le  destin  en  a  décidé  autrement.  Le  i3  août  1916, 
mon  ami  tombait  mortellement  blessé  à  Maurepas, 
emportant  avec  lui  le  rêve  qu'il  avait  fait  de  nous  faire 
connaître  ses  découvertes. 

Convaincu  que  j'étais  que  le  capitaine  n'avait  pas  rédigé 
le  manuscrit  qu'il  voulait  publier,  je  demandai  à  sa  veuve 
de  m'autoriser  à  examiner  les  échantillons  recueillis  et 
d'en  faire  l'objet  d'une  note  posthume.  Madame  Petit 
accepta  avec  empressement  ma  proposition. 

Le  libellé  de  certaines  étiquettes  me  laissa  bientôt  à 
penser  que  le  capitaine  avait  dû  laisser  des  notes.  Je  priai 
Madame  Petit  de  les  rechercher.  Elle  trouva  en  effet  dans 
les  papiers  de  son  mari  une  liste  des  stations  découvertes 
et  quelques  pages  d'un  manuscrit  inachevé. 

Je  n'ai  eu  qu'à  compléter  ce  travail  en  y  joignant  la 
description  des  pièces  intéressantes  provenant  de  stations 
non  encore  décrites  en  détail  par  le  capitaine  Petit.  J'ai 
été  ainsi  amené  à  ajouter  quelques  appréciations  person- 
nelles à  la  notice. 

En  publiant  ces  notes,  je  suis  heureux  de  m'acquitter 
d'un  pieux  devoir  et  de  rendre,  à  mon  ami  bien  regretté, 
cet  hommage  posthume.  Qu'il  me  soit  aussi  permis  de 
remercier  Madame  Petit  de  m'y  avoir  autorisé.  Je  lui  en 
exprime  ma  plus  respectueuse  reconnaissance. 

F.  DOUMERGUE. 
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Inventaire  des  Stations  Préhistoriques 
et  des  lieux  où  ces  trouvailles  ont  été  faites  (» 


Je  viens  de  quitter  le  i^""  Régiment  Etranger  pour  être 
remis  à  la  disposition  du  ministre  et  vais  être  affecté  à  un 
régiment  du  front  français. 

Avant  de  rejoindre  mon  dépôt  et  en  quittant  le  Maroc, 
où  je  viens  de  passer  trente  mois  consécutifs,  je  tiens  à 
éclairer  mes  collègues  en  préhistoire  sur  les  localités  où 
j'ai  ramassé  des  silex  taillés,  sur  les  points  qui  m'ont  le 
plus  intéressé,  soit  par  les  trouvailles  archéologiques  que 
j'y  ai  faites,  soit  par  celles  que  j'ai  dû  seulement  supposer 
ne  faisant  que  les  entrevoir,  le  temps  me  faisant  souvent 
défaut  pour  continuer  avec  fruit  les  recherches. 

Je  pense  leur  éviter  ainsi  des  courses  inutiles.  En 
revanche  qu'ils  m'accordent  toute  leur  bienveillance  en 
songeant  que,  légionnaire  avant  tout,  c'est  presque  les 
armes  à  la  main  que  j'ai  fait  les  récoltes. 

Les  stations  proprement  dites  sont  assez  rares  dans  les 
régions  que  j'ai  eu  le  loisir  de  parcourir  mais,  quand  la 
pacification  permettra  de  circuler  facilement  en  tous  sens, 
il  est  probable  qu'on  découvrira  de  nombreuses  stations 
aux  abords  immédiats  des  sources,  ainsi  que  le  long  des 
oueds  qui  ont  toute  l'année  de  l'eau  courante  et  potable, 
car  les  silex  sporadiques  sont  très  répandus. 

Le  Maroc  laisse  deviner,  dès  maintenant,  sa  richesse  en 
en  matériaux  préhistoriques.  Il  suffît  de  les  y  rechercher 
pour  découvrir  de  véritables  trésors. 

Pour  rénumération  des  diverses  localités  citées,  je 
prf)cèderai  par  dates  qui  correspondent  à  peu  prèsàl'itiné- 
raire  suivi  de  Taourirt  à  Taza  avec  quelques  écarts  de  la 
ligne  d'étapes  ou  quelques  retours  en  des  points  déjà 
connus. 

Taourirt  et  environs  (automne  igiS,  hiver  1914-1915). 
—  La  région  est  parsemée  de  silex  sporadiques  aussi  bien 


I  Les  iilinéas  composés  en  caractères  ordinaires  sont  la  reproduction 
textuelle  du  manuscrit  du  capitaine  Petit.  Mes  observations  sont  en  petits 
caractères.  (F.   D.) 
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sur  les  collines  rocheuses  qu'aux  environs  dé  l'oued  Za, 
parallèlement  à  son  cours,  mais  les  trouvailles  les  plus 
intéressantes  ont  été  faites  à  Ain  Talhouët. 

Aïn  Talhouët  (col  d'j  (août-septembre  igiS).  —  J'ai 
trouvé  des  silex  sans  retouches  :  pierres  de  fronde  de 
différentes  tailles,  coups  de  poing,  pointes  grossièrement 
taillées,  généralement  très  épaisses  et  recouvertes,  d'un 
côté,  d'une  partie  de  leur  cortex,  des  lames  petites  et  la 
plupart  fragmentées,  car  elles  sont  ramassées  le  plus 
souvent  sur  le  roc,  un  racloir  en  croissant  à  pointes 
arrondies  et  un  autre  dont  les  pointes  sont  intactes,  enfin 
d'autres  silex  que  je  ne  saurais  dénommer. 

H  y  avait  aussi  des  silex  retouchés  :  pointes,  flèche  à 
tranchant  transversal  ou  tranchet,  lames  épaisses  et  ayant 
une  extrémité  arrondie  ;   pointe  tortueuse,  racloirs,  etc. 

Les  échantillons  que  j'ai  pu  examiner  répondent  bien,  dans 
leur  ensemble,  aux  descriptions  précédentes.  Il  y  a  des  instru- 
ments de  deux  factures  bien  distinctes  : 

1°  Des  quartz  calcédonieux,  parfois  violacés,  sans  forme 
définie,  grossièrement  taillés,  de  dimensions  très  variables, 
Quelques  gros  grattoirs  peu  retouchés,  plats  sur  une  face,  sont 
cacholonnés.  Cachet  ancien  ; 

2°  Des  silex  rappelant  ceux  de  Goutitir,  petits  éclats  plus  ou 
moins  retouchés,  lames  minces  ou  triangulaires  à  dos  abattu 
et  retouché,  un  petit  silex  trapézoïde  (Néolithique  ancien  des 
foyers  et  des  ateliers  en  plein  air.)  (Fig.   i,  2,  3,  4.) 


<a 


Fig.   X    à    5  (Gr.    nat.) 
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Aïn  Yoiidi.  —  Près  de  la  piste  de  Debdou,  à  environ 
12  kil.  5oo  de  Taourirt,  au  confluent  de  l'oued  Youdi  et 
d'un  affluent  de  droite,  l'oued  Mouïl  et  Tiour.  —  Sur  une 
longueur  de  200  mètres  environ,  ateliers  et  foyers  renfer- 
mant de  nombreux  silex  de  même  facture  que  ceux  des 
environs  (lames,  perçoirs,  grattoirs,  pierres  de  fronde, 
etc.)  ainsi  que  des  fragments  d'œufs  d'autruche. 

Déchets  d'atelier,  des  éclats  épais  et  des  lames  grossièrt-s. 

Trois  gros  et  mauvais  nuclei  largement  éclatés  faits  de 
cailloux  roulés  de  silex  calcédonieux  :  l'un  paraît  avoir  été 
retouché  pour  en  faire  une  pierre  de  jet. 

Avec  ces  déchets  quelques  pièces  intéressantes.  D'abord  deux 
beaux  grattoirs  à  gros  bout  arrondi  et  retouché,  à  plan  de  frappe 
non  taillé,  l'un  court  (fîg.  6),  l'autre  plus  allongé,  terminé  en 
pointe  à  l'extrémité  opposée  au  grattoir  (fig.  7). 


Fig.   6  et   :  (Gr.  nat.) 

Ensuite  une  douzaine  de  petites  lames  à  dos  retouché  et  se 
rapportant  à  deux  formes  caractéristiques  et  déjà  connues   : 

1°  Celles  du  type  de  Goutitir  i,  à  dos  épais,  à  section  en 
forme  de  coin,  souvent  presque  équilatéral,  taillées  en  pointe 
(perçoir  en  tiers-point).  Les  lames  destinées  à  cet  outillage 
étaient  détachées  de  galets  plus  ou  moins  sphériques  et  non 
de  nuclei  pyramidaux  à  lames.  Leur  forme  était  alors  celle 
d'une  minuscule  tranche  d'orange  (fig.  5).  Le  dos,  plus  ou 
moins  courbe,  était  abattu,  tronqué,  puis,  seul,  retouché,  de 
manière  à  former  une  pointe  (javelot  ou  perçoir). 


I   Capitaine    Petit.    —   La  Station    de    Goutitir    (Bull.    Soc.    de    Géogr.    el 
d'Arch.    d'Oran,    191/4),  pi.    viii,  fig.    i4-i5. 
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Les  autres  sont  aussi  à  dos  retouché,  mais  faits  de  lames  plus 
minces  à  section  triangulaire  très  étroite.  Les  diversi  usages 
attribués  à  ces  silex,  en  forme  de  lame  de  canif,  sont  loin  de  me 
satisfaire.  La  lame  pouvait  être  fixée  à  l'extrémité  d'un  bâtonnet 
et  servir  au  découpage.  Les  deux  formes  sont  reliées  par  de 
nombreux  intermédiaires  tendant  à  devenir  microlithiques. 
Toutes  participent  du  même  caractère  de  facture  :  dos  d'abord 
abattu,  puis  retouché. 

Des  silex  de  même  f3cture  ont  été  aussi  recueillis  en  grand 
nombre  à  Goutitir  i  et  dans  la  grotte  de  Taza  ». 

Cet  outillage  paraît  donc  commun  à  la  grotte  de  Taza  et  au 
moins  à  certaines  stations  en  plein  air  du  Maroc  oriental, 
comme  il  l'est  pour  les  grottes  et  stations  en  plein  air  de  la 
région  oranaise. 

Dans  tout  le  pays,  d'Oudjda  à  Mçoun,  partout  où  le 
manque  de  terre  végétale  laisse  apercevoir  les  pierres, 
nombreux  tumuli  qui  se  présentent  habituellement  sous 
l'aspect  de  simples  tas  de  pierres  sans  aucune  ceinture 
limitative,  sauf  un,  près  et  au  Nord-Est  de  M'çoun. 
Taourirt  apporte  un  beau  tribut  à  cette  série  d'anciens 
tombeaux  qui  semblent,  pour  la  plus  grande  partie,  de 
même  époque  que  ceux  que  j'ai  classés  à  Ain  Sefra  dans 
la  catégorie  la  plus  ancienne  3. 

J'en  ai  fouillé  quelques-uns  sur  la  rive  droite  de  l'oued 
Za,  mais  n'y  ai  rien  trouvé. 

Goutitir.  —  Station  de  Goutitir  et  environs  (aut.  igiS). 
Les  ateliers  très  nombreux,  quelques-uns  avec  foyer, 
ont  fait  l'objet  d'une  note  publiée  dans  le  Bulletin  et  déjà 
citée  ^.  Ils  occupent  une  superficie  d'environ  8  à  9  kilo- 
mètres carrés.  Cette  station  du  néolithique  ancien  m'a 
fourni  de  belles  pièces,  retouchées  pour  la  plupart. 

Nombreux  tumuli  sur  les  collines  environnantes. 
Dolmen  ,  démoli  ?  au  Sud-Est  du  bordj  de  la  voie  ferrée 
sur  les  hauteurs  au  Nord-Nord-Est  de  Dhrissa,  rive  droite 
de  l'oued  Goutitir. 


1  Capitaine   Petit.   —  Loc  cit.,   Bg.  g,   lo,   19  à    Sa. 

2  Lieutenant    Campardou.    —    La   Grotte    de    Kifan    bel    Ghornari    (Taza), 
in  Bail.  Soc.   de  Géogr.   et  d'Arch.   d'Oran,   1917,  pi.   vi,  fig.  4,  5,  7  à   10. 

3  Capitaine  Petit.  —  Les   Tumuli  d'Aïn-Sefra,   in   Bull.   Soc.   de  Géogr.   et 
d'Arch.  d'Oran,  1900,  p.   285. 

4  Capitaine   Petit.  —  La  Station  de   Goulilir,   in    Bull.   Soc.  de   Géogr.  et 
d'Arch  d'Oran,   1914,   t.  xxxiv,   p.    22g. 
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Guercif  et  en/uiro/i^  (19  au  25  décembre  igiS).  —  La 
région  de  Guercif  est  assez  fertile,  particulièrement  entre 
Moulouya  et  Melloulou  dont  les  abords  peuvent  être 
copieusement  arrosés,  ces  deux  oueds,  surtout  le  second, 
ayant  toute  l'année  de  l'eau  douce  en  abondance.  Aussi 
cette  région  est-elle  parsemée  de  nombreux  silex  spora- 
diques.  De  nombreuses  stations  existent  certainement  sur 
les  deux  rives  de  ces  thalwegs.  J'y  ai  trouvé  plus  spécia- 
lement du  paléolithique  ancien,  en  grande  quantité  dans 
le  triangle  en  amont  du  confluent  des  deux  oueds.  J'ai 
récolté  trois  magnifiques  coups  de  poing  chelléens, 
semblables  au  marteau  à  trois  pointes  du  Diluvium 
d'Amblainville  '  et  une  pointe  de  javelot.  Ces  quatre 
pièces  ont  été  roulées  par  les  eaux  et  ont  même  patine. 

La  plupart  des  autres  silex  grossiers  sont  revêtus  de  leur 
cortex  sur  une  face. 

Dans  la  même  région,  à  i  kilomètre  en  amont  du 
confluent,  j'ai  trouvé  un  gros  bloc  de  conglomérat  mesu- 
rant :  longueur,  o"  78,  largeur,  o"  58,  épaisseur,  o™35, 
mais  fragmenté  en  deux  morceaux  distants  d'une  cinquan- 
taine de  mètres.  Le  plus  gros  fragment  est  creusé  en 
mortier,  près  de  son  bord  extérieur.  La  cupule  tronco- 
nique  mesure  o™  25  de  diamètre  moyen  au  sommet  et 
o"  o5  au  fond.  La  profondeur  est  d'environ  o™  10.  L'inté- 
rieur a  été  poli  par  le  frottement  d'un  pilon  que  j'ai  eu  la 
bonne  fortune  de  trouver  à  environ  une  centaine  de 
mètres  du  mortier.  L'extrémité,  arrondie  par  l'usage, 
s'adapte  exactement  au  fond  de  la  cupule. 

Ce  pilon,  de  forme  parallélipipédique,  a  été  fait  avec 
avec  un  galet  de  l'oued,  long  de  0.16,  large  de  o,o63  et 
épais  de  0,0/i.  Il  était  usé  sur  la  moitié  de  sa  longueur. 

L'être  qui  se  servait  de  ce  mortier  pouvait  s'asseoir 
commodément  sur  la  partie  de  la  pierre  se  trouvant  en 
dehors  de  l'excavation. 

J'ai  déposé  les  deux  parties  du  bloc  et  le  pilon  au  cercle 
des  Oflîciers  de  Guercif.  J'ignore  ce  qu'ils  sont  devenus. 

Dans  les  ruines  des  maisons  de  l'ancien  Guercif,  rive 
gauche  du  Melloulou,  presque  à  hauteur  du  pont  cons- 
truit par  le  Génie,  j'ai  récolté  :  un  magnifique  percuteur 
en  silex  qui  porte  des  traces  d'usage  à  ses  extrémités  ;  il 
mesure  0°  195   de   longueur,  o™  08   de   largeur  et  o"  06 


I  Mémoires  (Société  Préhistorique  française,  t.  i,  p.  i6o,  pi.  ix,  fig.  i  et  2). 
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d'épaisseur.  Aussi,  un  caillou  roulé  ayant  servi  de  perçu 
leur  compresseur. 

Le  «  paléolithique  ancien  »  signalé  ci-dessus  est  représenté 
par  des  échantillons  nombreux  de  dimensions  très  variables 
taillés  à  grands  éclats,  peu  retouchés.  Il  y  a  des  disques,  taillés 
sur  une  ou  deux  faces  et,  surtout,  de  gros  grattoirs  rectangu- 
laires à  face  supérieure  plus  ou  moins  pyramidale,  l'inférieure 
plane,  éclatés  sur  le  pourtour  ou  à  ime  seule  extrémité.  (Fig.  8 
et  8  bis.) 


Fig.   8   et    .s    bis.   Dessins    de   Petit   (Gr.   nal.) 


A  signaler  un  gros  instrument  en  quartzite,  subrectangu- 
laire de  o™  i3  X  o™  07,  taillé  seulement  sur  un  bord,  l'autre, 
parallèle,  étant  naturellement  tranchant. 

Il  y  a  en  outre  des  silex  taillés  en  grattoirs  circulaires  ou 
allongés,  bien  retouchés,  à  plan  de  frappe  uni.  L'un  d'eux 
rappelle  un  peu  la  feuille  de  laurier,  un  autre  est  subpédonculé. 

En  résumé,  ces  divers  types,  disques  et  pierres  de  jet  à  part, 
ont  un  caractère  commun  :  le  plan  de  frappe  non  travaillé  ; 
tous  présentent  un  cachet  d'ancienneté  incontestable. 

Les  plus  grosses  pièces  sont  en  quartz  calcédonieux  à  patine 
jaune  orange  ou  blanche,  ou  en  quartzite  dans  les  régions  011 
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celte  roche  est  fréquente  ;   les   autres,  les  plus   petits,  sont  en 
silex  diversement  colorés. 

Tout  cela  rappelle  l'industrie  acheuléo^moustérienne  i,  mais 
avec  cette  différence  que  la  taille  est  plus  frustre,  que  les 
retouches  sont  tout  à  fait  grossières  et  que  la  facture  n'a  aucun 
cachet  artistique. 

Un  des  coups  de  poing  signalés  rappelle  les  amandes  chel- 
léennes,  avec  ces  différences  importantes  que  l'instrument  n'est 
taillé  que  dans  la  moitié  en  pointe,  qu'il  est  peu  épais,  ce  qui 
fait  que  ses  bords  sont  assez  tranchants,  que  sa  moitié  infé- 
rieure et  surtout  le  talon  sont  à  peu  près  bruts.  Dimensions, 
o™  II  X  o™  073.  Le  caractère  du  talon  peu  travaillé  se  retrouve 
sur  deux  autres  coups  de  poing  trouvés  ailleurs  et  semble  bien 
marquer  un  type  de  facture. 

La  plus  belle  pièce  est  un  instrument  elliptique,  sorte  de 
coup  de  poing  ovalaire,  long  de  o""  i3,  large  de  o™  10.  Sa  faible 
épaisseur  diminue  du  milieu  (o™  o35)  vers  les  bords.  Ses  faces 
sont  taillées  à  grands  éclats  et  peu  retouchées.  A  été  trouvé  sur 
le  sol,  sur  la  rive  droite  du  Melloulou,  h  environ  2  kilomètres 
à  l'Ouest  de  Guercif.  (Fig.  9.) 

De  Guercif  il  y  a  encore  un  gros  coup  de  poing  ((  trouvé  aux 
deux  tiers  enterré  sur  la  rive  gauche  de  l'affluent  de  gauche  de 
la  "Moulouya,  à  environ  35o  mètres  en  amont  du  marabout  de 
Sidi  bou  Djafar,  situé  à  3  kilomètres  au  Sud-Ouest  de  Guercif  ». 
Cette  pièce  a  la  moitié  isupérieure  taillée  sur  les  deux  faces. 
Sa  forme  générale  se  rapproche  de  la  forme  cheuléenne  à  talon 
réservé.  Dimensions  :  o™  16   x    o"  12.  Epaisseur,  o"  06. 

Dans  la  même  région,  le  capitaine  Petit  a  recueilli  ^  silex 
trouvés  à  i™  iO  dans  le  conglomérat  de  la  berge  gauche  de 
l'affluent  de  gauche  de  la  Moulouya,  à  600  mètres  environ  du 
marabout  de  Sidi  bou  Djafar.  Un  seul  de  ces  échantillons 
pourrait  être  admis  comme  retouché  par  la  main  de  l'homme. 
C'est  une  sorte  de  grattoir  irrégulier  de  o"  o3   x   o"  026. 

Un  assez  gros  éclat,  à  conchoïde  de  percussion  très  net  a  été 
trouvé  dans  les  mêmes  conditions  à  o"  80  de  profondeur  tt 
3oo  mètres  en  aval. 

Ces  dernières  observations  sont  très  intéressantes,  mais  pour 
le  moment,  elles  ne  doivent  être  que  de  simples  indications 
pour  les  chercheurs,  car  les  silex  peuvent  avoir  été  apportés 
par  les  crues. 


I  Ou  acheuléeiine.  —  Il  est  indéniable  que  l'attribution  formelle  au 
chelléeii  ou  à  ïachealéen  de  certains  coups  de  poing  est  impossible,  au  moins 
en  Oranie  où  les  instruments  des  plateaux  sont,  au  point  de  vue  de  leur 
facture,    intcruM'iliiiircs    cnlri'    les    deux    tyjies    dassicpics. 
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Oued  en  Nouameur.  —  Sur  la  rive  gauche,  à  environ 
6  kilomètres  au  S.-S.-E.  de  Guercif,  j'ai  trouvé  un  superbe 
coup  de  poing  à  talon.  C'est  le  troisième  de  ce  type. 


Fig.    (j.    Dessin    de  Petit   (Gr.    riat.) 


Nekhila  (i"  janvier  19 lA).  —  Entre  la  source  et  le  poste, 
rive  gauche,  à  hauteur  de  l'endroit  oîi  les  militaires  lavent 
leur  linge  dans  les  r'dirs,  j'ai  ramassé  quelques  silex. 

Eclats  peu  retouchés,  un  grattoir  circulaire,  petits  silex 
des  plateaux. 
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Merada  (4  janvier  1914)- —  Je  n'ai  rencontré  qu'un  silex 
dans  la  plaine,  à  3  kilomètres  à  l'Est  du  village,  au  Nord 
de  la  piste  de  lOued  Telagh.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps 
d'explorer  les  rives  de  la  Moulouya. 

M'çoun  et  environs.  —  Une  casbah  est  construite  sur 
la  rive  gauche  de  l'oued  qui  roule  toute  l'année  une  eau 
saumâtre  et  souvent  limoneuse.  La  casbah  abrite  princi- 
palement les  gardiens  des  silos  des  Haouaras  dont  les 
troupeaux  pacagent  dans  la  région.  Aucune  végétation 
autre  que  des  plantes  rabougries  et  grises  de  poussière  qui 
vivotent  au  mois  d'avril  pour  se  dessécher  en  mai  ou  juin. 

Cette  région  déshéritée  de  Guercif  à  M'çoun  est  habitée 
par  des  nomades  qui  ont  toujours  été  armés  et  outillés. 
Des  silex  taillés  se  rencontrent  particulièrement  sur  la 
rive  gauche  à  l'Est  du  camp  de  la  Casbah.  Sur  la  rive 
droite  et  à  nioùis  de  quatre  mètres  de  la  ber^e,  près  des 
briqueteries,  entre  la  gare  et  la  casbah,  j'ai  recueilli  une 
pointe  à  bords  bien  retouchés,  o"  o5  x  o^oS,  à  face  infé- 
rieure plane. 

Très  nombreux  tumuli  dans  la  région  désertique  de  la 
rive  gauche  de"  l'oued  ;  ils  paraissent  fort  anciens.  L'un 
d'eux  a  une  ceinture  de  dalles  enfouies  obliquement  dans 
le  sol. 

Comme  silex,  un  gros  grattoir  de  o"  o4  de  diamètre  i. 

Casbah  de  M'çoun.  Plateau  entre  les  chemins  de  la  gare 
et  de  l'abreuvoir,  environs  du  poste  (février  19 16).  —  Silex 
grossiers,  une  lame,  un  quartzite. 

Ain  el  Arba  des  Oiiled  Zemmonr.  —  A  11  kilomètres  au 
Nord  de  M'çoun.  —  Sur  les  deux  rives  de  l'oued,  au  delà 
du  Tertara,  région  semée  de  pierres,   silex  sporadiques. 

Silex  sans  forme  définie,  peu  retoucliés,  mais  l'un  d'eux 
paraît  présenter  l'ébauche  d'un  pédoncule  de  pointe  de  flèche 
grossière  du  type  des  plateaux. 

Megraoua.  —  fi6  Décembre  191 5.)  —  (16  kilomètres  au 
Nord  de  M'çoun.) 

Deux  éclats  de  silex  noirâtre,  à  bords  assez  retouchés  en 
grattoir. 


I   Là    s'iirriMe   le   manusciil   du   caiiitainc   Petit. 
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Taza.  —  Pour  les  environs  de  Taza,  le  capitaine  Petit  n'a 
laissé  que  les  notes  suivantes  : 

Silex  trouvés  dans  la  tranchée  de  la  nouvelle  route,  au 
dessus  de  la  source,  à  environ  o"  80  de  profondeur,  igiS. 
Echantillons  sans  intérêt. 

Silex  et  divers  récoltés  dans  le  camp  de  l'artillerie  de  65 
au  camp  Gouraud,   igiô. 

Silex  ramassés  dans  le  terrain  vague  entre  Bab  Zitouna 
et  Bab  er  Rih,  igiS.  Pierre  de  fronde  (?) 

Une  hache  en  boudin,  en  schiste,  trouvée  par  M.  le  lieu- 
tenant Martel  à  l'intérieur  de  l'enceinte  intérieure  de  Taza. 
Hache  à  tranchant  à  double  biseau,  piquetée  sur  le  reste 
de   la   surface,   presque    cylindrique,    atténuée   au   talon. 

Dimensions     :    longueur    o"  12, 
largeur  o"  o38,    épaisseur  o"o3. 
Une  hache  en  diorite  récoltée 
par  M.  le  lieutenant  Campardou. 
A  200  mètres  à  l'Est  des  koub- 
bas    de    Sidi    Abdallah    et    Sidi 
Kaddour,  un  galet  de  grès  avec 
Fig.   10  rainures  ayant  pu  servir  de  polis- 

soir  à  poinçon  en  os  (Fig.  10). 

Djebla.  —  A  8  kilomètres  E.-N.-E.  de  Taza. 

Environs    :  Meules.    Village    :   Nombreux  silex. 

7  Novembre  1916  :  Quelque  silex  sporadiques  sur  l'arête 
de  la  colline,  rive  gauche  de  l'oued  Ouerghin. 

Grottes  nombreuses  tout  le  long  de  l'arête,  rive  gauche 
de  l'oued,  à  l'abri  des  vents  d'Ouest. 

Les  récoltes  de  Djebla  (septembre-novembre  191 5)  compren- 
nent des  silex  grossiers,  grattoirs  irréguliers  des  plateaux,  sans 
facture  spéciale  ;  une  pièce  taillée  en  forme  de  petite  amande 
de  0°  o35  X  o™  02a,  épaisse  de  o™oi2  ;  une  pièce  en  calcaire 
bleu,  longue  de  o™  078,  large  à  la  base  de  o"  oliS,  terminée  en 
pointe  au  sommet,  un  peu  retouchée  sur  les  bords  latéraux. 
Face  inférieure  plane. 

Oued  Ladjeraf.  —  Conllucnt  de  l'oued  Ouerghin,  sur  la 
rive  droite. 

Les  tumuli  ont  cessé. 

Percuteur  sphérique. 

Foyer  :  escargots  perforés,  os  aiguisés  (poinçons  ?),  os 
creux  à  extrémité  arrondie.  Au  fond  poterie  grossière,  à 
la  surface,  poterie  moderne. 
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Le  camp  de  l'oued  Bou  Ladjeraf  est  situé  sur  la  rive 
gauche  de  cet  oued,  à  environ  8  kilomètres  de  Taza,  a 
hauteur  du  confluent  avec  l'oued  Ouerghin.  A  5oo  mètres 
en  amont  du  confluent,  sur  la  rive  droite  et  en  bordure  de 
l'oued  Ouerghin,  sur  la  terrasse  élevée  d'environ  i:>.  mètres 
au  dessus  du  lit  de  l'oued,  se  trouve  un  foyer  à  ciel  ouvert 
qui  couvre  une  aire  d'environ  i5o  mètres  de  côté.  Une 
partie  de  cette  surface  était  labourée  quand  j'y  ai  fait  des 
recherches  le  29  mai  et  du  3  au  7  juin  191/1.  J'y  ai  trouvé 
de  nombreux  tessons  de  poteries  de  tout  âge,  des  frag- 
ments de  coquilles  provenant  probablement  de  l'oued, 
un  morceau  d'œuf  d'aulruche,  de  petits  éclats  de  silex, 
quelques-uns  finement  retouchés,  de  très  nombreux  frag- 
ments de  meules,  une  perle  de  collier  en  verre  vert,  des 
phalanges  humaines.  Enfin,  au  milieu  des  terres  mélan- 
gées de  cendres,  des  coquilles  d'hélix,  perforées  intention- 
nellement. J'ai  également  trouvé  un  galet  percuteur- 
compresseur  assez  long  et  très  légèrement  incurvé,  et  un 
autre  percuteur  sphérique. 

Je  piochai  dans  ce  qui  me  parut  être  le  centre  d'un  foyer 
et  je  trouvai  des  ossements  humains,  des  fragments  d'os 
d'animaux,  des  tessons  de  poterie  grossière,  des  escargots, 
dont  les  plus  nombreux  perforés,  les  autres  fragmentés,  un 
petit  morceau  de  métal.  Le  sol  étant  argileux,  la  terre  du 
foyer  était  devenue  très  dure  et  rougeâtre.  Les  escargots 
avaient  conservé  la  couleur  marron  de  leur  test.  Un  seul 
fragment  de  silex  non  travaillé  dans  cette  fouille  (Néoli- 
thique supérieur). 

Toute  cette  description  est  assez  confuse,  mais  elle  s'applique 
certainement  à  une  station  en  plein  air  de  l'âpre  des  précédentes, 
sur  laquelle  ont  campé  des  nomades  anciens  et  modernes. 

La  petite  collection   recueillie  comprend  : 

1°  Des  silex  ; 

2°  Un  fragment  d'œuf  d'autruche  ; 

3°  Des  coquilles  d'hélix  u  perforées  intentionnellement  »  ; 

4°  Deux  fragments  de  valves  de  moule  d'eau  douce  ; 

5°  Une  perle  en  verre  bleuâtre,  récente  ; 

6°  Une  phalange  de  gazelle  ; 

7°  De  la  poterie. 

f'iilex.  —  Les  éclats  de  silex  et  de  quartz  calcédonieux,  dont 
quelques-uns  grossièrement  retouchés,  sont  sans  facture 
spéciale.  L'un  d'eux  d'assez  forte  dimension  :  o"  075  x  o"*  o45, 
épaisseur  o"  010  à  0^020,  se  distinjjue  par  son  talon  épais. 
Dans  l'ensemble^  mélange  des  formes  des  plateaux. 
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Hélix  perforées.  —  Cette  curieuse  perforation  a  été  d'abord 
signalée  par  MM.  Debruge  et  G.  Mercier,  à  Mechta-Châteaudun, 
en  1912  >';  puis,  en  1914,  par  le  capitaine  Petit  à  Goutitir  2. 

Dans  les  exemplaires  figurés  par  M.  Debruge,  les  trous 
occupent  dos  positions  assez  différentes  et  la  plupart  ne  sont 
certainement  pas  le  fait  d'un  travail  intentionnel  ;  mais  ceux 
des  coquilles  représentées  dans  les  deux  séries  à  droite  de  la 
planche  offrent  une  certaine  régularité  dont  le  caractère  vient 
à  l'appui  de  l'opinion  émise  par  le  savant  archéologue  de 
Constantine. 

Les  exemplaires  récoltés  à  Bou  Ladjeraf  par  le  capitaine  Petit, 
une  vingtaine,  sont  des  plus  typiques.  Le  trou  est  toujours  sur 
le  milieu  de  la  courbure  de  la  grande  spire,  bien  à  l'opposé  du 
bord  antérieur  de  la  bouche  ;  son  diamètre  presque  invariable 
(6  à  7  millimètres)  et  sa  régularité  sont  remarquables.  Il  n'est 
bien  visible  que  si  on  regarde  la  coquille  par  derrière.  Son  bord 
ne  présente  pas  des  traces  d'ouverture  par  frottement.  Il  parut 
donc  avoir  été  percé  au  moyen  d'un  silex.  Madame  Petit  n'ayant 
pas  retrouvé  les  exemplaires  de  Goutitir  dont  «  le  trou  était 
ouvert  derrière  la  bouche  à  o™oi2  du  bord  de  la  coquille  »  2, 
caractère  qui  rappelle  celui  des  Hélix  de  Mechta,  je  n'ai  pu  les 
examiner. 

Il  est  évident  que  l'ouverture  des  coquilles  provenant  de  Bou 
Ladjeraf,  si  elle  est  réellement  intentionnelle,  —  et  je  ne  suis 
pas  éloigné  de  l'admettre  —  n'avait  pas  pour  but  de  permettre 
ou  même  de  faciliter  l'extraction  du  corps  du  mollusque  ;  mais 
bien  de  permettre  d'enfiler  les  coquilles  en  chapelet.  Pour  quel 
usage  ?....  Plusieurs  hypothèses  peuvent  être  émises.  J'en 
laisse  le  soin  à  ceux  dont  l'imagination  e«t  plus  fertile  que  la 
mienne.  N'ayant  pas  récolté  moi-même  les  hélix,  je  ne  puis 
formuler  une  opinion  ferme  ;  mais  si  le  capitaine  Petit  n'a  pas 
fait  un  choix  parmi  ses  récoltes  —  et  ce  n'est  guère  probable  — 
l'hypothèse  des  Hélix  perforées  intentionnellement  émise  par 
MM.  Debruge  et  G.  Mercier  et  appuyée  par  les  observations  de 
Petit  doit  être  prise  en  sérieuse  considération  ;  elle  ne  peut  être 
rejetée  à  priori. 

A  la  Batterie  Espagnole  (Oran)  oij  se  trouvent  des  millions 
de  coquilles  d'hélix,  je  n'ai  constaté  rien  de  semblable. 

Poterie.  —  La  poterie  est  représentée  par  des  fragments  dont 
quelques-uns  sont  très  intéressants.  En  général,  les  échantillons 
sont  faits  d'une  pâte  mal  cuite,  noire  du  côté  extérieur  dans 
la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  l'épaisseur,  peu  siliceuse,  épaisse 
de  10  à   i<S  millimètres,  rappelant  bien   celle  d'Aïn  Tleta.   Un 


I   Debbuge    et    G.    Mercier.    —    La    Siaîinn    préhisioriqu-e    de    Merhia-Chà- 
teaudun    (Becaeil  de   la  Snc.  Arch.    de   Cnnsinntine,    lois,   P-   28,  pi.    i). 
3  Lnc.    cil.,  p.   aSo. 


170  PRÉHISTORIQUE    AU    MAROC    ORIENTAL 

fragment    porte  une    anse  à    petits    tétons,   saillants   de   lo    à 
i5  millimètres,  séparés  d'autant. 

Un  morceau  bien  cuit,  à  pâte  grise,  à  fac^s  colorées  de 
noirâtre,  à  graviers  de  quartz,  présente  une  ornementation 
composée  de  traits  en  creux.  (Fig.  ii.) 

Mais  le  fragment  le  plus  intéressant 
est  un  morceau  de  poterie  rouge,  bien 
cuite,  dont  la  face  interne  montre 
l'empreinte  d'un  treillis  qui,  étant 
donné  la  finesse  du  réseau,  n'a  pu  tMre 
obtenu  que  par  l'emploi  d'une  étoffe. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  pu  confec- 
tionner un  tissu  aussi  serré  et  aussi 
fin  avec  des  tiges  fines  ou  des  fibres. 
Cette  poterie  aurait  donc  été  fabriqué-e 
en  utilisant  un  moule  recouvert  de 
toile  comme  le  font  certaines  peu- 
^'"'  "  plades  de   l'Afrique   centrale.   La  face 

striée  est  toute  bosselée,  celle  opposée 
est  lisse,  plane.  Le  fragment  ne  paraît  pas  provenir  de  la  partie 
bombée  du  vase. 

Ces  deux  derniers  fragments  paraissent  donc  ne  pas  avoir  un 
caractcre  nettement  préhistori({ue.  Toutefois,  je  puis  ajouter 
qu'un  foyer  en  plein  air  de  la  région  d'Oran  m'a  offert  un 
échantillon  de  poterie  avec  empreinte  d'un  treillis. 

Oued  Bon  Ladjeraf  (Ancien  Poste).  —  Détruit  actuel- 
lement. —  Deux  beaux  grattoirs  retouchés  trouvés  parmi 
les  galets  pris  dans  l'oued,  en  aval  de  son  confluent  avec 
rOuerghin,  pour  empierrer  les  rues.  (Devant  le  cercle  des 
Ofllciers,  tqiB). 

Oued  Bou  Ladjeraf  (Poste  actuel). 

Deux  pièces  dont  une  est  intéressante.  C'est  une  lame  épaisse 
(fig.  12)  en  calcaire  gris  violacé,  très  dur,  longue  de  o"'o82, 
large  de  o"  082  en  moyenne,  épaisse  de  o^oiô  au  talon.  Sa 
section  est  triangulaire.  Les  deux  bords  latéraux  sont  retouchés  ; 
la  face  inférieure  est  plane. 

Meknassa  Tahtania  (11  décembre  19 14).  —  A  environ 
5  à  600  mètres  au  S.-W.  du  village,  sur  les  pentes  N.-N.-W. 
de  la  croupe,  à  environ  cent  vingt  mètres  de  l'endroit  011 
a  été  tué  le  lieutenant  Desroches,  du  2^  Tirailleurs,  en 
juillet  1914,  dans  un  labouré  en  friches,  près  de  la 
bordure,  j'ai  récolté  un  percuteur  sphériquo  avec  commen- 
cement d'usure  ;  il  est  en  silex  brun,  veiné  de  blanc  et  en 
partie  décortiqué  par  éclatement  naturel.  Un  grattoir  à 
encoche,  nombreux  silex,  éclats. 
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Dans  les  environs,  vers  le  d»''  kilomèlre  en  amont,  rive 
droite,  silex,  nucleus,  pointe  de  llèche  grossière  à 
pédoncule. 

Vallée    de  l'Oued  el  Haddad,  en  amont  de  Meknassa 
Tahtania  (ii  kilomètres  N.-E.  de  Taza),  ■?.  juin  1915. 
Fragments  sans  intérêt. 

Entre  Taza  et  Bab  Merzouka.  —  igi/j. 

Une  ébauche  d'un  beau  grattoir,  épais,  peu  retouché,  du  type 
des  plateaux.  Un  petit  grattoir  paraissant  avoir  été  d'abord  une 
pointe  maintenant  émoussée.  Uji  racloir  assez  épais. 

Bal)  Merzouka.  —  Atelier  de  taille  et  polissage  de  haches 
découvert  par  M.  le  capitaine  de  Cardaillac,  du  laB^  Terri- 
torial, situé  auprès  du  poste,  à  ciel  ouvert  et  renfermant 
de  nombreux  instruments  destinés  à  être  employés  sans 
être  emmanchés  '. 

Percuteur  ayant  beaucoup  servi,  silex  taillés. 

Meknassa  Foukania.  —  A  Ain  bou  Kellal  (^  kil.  5oo  en 
amont  de  Meknassa  Foukania),  rive  droite  de  l'oued 
Larbaa,  récolté  un  coup  de  poing  pyramidal  (?). 

Oued  Larbaa,  4  kilomètres  au  Sud  d'Aïn  Dro. 

Une  grosse  pièce  en  calcaire  de  o™  ii5  sur  o™  090,  épaisse  de 
o™  025  à  o™  o3o  sur  toute  son  étendue,  taillée  à  grands  éclats 
sur  les  deux  faces,  quelque  peu  atténuée  en  large  pédoncule, 
peu  retouchée,  de  facture  primitive,  mais  n'en  étant,  sans 
doute,  qu'une  réminiscence. 

Béni  Fags:ouz.  —  Bivouac  d'Aïn  Dro.  Souf  Touil.  — 
Silex  et  co([uillages  fossiles  à  4  kilomètres  à  l'E.-N.-E. 
Nombreux  silex,  i4  décembre  igiS. 

Béni  Faj?gouz,  Souf  Touil,  i4  déceembre  1915.  — 
Fragments  de  silex  sans  valeur.  Un  morceau  de  pccten 
fossile. 


I  Atelier  signalé  dans  la  séance  du  5  juin  1916  de  la  Société  de  Géoqr. 
et  d'Arch.  d'Oran  :  in  Bull.  ioi<^.  p.  212,  et  qui,  jusqu'ici,  n'a  pas  fait 
l'objet  d'une  description  détaillée  de  l'auteur,  malgi^  la  grande  importance 
de  sa   découverte. 

L'atelier  se  trouve  très   probablement  près    d'une    masse   éruplivc    d'uiiliite. 
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Aïii  Tsaoïirou  (Branès)  Dar  Ta:a  ou  Taza)  2g  juil.  1915. 
—  Silex  grossiers  et  lames  peu  retouchées.  Quelques  silex 
de  facture  néolithique. 

Aïn  Tleta  des  Ouled  Djerou  (Branès)  Bab  Moroiij  : 

Koudiat  el  Anira  de  Saf  Cheria. —  i"  Atelier. —  Station 
d'environ  70  à  80  mètres  de  rayon,  à  l'Ouest  du  bivouac 
d'Ain  Tleta  (Branès),  sur  un  plateau  au  Nord  de  la  piste 
allant  du  bivouac  à  Bab  Morouj,  au  confluent  des  deux 
oueds. 

Nombreux  silex  (grattoirs,  lames,  burins,  perçoirs). 
Pointes  du  néolithique  ancien.  Outil  du  paléolithique. 
Fragments  de  poterie.  Un  petit  morceau  de  fer  oligiste. 
Récoltes  des  i2-i5  juin  19 15. 

Cette  station  est  la  plus  importante  et  aurait  sans  doute  fait 
l'objet  d'une  notice  développée.  D'après  les  indications  portées 
sur  les  nombreux  paquets  de  silex,  les  objets  proviennent  de 
deux  ateliers,  dont  l'un,  si  on  en  juge  d'après  le  nombre 
d'échantillons,  est  bien   plus  important  que  l'autre. 

/  1"  ATELIER 

Déchets  d'atelier,  nombreux  éclats,  menues  lames  de  silex 
assez  abondantes,  avec  quelques  belles  petites  pièces  bien 
travaillées. 

Il  s'y  mêle  quelques  rares  pièces  grossières  :  un  pédoncule  de 
pointe  de  flèche  en  silex  et  un  gros  quartzite  du  même  âge  de 
o™  0-5  sur  o"  o5o,  taillé  en  grattoir  grossier,  vme  ébauche  de 
petit  grattoir,  en  silex  subpédonculé,  taillé  sur  une  seule  face. 
Abstraction  faite  de  ces  deux  échantillons,  tout  le  reste  appar- 
tient au  mobilier  des  stations  en  plein  air.  Aïn  Tleta  est  du 
même  âge  que  Goutitir.  Toutefois  les  tiers-point  y  font  défaut. 

Parmi  les  pièces  de  facture  intéressante  il  faut  citer  :  une 
magnifique  pointe  de  lance,  subpédonculée,  à  section  réguliè- 
rement triangulaire,  longue  de  o™  072,  large  au  milieu  de 
o™  022.  L  un  des  angles  est  bien  retouché  sur  toute  sa  longueur 
et  les  retouches  supérieures  se  confondent  avec  celles  de 
l'extrémité.  (Fig.  t3.) 

Une  ébauche  de  grattoir  en  silex  subpédonculé,  à  gros  bout 
arrondi,  long  de  o™  020,  large  de  o™  022.  Des  lames  assez  fortes, 
à  section  triangulaire  ou  trapézoïde,  à  bords  plus  ou  moins 
retouchés,   quelques-unes  à  légères  encoches. 

Trois  nuclei. 

Les  petits  instruments  sont  représentés  par  une  douzaine  de 
petites  lames,  longues  de  20  à  25  millimètres,  à  dos  plus  ou 
moins  curviligne,  abattu  et  retouché,    tendant  parfois  vers  le 
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trapèze,  à  tranchant  transversal.  Un  trapèze  typiipie  s'y  trouve 
même.  C'est  toujours  une  partie  de  l'industrie  des  stations  de 
Goutitir,  Taza,  etc. 


Fi"-.    12   et   i3  (Gr.  riat.) 

Poterie.  —  Menus  fragments  de  poterie  assez  mal  cuite. 
Certains  morceaux  ont  la  section  entièrement  noire,  les  autres 
sont  assez  bien  cuits  et  montrent,  dans  la  pâte,  des  éléments 
siliceux,  anguleux. 

Il  serait  imprudent  de  faire  état  de  ces  matériaux,  car  ils  sont 
insuffisants.  Toutefois,  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  la 
présence  de  la  poterie  a  été  constatée  dans  le  foyer  de  l'oued 
Ouerghin. 

2«  ATELIER 

Koudiat  el  Hanirn  de  Saf  Cheria.  —  19  juin  igiB.  — 
Nombreux  silex  principalement  paléolithiques.  Lames, 
dont  une  à  pédoncule  se  rapprochant  de  la  pointe  de 
flèche. 


15 
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Dans  les  récoltes  provenant  de  cette  station  se  trouvent  des 
lames  et  éclats  grossiers  de  silex  ;  il  y  a  aussi  un  quartzite.  La 
facture  de  l'ensemble  rappelle  celle  des  matériaux  grossiers 
des  plateaux  avec  mélange  de  lames  de  silex  minces.  A  citer 
deux  ébauches  d'une  pointe  et  d'un  grattoir  à  pédoncule. 

Les  lames  sont  assez  minces,   longues  de  o™  o3  à  o"  o5. 

En  résumé,  les  stations  d'Aïn  Tleta  présentent  toute  la  série 
des  éclats  et  des  lames  que  l'on  rencontre  dans  les  ateliers,  ce 
qui  est  fréquent  aoix  abords  des  sources  et  des  cours  d'eau,  où 
plusieurs  générations  ont  pu  séjourner. 

Il  paraît  y  avoir  mélange  de  deux  industries  :  l'une,  celle  des 
plateaux,  à  instruments  grossiers  de  quartzite  et  de  silex,  avec 
quelques  pointes  de  flèche  ou  de  lame  et  des  grattoirs 
pédoncules  ;  l'autre,  caractérisée  par  l'abondance  des  lames 
servant  à  fabriquer  des  instruments  plus  perfectionnés  et, 
parmi  eux,  les  petits  silex  en  lame  de  canif  à  dos  retouché, 
droit  ou  courbe,  tendant  vers  le  trapèze.  C'est  l'industrie  qui 
caractérise  les  ateliers  de  Goutitir.  la  couche  supérieure  de  la 
grotte  de  Kifan  el  Ghomari,  de  Taza,  et  se  retrouve  dans  les 
stations  de  la  région  d'Oran  (foyers  et  grottes).  Elle  se  présente 
sous  des  formes  dont  l'évolution  artistique  est  plus  ou  moins 
avancée,  avec  des  perfections  locales. 

Les  recherches  ultérieures  devront  s'appliquer  à  préciser  les 
relations  d'âge  entre  les  deux  industries.  Le  problème  paraît 
facile  à  résoudre,  étant  donnée  la  fréquence  des  foyers  et  des 
ateliers  dans  la  région  parcourue  par  le  capitaine  Petit.  Mais 
il  faudra  procéder  à  des  fouilles  très  méthodiques. 

Sud  des  Ateliers.  —  Janvier  1916.  —  Silex  épais. 
Fragment  de  hache  à  tranchant  poli. 

Dans  le  paquet  se  trouvaient  encore  : 

Des  lames  et  des  éclats  de  silex,  un  grattoir  circulaire  taillé 
et  retouché  sur  une  seule  moitié,  quelques  grandes  lames  retou- 
chées et  à  encoches  et  un  fragment  de  pointe  à  dos  retouché. 

Le  fragment  de  hache  en  ophite  provient  très  probablement 
de  l'atelier  de  Bab  Mcrzouka. 

Marabout  de  Sidi  Aïssa.  —  29  mai  1915. —  A  5oo  mètres 
environ  au  N.-O.  du  marabout,  au  Nord  du  Djebel  Asdem, 
deux  éclats  de  silex  et  un  oursin  fossile. 


Sur  quelques  Plantes  rares,  Douvelles  ou  peu  connues 
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En  i8g6  j'ai  publié  •  une  liste  des  plantes  rares  que 
j'avais  recueillies  dans  le  Tell  et  le  Haut  Tell  Oranais- 
Depuis,  ayant  à  peu  près  abandonné  la  botanique,  je  me 
suis  borné  à  noter,  dans  mes  courses  géologiques,  au 
hasard  de  la  rencontre,  les  plantes  intéressantes  qui  se  sont 
trouvées  sous  mes  pas.  Le  nombre  en  est  aujourd'hui  assez 
élevé  pour  me  permettre  d'ajouter  un  supplément  à  ma 
première  note. 

La  localité  qui  m'a  fourni  les  plantes  les  plus  remar- 
quables est  celle  du  Cap  Figalo.  Au  Sud  du  sémaphore 
s'étend,  en  contre  bas  du  plateau,  une  longue  terrasse 
littorale,  que  je  désigne  sous  l'appellation  de  «  terrasse 
d'Ain  Merira  )>.  Cette  station  couverte  d'éboulis  et  de  sables 
rappelle  celle  de  la  Balterie  Espagnole  d'Oran. 

Une  autre  région  aussi  intéressante  que  celle  de  Figalo 
est  celle  qui  s'étend  du  cap  Lindlès  (Andalouses)  à  l'oued 
jNIadar. 

11  est  à  souhaiter  que  ces  régions  soient  explorées  aux 
diverses  saisons,  surtout  du  i5  avril  au  i5  juin,  par  un 
botaniste  zélé.  Il  sera  largeinent  récompensé  de  ses  peines. 
Malheureusement  ces  régions,  très  éloignées  d'un  centre 
habité,  sont  d'un  accès  difficile. 

11  est  cuiieux  de  constater  l'existence  sur  le  littoral  de 
plantes  dont  l'habitat  normal  est  plutôt  le  Haut  Tell 
ou  le  Sud  (Periploca)  comme  : 

Herniaria  fraticosa  L.  (ex  p.)  Periploca  lœvigata  Ait. 

Genista  quadriflom  My.  Sideritis  suballantica  Nob. 

Cytisus  Fontanesii  Spach.  zr  S.  hyssopifolia  L.  (ex  p.) 

AnthylUs  rylisoides  L.  Thesiiim    divaricatntn   .Tan. 


I   DouMEBGUE.   —  Notes   sur   quelques   plantes  /n/e'rcx.sod/*  .v    île   la  province 
d'Oran.  (A.  F.  \.   S.,  Congrès  rie  Carthage,  i8<)t>,   ii,  p.   58i). 
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.le  réinscris  dans  la  llore  de  l'Algérie  deux  espèces  dont 
la  présence  y  était  considérée  comme  douteuse    : 
Scabiosa  stellata  Desf.  non  L.         Anacyclus  rndiatus  Lois. 

A  la  llore  de  l'Oranie  j'ajoute   : 
Ononis  Salznmniania  B.  et  R.       Siderilis   sitbaildutica   Nob. 
—      hirid  De'sf.  Teucrium  apinosum  L. 

Voici  la  liste  des  espèces  que  j'ai  recueillies  çà  et  là 
dans  le  département  et  qui  présentent  un  certain  intérêt, 
soil  au  point  de  vue  de  leur  dispersion  géogfraphique,  soit 
à  celui  de  leur  rareté  ou  de  leurs  caractères  critiques. 

Ranunculus  arvensis  L.,  var.  intermedia  Nob.  —  Epines 
du  disque  courtes.  Sebdou,  bord  de  la  rivière. 

Delphinium  oranensis  Dbx.  —  Andalouses,  Cap  Figalo. 

Papaver  somniferum  L.  —  El  Ançor  (Cultures  C). 

Glaucium  luteum  Scop.  —  Arzew   (Fort  du  Sud). 

Ceratocapnos  umbrosa  DR.  —  El  Ançor  (Ravins  ombragés). 

Sarcocapnos  crassifolia  DC.  —  Tlemoen  (Cascades,  escar- 
pements de  l'Ouest),  Nador  de  Terni  (Est). 

Fumaria  africana  Lam.  —  Cascades  de  Tlemcen  avec  le 
précédent  ;  Misse  r^ihin  (Rou  Yacor)  ;  El  Ançor  (Grand  ravin, 
grotte,  djorf  Halia,  en  pleine  exposition  Sud). 

Enarthrocarpus  lyratus  DC.  —  (Var.  ?).  —  Sidi  Chami, 
chemin  de  l'Etoile  à  Hassi  el  Riod,  dans  un  champ,  à  200- 
3oo  mètres  de  l'Etoile,  côté  Ouest  et  près  du  chemin.  (Très 
avancée  le  10  juillet.) 

Senebiera  didyma  Pers.  —  Mers-el-Kébir  :  quais  (D""  Clary). 

Senebiera  violacea  My.  —  C.C.  dans  les  mares  du  plateau 
d'Ain  Ferz  et  de  M'Sila  (El  Ançor). 

Crambe  reniformis  Desf.  —  Tlemcen  :  Cascades.   C.C. 

Clypeola  cyclodontea  Del.  —  Redeau,  Sebdou,   daya  Ferth. 

Alyssum  luteolum  l'om.  —  Sebdou  (Oued  Sba). 

Iberis  Balansœ  Coss.  —  Tlemcen  :  dj.  Meffrouch. 

LepidiumGraDatense  Coss.  —  Tlemcen  :  Cascades  ;  Sebdou  : 
iMizab. 

Sisymbrium  Columnae  .lacq.,  var.  villosus.  —  Plaine  d'Aïn- 
el-liiik  ;iux  Andalouses. 

Sisymbrium  Columnae  \ar.  (jldhrescens  Clary.  —  Mers- 
el-Krl.ir  (1)^  Clary). 

Sisymbrium  crasslfolium  Coss.  —  Tlemcen   :  Cascades. 

Brassica  maurorum  DR.  —  Se  multiplie  de  plus  en  plus 
à  Aïn-Témouchent,  Rio  Salado,  Trois  Marabouts.  J'en  ai  trouvé 
un  pied  dans  les  cultures  de  la  ferme  des  Andalouses. 

Brassica  scopulorum  Coss.  —  Cette  espèce  connue  surtout 
de  Falciiii  a  été  trouvée  entre  Mers-el-Kébir  et  Saint-Roch 
(D"^  C,lan).  Presqu'île  du  cap  Lindlès. 
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Au  djebel  Mezzaïta  (Polygone  d'artillerie  de  Lourmel),  j'ai 
rencontré  une  variété  à  pétales  d'un  bedu  jaune,  (frands, 
arrondis  au  sommet.  Par  son  port  à  rameaux  courts,  la  plante 
rappelait  assez  celle  du  littoral. 

Dans  le  chabet  Lindlès  j'ai  trouvé,  dans  la  broussaille,  une 
autre  forme,  très  élevée,  aux  rameaux  droits,  élancés  non  intri- 
gués, à  belles  fleurs  jaunes.  Cette  forme  doit  représenter  le 
type  dont  le  B.  scopuliorum  Coss.  des  rochers  maritimes  n'est 
qu'une  déformation  due  à  l'influence  des  embruns  et  de  la  stéri- 
lité de  la  station  rocheuse. 

Erysimum  grandiflorum  Desf.  (var.)  —  Falcon,  Andalouses. 

Arabis  parvula  L.  —  Tlemcen  :  Cascades.  Er  Rahel 
(Broussailles  des  sables). 

Reseda  alba  L.  var.  nKirilinia  Bail.  —  Falaises  à  l'Est  des 
Andalouses. 

Reseda  Reuteriana  Mail.  —  Région  des  Andalouses.  Çà  et 
là).  Suit  la  côte  sur  le  versant  des  Habibas. 

Cistus  ladaniferus  L.  —  Montagne  des  Lions  (dj.  Khar), 
M'Sila,  ce.  Fleurs  tachées  ou  non  de  pourpre. 

Cistus  ladanifero  X  monspelieDsis  Loret.  —  Arzew 
(dj.  Hasiea).    Bon  Sfer. 

Cistus  monspeliensis  X  salviaefolius  Loret  (Flore  de  Mont- 
pellier, i^-(\,  t.  1,  p.   fiy).  —  Djelipj  Khar.  Rare. 

Helianthemum  discolor  Pomel,  H.  gulUitum  Miller  (ex  p.) 
—  SaliJcs  (les  plateaux  des  Andalouses,  de  "M'Sila. 

Helianthemum  caput  felis  Boiss.  —  Andalouses  (plateau 
d'Azoa)  ;  C.  du  Cap  Blanc  à  l'oued  Madar. 

Helianthemum  squamatum  Pers.  —  Ben  Ferreah  :  dépres- 
sions salées. 

Helianthemum  pauciflorum  \ob.,  H.  Yirgatum  x  glaucunx 
Batl.  —  J'ai  recueilli  jadis  près  du  village  indigène  de 
Krichtel  un  helianthemum  q\n  me  parut  nouveau.  L'ayant 
récolté  en  fin  de  saison  et  en  asisez  mauvais  état,  je  ne  voulus 
pas  le  décrire  avant  d'avoir  pu  examiner  des  échantillons 
normaux. 

En  attendant  je  soumis  la  plante  à  M.  Battandier  qui,  dans 
le  deuxième  Appendice  de  la  Flore  de  l'Algérie,  la  rapprocha, 
avec  juste  raison,  de  VU.  polifolium,  DC,  mais  en  ajoutant 
qu'elle  pourrait  bien  être  nouvelle.  De  mon  côté  je  n'eus  plus 
l'occasion  de  m'occuper  de  cette  plante. 

Dans  le  Supplément  de  1910,  p.  19,  M.  Battandier,  revenant 
sur  sa  première  détermination,  a  désigné  la  plante  de  Krichtel 
sous  le  nom  d'H.  virgato  x  glaucum,  d'après  un  hybride  qu'il 
a  vu  dans  l'herbier  Cosson  et  dont  il  n'indique  pas  la  localité 
d'origine. 

Il  m'est  absolument  impossible  d'acceptier  cette  dénomi- 
nation. La  plante  de  Krichtel  n'est  pas  un  hybride  et  le  serait- 
elle  (pi'elle  ne  pourrait  pas  être  l'hybride  cité.  L'un  des  parents 
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supposés,  r  H.  glauciim.  Pers.,  est  une  plante  du  Haut  Tell 
(Tlemcen),  à  fleurs  jaunes,  qui  n'existe  pas  dans  la  région 
d'Oran  ;  l'autre,  VH.  virgntiim  Desf.,  commun  à  Oran,  a  les 
fleurs  roses.  La  plante  de  Krichtel  étant  à  belles  fleurs  blanches 
n'a,  sous  le  rapport  de  ces  organes,  aucun  rapport  avec  les  deux 
parents  supposés.  Seules,  ses  feuilles  ont  quelque  ressemblance 
avec  celles  de  VH.  glaucum.  Si  la  plante  était  un  hybride,  les 
deux  parents  pourraient  être  les  H.  virgatum  Desf.  et  H.  perga- 
inaceuni  Pom.  ;  mais  outre  que  la  plante  est  alK>ndante,  ce 
qui  n'est  pas  le  cas  des  hybrides,  ses  feuilles  ne  rappellent 
nullement  celles  des  deux  précédentes  espèces. 

Puisque  la  spécification  de  cette  plante  reste  controversée,  je 
me  décide  à  la  décrire  en  me  servant  des  échantillons  que  mon 
confrère  M.  Faure  a  recueillis  en  191 7  et  qu'il  a  bien  voulu 
mettre  à  ma  disposition.  Ces  exemplaires  présentent  le  carac- 
tère que  j'avais  cru  d'abord  anormal  :  grappes  à  fleurs  peu 
nombreuses,  caractère  qui  m'avait  fait  étiqueter  mes  échan- 
tillons d'herbier  H.  pnuciflonwi,  dénomination  que  je  consacre 
par  la  description  ci-après  : 

Fleurs  en  grappe  lâche,  pauciflore,  le  plus  souvent  2-3  fleurs, 
grandes,  à  pédoncule  moitié  plus  long  que  le  calice,  ou  plus 
court,  à  tomentum  blanc,  très  court.  Bouton  à  nervures  tordues, 
pointu.  Sépales  grands,  ovales  (10  millim.  sur  5),  atténués  en 
pointe  obtuse,  présentant  4  (ou  3)  grosses  nervures  rougeâtres 
et,  sur  un  côté,  une  large  bordure  membraneuse.  Calice  couvert 
sur  les  nervures  et  entre  les  nervnires  d'une  pubescence  courte, 
de  densité  assez  variable.  Certains  calices,  à  peu  près  glabres, 
ne  conservent  (jue  quelques  poils  très  courts  sur  les  nervures. 

Pièces  do  répiralice  très  étroites,  égalant,  en  longueur,  le 
tiers  ou  le  quart  de  celle  des  sépales  internes  et,  comme  eux, 
plus  ou-moins  hirsutes.  Pétales  blancs,  dépassant  largement  le 
calice,  à  onglet  dourt,  un  peu  foncé  (sur  le  sec).  Etaniines 
nombreuses,  jaunes.  Style  très  long,  égalant  quatre  fois  l'ovaire, 
atteignant  et  dépassant  même  les  anthères,  ce  qui  fait  qu'il  est 
aussi  long  que  la  capsule  développée.  Cette  dernière,  un  peu 
plus  courte  que  le  calice,  finement  hérissée,  surtout  vers  le 
sommet.  Graines   ?  (17   dans  une  capsule  non  mûre). 

Feuilles  opposées,  les  inférieures  suborbiculaires,  les  autres 
elliptiques,  oblongues  ou  ovales,  généralement  courtes,  leur 
longueur  n'égalant  pas  le  double  de  leur  largeur  (8  millim. 
sur  5),  parfois  assez  allongées  (12  sur  5),  planes,  à  peine  roulées 
sur .  les  bords,  vertes,  un  peu  plus  pâles  en  dessous,  toutes 
couvertes,  sur  les  deux  faces,  de  poils  très  courts,  comme  tuber- 
culeux à  la  base,  ramifiés,  visibles  à  la  loupe  ;  pétiole  court 
(i,  5  millim.),  flanqué  de  deux  bractées  un  peu  plus  longues, 
très  étroites  et  hérissées  de  poils  souples. 

Souche   ligneuse,    à    rameaux   annuels    souvent    opposés,    à 
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tomenteum  court,  blanc  ;  le  tout  formant  un  petit  buisson  plus 
ou  moins  intriqué,   dressé,  étalé. 

Habitat  :  Krichtel,  au  Nord  du  village,  après  le  cimetière, 
sur  la  terrasse  maritime  ;  massif  de  l'Aiguille.   Avril-mai. 

L'H.pauciflorum  Nob.  est  à  rapprocher  de  \'H . polifoUumDC, 
qu'il  représente  en  Oranie.  Si  ma  séparation  n'était  paiS  acceptée, 
c'est  bien  à  l'espèce  de  De  CandoUe  qu'il  faudrait  rapporter  la 
plante  de  Krichtel.  Toutefois  la  description  de  Grenier  et  Godron 
(Flore  de  France)  qui  donne  à  la  plante  de  France  des  a  calices 
tomenteux  »  lui  convient  mieux. 

Comme  l'H.  pilosum  DC,  VH.  polifoUiim  DC  est  très  variable 
et  les  variétés  décrites  par  divers  auteurs  montrent  que  les  deux 
espèces  se  relient  par  des  formes  intermédiaires.  Mais  deux 
caractères  importants  séparent  nettement  les  variations 
extrêmes  :  les  dimensions  de  la  capsule  et  la  forme  des  feuilles. 
L'H.  polifolium  a  la  capsule  presque  aussi  longue  que  les  sépales 
et  les  feuilles,  elliptiques  ou  ovales,  relativement  courtes  par 
rapport  à  leur  largeur  :  tandis  que  VH.  pilosum  et  VH.  perga- 
maceiim  Pomel  ont  la  capsule  moitié  plus  petite  et  les  feuilles 
toujours  étroitement  linéaires,  nettement  bien  plus  longues 
que  larges. 

D'après  DC.  (Flore  française,  iv,  p.  828)  VH.  polifolium  a 
ses  feuilles  cotonneuses  en  dessous,  glabres  en  dessus  et  les 
stipules  acérées,  le  calice  glabre  et  lisse,  caractères  qui  ne 
conviennent  pas  à  la  plante  de  Krichtel,  laquelle  doit  donc  être 
séparée  du  type  de  De  Candolle.  Elle  a  plus  de  rapports  avec 
celle  de  G.  et  G.  et  autres  Aoristes  français  qui  attribuent  à  la 
plante  de  France  un  calice  tomenteux,  mais,  aussi,  des  feuilles 
cotonneuses  en  dessous,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  de  notre  plante. 

PolygalaroseaDesf.  —  Oued  Imbert  (dj.Hanech,  dj.Kerma). 

Polygala  rupestris  Pourr.,  P.  saxatilis  Desf.  ■ —  Var.  obtusi- 
folia.  —  El  Ançor  :  escarpements  rocheux. 

Polygala  rnpestris  Pourr.,  P.  saxatilis  Desf.  —  Var.  lati- 
carpa  Nob.  —  Andalouses  :  plateau  d'Azoa. 

Polygala  Munbyana  Boiss.  —  El  Ancor  (Grand  Ravin,  forêt 
de  M'Sila).  Assez  rare. 

Frankenia  hirsuta  L.  var.  velutina  Bail.  F.  velutina  DC  ? 
Cette  plante,  que  j'avais  recueillie  jadis  au  cap  Falcon,  a  été 
retrouvée  par  M.  Faure.  M.  l'abbé  Chevalier,  à  qui  mon  confrère 
l'a  soumise,  l'a  rapportée  au  F.  velutina,  Bail,  du  Maroc. 

Le  F.  hirsuta  L.  étant  une  plante  très  polymorphe,  il  est  bien 
difficile  de  limiter  les  variétés  F.  laevis,  F.  intermedia  et  F.  velu- 
tina ;  mais  la  plante  de  Falcon  mérite  une  mention  spéciale, 
car  elle  est  remarquable,  non  pas  par  sa  courte  pubesoence, 
caractère  impossible  à  pjéciser,  mais  par  son  port.  Très  luxu- 
riante, d'un  vert  foncé,  elle  s'étale  sur  le  sol  en  un  cercle  qui 
peut  atteindre  o™  5o  de  rayon.  Il  y  aurait  lieu  de  l'étudier  dans 
ses  détails. 
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Habitat.  —  Cap  Falcon  :  grotte  à  l'Est  du  phare.  M.  Faure 
l'a  trouvée  «ur  les  rochers  à  l'Ouest  où  elle  paraît  plus 
pubescente.  Je  l'ai  retrouvée,  très  pubescente,  vers  Si  Moham- 
med  (Andalouse?) . 

Frankenia  corymbosaDesf.  —  Saint-Louis,  cap  Falcon. 

Géranium  atlanticum  B.  et  R.  —  Bou  Sfer,  El  Ançor, 
M  Si  la.  C. 

Géranium  atlanticum  var.  albiflorum.  —  M'Sila.  Rare. 

Erodium  guttatum  Desf.  —  Hammam  Bou  Hadjar. 

Erodium  hymenodes  L'Hér.  —  Tlemcen  :  Cascades,  Nador 
de  Terni. 

Erodium  tordyloides  Desf.  —  Tlemcen  :  Cascades  (Ouest). 

Silène  Behen  L.  Se  répand  de  plus  en  plus  autour  d'Oran. 
d'Oran.  A.  C.  à  El  Ançor.  Ain  Témouchent  (vu  un  pied). 

Silène  cinerea  Desf.  —  El  Ançor  :  haute  vallée  de  l'oued 
Haminadi. 

Silène  Pomeli  Batt.  —  El  Ançor  :  ravins. 

Silène  oropediorum  Coss.  —  De  Bedeau  au  Cheggaz. 

Silène  mauritanica  Pomel.  —  Çà  et  là,  au  pied  des  rochers 
maritimes,   depuis  les   Andalouses  jusqu'à  l'oued  Madar. 

Silène  argillosaTMy. —  El  Ançor  :  bassin  de  l'oued  Hammadi, 
terres  argileuses.  C. 

Silène  divaricata  Clem.  —  Cette  espèce  qui  paraissait  assez 
rare  se  trouve  partout  sur  les  schistes  siliceux  de  Bou  Sfer  à 
M'Sila. 

Silène  velutinoides  Pomel.  —  Tlemcen  (Cascades). 

Silène  rosulata  Soy-Will.  var.  pubescens.  —  Pétioles  des 
feuilles  et  rameaux  des  rosettes  pubesccents  aranéeux.  Anda- 
louses :  falaises  et  broussailles  sablonneuses  du  littoral.  Se 
retrouve  à  Falcon,  Saint-Leu. 

Une  autre  forme,  à  capsules  moins  renflées,  gagne  les  collines 
(M'Sila)  et  s'élève  jusqu'au  sommet  de  la  montagne  des  Lions. 

Dianthus  amœnus  Pomel.  — Tlemcen  :  dj.  Meffrouch. 

Dianthus  Kremeri  B.  et  R.  —  Falaises  gréseuses  de  Canastel 
aux  Andalouses.  R.  Je  l'ai  retrouvé  sur  les  coteaux  gréso- 
sablonneux  des  environs  d'Ain  Mouzoudj,  à  3  kilom.  de  la  mer. 

Dianthus  siculus  Presl.  —  El  Ançor  :  djorf  Haha  (Sud). 

Mœrhingia  trinervia  Clairv.  —  Andalouses  :  Chabet  Lindlès. 

Spergulaflacida  Rnxb.  —  El  Ançor  :  plaine  à  l'Est. 

Herniaria  fruticosa  L.  ex  p.)  H.  maunlunica  Murb.  = 
H.  Fontanesii  Batt.  non  Gay.  —  Cap  Figalo  (Plat/cau  et  terrasse 
(l'A.  Merira). 

Corrigiola  littoralis  L.  —  Marais  d'Aïn-el-Turk  ;  forêt  de 
M'Sila. 

Linum  squarrosum  My.  /.  albiflorum.  —  Figalo  (Plateau 
au-dessus  d'A.  Merira). 
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Zygophyllum  album  L.  —  Le  Kreider.  Avec  Z.  cornutum 
Coss. 

Haplophyllum  Buxbaumi  Poir.  —  Er  Rahel  (voie  ferrée 
et  champs  à  l'KsI  de  la  gare  ;  Sidi  Chami  (plaine  d'El  Biod). 
Juin-Juillet. 

Hypericum  perforatum  L. —  iM'Sila  :  mare  de  Gueddara  i.  R. 

Hypericum  ciliatum  Lam.  —  Forêt  de  M'Sila.  G. 

Spartium  junceum  L.  —  Tamzourah  :  vers  le  djebel  Saisse. 
A. G.  Avril. 

Genista  spartioides  Spach. —  Abondant  sur  tous  les  plateaux 
gréseux  du  littoral  depuis  les  Andalouses  jusqu'à  Figalo  et 
Er  Rahel,  M'Sila.  G.  G. 

Genista  cephalantha  Spach.  —  Andalouses,  Figalo. 

Genista  quadriflora  My.  —  Gap  Falcon  (entre  les  dunes, 
juin  ii)o4)  ;  cap  Figalo  ;  Oued  Imbert  (entre  Ain  Kef  et  le 
dj.  Bourgia)  ;  G. G.  dans  les  forêts  de  Tirman  ;  Çà  et  là  dans 
celles  de  Ghanzy.  Andalouses  (M.  d'Allaizette),   mai  191 8). 

Genista  candidansL.  —  Forêt  de  M'Sila. 

Cytisus  linifolius  Lam.  —  Montagne  des  Lions,  forêts  de 
Bou  Sfer,  de  M'Sila,  d'Ahoun.  Le  feuillage  devient  argenté 
après  la  floraison. 

Dans  1(  s  localités  ci-dessus  citées,  ce  superbe  arbuste  ne  croît 
que  sur  les  schistes. 

Cytisus  triflorus  L'Hérit.  —   Forêts   de   Bou  Sfer  à  M'Sila. 

Cytisus  bœticus  Webb.  —  jVI'Sila.  G. 

Cytisus  Fontanesii  Spach  subsp.  latycarpa  Nob.  —  Fleurs, 
folioles  et  fruits  plus  grands  que  dans  le  type  décrit  et  figuré 
par  Desfontaines. 

Fleurs  grandes,  à  étendard  elliptique  un  peu  plus  long  que 
large,  20  snr  16  niillim.,  dépassant  les  ailes  de  2  millimètres. 

Fruits  de  forme  ovalo-elliptique,  égalant  en  dimensions  une 
fois  et  demie  celles  du  type.   i5    x    9  à  20    x    12  millimètres. 

/.  glnhra.  —  Arbuste  d'un  beau  vert,  à  rameaux  et  folioles 
glabres  ou  un  peu  hispidules  au  sommet.  Er-Rahel  :  vallée 
d'Ouzzert,  dunes  au  débouché  ;  (i*""  juin  191 1)  ;  Andalouses 
(ravins  et  plateau  d'Azoa),  çà  et  là  le  long  de  la  côte  Ouest. 
AC.  du  cap  Blanc  à  Madar.  Terrains  gréso-sableux.  Avril-mai. 

Var.  villnsa  Aob.  —  Arbustle  d'un  beau  vert  jaunâtre  ; 
rameaux  velus  à  pubescence  courte  et  serrée,  persistant  même 
sur  ceux  de  l'année  précédente.  Folioles  bordées  de  longs  poils 
mous  et  plus  ou  moins  couvertes  d'une  pubescence  courte  sur 
la  face  inférieure. 

Plante  remarquable  par  sa  villosité  qui  lui  donne  presque 
l'aspect   d'un  buisson  soyeux. 


I   Celle  mare  se  trouve  au  N.-E.  de  la  fontaine  de  Gueddara,  sur  le  chemin 
forestier  central,  près  de  la   cote   4 10. 
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Cap  Fi^nilo  :  (iiiiics  de  la  Icrrapse  d'Aïn  Merira.  6  Avril  191 2. 

"Malgré  les  caractères  qui  distinguent  la  plante  du  littoral  de 

celle  de  Tlemcen,  je  ne  crois  pas  devoir  l'en  séparer  comme 

espèce.  Je  n'y  vois  que  d'importantes  variations  dues  sans  doute 

à  l'influence  du  climat  marin. 

La  principale  variation  à  retenir  est  celle  présentée  par  le 
fruit.  Dans  des  échantillons  de  Tlemcen,  —  localité  classique 
de  Desfontaines,  —  recueillis  par  M.  Faure,  la  gousse,  régu- 
lière, ressemble  à  celle  d'une  vesce,  avec  le  bord  dorsal  droit. 
Elle  est  parfois  ovalaire.  Dimensions,  i5  sur  6  millimètres. 

Dans  la  plante  du  littoral,  les  fruits  sont  nettement  ovalo- 
elliptiques,  irréguliers,  parfois  terminés  en  une  sort-e  de  bec 
de  perroquet  ;  ils  sont  surtout  plus  grands  et  plus  larges  : 
i5  sur  9  à  20  sur  12. 

Le  caractère  présenté  par  la  villosité  est  très  variable. 
M.  Battandier  (FI.  Alg.)  a  pu  écrire  <(  arbuste  glabre  ».  En 
réalité,  il  ne  l'est  jamais  entièrement.  Desfontaines  lui  a 
appliqué  le  qualificatif  ((  subvillosis  »,  caractère  que  présentent 
en  effet  les  échantillons  de  Tlemcen  récoltés  par  M.  Faure.  Les 
folioles  portent  de  nombreuses  soies,  visibles  à  la  loupe,  raides, 
courtes,  argentées,  plus  ou  moins  appliquées  sur  la  face 
inférieure. 

Toutes  ces  variations  dans  la  villosité  sont  sans  importance  ; 
toutefois  la  plante  de  Figalo,  dont  la  villosité  est  visible  à 
distance,  mérite  d'être  distinguée. 

Il  est  curieux  de  constater  qu'en  dehors  de  la  localité  de 
Figalo,  je  n'ai  pas  rencontré  la  variété  vehie  sur  toute  la  côte, 
de  Madar  aux  Andalouses  oij  l'espèce  est  commune. 

Dans  cette  dernière  région,  les  fleurs  ont  à  peu  près  toutes 
avorté  en  191 8. 

Je  crois  devoir  faire  remarquer  que  les  détails  de  la  fleur 
figurés  par  Desfontaines  (table  179)  sont  assez  imprécis  et  que 
le  fruit,  qui  a  été  bien  décrit,  n'a  pas  été  dessiné. 

Adenocarpus  umbellatus  C.  et  DR.  —  Aïn  Tinikrent  (herb. 
Lenepveu).  —  Je  suppose  que  cette  localité  est  celle  qui  se 
trouve  entre  Béni  Saf  et  Caméra  ta.  Cette  plante  a  été  d'abord 
citée  des  Andalouses  où  je  l'ai  rencontrée  sur  le  plateau  d'Azoa, 
vers  la  cote  2(^5. 

Lotononis  lupinifolia  Wilk.  —  Var.  —  Plante  voisine  de 
Lonhordeii  villosa  Pom.,  mais  à  laquelle  il  est  difficile  de  la 
rapporter  exactement,  quoiqu'elle  provienne  d'une  localité  bien 
voisine  de  celle  donnée  par  Pomel  (Aïn  Kial,  collines  volca- 
ni(|nes).  I,a  plante  est  plus  élancée  que  celle  d'Oran  (/.  inter- 
media  Pom.,)  la  corolle  dépasse  assez  le  calice,  l'étendard  est 
elliptique,  tronqué,  échancré  à  la  base.  La  lèvre  supérieure  du 
calice  est  fendue  jusqu'au  milieu  et  même  parfois  jusqu'à  la 
base  (L.  lupinifolia  Boiss.,  Pomel).  Je  n'ai  pas  vu  les  fruits. 
Fleurs,  27  décembre.  Abords  du  cratère  de  l'ancien  volcan  de 
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la  Daïat  el  Chami  (Feuille  d'Etat-Major,  Parmenticr).  La  var. 
intermedia  (L.  intermedia  Pom.)  A.C.  à  Oran  (Planteurs),  se 
trouve  aussi  au  dj.  Khar,  à  El  Ançor,  toujours  sur  les  schistes. 

Argyrolobium   Linnœanum  Vahl.  —  Sebdou  (Mizab),  Tarn 
zourah  idj.  Hanccli). 

Argyrolobium  Linnœanum,  var.  grandiflorum  (Argyrolo- 
bium B.  et  i\.)  —  rk'incen   :  Cascades,  Lalla  Setti. 

Ononis  antennata  Pomel.  —  Andalouses  :  sables.  C. 

Ononis  megalostachys  My.  —  Saint-Denis-du-Sig  (route 
des  Cheurfa,  vers  la  cote  117  (Mai). 

Ononis  Salzmaniana  B.  el  R.  —  Ain  Témouchent  (près  de 
l'A.  Tamaskart  (28  mai). 

Ononis  diffusa  Guss.  {Synop.  2,  p.  257  ;  Batt.  {FI.  de  VAlg., 
p.  217,  ex  p.)  (non  Tenore)  ;  0.  J)enhardtii  Cosson,  Notes  sur 
quelques  plantes  du  Midi  de  l'Espagne,  p.  35  (non  Tenore).  — 
Andalouses  :  terrasse  littorale  à  l'Ouest  de  la  ferme  ;  plateaux 
d'A.  Ferz  (sables). 

MM.  Battandier  et  Trabut  (FI.  de  l'Algérie,  p.  217)  attribuent 
4-5  graines  à  O.  serrata  Forsk.  et  2  à  0.  diffusa  Ten.  Dans  la 
Flore  analytique  plus  récente,  les  mêmes  caractères  sont 
conservés.  D'après  cette  classification,  basée  sur  le  nombre  de 
graines,  la  plante  des  Andalouses  devrait  être  étiquetée  0.  ser- 
rata Forsk.,  dénomination  que  je  ne  puis  accepter. 

Il  y  a  près  de  trente  ans  que  j'ai  fait  remarquer  que  la  plante 
de  Médéa  (O.  diffusa  Batt.)  avait  li  graines.  Gay  signala  le  fait 
dans  sa  Note  sur  quelques  plantes  intéressantes  de  la  Flore 
d'Algérie,  in  Rev.  de  Bot.,  février  i8go. 

La  plante  de  la  région  des  Andalouses  qui  a  presque  toujours 
A-5  graines  granuleuses,  le  plus  .souvent  4-  très  rarement  3  est 
un  0.  diffusa  et  non  un  O.  serrata. 

Sauf  pour  le  nombre  de  graines,  4  au  lieu  de  2,  elle  répond 
à  la  description  de  l'O.  diffusa  Batt. 

Fait  intéressant,  les  échantillons  des  Andalouses  sont  abso- 
lument identiques  à  ceux  que  m'a  communiqués  M.  Faure  et 
qui  proviennent  de  San  Gregorio  (Calabre),  récoltés  et  étiquetés 
O.  diffusa  Tenore  par  M.  G.  Rigo. 

Mais,  d'après  Cosson  (loc.  cit.)  et  G.  G.  {FI.  de  Fr.,  p.  375), 
l'O.  diffusa  aurait  les  graines  lisses.  Grenier  et  Godron  (loc.  cit.) 
donnent  aussi  des  graines  lisses  à  leur  O.  serrata  Forsk.  syno- 
nonymc  du  précédent.  Y  a-t-il  une  erreur  dans  la  description 
de  Tenore  que  je  n'ai  pu  me  procurer  ?  Je  l'ignore.  Il  y  a  un 
fait  certain,  c'est  que  la  description  d'O.  diffusa  de  Guss. 
(Synop.)  convient  bien  à  notre  plante. 

Toutes  ces  iprécisions  prouvent  qu'une  révision  totale  du 
groupe  s'impose,  non  pas  en  ne  consultant  que  des  textes,  mais 
surtout  en  étudiant  les  échantillons  recueillis  dans  les  localités 
classiques  citées  par  Tenore. 
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En  alU'ndant  j'accepte  la  dénomination  d'O.  diffusa  Guss., 
qui  est  celle  (jui  convient  le  mieux  à  la  plante  des  Andalouses. 
En  voici  la  description  : 

Plante  pubescente  glanduleuse,  étalée  sur  le  sol  avec  quelques 
rameaux  dressés,  calice  à  divisions  lancéolées,  le  plus  souvent 
plus  longues  que  le  tube,  corolle  dépassant  nettement  le  calice 
dl'  3  à  5  niillimètix^s,  goussie  ovalaire,  hérissée,  légèrement  plus 
courte  que  le  calice  (7-7Ô  millim.  sur  fi-li,^),  3  à  5  graines,  le 
plus  souvent  4,  très  granuleuses  au  microscope,  concolores. 
Feuilles  très  variables  de  forme,  les  inférieures  elliptiques  sub 
arrondies,  les  autres  s'allongeant  et  se  rétrécis;sant  en  se  rappro- 
chant du  sommet.  Les*  supérieures  un  peu  cunéiformes  à  la 
base.  Toutes  trifoliées,  sauf  celles  de  l'épi  qui  deviennent  uni- 
foliées,  de  plus  en  plus  étroites  pour  disparaître  dans  la  partie 
supérieure  de  l'épi  et  passer  à  de  courtes  bractées.  Toutes  nette- 
ment dentées  en  scie  presque  jusqu'à  la  base,  à  dents  courtes, 
aiguës,  nombreuses,  inégales,  serrées  dans  la  moitié  supérieure. 

La  forme  des  Andalouses  est  bien  plus  pubescente  glandu- 
leuse que  celle  des  plateaux. 

Existe-t-il  sur  le  littoral  de  l'Algérie  un  O.  diffusa  à  deux 
grainesi  ?  Ni  mesi  confrères,  ni  moi,   ne  l'avons  vu  en  Oranie. 

Observation.  —  L'O.  Dehnhardtii  Co;ss.  que  j'accepte  en 
synonyme  de  l'O.  diffusa  Guss.,  s'en  distingue  quehpie  peu  par 
ses  fleurs  à  corolle  dépassant  plus  nettement  le  calice  et  par 
ses  graines  un  peu  plus  grosses,  leur  diamètre  étant  supérieur 
à  I  millimètre. 

Je  ne  saurais  accepter  en  synonyme  0.  serrala  Forsk.  qui  se 
distingue  par  ses  fçuilles  très  étroites,  cunéiformes,  à  dents  peu 
nombreuses  (9  en  moyenne),  distantes,  par  sa  corolle  plus 
courte  que  le  calice,  dont  les  divisions  sont  2-3  fois  plus  longues 
que  le  tube. 

Toutes  ces  espèces  ont,  normalement,  plus  de  2  graines 
granuleuses. 

Ononis  hirta  Desf.  —  El  Ançor  :  terrains  argileiix  du  bassin 
de  10.  llanimadi,  le  long  du  sentier  qui  passe  au  Nord  de  la 
cote  o.^S.  ce. 

Ononis  arborescens  Desf.  —  Dj.  Khar,  jusqu'au  sommet, 
600  m.)  ;  Andalouses,  M'Sila,  CC. 

Ononis  villosissima  Desf.  —  El  Ançor  :  terres  argileuses  du 
bassin  (le  lOiied  llannnadi. 

Ononis  euphrasifolia  Desf.  —  Aïn-el-Turk  (sables).  El 
Ançor  (sables  d'A.  Ferz,  AC).  M'Sila.  —  Varie  dans  la  largeur 
des  feuilles. 

Ononis  variegata  Desf.  —  Var.  Oranensis  Nob.  —  Anda- 
louses  :  (lunes.  (]. 

Feuilles  caulinaircs  bien  plus  courtes  que  celles  décrites  et 
figurées  par  Desfontaines  p.  1/42  et  pi.  i85,  réduites  presque 
aux  bractées  dans  l'inflorescence.  Galice  glabre,   campanule,   à 


PLAM'ES    Dl     UKPAUTEMEM'    DORAN  185 

divisions  larycnu'iit  lancéolées,  pas  pins  longues  que  le  tube 
et  non  ((  villosus  laciniis  lanceolatis  acutis  »,  égalant  deux  fois 
le  calice  et  non  de  même  longueur.  Fruit  suhcylindricjiie,  ohtu- 
sénu'ut  atténué  an  somnicl,  très  saillant,  dépassant  presque  de 
moitié  le  calice,  7  a  11  millimètres  sur  3,5  d'épaisseur,  finement 
velu  hérissé  et  non  oblong  (fig.  5,  6)  ((  glabrum  calycem  supe- 
rans  ».  Graines  subglobuleuses  et  non  deux  fois  plus  longues 
que  larges.  (Fig.  2.) 

Trigonella  ovalis  Boiss.  —  Saint-Denis-du-Sig  (Graviers 
de  la  rivière  en  aval  du  petit  barrage),  (mai). 

Melilotus  speciosaDR.  —  El  Ançor  (ravins). 

Melilotus  elegans  Salzm.  —  Bou  Tlélis. 

Medicago  marina  L.  —  Plage  de  Saint-Roch  à  Aïn-el-Turk, 
dunes  des  Andalouses.  R.R. 

Trifolium  filiforme  L.  —  Bou  S  fer  (Mare  du  plateau  de 
Karoui)a). 

Hymenocarpus  circinnata  Savi.  —  El  Ançor  (sables,  i  kil. 
à  l'Est  de  la  ternie  d"A.  iMouzoudj  (Ferme  Olivier). 

Anthyllis  vulneraria  L.  var.  vulgans  Koch.  —  CC.  dans 
le  massif  montagneux  des  Andalouses  où  je  n'ai  pas  vu  un  seul 
pied  à  fleurs  rouges. 

Anthyllis  polycephala  Desf.  —  Sebdou   :  Apôtres,   Mizab. 

Anthyllis  cytisoides  L.  —  Dj.  Lindlès  (Flanc  gauche  de 
la  région  inférieure  du  chabet  Atemar  oii  il  forme  une  seule 
colonie  très  dense,   mais  peu  étendue). 

Cette  plante  de  la  région  de  Tlemcen  est  remarquable  par  sa 
station  au  bord  de  la  mer.  Elle  n'a  pas  le  port  d'un  buisson, 
car  sa  .souche  est  très  courte  et  les  rameaux  partent  'k'  -; 
ras  du  sol.  A  premier  examen,  les  feuilles  paraissent  toutes 
simples  et  elles  le  sont  généralement.  11  faut  y  regarder  de 
près  pour  distinguer  des  feuilles  trifoliolées,  les  deux  folioles 
latérales  étant  très  petites. 

A  Tureiine,  à  i  à  2  kilomètres  à  l'Est,  dans  un  ravin,  au  Sud 
de  la  voie  ferrée,  se  trouve  la  même  espèce  ou  une  forme  voisine 
dont  je  n'ai  vu  que  de  mauvaises  repousses  feuillées. 

Astragalus  edulisCoss.  et  DR.  —  El  Ançor  (ravins)  AC. 

Astragalus  mauritaniens Coss.  et  DR.  —  Andalouses  (ravins)  ; 
chalxt  Lindlès.  A.  R. 

Astragalus  Monspessulanus  L.  var.  chlorocyaniis  Boiss.  — 
El  Ançor  :  près  et  au  Sud  de  la  ferme  d'Aïn  Ferz  (Ferme 
Delpoux). 

Biserrula  PelecinusL.  —  El  Ançor,  Andalouses,  C.C. 

Hedysarum  Bovei  B.  et  R.  —  Plateaux  gréseux,  des  Anda- 
louses à  Madar. 

Vicia  pannonica  .lacq.  —  El  Ançor  :  Andalouses,  vallée  de 
rO.  Hamniadi,  moissons. 

Vicia  onobrychloides  L.  —  Aïn  Témouchent,  route  d'IIam- 
mam-bou-lladjar,    kihjm.   6.4. 
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Vicia  altissima  Dosf.  —  M'Sila,  aux  abords  de  l'A.  Gued- 
dara.  (Mademoiselle  Moteley.) 

Lens  esculenia  L.  —  El  Ançor  :  pied  des  escarpements. 

Agrimonia  Eupatoria  L.  —  Tlemcen  (Cascades). 

Aphanes  cornucopioides  Lag.  —  Sebdou  (Apôtres,  Mizab). 
J'ai  vu  au  Muséum  dan?  ['Ilerhnriiim  Fnntanesii  normale  une 
var.  oalyculata  Clauson  du  dj.  Mouzaïa  voisine  de  celle  des 
Apôtres. 

Sedum  acre  L.  —  Ain  Fezza,  près  le  marabout  de  Sidi  Aïssa. 
iSadt)!'  de  Terni   .Sebdou  (Mizab). 

Hedera  Hélix  L.  —  Misserghin  (Ravin  de  l'oued  Ksob)  ; 
forèf  de  M'Sila  (Ain  Gueddara). 

SaxifragaatlanticaB.  et  R.  —  Sommet  du  dj.  Khar. 

Saxifraga  oranensis  My.  —  El  Ançor  (Escarpements  du 
grand  ravin,  chemin  de  M'Sila)  ;  Bou  Tlelis   :  djebel  Bougoug. 

Bupleurum  Gibraltaricum  Lam.  —  M'Sila.  C.C. 

Seseli  tortuosum  L.  —  Hafîr,  près  de  Tlemcen. 

Sambucus  ebulus  L.  —  Tlemcen  :  Agadir. 

Galium  brunneum  My.  —  El  Ançor  (Escarpements  rocheux). 

Galium  Bourgœanum  Coss.  ?  —  Krichtel  (Escarpements 
rocheux  élevés  et  humides  après  le  cimetière) . 

Galium  anglicum  Huds.  —  Bou  Tlelis,  Bou  Sfer. 

Galium  Vaillantii  DC.  —  Sebdou  (dj.   Taihart). 

Scabiosa  stellataDesf.  —  El  Ançor  :  terres  argileuses  de  la 
vallée  de  l'O.  Ilammadi. 

Plante  d'un  vert  blanchâtre,  hérissée  de  longs  poils  blancs, 
à  fleurs  bleu  de  ciel  réunies  en  un  gros  capitule  porté  par  un 
long  pédoncule.  Le  plus  souvent  3  capitules  trichotomes 
simples.  Fleurs  extérieures  pas  trop  rayonnantes.  Feuilles  cauli- 
naires  inférieures  spathulées,  profondément  dentées  ;  les  supé- 
rieures pinnatiséquées  ou  pennatifîdes,  mais  à  lobes  restant 
elliptiques  peu  atténués  au  sommet,  non  allongés  en 
lanières  aiguës.  Paillettes  du  réceptacle,  au  moins  en  partie, 
très  larges,,  très  concaves,  incolores,  transparentes,  velues,  à 
côte  médiane  seule  verdâtre,  à  pointe  large,  verte,  saillante  de 
2-3   millimètres  au-dessus  de  la  coquille  membraneuse. 

La  plante  d'El  Ançor  diffère  de  Se.  sfellata  L.,  G.  G.,  par  les 
divisions  du  calice  à  bords  ciliés  à  la  base,  par  les  arêtes  ne 
dépassant  que  rarement  et  de  très  peu  la  couronne.  L'involu- 
celle  fructifère  et  la  couronne  sont  plus  grands  que  ceux  des 
échantillons  de  Se.  stellata  L.,  Se.  simplex  G.  G.,  provenant 
des  Bouches-dn-Rhône  et  que  je  dois  à  l'obligeance  de  mon 
excellent  ami  M.  iMarty,  de  Carcassonne  :  7  -f-  ii  =  i8  millim., 
au  lieu  de  6  +  8  =  i4  millimètres  de  longueur.  La  plante 
d'El  Ançor  diffère  surtout  de  Se.  simplex  Desf.  (t.  Sg)  par  ses 
feuilles  inférieures  spathulées,  dentées,  persistantes  et  par  les 
supérieures  non  subdivisées  en  lobes  linéaires  étroits  ou  en 
lanières  longues  et  aiguës. 


1>L.\.\ TES    DU    DKl'AHTEMEN T    0  ORAN 


187 


k 


Asteriscus  maritimus  Mœnch.  var.  thrincUndes  Nob.  — 
Fleurs  toutes  ligulées.  Feuilles  épaisses.  Oran  :  Batterie  Espa- 
gnole (falaise  maritime).  Accidentel. 

Gnaphalium  luteo-album  L.   —  Tlemcen  (Cascades). 

Achillea  leptophylla  Marsh-Bieb.  —  Lourmd. 

Diotis  candidissima  Desf.  —  Plages  de  l'oued  Madar,  de 
Fi gain.  R. 

J'ai  v\i  jadis  cette  espèce  sur  la  plage  d'Aïn-el-Turk  d'oii  elle 
a  probablement  disparu.  Les  Espagnols  lui  attribuent  de  grandes 
vertus  médicinales. 

Lonas  inodora  Gœrtn.  —  Er  Rahel. 

Anacyclus  radiatus  Lois.  —  Andalouscs  et  plateau  d'A.  Ferz  : 
sable<.  ('.. 

Anthémis chrysanthaJ.  Gay.  —  Suit  la  côte  à  l'Ouest  d'Oran, 
arrive  à  Figalo. 

Ormenis  nobilis  Gay  var.  eradiata  Batt.  —  Mares  de  M'Sila 
de  M'Sabiha,  Daya  d'Aïn-el-Turk. 

Balsamita  grandiflora  Desf.  —  Lauriers-Roses  (voie  ferrée, 
vtrs  le  (  ol  des  Oulcd  Ali)  ;  Tamzourah,  Saint-Cloud  (Tazout), 
El  Anror  (^bassin  de  l'O.  Hammadi). 

Senecio  lividus  L.  —  Forêts  de  Bou  Sfer,  de  M'Sila. 

Dans  leur  Flore  analytique,  MM.  Battandier  et  Trabut  donnent 
comme  synonymes  de  S.  lividus  L.  le  ^S.  auriculatus  Desf. 
(d'après  M.  Murbeck). 

Je  ne  puis  admettre,  au  moins  pour  la  plante  de  M'Sila,  cette 
synonymie.  Les  échantillons  de  cette  région  ont  les  pinnules 
des  feuilles  aiguës  et  des  akènes  finement  velus,  caractères  qui 
ne  sont  pas  ceux  du  5.  auriculatus  de  Desfontaines,  lequel 
serait,  en  outre,  d'après  l'auteur  du  Flora  Atlantica,  une  espèce 
désertique. 

Senecio  giganteus  L.  —  Tlemcen  (Cascades). 

Gundelia  Tournefortii  L.  —  Arzew  :  près  de  la  route  de 
Mo-;taganem  (Lenepveu  1857). 

Carlina  involucrata  Pom.  —  Tlemcen  (dj.  Meffrouch). 

Centaurea  ferox  Desf.  —  El  Ançor  (sables  du  plateau 
d'A.  Ferz  et  de  M'.Sila).  CC. 

Carduncellus  Pomelianus  Batt.  —  Bedeau  (dj.  Beguira). 

Seriola  lœvigata  Desf.  —  Var.  pinnatifida  Nob.  —  Djebel 
Khar,  dj.  Bougoug  (Bou  Tlélis),  Tlemcen  (Cascades). 

Deckerra  racemosa  Pomel.  —  Forêt  de  M'Sila.  CC.   Juillet. 

Laurentia  Mictielii  DC.  —  Bou  Sfer  (Mares  du  plateau  de 
Karouliat,   W  Glary  ;  M'Sila  Qlare  de  Gueddara).  Juin. 

Jasione  glabra  R.  —  Ain  Tédélès. 

Jasione  blepharodon  R.  et  R.  Ain  Tédélès. 

Jasione  sessiliflora  B.  et  R.  —  Tlemcen  (Cascades). 

Campanula  mollis  L.  —  El  Ançor  (Grand  Ravin). 

Campanuia  mollis  L.  var.  microphylla  DC.  —  Tlemcen 
(Dj.  Mcnniuch),  Nador  de  Terni. 
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Erica  arborea  L.  —  Montagne  des  Lions,  M'Sila,  Andalouses, 
cap  Figalo.  ce. 

Vinca  major    !..  —  M'Sila  :  A.  Gueddara  et  A.  Messabih. 

Periploca  lœvigata  Aït.  —  Cap  Figalo  (Terrasse  inférieure 
d'A.  Mcrira)  ;  entre  l'oued  Madar  et  le  chabet  Buassif  cju'il  ne 
paraît  pas  dépasser  au  Nord.  (Dunes,  de  décembre  à  juin). 

Boucerosia  Munbyana  Decs.  —  Lourmel  (Rochers  du 
Sahclien). 

Une  espèce  du  genre,  que  je  n'ai  vue  ni  en  fleurs  ni  en  fruits, 
se  trouve  au  dj.  ^lorsott  (Oued  tlhouly). 

Calystegia  sylvatica  Gris.  —  Krichtel,   Misserghin. 

Lithospermum  consobrinum  Pomel.  —  Kléber  (dj.  Borosse), 
entre  les  cotes  38i  et  4oo.  —  Hiver-printemps. 

Echium  sericeum  Vahl.  —  Saint-Leu,  Aïn-el-Turk,  Anda- 
louses (sables  du  littoral). 

Trlguera  ambresiaca  Çav.  —  El  Ançor  (marnes  miocènes 
du  bassin  de  l'O.  Hammadi).  A  disparu  de  la  route  de  Bou 
Tlélis  (i.5oo  m.  d'El  Ançor)  où  je  l'avais  récolté  en  1906.  Ne 
se  trouve  que  dans  des  jachères  dont  la  mise  en  culture  tend  à 
le  faire  disparaître  ou  au  moins  à  le  déplacer.  A.R.  Avril-mai. 

Cynanchum  acutum  L.   —  Saint-Leu  (littoral). 

Anarrhinum  fruticosum  Desf.    —   Hammam-bou-Hadjar. 

Antirrhinum  orontium  L.  var.  oranense  Faure  (inédit). 
Fleurs  iinints.  Chemin  forestier  d'El  Ançor  à  M'Sila. 

Antirrhinum  majus  L.  —  Cap  Falcon,  Andalouses  :  falaises 
et  broussailles   sablonneuses. 

Antirrhinum  diminutum   Pomel.  —  El  Ançor  (ravins  secs). 

Linaria  lanigeraDesf.  —  Arbal  P.-L.-M.,  Hammoul  (Valmy), 
Terres  argileuses. 

Linaria  elatinoides  Des f.  —  Ile  d'El  Djezira,  dans  la  grande 
sebkha  li'Oran. 

Linaria  marginata  Desf.  —  Tlemcen  (dj.  IMeff rouch) . 

Linaria  Munbyana  B.  et  R.  —  Plateau  d'A.  Ferz  :  dépres- 
sions  salilonneuses. 

Linaria  atlantica  B.  et  R.  —  Entre  Falcon  et  Andalouses  : 
dunes. 

La  plante  de  Falcon  présente  tous  les  caractères  extérieurs  de 
la  précédente,  mais  ses  graines  ne  sont  pas  ailées.  La  corolle 
reste  relativement  grande. 

Linaria  elegans  My.  —  A.  Ferz,  IM'Sila  :  sables.  C. 

Linaria  exilis  Coss.  —  Forêt  de  Muley  Ismaël,  au  Sud  des 
Salines  fSaint-Louis). 

Linaria  macrocalyx  Pomel.  —  Nador  de  Terni. 

Thymus  capitatus  Iloffm.  —  Hammam-bou-Hadjar  : 
dj.  Ahmar,  entre  Aïn  Beida  et  Aïn  el  Arba,  dans  des  ravins 
descendant  des  cotes  170,  lôô.  Je  ne  l'ai  pas  vu  en  fleurs.  Ce 
joli  petit  arbrisseau  n'a  été  signalé,  en  Algérie,  que  de  Tlemcen. 
H  est  eomninti  sur  les  pentes  du  Lalla  Setti,  près  de  Mansourah. 
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Thymus  Fontanesii  B.  et  R.  —  Çà  d  là,  dans  les  sables  des 
plateaux  gréseux  entre  le  dj.  Lindlès  et  l'oued  Madar. 

Micromeria  Fontanesii  Pdinel,  var.  lypica  Bal  t.  —  Sebdou  : 
Apôtres. 

Micromeria  debilis  P^mel.  —  Tlemcen  :  pont  des  Cascades, 
Safsaf. 

Salvia  sabulicola  Pomel,  var.  genuina.  —  El  Ançor  :  parties 
gréseuses  du  plateau  d'Ain  Ferz,  près  de  Sidi  Abdallah  ; 
Marabout  de  Bou  Sahia. 

Salvia  sabulicola  Pomel,  var.  foliosa.  —  Sables  du  plateau 
d'A.  Ferz.  R.R. 

Le  S.  sabulicola  de  Pomel  est  une  plante  bien  distincte, 
n'ayant  aucun  rapport  spécifique  avec  le  S.  clandeslina  L., 
Batt.  Il  suffît  de  l'avoir  vu  vivant  pour  s'en  convaincre.  Ses 
feuilles  et  son  odeur  rappellent  le  S.  officinalis  L. 

Le  type  de  Pomel  se  distingue  bien  par  ses  feuilles  radicales 
en  rosette  dressée,  elliptiques,  obtuses,  finement  gaufrées  et 
sinuées,  d'un  vert  jaunâtre,  ses  tiges  solitaires  ou  peu 
nombreuses,  courtes  (i  à  2  décimètres),  à  feuilles  plus  étroites 
que  les  radicales,  elliptiques  lancéolées,  ses  fleurs  d'un  beau 
blanc,  bleuissant   légèrement  après  l'anthèse.    Avril-mai. 

Au  marabout  de  Bou  Sahia  la  plante  est  plus  grande  (o™  5o), 
plus  rameuse,  à  feuilles  plus  ou  moins  découpées,  moins 
jaunâtres  ;  mais  elle  reste  plus  voisine  du  type  que  de  la  variété 
foliosa. 

Var.  foliosa  Nob.  —  Calice  à  dépressions  longitudinales  peu 
profondes,  dent  médiane  peu  visible,  tronquée,  les  deux 
autres  très  rapprochées.  Corolle  à  tablier  très  concave,  à  lobes 
latéraux  plus  grands,  étalés,  4  millim.snr  i,5-2,  stigmate  bifide. 
Fleurs  en  verticilles  de  6,  bleues,  devenant  d'un  blanc  rosé. 
Feuilles  vertes,  plus  ou  moins  profondément  découpées,  bien 
plus  longues  que  larges.  Tige,  élevée  o.3o  à  o,5o,  à  inflores- 
cence rameuse.  —  Sables  du  plateau  d'A.  Ferz,  près  de  la 
cote  35o.  Mai. 

Cleonia  lusitanica  L.   —   Inkermann,  Ouarizane.   Avril. 

Sideritis  subatlantica 'Nob.  — S.  hyssopifoUa  Auct.  (ex  p.) 
Faux  verticilles  serrés,  rarement  distants  les  uns  des  autre.''  ; 
épi  cylindrique,  très  légèrement  atténué  de  la  base  au  sommet, 
long  de  3  à  8  centimètres,  large  d'environ  15  miUirnètres, 
presque  toujours  solitaire.  Bractées  florales  réticulées,  veinées, 
les  inférieures  plus  longues  que  larges,  présentant  sur  les  bords, 
dans  la  moitié  inférieure,  quatre  ou  cinq  dent?  courtes,  prolon- 
gées par  une  arête  épineuse.  Dent  médiane  apiculée.  longue 
et  large,  triangulaire,  égalant  presque  la  moitié  de  la  longueur 
de  la  bractée.  Les  autres  bractées  aussi  larges  que  longues,  à 
dent  médiane  large  mais  courte,  peu  saillante.  Calice  hérissé, 
sur  toute  sa  surface  externe  et  interne,  même  sur  les  épines  des 
dents,  de  poils  nombreux,  longs,  blancs,  soyeux,  assez  raides. 
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bien  visibles  sur  l'épi.  D<Mits  spinuleuses  égalant  à  peu  près  le 
tiers  de  la  longueur  totale  du  calice. 

Corolle  petite,  relativement  peu  saillante,  à  lèvres  presque 
appliquées  sur  l'épi,  jaiinâtre,  à  pubescence  rare  et  très  courte. 
Lèvre  supérieure  plus  longue  que  large,  bien  échancrée,  à  lobes 
étroits,  longs  de  i  millimètre  ;  l'inférieure  à  trois  lobes,  le 
médian  arrondi,  les  latéraux  plus  étroits.  Feuilles  opposées, 
vertes,  à  peu  près  glabres,  les  deux  ou  trois  paires  supérieures, 
oblongucs,  entières,  atténuées  en  pétiole  court  ;  les  autres 
spathulées,  longues  de  i5  à  25  millimètres,  à  limbe  apiculé, 
large  de  4  à  8  millimètres,  présentant  de  chaque  côté  doux  à 
quatre  dents  bien  nettes,  le  plus  souvent  trois  ;  pétioles  étroits, 
régulièrement  atténués,  mais  s'élargissant  un  peu  à  la  base 
pour  embrasser  la  tige.  Aervure  dorsale  seule  bien  marquée  et 
s'atténuant  vers  le  haut. 

Souche  ligneuse,  peu  fournie,  portant  des  rameaux  annuels 
verts,  opposés,  raides,  simples,  longs  de  o™  20  à  o™  3o,  feuilles 
de  bas  en  haut,  les  entrenœuds  se  raccourcissant  de  haut  en 
bas.  Tiges  quadrangulaires,  hérissées  sur  l'épi,  très  finement 
hispides  sur  les  faces  opposées  alternant  sur  chaque  entrenœud 
avec  celles  portant  les  feuilles.  Dans  l'ensemible,  rameaux  verts, 
glabres  à  l'œil  nu  ;  toutefois  certains  échantillons  présentent, 
surtout   sur  les   feuilles  inférieures,   quelques  poils  très  courts. 

Cap  Figalo  (Terrasse  d'A.  Merira,  mai-juin  1917).  Dans 
presque  tous  les  ravins  sur  le  pourtour  de  la  côte,  depuis  les 
Andalouses  jusqu'à  l'O.  Madar,  mais  peu  abondant. 

Cette  plante  appartient  incontestablement  au  groupe  du 
S.  hyssopifoUa  Auct.  dont  la  forme  type  s.e  trouve  dans  les  Alpes 
et  le  Jura.  Mon  bien  regretté  maître  Timbal-Lagrave  en  a  séparé 
avec  raison  les  S.  GuiUonii  et  S.  Peyrei.  De  ce  dernier  se 
rapproche  le  S.  atlantica  Pomel  des  environs  de  Constantine. 

Je  donne  à  la  plante  de  Figalo  le  nom  de  subnilantica  pour 
la  rapprocher  de  celle  de  Pomel  que  je  ne  connais  que  par  la 
description  détaillée  qu'il  en  a  donnée  {Nouveaux  Matériaux, 
p.  120).  Des  descriptions  trop  courtes  de  Baltandier  (Flore 
d'Algérie,  p.  608)  et  Julien  (Flore  de  Constantine,  p.  128)  ne 
me  permettent  pas  d'établir  des  comparaisons  précises. 

Tout  en  rappelant  le  .S.  atlantica  de  Pomel,  le  S.  subatlan- 
tica  en  diffère  nettement  par  son  inflorescence  en  épi  cylin- 
drique, oblong  lorsqu'il  est  court,  jamais  globuleux,  épais  de 
45  millimètres,  par  le  calice  très  hérissé  sur  toute  sa  surface 
externe  et  interne,  sa  corolle  peu  saillante,  ses  feuilles  glabres, 
vertes,  nettement  dentées,  ses  rameaux  presque  glabres,  sauf 
près  de  l'épi.  Enfin  la  plante  est  caractérisée  par  son  habitat 
dans  la  zone  maritime.  Il  est  curieux  en  effet  de  constater  que, 
jusqu'ici,  les  diverses  formes  de  S.  hyssopifoUa  Auct.  n'ont  été 
signalées,  en  Algérie,  que  dans  les  environs  de  Constantine. 

Le  S.   subatlantica  ne  peut  être  rapporté  au  S.  hyssopifoUa 
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de  Bail.  (Spicilefiiam  FI.  Maroccana,  p.  620),  puisque  cet  auteur 
lui  donne  comme  synonymes  le  ^.  scoT'dioides  L.,  Benth.  in  DC. 
et  5.  hyssopifoUa  var.  angustifoUa  de  Wilk.  et  Lge  (Flora 
hispanica) . 

Sideritis  GuyonianaB.  et  R.  —  El  Ançor  :  région  de  Lindlès 
sur  le  bord  Ouest  du  plateau  d'Azoa,  vers  la  cote  824. 

Stachys  arenaria  Vahl.  —  Ain  Tédélès  ;  El  Ançor  (plateau 
d'A.  Ferz,  M'Sila).  Sables. 

Stachys  brachycladade  Noé.  —  Cap  Falcon. 
Teucrium  albidum  My.  —  Nador  de  Terni. 
Teucrium    mauritanicum    de   Noé.   —    Tamzourah,    Lafer- 
rière  (dj.  Keroulis),  Guiard,  El  Ançor  (région  d'A.  Mouzoudj). 
Teucrium  spinosum  L.   —  Guiard.  (Cultures).  Juin- Juillet). 
Plante  citée  seulement  de  Constantne  par  Battandier  et  Trabut 
(Flore  de  VAlgcrie)   qui  lui  attribuent  une  corolle  blanchâtre. 
A  Guiard,  elle  est  plutôt  jaunâtre  et  parfois  rose. 
Teucrium  aureiforme  Pomel.  —  Canastel  (Arcole). 
Statice    sinuata    L.    —  Répandu    sur   la    corniche  littorale 
entre  les  Andalouses  et  le  marabout  de  Sidi  Mohammed  à  l'Est  ; 
presqu'île  du  cap  Lindlès.  Mai-juin. 

Statice  cyrtostachya  de  Gir.  et  var.  parvifolia.  —  Aïn-el- 
Turk  et  côte  à  l'Ouest. 

Statice  gummifera  DR.  —  Krichtel,  entre  Mers-el-Kébir 
et  Saint-Roch  ;  çà  et  là  le  long  de  la  côte  depuis  les  Andalouses 
jusqu'à  Madar. 

Armeria  mauritanica  Wallr.  —  Saint-Leu  (littoral)  ;  Aïn-el- 
Turk  à  Falcon  ;  El  Ançor   :   plateau  d'A.   Ferz. 
Armeria  ebracteata  Pomel.  —  Sebdou  (Mizab). 
Noœa  spinosissicna  Moq.  Tand.  —  Bedeau. 
Anabasis  prostrata  Pomel.    —   Cap  Carbon  ;    Krichtel  ;    île 
des  Rats  (Falcon). 
Polycnemum  Fontanesii  DR.  et  TMq. —  Ouggaz  (RazKharoun). 
Elœagnus  angustifolius   L.  —  Environs  de  Géryville.  CC.  le 
long  des  oueds. 

Osyris  alba  L.  —  Tlemcen   :  Cascades  ;  Sebdou  :  Apôtres. 
Thesium  divaricatum   Jan.    —  Terni  ;    cap  Figalo  (plateau 
et    terrasse    d'A.     Merira  ;     plateaux    gréseux     du    massif    des 
Andalouses.  C. 

Cytinus  hypocistis  L.  var.  lutescens  Batt.  —  Excessivement 
abondant  sur  Halimium  hnlimifoliiim  Willk.  dans  tout  le 
massif  des  Andalouses  à  Madar  ;  M'Sila. 

Cytinus  hypocistis  L.  var.  Kermesinus  Guss.  —  Djebel  Khar 
sur  Cistus  heierophyllus  Desf. 

A  El  Ançor  j'ai  vu  un  Cytinus  sur  Micromeria  inodora  Benth. 
Ostrya  carpinifolia   Scop.   —  Tlemcen    :   très   beaux  sujets 
bordant  l'avenue  du  cimetière  européen.   Introduit. 
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Damasonium  Bourgœi  Coss.  —  C.  dans  les  mares  et  fossés 
inomlt's  en  liivor  :  Arbal  P.-L.-M.  ;  Hanimam-l)ou-Hadjar 
(va lire  du  Rio  Saiado). 

Potamageton  densus  L.  —  Bedeau  :  0.  Sba  i. 

Triglochin  laxiflorum  Guss.  —  El  Ançor  (bassin  de  l'Oued 
Hanimadi),   novi-mbre    1906. 

Triglochin  Barrelieri  Lois.  —  La  .Ma(^ta,  Salines  (Saint- 
Louis).  Avril. 

Biarum  Bovœi  Hlume.  —  Plante  commune  en  automne  dans 
les  terres  argileuses,  mais  assez  difficile  à  rencontrer  en  fleurs. 
Plaines  d'Arbal,  de  Tafaraoui  ;  Oued  Imbert,  etc. 

Arisarum  vulgareTarg.-Tozz.  —  Tamzourah  (vallée  de  l'oued 
El  Bel. 

Orchis  atlantica  \A  ilKl.  var.  nmculata  {Satyriiim  niaculaium 
Desf.)  —  C.  à  MSila. 

La  plante  de  M'Sila  paraît  représenter  le  type  de  Desfontaines. 
Elle  se  distingue  par  ses  feuilles  et  ses  tiges  très  maculées  de 
petites  taches  brunes  et  par  ses  fleurs  d'un  violet  mauve. 

La  variété,  avec  toutes  ses  parties  vertes,  se  trouve  à  M'Sila. 
Je  l'ai  vue  aussi  à  Tamzourah  où  elle  fst  -«■eule  représentée. 

Orchis  longicornu  Poiret.  - —  Dj.  Khar,  M'Sila,  dj.  Lindlès. 

Orchis  coriophora  L.  —  El  Ançor  :  plateau  d'A.  Ferz.  dans 
les  sables.  C'est  le  type  à  odeur  de  punaise. 

Gennaria  diphylla  Pari.  —  El  Ançor,  M'Sila,  dj.  Lindlès. 

Serapias  cordigera  L.  —  M'Sila.  Juin. 

Limodorum  abortivum  Schw.  var.  rostratissima.  —  L.  Tra- 
butianuni  Batt.  (ex  p.) 

La  plante  de  la  région  d'El  Ançor,  M'Sila.  se  rapproche  du 
L.  Trabutifinum  par  son  éperon  court  (i  à  2  millimètres),  mais 
elle  n'a  nullement  le  labelle  étroit,  longuement  onguiculé, 
comme  l'indiquent  la  description  et  la  figure  données  par 
M.   Balfandier  fFL   Algérie  et  Atl.  tab.   10). 

Ruscus  aculealusL.  —  Dj.  Ouargla  (S-E.  de  Sebdou). 

Asphodelus  acaulis  Desf.  —  Lourmel  (Dj.  Mezzaïta,  Blad 
el  Farod). 

Allium  triquetrum  L.  —  Petit  Port  (Dahra),  récoltée  par 
M.  (]hampsaur. 

Ornithogalum  sessiliilorum  Desf.  —  Dj.  Khar,  Bou  Tldis. 
A  Bou  Tl(li<,  jai  vu  une  forme  à  fleurs  nettement  pédonculées. 

Juncus  striatus  Schousb.  —  El  Ançor  :  plateau  d'A.  Ferz, 
chemin  entre  35o  ^t  353    :  sables. 


1  Dans  n  Les  Hauts  Plateaux  oranais  de  l'Ouest  au  point  de  vue  botanique  » 
in  A.  F.  .\.  S.,  Congrès  de  Carthage,  1896,  j'ai,  à  tort,  attrilnié  cette  |)lnnte 
à   P.   crispus  L. 

2  Le  marabout  .Sidi  Bon  Sahia  se  trouve  à  10  kilom.  5oo  à  l'O.S.-O.  d'El 
.\nçor.  La  mare,  très  riclic,  est  située  à  i.a5o  mètres  au  N.-E.  du  marabout, 
sur  le   cheniiii.  un    nen   au    Nord  de   la   cote  .^60. 
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Juncus  pygmœus  Hi(  li.  —  El  Ançor  :  mare  avant  le  mara- 
bout  Sidi  Bon  Saliia  '. 

Juncus  capitatus  Weigg.  forma  rubiginom.  —  Tiges  courtes, 
robustes,  rougeàtres.  Plateau  d'Aïn  Ferz  :  chemin  entre  35o  et 
352  :  sables  inondés  en  hiver.  Avec  Isoetes  hy.'ilnx. 

Juncus  capitatus  forma  fi.Ucaiilis.  —  Tiges  lili formes,  vertes, 
allongées.  .\rSilii   :  mare  de  Gueddara. 

Vulpia  alopecurus  Schonv<;b.  —  Conslitue  la  y)rairic  des 
sables  du  plateau  d'A.   Ferz,   de  M'Sila.   C.C.C. 

Œgylops  subulata  Pomel.  —  Mers-el-Kébir  (D""  Clary), 
Ain  Tédelès. 

Scolopendrium  officinale  T)C.  —  Tlemcen  (Cascades). 

Scolopendrium  Hemionitis  L.  —  Misserghin  (Dans  une 
petite  grotte  de  la  propriété  Sainte- Anne)).  RRR. 

Asplenium  trichomanes  L.  —  Turenne  (Montagnes  au  Sud). 

Aspleiîium  acutum  Bory.  —  Dj.  Khar,  El  Ançor,  M'Sila. 

Asplenium  Ruta-Muraria  L.  —  El  Ançor,  M'Sila. 

Cheilanthes  odora  Sw.  —  Dj.  Khar. 

Acrostichum  lanuginosura  Desf.  —  Dj.  Khar,  Sebdou  : 
Apôtres. 

Pteris  aquilina  L.  —  Tlemcen  (Hafir)  ;  El  Ançor  :  ravins 
sablonneux  et  humides  du  massif  montagneux  des  Andalouses, 
ch.   Lindlès,  Ain  Mouzoudj,  CC. 

Grammitis  leptophylla  Sw.  —  El  Ançor  (Grand  Ravin), 
M'Sila. 

Polypodium  vulgare  L.  —  Dj.  Khar. 

Eleocharis  palustrisR.  Br.  var.  minor  Schrad.  —  El  Ançor  : 
mare  près  Si  Bon  Sahia. 

Equisetum  ramosissimum  Desf.  —  M'Sila  :  chabet  Gueddara. 

Isoetes  velata  A.  Br.  —  Feuilles  longues  de  o™22,  rougeàtres 
dans  le  tiers  inférieur,  assez  largement  membraneuses,  bulbe 
atteignant  parfois  la  grosseur  d'une  petite  noix.  El  Ançor  : 
mare  près  de  Sidi  Bon  Sahia,  mare  à  2  kilom.  à  l'Ouest  de  Sidi 
Ilammadi,  près  la  cote  879,  à  l'Ouest  du  chemin. 

Isoetes  adspersa  A.  Br.  —  M'Sila  :  mare  de  Gueddara.  Micros- 
pores peu  et  irrégulièrement  dentelées. 

Isoetes  hystrix  DR.  var.  longispina  (armata  Trab.  ?)  — 
El  Ançor,  vers  le  cap  Sigale  :  plateau  à  la  naissance  du  chabet 
Bon  Thaleb,  sentier  sablonneux  inondé  en  hiver. 

Isoetes  hystrix  var.  brevis^pina.  —  Plateau  d'A.  Ferz,  chemin 
entre  les  colcs  352  et  35o,  à  3oo  mètres  de  la  cote  352. 

La  variété  longispina  est  la  forme  typique,  à  phyllopodes 
bien  visibles,  à  branches  de  la  fourche  allongées,  étroitement 
linéaires  aiguës,  4  à  10  millimètres. 

Dans  la  var.  brevispina,  les  épines  sont  très  courtes  et  parfois 
le  phyllopode  se  réduit  à  un  large  croissant  avec  une  dent  au 
milieu. 
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Les  phyllopodes  sont  de  forme  très  variable  ;  ils  peuvent 
manquer  ou  à  peu  près.  Dans  ce  dernier  cas,  les  macrospores 
seules  permettent  de  reconnaître  17.  hystrix.  Les  tubercules 
sont  égaux,  nombreux  et  couvrent  presque  toute  la  surface 
comprise  entre  les  crêtes. 

Quand  les  phyllopodes  sont  réduits,  il  peut  s'en  trouver  qui 
présentent  trois  pointes  rapprochées.  Ils  rappellent  alors 
certaines  formes  dessinées  par  A.  Br.  (in  Expl.  Scient,  de 
rAhjL'rie,  t.  36  et  attribuées  à  J.  DuHœi  Bory. 

Isoetes  Duriœi  Bory.  —  M'Sila  :  mares  près  dç  la  ferme 
M'Sabiha. 

Phyllopodes  peu  apparents,  rares,  triangulaires,  courts,  très 
variables  de  forme  si  on  en  juge  d'après  les  figures  d'A.  Braun, 

J'arrête  là  cette  liste  qu'il  m'est  impossible  de  compléter  pour 
le  moment  en  y  ajoutant  un  certain  nombre  d'espèces  non 
encore  étudiées. 

Mais  avant  de  clore  cette  note,  je  tiens  à  remercier  mes  bons 
confrères  oranais,  IVITVL  d'Allaizette  et  Faure,  qui  ont  bien  voulu 
mettre  à  ma  disposition  les  matériaux  dont  ils  disposent  et  me 
faire  bénéficier  de  leur  expérience  de  botanistes  herborisants. 

F.  DOUMERGUE. 
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Lettre  de  protestation  des  savants  lillois  à 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris  au  sujet  des 
atrocités  comniises  à  Lille  pendant  l'occupation 
allemande. (^) 


Académie  des  Sciences.  Séance  du  28  octobre  1918.  — 
M.  A.  Lacroix,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  de  la  lettre 
suivante  : 

Monsieur  le  Président  et  chers  Collègues, 

Les  plus  hautes  autorités  morales  auxquelles  des  hommes  de 
science  française  puissent  s'adresser  sont  les  Académies. 

C'est  pourquoi  nous  avons  résolu  de  soumettre  à  votre  appré- 
ciation quelques-uns  des  actes  de  l'autorité  militaire  allemande 
dont  nous  avons  été  pendant  quatre  longues  années,  en  terri- 
toire occupé,  les  témoins  et  les  victimes. 

Il  nous  paraît  que  ces  actes,  actuellement  ignorés  ou  mal 
connus,  contraires  non  seulement  au  droit  des  gens,  mais  aux 
plus  élémentaires  sentiments  d'humanité,  doivent  être  publi- 
quement flétris  par  les  Sociétés  savantes  de  toutes  les  nations 
civilisées. 

Nous  ne  voulons  formuler  aucune  plainte  contre  les  faits  qui 
peuvent  trouver  une  apparente  justification,  ou  même  une 
excuse  pour  nos  ennemis,  dans  l'âpreté  des  combats  ou  dans 
les  nécessités  de  l'attaque,  comme  dans  celles  de  la  défense. 

C'est  au  tribunal  de  l'histoire  qu'il  appartiendra  d'apprécier 
l'utilité  militaire  de  la  destruction  méthodique  de  toutes  nos 
usines  et  de  leur  matériel,  de  l'enlèvennent  de  nos  machines, 
du  pillage  de  nos  propriétés  privées,  de  la  réquisition  forcée 
de  nos  meubles,  de  nos  matelas,  de  nos  vêtements,  de  nos  objets 
d'art,  de  nos  ustensiles  de  ménage,  de  l'emprisonnement  ou  de 
la  déportation  d'une  multitude  de  nos  concitoyens  pour  simple 
refus  de  travailler  pour  l'armée  allemande. 

Mais  il  ne  nous  apparaît  pas  qu'on  puisse  excuser  ou  justifier 
des  tortures  cruellement  et  froidement  infligées  à  toute  une 
population  sans  défense,  et  nous  estimons  que  ceux  qui  les  ont 
ordonnées  doivent  en  être  rendus  moralement  et  civilement 
responsables. 

Parmi  ces  tortures,  dont  la  simple  énumération  remplirait 
un  volume,  nousi  voulons  surtout  retenir  ici  quelques-unes  de 
celles  qui  ont  le  plus  violemment  soulevé  l'indignation  publique 
et  la  nôtre. 


I  Le  présent  fascicule  était  sous  presse  quand  nous  est  parvenu  le  texte  de 
cette  lettre  à  laquelle  nous  aurions  voulu  réserver  les  premières  pages.  Etant 
données  les  circonstances,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  remettre  à  plus  tard 
sa  publication.    (Note  de  la  Rédaction.) 
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La  plus  odieusic  a  été,  pendant  toute  la  semaine  de  Pâques  191 6, 
l'enlèvement  en  masse  d'environ  10.000  jeunes  filles  et  jeunes 
femmes   par  le  64®  régiment  d'infanterie  poméranien. 

Successivement  ou  simultanément,  tous  les  quartiers,  toutes 
les  rues  de  la  ville  de  Lille  furent  barrées  dès  2  heures  du  matin 
par  des  soldats  en  armes,  avec  mitrailleuses  dans  les  carrefours. 
Dans  chaque  maison,  un  jeune  officier  ou  sous-officier,  accom- 
pagné de  quelques  hommes,  pénétrait,  examinait  tous  les 
habitants,  qu'il  faisait  réunir  dans  une  des  chambres  ou  dans 
un  vestibule,  et  désignait  ceux  qui  devaient  partir.  Les  victimes 
avaient  une  heure  pour  préparer  un  paquet  de  vêtements.  Un 
soldat,  baïonnette  au  canon,  venait  alors  les  prendre.  Il  les 
conduisait  à  un  lieu  de  rasisemblement  et,  de  là,  à  la  gare.  Elles 
furent  ensuite  réparties  par  groupes  dans  quelques  localités  des 
départements  de  l'Aisne,  des  Ardennes  ou  de  la  Meuse  et,  sous 
la  garde  constante  des  soldats  en  armes,  traitées  comme  du 
bétail  ;  soumises,  sans  aiucun  ménagement,  à  d'impudiques  et 
ignominieuses  visites  sanitai^t^s  ;  contraintes  à  des  travaux  agri- 
coles, profitant  surtout  à  l'armée  allemande  qui  s'appropriait 
la  presque  totalité  des  récoltes.  Ni  les  prières  des  familles,  ni 
les  supplications  et  les  larmes  des  mères,  ni  les  réclamations 
adressées  par  la  suite  à  l'autorité  allemande,  ne  purent  empê- 
cher ou  atténuer  l'exécution  des  ordres  donnés  par  le  quartier- 
maître  général  Zôllner.  Ce  général,  dont  le  nom  doit  être  voué 
à  l'exécration  des  peuples,  fut  l'insipirateur  ou  l'ordonnateur  de 
presque  toutes  les  persécutions  cruelles  subies  par  les  malheu- 
reiux  habitants  des  territoires  français  occupés.  Il  fut  d'ailleurs 
très  activement  secondé  dans  son  œuvre  odieuse  par  un  officier 
spécialement  chargé  des  services  de  police  et  d'espionnage  à 
Lille,  le  capitaine  Himmel  (alias  libraire  à  Berlin)  qui,  pendant 
les  quatre  années  de  son  séjour  au  milieu  de  nous,  ne  semble 
pas  avoir  poursuivi  d'autre  tâche  que  celle  qui  consistait  à  nous 
infliger  les  plus  douloureuses  tortures  et  les  plus  révoltantes 
humiliations. 

C'est  ainsi  que,  sans  le  moindre  égard  pour  nos  personnes, 
ni  pour  nos  institutions  scientifiques,  ni  pour  nois  familles, 
nous  avons  été,  à  plusieurs  reprises,  l'objet  de  perquisitions 
domiciliaires  aussi  complètes  et  outrageantes  qu'on  peut  les 
imaginer.  Au  cours  de  l'une  de  ces  perquisitions,  l'un  de  nous 
fut  immobilisé  pendant  deux  heures  dans  un  coin  de  vestibule, 
gardé  par  un  factionnaire  en  armes  qui  avait  ordre  de  ne  lui 
laisser  faire  aucun  mouvement.  Nos  appareils  scientifiques,  nos 
machines,  nos  instruments  ne  furent  même  pas  respectés,  et 
nos  collègues  de  la  Faculté  de  Médecine  ont  été  brutalement 
expulsés  en  quelques  heures  de  leur  laboratoire,  avec  leurs 
collections,  pour  faire  place  à  des  bureaux. 

Un  autre  d'entre  nous,  sous  le  prétexte  qu'il  n'avait  pas  ^pon- 
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tanément  livré  à  la  police  militaire  quelques  appareils  appar- 
tenant au  service  des  Manufactures  de  l'Etat  français,  appareils 
dont  l'intendance  allemande  lui  avait  d'ailleurs  antérieurement 
laissé  la  garde,  a  dû  subir  pendant  une  semaine  entière  des 
violences  analogues  et,  après  avoir  été  dépouillé  de  ses  objets 
personnels  les  plus  précieux,  s'est  vu  frapper  d'une  amende  de 
i.ooo  marks  ou  de   i8o  jours  d'emprisonnement. 

Et  que  dire  des  abominables  traitements  infligés  sous  nos 
yeux  à  tant  de  malheureux  simplement  suspects  de  ne  pas  avoir 
obéi  avec  assez  d'empressement  aux  ordres  de  l'autorité  alle- 
mande ?  Que  dire  surtout  de  l'atroce  cniauté  avec  laquelle 
presque  tous  nos  enfants  de  i4  à  i8  ans  ont  été  arrachés  à  leurs 
familles  et  éloignés  des  écoles  pour  aller,  en  même  temps  qu'un 
grand  nombre  de  vieillards  de  60  à  65  ans,  former,  sur  la  ligne 
de  feu.  des  bataillons  de  travailleurs  ?  Roués  de  coups,  affamés 
quand  ils  se  refusaient  à  obéir,  on  les  obligeait  à  creuser  des 
abris  souterrains,  à  faire  des  routes,  à  transporter  des  muni- 
tions. Le  nombre  est  immense  de  ces  pauvres  enfants  et  de  ces 
pauvres  vieux  que  nous  n'avons  plus  revus,  ou  dont  la  santé  est 
irrémédiablement  compromise. 

Enfin,  sous  prétexte  de  représailles  à  exercer  contre  le 
Gouvernement  français  parce  que  72  fonctionnaires  allemands 
d'Alsace-Lorraine  étaient  soi-disajit  indûment  retenus  en 
France,  nous  eûmes  la  douleur  de  voir  emmener  en  captivité 
comme  otages  i.ooo  de  nos  concitoyens,  dont  600  hommes  et 
4oo  femmes,  choisis  parmi  les  personnalités  les  plus  marquantes 
ou  les  plus  utiles  de  la  région  du  Nord  occupée  :  grands  indus- 
triels, prêtres,  doyens  ou  professeurs  de  nos  Facultés,  femmes 
de  plusieurs  d'entre  nous,  sans  considération  pour  leur  âge  ni 
pour  leur  état  de  santé. 

Les  6  et  12  janvier  191  S,  par  un  froid  rigoureux  de  plein 
hiver,  les  hommes  furent  transportés  en  Pologne,  les  dames  au 
camp  d'internement  d'Holminden,  dans  le  BnmsAvick. 

Après  un  voyage  extrêmement  pénible  qui  dura  huit  jours  et 
huit  nuits  en  chemin  de  fer,  nos  malheureux  concitoyens, 
épuisés  de  fatigue,  furent  répartis  dans  deux  localités  voisines 
de  Vilna  et  soumis  d'abord  pendant  quarante  jours  à  un  régime 
dit  de  «  représailles».  Ils  eurent  à  supporter  les  plus  atroces 
souffrances.  Entasisés  dans  une  sorte  de  grange,  couchant  tout 
habillés  sur  des  paillasses  de  fibres  de  bois  superposées  en  trois 
étages,  si  étroites  et  si  rapprochées  qu'il  leur  était  impossible 
de  se  retourner  ou  de  s'asseoir,  astreints  pendant  le  jour  aux 
travaux  les  plus  pénibles  et  les  plus  dégradants,  dévorés  de 
vermine,  privés  d'eau  potable,  n'ayant  pour  toute  nourriture 
qu'une  soupe  de  choux-raves  ou  d'orge,  privés  de  tout  envoi  de 
France  et  de  toute  correspondance  avec  leur  famille,  sans 
médecin,  sans  médicaments,  ils  n'avaient  aucune  possibilité  de 
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se  plaindre,  car  Tofficier  qui  les  surveillait  avait  une  âme  de 
bourreau.  Vingt-cinq  d'entre  eux  moururent  dès  les  premières 
semaines,  entre  autres  le  professeur  Buisine,  directeur  de  l'Ins- 
titut de  Chimie  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille.  Cet 
infortuné  collègue,  âgé  de  soixante-deux  ans,  souffrait  depuis 
longtemps  d'intermittences  cardiaques  et  d'un  rétrécissement 
de  l'œsophage,  sa  femme  crut  devoir  attirer  l'attention  du 
médecin-major  allemand  qui  examinait  les  partants.  Ce 
médecin-major  (D""  Krug)  répondit  :  «  Madame,  ça  n'est  pas 
contagieux  pour  l'armée  allemande.  » 

Nos  malheureuses  compagnes,  transportées  à  Holminden, 
n'eurent  pas  beaucoup  moins  à  souffrir  de  l'atroce  cruauté 
allemande.  Elles  durent  faire  d'abord,  en  pleine  nuit,  dans  la 
neige,  à  pied,  le  trajet  de  3  kilomètres  qui  sépare  la  gare  du 
camp  d'internement.  Ensuite  on  les  enferma  pendant  deux 
jours,  sans  feu,  sans  couvertures,  dans  une  baraque  commune 
oii  elles  durent  coucher  tout  habillées  sur  des  paillasses  de  fibres 
de  bois.  On  leur  fit  subir  une  fouille  complète  après  les  avoir 
déshabillées  et  on  les  répartit  finalement  par  groupes  dans  des 
chambres  étroites  garnies  de  lits  de  camp  superposés  en  étagères, 
sans  autres  meubles  que  des  petits  bancs  de  bois.  Elles  durent 
vivre  ainsi  dans  des  conditions  hygiéniques,  matérielles  et 
morales  les  plus  pénibles,  pendant  plus  de  six  mois,  astreintes, 
comme  des  condamnées  de  droit  commun,  à  des  appels  quoti- 
diens et  à  des  revues  de  détail,  privées  de  toute  possibilité  de 
correspondre  avec  leurs  maris  ou  leurs  enfants  restés  en  France 
occupée. 

Peut-on  concevoir  qu'en  notre  siècle  les  dirigeants  d'un  peuple 
prétendument  civilisé  accomplissent  des  actes  aussi  honteux, 
aussi  férocement  orucls,  sans  la  moindre  appréhension  du 
jugement  des  autres  peuples  ? 

Comment  nous  serait-il  possible  d'oublier  ou  de  pardonner 
toutes  ces  horreurs  ? 

Ceux  qui,  dans  la  France  restée  libre,  n'en  ont  pas  souffert, 
ne  peuvent  pas  comprendre  les  raisons  profondes  de  notre 
ressentiment.  Certains  admettraient  volontiers  que  le  peuple 
allemand  n'est  pas  responsable  de  l'infamie  des  chefs  de  son 
armée.  Nous  voudrions  que  cela  fût  vrai.  Mais  quand  on  a  vu, 
comme  nous,  l'empressement,  le  zèle  même  avec  lesquels  de 
tout  jeunes  et  de  vieux  soldats  de  la  Landsturm,  ou  des  officiers 
qui  ne  sont  pas  des  militaires  professionnels,  des  médecins  par 
exemple,  accomplissent  les  actes  les  plus  odieux  sans  un  mot 
d'excuse,  de  regret  ou  de  pitié,  on  est  bien  obligé  de  reconnaître 
que,  d'une  manière  générale,  et  sauf  de  trop  rares  exceptions, 
le  cœur  allemand  est  inaccessible  aux  sentiments  nobles, 
généreux  ou  simplement  humains. 

Les   dirigeantls  de   la    politique   allemande   ont   voulu   cette 
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guerre,  mais  le  peuple  en  armes  l'a  approuvée  et  l'a  résolument 
poursuivie  avec  les  moyens  les  plus  férocement  cruels,  sans 
scrupules  de  conscience,  sans  sursauts  d'indignation.  Ce  peuple, 
qui  méritait  l'estime  du  monde  pour  son  activité  laborieuse 
autant  que  pour  l'œuvre  de  progrès  intellectuel  et  social 
accomplie  par  ses  savants,  ses  philosophes,  ses  musiciens,  ses 
poètes,  ne  peut  plus  inspirer  que  des  sentiments  de  dégoût  et 
d'effroi  pour  les  crimes  dont  il  s'est  rendu  coupable. 

Aussi  sommes-nous  résolus,  pour  notre  part,  à  ne  collaborer 
désormais  à  aucune  publication  allemande,  à  ne  participer  à 
aucune  réunion  scientifique,  à  aucun  congrès  international, 
aux  côtés  de  collègues  allemands  qui  n'auraient  point  préala- 
blement marqué,  par  une  manifestation  publique,  leur  désap- 
probation des  actes  antisociaux  accomplis  à  l'occasion  ou  au 
cours  de  cette  guerre  par  leur  gouvernement. 

Nous  demandons  à  nos  collègues  des  cinq  Académies  de 
l'Institut  de  France,  de  l'Académie  de  Médecine  et  de  l'Académie 
d'Agriculture,  de  vouloir  bien  se  solidariser  avec  nous,  indivi- 
duellement ou  collectivement,  dans  l'expression  de  cette 
volonté.  Nous  les  prions  d'inviter  les  sociétés  siavantes  de  toutes 
les  nations  civilisées  du  monde  à  accueillir  notre  protestation  et 
à  l'enregistrer  dans  leurs  actes. 

Ont  signé  : 

Les  Membres  et  Correspondants  de  l'Institut,  de  l'Académie 
de  Médecine  et  de  l'Académie  d'Agriculture  retenus  à  Lille 
pendant  l'occcupation  allemande  : 

H.  Parenty,  correspondant  de  l'Institut,  Académie  des 
Sciences  ; 

Laguesse,   correspondant  de  l'Académie  de  Médecine  ; 

D''  DuRET,  membre  associé  de  l'Académie  de  Médecine  ; 

Aimé  WiTz,  correspondant  de  l'Institut,  Académie  des 
Sciences  ; 

D""  A.  Calmette,  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences, 
membre  associé  de  l'Académie  de  Médecine. 

Au  nom  de  la  Société  de  Géographie  et  d'Archéologie  d'Oran, 
le  Comité  s'associe  à  l'indignation  manifestée  par  l'Académie 
des  Sciences,  au  cours  de  la  lecture  de  cette  lettre,  et  envoie  aux 
savants  lillois  l'expression  de  ses  sentiments  d'admiration  et 
de  respectueuse  sympathie.  Il  déclare  qu'il  acceptera  les  réso- 
lutions mises  à  l'étude  par  la  Conférence  interalliée  des 
Académies  tenue  à  Londres  les  9,  10  et  11  octobre,  résolutions 
ayant  pour  but  de  ne  pas  reprendre  les  relations  scientifiques 
avec  les  Sociétés  savantes  des  nations  ennemies. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  RÉUNIONS 

de  la  «  Société  de   Géographie  et  d'Archéologie  d'Oran  » 


SÉANCE  DU  i"  Juillet  1918 


Présents  :  MM.  Doumergue,  Général  Baschung,  Flahault, 
Commandant  Bérenger,  Pock,  Tournier,  Krieger,  Lemoisson, 
Pellet. 

Absents  excusés  :  MM.  Arambourg,  Huot,  Roux-Freissinenq, 
mobilisés  ;  Dangles,  Abbé  Fabre,  Pérez,  René-Leclerc. 

Absents  :  MM.  Déchaud,  Dupuy,  Pontet,  D""  Sandras. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  Président  rappelle  que  M.  Dangles,  notre  collègue  au 
Comité,  et  M.  Louis  Giraijd,  déjà  si  cruellement  éprouvés, 
viennent  encore  d'être  atteints,  chacun  dans  leur  affection,  par 
la  mort  de  leur  fils  tombé  au  champ  d'honneur.  M.  Monbrun, 
président  honoraire  de  la  Société,  a  perdu  son  beau-frère, 
M.  Grégoire,  notaire  à  Alger. 

A  tous,  le  Comité  adresse  ses  bien  vives  et  sympathiques 
condoléances. 

Le  Président  fait  connaître  les  résultats  de  ses  pourparlers 
avec  M.  Fouque  1.  Les  prix  consentis  nous  permettent  de  publier 
au  plus  200  pages. 

Le  prix  d'impression  du  Bulletin  ayant  été  élevé,  il  est  décidé 
que  le  prix  de  vente  des  fascicules  imprimés  pendant  la  guerre 
sera  porté  à  4  francs.  La  vente  des  fascicules  de  l'année  ne  peut 
avoir  lieu,  comme  par  le  passé,  qu'à  titre  exceptionnel. 

La  période  des  vacances  étant  ouverte,  la  prochaine  séance 
est  fixée  au  mois  d'octobre. 

Le  Secrétaire  généntl,  Le  Président, 

Signé  :  BÉRENGER.  Signé  :  DOUMERGUE. 


Séance  du  7  Octobre   191 S 


Présents  :  MM.  Doumergue,  Général  Basciiung,  Pock,  Tour- 
nier, Flahault,  Kriéger,  Lemoisson,  Pellet,  Pérez. 

Absents  excusés  :  MM.  Arambourg,  Huot,  Roux-Freissinenq, 


I  Voir  renvoi,  séance  de  juin. 
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mobilisés  ;  Bére,>ger,  Dai\gles,  Dupuv,  Abbé  Fabre,  René- 
Leclerc. 

Absents  :  MM.  Déciiaud,  Poivtet. 

M.  le  Commandant  Bérencer  étant  '  absent  d'Oran, 
M.  Flahault  veut  bien  accepter  de  remplir  les  fonctions  de 
secrétaire  de  la  séance. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Avant  d'aborder  l'ordre  du  jour,  le  Président  exprime  ses 
regrets  de  n'avoir  pu,  par  suite  de  son  absence  d'Oran,  assister 
aux  obsèques  de  notre  collègue  M.  le  docteur  Sandras.  Il 
r-emercie  les  membres  du  Comité  et  les  sociétaires  qui  ont  tenu 
à  rendre  les  derniers  honneurs  à  ce  vétéran  de  notre  Société  et 
de  notre  Bureau  ;  il  rappelle  le  zèle  et  le  dévouement  qu'il 
mettait  au  service  de  la  Société,  ses  avis  toujours  sûrs,  l'aménité 
et  la  courtoisie  parfaite  qu'il  apportait  à  les  formuler  et  qui 
lui  avaient  acquis  le  cordial  dévouement  de  tous  ses  collègues 
du  Comité.  M.  le  Président  a  tenu,  dès  sa  rentrée  à  Oran,  à 
confirmer  ses  condoléances  et  celles  de  notre  Société  à 
Madame  Sandras  et  à  sa  famille  qui  lui  en  ont  exprimé  leurs 
remerciements. 

Le  Président  rappelle  encore  les  deuils  récents  qui  ont  afïligé 
plusieurs  de  nos  collègues  : 

M.  Lacombe,  préfet  d'Oran,  a  perdu  son  père  ;  M.  Déchaud 
a  vu  disparaître  sa  mère  ;  enfin,  MM.  Sylvain  Fabre  et  Ramier 
ont  eu  chacun  un  fils  tué  à  l'ennemi.  Le  Comité  s'associe  aux 
sentiments  de  bien  vive  condoléance  adressé  par  le  Président  à 
nos  collègues   si  cruellement   éprouvés. 

L'Administration  coloniale  a  perdu  M.  Clauzel,  ancien 
gouverneur  général  de  l'Afrique  équatoriale  française,  dont  la 
disparition  sera  vivement  ressentie  par  tous  ceux  qu'intéressent 
le  développement  et  l'expansion  de  nos  colonies  d'Afrique. 

M.  le  Baron  Hulot  qui,  depuis  de  longues  années,  assurait 
avec  compétence  et  autorité  le  fonctionnement  des  importants 
services  du  Secrétariat  Général  de  la  Société  de  Géographie  de 
Paris,  est  décédé  dans  le  courant  du  mois  de  juin.  M.  Doumer- 
GUE,en  apprenant  cette  triste  nouvelle,s'est  empressé  d'exprimer 
nos  condoléances  à  M.  le  Président  de  la  Société  de  Géographie 
de  Paris.  En  l'absence  du  Président,  M.  FRomEVAUx,  archiviste- 
bibliolhéraire,  nous  a  remerciés  et  renouvelé  l'expression  des 
sentiment?  les  plus  confraternels  de  la  Société  de  Paris  pour  la 
nôtre. 

Le  Président  est  heureux  d'annoncer  au  Comité  la  promotion 
de  M.  Valette,  comme  chef  d'escadron  d'artillerie.  M.  Grapinet 
a  été  nommé  chef  de  bataillon. 

A  nos  sympathiques  collègues,  le  Comité  adresse  ses 
félicitations. 
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Sont  proposés  comme  membres  titulaires  de  la  Société  : 

M.  Galinier,  homme  de  lettres,  mobilisé  à  Bou-Denib, 
présenté  par  MM.  Doumergue  et  Tournier. 

M.  Pellecat,  .  commandant  de  gendarmerie  en  retraite, 
présenté  par  M.  Monbrun  et  le  général  Baschung. 

La  Direction  des  Territoires  Militaires  du  Sud,  présentée 
par  MM.  Doumergue  et  Flahault. 

Sur  la  proposition  du  Président,  M.  Stéphane  Gsell,  profes- 
seur au  Collège  de  France,  est  élu  membre  correspondant  de 
la  Société. 

La  Société  de  Géographie  du  Maroc  a  adressé  à  notre  Société 
son  programme  de  concours  pour  une  affiche  de  propagande 
de  la  dite  Société.  Etant  donnée  la  publication  tardive  du 
Bulletin  du  2*  semestre  et  le  terme  du  concours  étant  fixé  au 
3i  janvier  1919,  l'avis  ne  pourra  être  inséré  utilement  que  sur 
la  couverture  du  i®''  fascicule  qui  est  sous  presse. 

La  Bibliothèque  a  reçu  : 

E.  Fidel  :  Les  Ports  et  les  voies  d'accès  du  Maroc  septentrional. 
Offert  par  l'auteur. 

Les  Ambitions  de  VAllemagne  en  Europe.  Envoi  de  la  Société 
de  Géographie  de  Paris. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Le  Président  annonce  que  malgré  les  difficultés  de  toute 
nature,  surtout  celle  résultant  de  la  suppression  du  gaz  pendant 
l'après-midi,  l'impression  du  Bulletin  se  continue  laborieu- 
sement ;  r56  pages  sont  composées,  mais  les  clichés  expédiés 
de  Paris  depuis  le  5  août  dernier,  en  valeur  déclarée,  ne  sont 
pas  encore  parvenus  à  Oran. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  7  heures. 

Pour  le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

Signé  :  FLAHAULT.  Signé  :  DOUMERGUE. 


Séance  du  4  Novembre  1918 


Présents  :  MM.  Doumergue,  Général  Baschung,  Flahault, 
Commandant  Bérenger,  Pock,  Dangles,  Dupuy,  Kriéger, 
Lemoisson. 

Absents  excusés  :  MM.  Arambourg,  Huot,  Roux-Freissineng, 
mobilisés  ;  Tourmer,  Pérez,  René-Leclerc. 

Absents  :  MM.  Déchaud,  Abbé  Fabre,  Pellet,  Pontet. 

Le  procès- verbal  du  7  octobre  est  lu  et  adopté. 
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Le  Président  rappelle  que  la  Société  vient  de  perdre 
M.  Barber  Iréné,  vice-eonsul  d'Angleterre  et  du  Portugal  à 
Oran. 

Le  monde  des  Lettres  nord  ^africaines  vient  aussi  d'éprouver 
une  perte  cruelle  en  la  personne  de  M.  Biarnay,  directeur  de 
l'Administration  des  biens  habous  du  Protectorat  marocain. 
Berbérisant  distingué  et  érudit,  M.  Biarnay  avait  publié  une 
étude  importante  sur  le  Dialecte  Betfioua  du  Vieil  Arzew  (Saint- 
Leu). 

Le  Comité  salue  la  mémoire  des  deux  disparus  et  adresse  à 
leurs  familles  ses  plus  vives  condoléances. 

Le  Président  fait  part  que  M.  le  Chef  de  bataillon  Grapinet, 
récemment  promu,  vient  d'être  fait  Officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. M.  Arambourg,  capitaine  en  Orient,  vient  d'obtenir  sa 
troisième  citation.  M.  Pottier,  juge  au  Tribunal  d'Oran,  a  été 
nommé  président  du  Tribunal  de  Blida.  M.  Costantini,  inspec- 
teur des  Douanes  à  Oran,  a  été  nommé  receveur  principal  à 
Alger.  Le  Comité  est  heureux  d'enregistrer  l'avancement  et  les 
distinctions   dont  nos  collègues  ont  été  l'objet. 

Sont  admis  comme  membres  titulaires  : 

MM.  GaliiMer,  Commandant  Pellecat  et  la  Direction  des 
Territoires  Militaires  du  Sud  présentés  à  la  dernière  séance. 

Après  discussion,  le  Comité  décide  d'affecter  au  4^  Emprunt 
National  tout  le  capital  disponible  et  de  souscrire  à  65o  francs 
de  rente.  Le  capital  de  la  Société  se  trouve  désormais  entière- 
ment converti. 

Le  Président  entretient  le  Comité  d'une  question  particulière 
intéressant  l'avenir  du  Maroc.  Il  est  d'avis,  avec  le  Comité, 
qu'il  y  a  lieu  de  s'en  rapporter  à  la  sagacité  et  au  patriotisme 
du  Gouvernement  qui  doit  avoir  des  idées  arrêtées  sur  la 
question. 

La  Bibliothèque  a  reçu  : 

De  la  Société  de  Géocjraphie  de  Paris  :  Une  collection  de 
brochures  sur  l'Alsace-Lorraine.  Il  est  décidé  qu'une  première 
distribution  sera  faite  aux  instituteurs  d'Oran. 

De  M.  Augustin  Bernard  ;  La  5®  édition  de  son  ouvrage 
Le  Maroc  et  deux  brochures  :  Les  ressources  économiques  du 
Maroc  et  leur  mise  en  valeur  après  la  guerre.  —  L'organisation 
communale  des  Indigènes  de  l'Algérie. 

De  M.  LÉVEQUE   :  La  culture  légumière  au  Sahara. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

La  séance  est  levée  à  7  heures. 

Le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

Signé  :  BÉRENGER.  Signé  :  DOUMERGUE. 
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SÉANCE   DU    2    DÉCEMBRE    I918 


Présents  :  MM.  Dovmergve,  Général  Baschung,  Commandant 

BÉRENGER,       POCK,      ToURMER,      DaNGLES,      LeMOISSO",      PeLLET, 

Pérez. 

Absents  excusés  :  MM.  Arambourg,  Huot,  Roux-Freissineng, 
Flahault,  Dupuy,  Kriéger. 

Absents   :  M^I.   Déchaud,   Abbé  Fabre,  PoiNtet. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  k  novembre  est  lu  et  adopté. 

Avant  d'aborder  l'ordre  du  jour,  le  Président  prononce  l'allo- 
cution suivante  : 

Messieurs  et  chers  Collègues, 

Depuis  notre  dernière  réunion  l'horrible  cauchemar  qui 
étreignait  nos  cœurs  et  assombrissait  nos  pensées  s'est  enfin 
évanoui.  Le  ii  novembre,  les  clairons  de  la  Meuse,  de  l'Argonne 
et  des  Flandres  ont  lancé  à  travers  l'espace  les  sonneries  de  la 
Victoire.  Nos  cœurs  frissonnants  ont  vibré  à  l'unisson  de  ceux 
des  grands  héros  qui  ont  vengé  la  Patrie  meurtrie  et  l'Huma- 
nité outragée.  Le  militarisme  prussien  est  abattu,  la  France  et 
les  nations  civilisées  reviennent  à  la  vie,  le  Droit  et  la  Justice 
triomphent,  assurant  aux  peuples  sages  l'indépendance  dans  la 
Liberté.  La  Serbie,  la  Belgique  sont  restaurées,  l'Alsace-Lor- 
raine  est  reconquise  et,  dans  un  élan  sublime,  ses  populations 
ont  rescellé  leur  union  indissoluble  à  la  Mère-Patrie  retrouvée. 

Messieurs,  que  justice  soit  rendue  à  tous  les  artisans  de  cette 
œuvre  grandiose  : 

D'abord  aux  morts  dont  le  sacrifice  n'a  heureusement  pas  été 
fait  en  vain  ; 

Hommage  ensuite  aux  héros  de  toutes  les  nations  alliées,  à 
leurs  grands  généraux,  à  leurs  éminents  hommes  d'État  ; 

Hommage  à  nos  sublimes  poilus,  plus  grands  que  les  soldats 
de  Valmy,  qui,  en  vengeant  nos  morts,  ont  consacré  une  fois 
de  plus  la  gloire  de  la  France  et  assuré  la  paix  du  Monde. 

Et  nous.  Algériens,  soyons  particulièrement  fiers  de  ces 
troupes  d'Afrique  qui  ont  joué  un  rôle  éclatant,  vibrons  d'émo- 
tion aux  souvenirs  des  exploits  héroïques  de  la  Division 
marocaine. 

Hommage  enfin,  gloire  et  reconnaissancce  éternelle  aux  deux 
plus  grands  artisans  de  la  Libération  :  au  grand  citoyen  Georges 
Clémenc-pau,  pré'fsident  du  Conseil,  dont  l'énergie  a  égalé  le 
patriotisme,  et  au  maréchal  Foch,  dont  le  génie  bien  français 
a  eu  raison  de  la  puissance  militaire  allemande. 

Et  maintenant,  Messieurs,  c'est  à  l'œuvre  de  paix  que  chacun 
de  nous,  dans  sa  modeste  sphère  d'action,  doit  se  consacrer. 
Si  les   agriculteurs,  les   industriels,    les  ouvriers,   les  commer- 
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çants  doivent  asssurer  la  vie  matérielle  de  la  nation,  les  hommes 
de  lettres,  les  hommes  de  science,  les  ouvriers  de  la  pensée 
doivent  en  poursuivre  le  développement  intellectuel,  scienti- 
fique et  moral.  Notre  Société  de  Géographie  a  son  rôle  tout 
tracé.  Elle  n'a  qu'à  reprendre  la  tâche  qui  n'a  été  que  ralentie 
pendant  li  guerre  ;  elle  n'a  qu'à  revivifier  son  œuvre,  et,  par 
la  Science,  continuer  à  servir  la  Patrie. 

Abordant  l'ordre  du  jour,  le  Président  rappelle  que  pendant 
le  mois  de  novembre,  nous  avons  encore  perdu  un  de  nos  plus 
anciens  sociétaires,  M.  Barthélémy,  qui  était  entré  dans  la 
Société  en  1880  et  qui  fut,  par  dessus  tout  ,  un  homme  de  bien. 
Il  donne  connaissance  de  la  lettre  de  M.  Tournayre  qui,  au 
nom  de  la  famille,  remercie  le  Comité  pour  les  condoléances 
que  lui  a  adressées  le  Président.  .D'autres  collègues  ont  été 
atteints  par  des  deuils  cruels.  M.  Scotti  qui,  en  trois  jours,  a 
perdu  son  épouse  et  ses  deux  filles.  M.  Démas  qui  a  perdu  son 
épouse,  M.  le  D*"  Brégeat,  sa  mère,  M.  le  Commandant  VomoT, 
une  fillette  de  8  ans,  M.  le  Baron  de  Mesnard,  son  père.  Le 
Comité  adresse  aux  famille?  en  deuil  sejs  bien  vives  et  sincères 
condoléances. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  St.  Gsell  qui  remercie 
le  Comité   de  l'avoir  nommé   membre  correspondant. 

Est  proposé  comme  membre  titulaire  :  M.  Orséro,  topo- 
graphe présenté  par  MM.  Dangles  et  Pérez. 

L'échange  du  Bulletin  est  voté  avec  le  Comité  d'études  histo- 
riques  et  scientifiques  de  l'Afrique   Occidentale   française. 

La  guerre  étant  finie,  le  Comité  discute  des  mesures  à  prendre 
pour  reconstituer  l'effectif  de  la  Société.  Il  aime  à  espérer  que 
les  sociétaires  qui,  pendant  la  guerre,  n'ont  pu  participer  à  la 
vie  active  de  la  Société,  tiendront  à  reprendre  leur  place  parmi 
leurs  collègues.  Il  y  aura  aussi  lieu  de  reconstituer  le  Comité 
si  les  circonstances  le  permettent. 

La  Bibliothèque  a  reçu   : 

Du  Gouvernement  Général  de  l'Algérie  :  Dictionnaire  abrégé 
Touareg-Français,  par  le  P.  de  Foucauld,  t.  i,  publié  par 
M.  René  Basset. 

De  M.  Gsell,  Histoire  ancienne  de  l'Afrique  du  Nord,  t.  11  : 
L'État  Carthaginois  et  m  :  Histoire  militaire  de  Carthage. 

De  M.  le  D""  Carton,  une  brochure  sur  ses  Nouvelles  recher- 
ches sur  le  littoral  carthaginois. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  7   h.   i/4. 

Le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

Signé  :  BÉRENGER.  Signé  :  DOIXMERGUE. 


Docteur  Gustave  SANDRAS 


Le  ik  août  1918  est  décédé  M.  le  docteur  G.  Sandras,  membre 
fondateur  et  membre  du  Comité  de  notre  Société. 

Né  en  i843  à  Caen,  où  son  père  était  alors  proviseur,  Sandras 
était  venu  à  Oran  en  1871 .  Après  quatre  ans  d'internat  à  l'hôpital 
civil,  il  alla  soutenir  sa  thèse  à  Paris  et  revint  se  fixer  défini- 
tivement à  Oran,  où,  pendant  quarante  ans,  il  partagea  ses 
soins  entre  la  clientèle  civile  et  celle  de  l'Hôpital. 

Bon,  loyal  et  affable,  très  dévoué  à  ses  malades  et  à  ses 
concitoyens,  très  compatissant  aux  misères  des  humbles, 
Sandras  fut  toujours  l'homme  du  devoir  professionnel  et  du 
devoir  civique. 

Médecin  du  corps  des  Pompiers,  de  la  Société  de  Secours 
Mutuels,  du  Lycée,  etc.,  conseiller  général  pendant  vingt  ans, 
membre  de  divers  Conseils  universitaires,  partout  il  apporta 
le  concours  de  son  absolu  dévouement,  de  sa  science  profonde, 
de  sa  vaste  expérience. 

En  igio,  il  avait  publié  ime  belle  Histoire  des  Hôpitaux 
d'Oran,  petite  partie  de  cette  histoire  du  Vieil  Oran,  qui  hélas  I 
risque  fort  de  ne  jamais  être  écrite  et  sur  laquelle  il  possédait, 
dans  ses  souvenirs,  une  documentation  inépuisable. 

Quelques  années  avant  la  guerre,  très  fatigué  par  une  grave 
maladie,  Sandras  avait  dû  s'imposer  le  repos.  Néanmoins,  lors- 
que se  déchaîna  la  terrible  mêlée,  il  accepta  de  diriger,  à  titre 
bénévole,  le  Service  d'hygiène  de  la  ville  d'Oran.  Pendant 
quatre  ans,  malgré  les  vifs  soubresauts  de  sa  santé,  il  resta  à 
son  poste  où,  jusqu'à  sa  mort,  il  donna  à  ses  concitoyens  une 
dernière  preuve  de  son  dévouement  à  l'intérêt  public. 

Les  distinctions  les  plus  flatteuses  avaient  récompensé  les 
services  éminents  rendus  par  Sandras.  La  croix  de  la  Légion 
d'Honneur,  la  rosette  d'officier  de  l'Instruction  Publique,  la 
médaille  d'or  des  Epidémies,  etc.,  etc.  attestaient  les  mérites 
de  l'homme,  du  médecin  et  du  citoyen. 

A  la  Société  de  Géographiq,  dont  il  était  un  des  derniers 
représentants  des  membres  fondateurs,  le  souvenir  du  docteur 
Sandras  ne  s'effacera  pas  de  longtemps.  Au  Comité,  nous 
n'oublierons  pas  les  trop  rares  moments  où,  intervenant  dans 
les  discussions,  il  nous  tenait  sous  le  charme  de  sa  parole  cour- 
toise, apportant,  à  l'appui  de  son  opinion,  l'abondance  de  sa 
riche  documentation  et  la  sûreté  de  son  jugement. 

A  Madame  Sandras,  à  ses  fils,  à  sa  famille,  je  renouvelle,  au 
nom  de  la  Société  de  Géographie  et  d'Archéologie  d'Oran, 
l'expression  de  nos  sincères  condoléances  et  l'hommage'  de  nos 
respecteuses  sympathies.  F.  D. 
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FÉLIX     BARTHÉLÉMY 


Le  lô  novembre  1918  est  décédé,  à  l'âge  de  76  ans,  M.  Félix 
Barlhélt-my,  pharmacien  à  Oran,  membre,  deptiis  l'année  1880, 
de  notre  Société. 

Né  à  Bollène  (Vaucluse)  le  16  avril  18^2,  notre  bien  regretté 
collègue  avait  étudié  la  pharmacie  à  Lyon  et  était  venu  en 
Algérie  en  i865. 

Nous  n'essaierons  pas  de  retracer  dans  ses  détails  la  vie  de 
labeur,  ni  les  réels  mérites  professionnels  de  M.  Barthélémy. 
De  sa  vie.  nous  ne  retiendrons  que  le  jugement  de  l'opinion 
publique  :  notre  concitoyen  fut,  dans  toute  l'acception  du 
terme,  un  homme  de  bien.  Sa  réputation  de  philanthrope 
s'étendait  dans  toute  la  province.  Très  charitable,  il  fut  l'ami, 
le  conseiller  et  le  soutien  des  malheureux.  Très  dévoué  à  ses 
concitoyens,  mutualiste  convaincu,  il  se  consacra  au  soula- 
gement des  misères  humaines  et  apporta  son  concours  le  plus 
actif  à  toutes  les  œuvres  d'assistance  et  de  prévoyance  sociale. 
Il  était  vice-président  du  Bureau  de  bienfaisance  d'Oran,  de  la 
Commission  administrative  du  Mont-de-Piété  et  de  celle  du 
Bureau  de  bienfaisance  Israélite.  Il  fut  aussi  administrateur  de 
la  Banque  de  l'Algérie,  de  la  Caisse  Municipale  d'Epargne,  etc. 
Ses  confrères  l'avaient  élu  président,  puis  président  d'honneur 
du   Syndicat  des  Pharmaciens  du  département. 

Le  Gouvernement  avait  récompensé  ses  services  en  lui  attri- 
buant la  médaille  d'argent  de  l'Assistance  et  la  rosette  d'Officier 
de  l'Instruction  Publique. 

Les  dernières  années  de  notre  concitoyen  furent  malheureu- 
sement attristées  par  le,«  suites  d'un  grave  accident  qui  le  priva 
de  l'usage  de  ses  jambes.  Il  dut,  longtemps,  garder  le  lit  et  la 
chambre  et  ne  put  se  remettre  à  la  direction  effective  de  ses 
affaires.  Dans  son  malheur,  il  puisa  la  force  de  vivre  dans 
l'affection  dont  l'entourait  sa  nombreuse  famille  et  dans  la 
satisfaction  qu'il  avait  d'avoir  mérité  la  reconnaissance  de  tous 
ceux  dont  il  avait  soulagé  les  misères. 

En  saluant  bien  bas,  au  nom  de  la  Société  de  Géographie  et 
d' Archéoloqie  d'Ornn,  la  mémoire  de  notre  cher  et  bien  regretté 
collègue,  nous  renouvelons  à  Madame  veuve  Barthélémy  et  à 
toute  sa  famille  l'expression  de  nos  condoléances  attristées  et 
l'hommage  de  nos  plus  respectueuses  sympathies. 

F.  D. 
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CHAPITRE  X 


LES  ÉVfi\E>IENTS  DE  l\  RÉGION   DEL-ARICHA 

DE  1S70  à  1885' 


La  mort  de  Sidi  Cheikh  Ben  Tayeb,  survenue  à  Figuig 
le  i5  juillet  1870,  amena  un  nioment  de  détente  dans  nos 
relations  avec  les  Oulad  Sidi  Cheikh  Gheraba,  mais  le  nou- 
\el  agha  des  Hamyan,  Si  Sliman  Ben  Kaddour,  se  heurta, 
presqu'au?;sitôt  après  sa  prise  de  commandement,  à  des 
difTicultés  provenant,  dune  part,  de  la  rapacité  avec 
laquelle  il  grugeait  ses  nombreux  administrés  et,  d'un 
autre  côté,  aux  intrigues  ourdies  contre  lui  par  les  princi- 
paux chefs  Hamyan  et  surtout  Djelloul  ould  Lakhdar,  caïd 
des  Oulad  Messaoud,  qui  ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir, 
quelques  années  auparavant,  séduit  une  de  ses  parentes. 

Quant  à  Si  Kaddour  Ben  Ilamza,  croyant  n'avoir  plus  à 
redouter  nos  armes,  il  avait  quitté,  dès  la  fin  de  l'an- 
née J870,  le  Tafilalet  et  s'était  rapproché  des  Béni  Cuil. 
Dans  le  courant  de  janvier  1871,  il  s'établit  chez  les  Doui- 
Menia,  puis  sur  l'Oued  Zousfana  et  manifesta  l'intention 
d'aller  rejoindre  les  Chambaa  d'El  Goléa.  Dans  l'Ouest, 
Si  Maamar  Ben  Cheikh,  le  nouveau  chef  des  Oulad  Sidi 
Cheikh  Gheraba,  corresjjondait  continuellement  avec  son 
cousin  Si  Sliman  Ben  Kaddour  et  avait,  avec  lui,  le  10  jan- 
vier 1871,  à  Bou  Guern  2,  une  entrevue  à  la  suite  de 
laquelle  Si  Sliman  Ben  Kaddour  annonçait  aux  autorités 
françaises  qu'il  venait  de  passer  une  convention  avec  son 
parent  grâce  à  laquelle,  désormais,  toute  la  région  était  à 
l'abri  des  incursions  des  Béni  Guil  et  autres  tribus  voi- 
sines. Pour  donner  un  démenti  à  cette  assertion,  le 
18  février  suiVant,  Si  El  Hadj  El  Arbi,  frère  de  Si  Maamar, 


I   Voir  Biiiletiii    :  septembre  décembre   1017  ef  année    lO'S. 
a   A  la   corne  Ouest  du  Chott  Chergui. 
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allaquait,  à  la  tèle  ch^  i6o  cavaliers  et  de  3oo  fantassins, 
dans  la  plaine  de  Missiouine,  les  Oulad  Sidi  (^-hadii  (frac- 
lion  des  Ouîad  N(  lian,  ljless;iil  le  eadi  de  la  (l'i*  ciicons- 
eription,  Si  El  lladj  onld  El  Bachir,  occupé  à  labourer  avec 
sept  de  ses  serviteurs,  tuait  son  chaouch  Touami  ould 
Einbarek  et  deux  autres  kliainmès.  Un  cerlain  nombre  de 
chameaux  et  d'animaux  de  laboiu'  étaient  enlevés  et 
emmenés  par  l'ennemi.  Une  partie  du  oroum  des  Oulad 
Nehar  suivit,  jusqu'au  Kheneg  El  Ahda  (à  f)  kilomètres  à 
l'Ouest  de  Magoura),  la  bande  d'El  lladj  El  Arbi,  mais 
n'osa  pas  pénétrer  sur  le  leiritoire  marocain.  Le  Maghzen 
de  Sebdou  fut  réuni  et  porté  à  El-Aricha  sous  le  comman- 
dement de  Si  Ahmed  Ben  Abdallah,  fière  de  l'agha  du 
Maghzen  et  du  Djebel  du  Sud.  La  colonne  mobile  de 
Sebdou  fut  installée  à  El  Gor. 

On  apprit   alors  que  Si  Maamar  ould  Cheikh  et  Si  El 

y  Hadj  El  Arbi  avaient  fait  cause  commune  avec  Si  Kaddour 

Ben  llamza  et   que   ce  dernier  se    trouvait  à    Ain  Chair, 

s'apj)rètant  à  marcher  vers  le  Nord  avec  ses  contingents. 

Au  moment  où  il  était  nécessaire  de  grouper  toutes  nos 
forces,  l'agha  Si  Sliman  Ben  Kaddoiu',  j^iélextant  une 
panique  de  ses  administrés,  j)arlil  avec  tous  les  llamyan 
dans  la  région  de  Saïda,  découvrant  ainsi  tout  notre  front 
Sud. 

Les  douars  dc^  Oulad  Nehar  se  retirèrent  dans  les  mon- 
tagnes des  Béni  Snouss  et  des  Béni  Bon  Saïd.  Seuls,  les 
gens  du  douar  ('horfa  (Zaouïa  de  Sidi  Ahmed  Ben  Miloud) 
continuèrent,  jualgré  les  ordies  léitérés  (pii  leui'  fuient 
donnés,  à  cam|)ei'  dans  le  pays  des  Béni  llamdoun  maro- 
cains. Ils  fuient  lazziés  le  i-  mars  1S71  \r,\v  les  gens  de 
Si  Maamar. 

Le  caïd  El  Yamani  ould  Moufok,  des  Oulad  Nehar,  étant 
décédé  le  •>.C)  févi'iei-  précédent,  avait  été  remplacé  le  9.  mars 
dans  son  commandement  par  Si  Ahmed  Ben  Abdallah.  Ce 
dernier  fut  chargé  de  surveiller  de  très  près  les  mouve- 
ments des  contingenis  de  Si  Maamar  et  de  Si  El  lladj  El 
Arbi,  installés  à  L.as  el  Aïn  (Berguenli. 

De  son  coté,  le  caïd  des  Angad  fut  posié  avec  son  goum 
aux  environs  d'EI-Aricha  et  dix  de  ses  cavaliers  reçurent 
l'ordre  de  se  porter  à  1^1  Coi'  pour  faire  le  service  de  cour- 
rier entre  la  colonne  du  lieuienant-colonel  des  Meloizes, 
campée  à  El  (ior  et  celle  du  commandant  Marchant,  ins- 
tallée à  El-Aricha. 
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Quel(jiies  difriciiltés  se  produisiicnt  chez  les  Angad  où 
certains  cavaliers  refiisèioiil  d'obéir  à  la  convocation  Cjui 
l(Mn'  a^ait  été  faite,  pour  se  réunir  en  goum. 

l,os  gens  de  Si  Maainar  cl  de  Si  El  lladj  El  Arhi,  après 
avoir  raz/ié  le  douai'  (liioifa,  dans  le  })ays  des  lieni  llam- 
doun,  avaient  enlevé  les  Iroiipeaiiv  de  eiiu|  douars  des  Heni 
Hou  Saïd  (cercle  de  Mariii;ii 

Quelques  jours  après,  on  aniioïK^ail  l'approche  de 
Si  Kaddour  Ben  llamza  el  sa  jniiclion  avec  les  deux  chefs 
des  Onlad  Sidi  (Cheikh  (dieraba.  Il  allait  falloir  couvrir  le 
Tell,  protéger  les  Haïuvan  ipi'on  avait  dinicilenient  rame- 
nés de  la  région  de  Saïda  et  qui  s'étaient  réfugiés  près  de 
Sebdou,  prendre  l'offensive  el  éloigner  l'ennemi  qui,  de 
Ras  el  Ain  des  Béni  Mathar,  menaçait  les  Onlad  Nehar  et 
les  tribus  de  Marnia. 

Si  Kaddour  Ben  Hamza  essaya  d'aboid  de  gagner  du 
temps  en  entrant  en  pourparlers  avec  Si  Sliman  Ben  Kad- 
dour et  en  faisant  pressentir  une  prochaine  scnuiiission. 

La  colomie  de  Sebdou  réunie  à  celle  d'El  Haçaïba  ' 
(Magenta)  s'avança  jusqu'à  Magoura. 

Lorsqu'il  eut  rassemblé  tous  ses  contingents,  Si  Kaddour 
Ben  Hamza  pénétra  sur  le  territoire  algérien  par  le  Kheneg 
El  Ahda,  le  17  avril,  et  vint  se  heurter,  en  compagnie  de 
Si  Maamar  et  de  Si  El  Hadj  El  Arbi,  à  la  colonne  française 
qui  était  campée  à  Magovua. 

Après  un  combat  qui  dura  environ  quatre  heures  et  au 
cours  duquel  nous  perdîmes  deux  officiers  et  dix-neuf  sol- 
dats européens,  nous  obtîmnes  un  avantage  assez  marqué 
et  Si  Kaddour-  Ben  Hamza  se  retira  sur  ses  campements  de 
Ras  el  Aïn  des  Béni  Mathar,  tandis  que  la  colonne  fran- 
çaise se  dirigeait  sur  Sidi  Djillali  et  sur  Sebdou  pour  s'y 
ravitailler  >. 

La  veille,  les  Hamyan  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  près 
de  la  colonne,  s'étaient  réfugiés,  avec  lems  tentes  et  leurs 
lroiq)eaux,  dans  la  plaine  de  Tafraoïia  (Sebdoul  et  étaient 
vernis  se  placer  sous  la  pjoteetioii  de  la  i-edoute  de  Sebdou. 
l'ius,  pénétrant  dans  les  montagnes  environnaides,  ils 
avaient  ravagé  tous  les  chauq)s  de  blé  et  d'orge  des  Oulad 
Nehar,  des  Angad,  des  Oulad  Ourriach  et  des  Béni  Snoiiss. 

Seule,  la  fraclion  des  Onlad  Sidi  Ahmed  Ben  Medjoub, 


I   La  colonne  dite   «  d'El  Iluçaïba   »  venait  de  Saïdo. 

I  Cf.  C.  Trumelet.  —  Histoire  de  l'insurrection  des  Oulad  Sidi  Cheikh.  — 
Seconde  partie.  —  Pages  '33  et  suivantes. 
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(|ui  marchait  ordinaiicmoiit  avec  les  Ilaniyan,  au  lieu  dr 
suivre  le  mouvement  général,  s'était,  d'EI-.\richa,  dirigée 
vers  l'Est  sur  Taërziza  et  Has  el  Ma  (Hedeau). 

Si  Kaddour  Ben  llamza, prévenu, se  lança  à  sa  poursuite, 
l'atteignit  près  des  [)uits  île  Keisouta  <t  la  ra/./.ia 
complètement. 

Celte  pointe  hardie,  exécutée  en  présence  de  deux 
colonnes  françaises  (celle  de  Sel)dou  ipii  avait  marché 
parallèlement  à  l'ennemi  pour  couvrii-  le  Tell,  celle  de 
Saïda  (pii  était  à  El  Gor),  montiait  que  nous  n'avions  rem- 
porté à  Magoma  (pi'une  victoire  relatiNc  cl  laissait  ciain- 
dre  une  attacpie  sur  la  vallée  de  la  Mékeiia. 

Des  dispositions  furent  prises  pour  assurer  la  Iranrjuil- 
lité  du  [)a\s  et  le  colonel  de  La  Marlinière,  du  :>*"  (lliasseurs 
d'Afiique,  vint  prendie  le  commandement  des  troupes.  Il 
diiigea  une  partie  (!<■  la  colonne  sur  El  (lor,  l'autre  sui-  El 
Haçaïha  (Magenta)  :  mais  déjà  l'ennemi  avait  cessé  sa 
marche  vers  l'Est  et  s'était  retiré  sur  Tias  cl  ^ïn  des  licni 
Malhar  en  emmenant  ses  prises. 

La  colonne  icvinl  alors  dans  la  région  de  Sebdoii  ci  l'on 
essaya  de  réorganiser  les  tribus.  Mais  la  présence  du  maïa- 
bout  sur  la  frontière  même,  inquiétait  considérablement 
les  indigènes, car  Si  Kaddour  Ben  Hamza,  dont  la  présence 
était  sans  cesse  signalée  aux  environs  de  Mas  cl  \ïn,  nous 
tenait  continuellement  eji  haleine. 

Cette  situation  ne  pouvait  se  piolongei'  plus  longlem[>s. 
Le  colonel  de  La  Martinière  jugea  nécessaire  de  l'aire  une 
démonstration  dans  la  direction  de  r(^nest  et  de  tenter,  sur 
les  campements  des  dissidents,  une  pointe  ipii  avait  d'au- 
tant plus  de  chances  de  réussir  (pie  ces  deinieis  se  tron- 
\aient  momentanément  dépouivus  de  moyens  de  tians- 
|)ort,  ayant  envoyé  leurs  chameaux  dans  le  Tell  maiocain 
poiu'  s'y  ravitailler. 

Le  commandant  de  la  colonne  mobile  se  dirigea,  le 
v.H  mai,  sur  Sidi  Djillali  en  proscrivant  à  l'agha  (]v^ 
llamyan,  Si  Sliman  Ben  Kaddour,  de  léunii'  tout  le  goum 
de  cette  confédération  el  de  le  rejoindre  au  Mader,  avec 
un  convoi  de  vivres  (jui  de\ait  lui  être  amené  pai"  deuv 
compagnies  de  zouaves  de  la  gai  nison  d'El-Aricha. 

L'agha  Si  Sliman  Ben  Kaddour  partit  de  ce  dernier  point 
le  •>.]  mai,  mais,  à  peu  de  distance  d'Ilaci  Sidi  M'Kammed 
Cà  i')  kilomètres  au  \ord-Ouest  d'EI-\richa  i,  il  rencontra 
les  cavaliers  des  avant-postes  de  Si  Kaddour  Ben  llamza. 
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(>  Heiiiicr.doiit  les  1(miIcs  étaient  près  du  KhoiicfT  \l\  Adha, 
iniiiila  aussitôt  à  cheval  et  se  porta  à  la  leiieoiilie  d<^s 
Mann  ail.  En  i)iésence  des  deux  e()ni|)agnies  de  zouaves, 
les  caNaliers  des  deux  partis  mirenl  pied  à  terre  et  s'entre- 
liiucnl  longuement  et  aniiealenienl  ensemble.  Après  qu'ils 
se  fiu-ent  séparés,  l'afrlia  Si  Sliman  lîeii  Kaddour-  icjoignit 
la  eolonne  et  annonça  (|ue  Si  Kaddour  Ben  llamza  avait 
fait  la  paix  avec  les  llamyan  et  allait  faire  sa  soumission 
aux  Autorités  françaises. 

En  réalité,  il  n'en  était  rien  et  Si  Kaddour  Ben  Hamza 
n'avait  voulu,  une  fois  de  plus,  que  gagner  du  temps  et 
prolitei-  du  répit  (|ui  lui  était  donné  pour  m<'tlre  ses  tentes 
(Ml  sûreté.  L'agha  des  llamyan  avait  fait  son  jeu  et  nous 
a\ail  trompés.  Giâce  à  cette  trahison,  Si  Kaddour  Ben 
llam/.a  eut  le  temps  de  se  porter  plus  à  l'Ouest  et  de  se 
(léroher  ainsi  à  la  poursuite  de  nos  troupes. 

Ee  coup  de  main  (ju'on  avait  projeté  était  manqué, 
('.epeudant,  la  colonne  de  Sebdou  resta  pendant  quelque 
temi)s  à  Sidi  Djillali  pour  observer  le  Sud. 

A  ce  moment,  l'agha  Si  Sliman  Ben  Kaddour,  qui, 
depuis  longtemps,  montrait  une  certaine  animosité  contre 
les  Meliaya  et,  en  particulier  contre  leui'  chef  Boubekeur 
ould  Mimoun,  lança,  sans  aucun  ordre,  ses  goums  sur  les 
fractions  de  cette  tribu  campées  à  Taddert  'et  leur  enleva 
tous  leurs  trf)upeaux.  Tl  donna  comme  raison  de  cet  acte 
incompréhensible,  que  les  Mehaya  correspondaient  avec 
Si  Kaddour  Ben  Hamza  et  voulaient  se  joindre  à  lui.  Cette 
laison  était  des  plus  mauvaises  :  en  réalité,  l'agha  Si  Sli- 
man Ben  Kaddoni",  qui  prélevait  de  fiuctueuses  ziaras  sur 
les  Mehaya  et  (pii  savait  qu'ils  étaient  en  povu'parlers  avec 
Kl  Hadj  Mohammed  ould  Bachir,  chef  des  Béni  Snassen, 
pour  rentrer  dans  l(>ur  pays  d'origine,  avait  essayé  de  les 
letenir  ;  voyant  cpi'il  ne  pouvait  y  réussir,  il  avait  eu 
recours  aux  moyens  violents  et  avait  attaqué,  sur  le  terri- 
toire algér-ien,  des  Marocains  inoffensifs  qui  ne  deman- 
daient (pi'à  vivre  en  paix  avec  lui  et  avec  nous. 

Cette  razzia  fit  grand  bruit  dans  tout  le  Maroc  or-iental 
ci  les  Béni  Snassen,  qui  étaient  en  ce  moment  à  Oudjda, 
en  témoignèrent  hautement  tout  leur  mécontentement  et 
menacèrent  de  prendre  parti  contre  nous. 

I,e  commandant  de  la  Subdivision  de  Tlemcen  se  rendit 


I    Point  siliic  dans  la  région  rnonlagnciise  à  environ  G  kilomi-lrcs  au  N.-N.-O. 
de  Sidi  Djillali. 
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à  Sidi  Djillali,  fil  reslitucr  imiiuHliiiIctiKMit  ImilPs  1rs  prises 
faites  par  les  Haniyaii  et  autorisa  les  McliayA  à  se  rendre 
librement  sur  le  territoire  marocain. 

* 

Si  Kaddour  Ben  Hamza  s'était  installé  à  Tiskennit  '  et, 
de  là,  menaçait  toujours  notri^  fi(^ntière.  Le  eommandant 
de  la  Subdivision  de  Tlemccn  paitil  de  Sidi  Djillali  Ir 
i()  juin  et  marcha  sur  ses  eampcuM  iils,  en  même  temps 
(\\n'  la  eolonne  d'EI  lïaçaïba,  passant  par  El-Aricha,  se 
diri<j^eaii  sur  Ras  el  Ain  des  Bcni  Mathar.  O  double  mou- 
vement eut  poiu-  lésultat  d'obliger  Si  Kaddour  Ben  llamza 
à  quitter  les  positions  qu'il  occupait  et  à  se  réfugier  dans 
le  Sud.  II  remonta,  quelques  jours  après,  dans  la  plaine 
de  Tafrata  où  il  put  se  raNitailler  et  compléter  ses 
approvisionnements. 

L'éloignement  des  dissidents  nous  |)ermil  de  remettre 
un  peu  d'ordre  painii  les  tribus  et  de  laisser  reposer  les 
bêtes  de  somme  des  indigènes,  très  fatiguées  par  les  nom- 
breux convois  faits  à  la  suite  des  colonnes. 

Les  Oulad  Nehar  et  les  Angad  qui  avaient  été  invités  à 
reprendre  les  travaux  de  la  moisson,  firent  connaîtje  que 
les  Hamyan  avaient  tout  ravagé  et  tout  détruit  lorsqu'au 
mois  d'aviil,  ils  s'étaient  réfugiés  dans  leurs  montagnes  et 
réclamèrent  des  indemnités.  Les  Ilamyan,  de  leur  côté, 
prétendirent  qu'il  leur  avait  été  volé  un  grand  nombre  de 
troupeaux  par  les  réclamants  et  ne  \oulurent  faire  aucune 
concession.  Une  commission  instituée  pour  a[)précier  les 
dégâts  commis  aux  cultures  estima  à  plus  de  /jo.ooo  francs 
le  dommage  causé,  mais  on  ne  jiarvint  pas  à  obtenir  des 
Hamyan  une  solution  amiable  de  la  (lueslion. 

* 
*  * 

L'agha  Si  Sliman  Ben  Kaddour,  dont  l'attitude  restait 
toujours  équivoque,  avait  renoué  des  relations  avec  Si 
Maamar  Ben  Cheikh  et  assurait  avoir  conclu  avec  lui  des 
conventions  d'apiès  lesquelles,  prétendait-il, la  tranquillité 
devait  être  assurée  sur  noire  frontière  Ouest. 

Si  Kaddour  Ben  llamza,  fjiii  avait  déjà  eu  (pielques  dilTi- 


I  Tiskennit,  point  situé  à  environ  .1o  kilomètres  nn  S.-O.  de  Bergiient  (Maroc 
oriental). 
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cuHés  avec  les  Oiilad  Sidi  ('licikli  Glicrabci  ',  prit  fjiiihraf,^' 
<i(M'{'s  iclalioiis  cl  icsolul  de  chàlicr  Si  Mnamar  (■!  son  frrie 
Si  l"J  lladj  VA  Arbi.  Le  ?>  août  1871,  au  nialiii,  il  lomlta 
a\('C  lous  ses  caxaliers  sur  les  douars  des  Oulad  Sidi  (Ilieikh 
(dieiaba  établis  à  O-lal  Cedra.  Si  El  lladj  El  Arbi  fut  tué; 
Si  Miianiai"  ne  du!  sou  salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval 
r|  se  iéfii<«:ia  près  de  son  cousin,  l'afj-lia  Si  Sliman  Ben 
Kaddoui .  Il  resta  (piehjue  temps  dans  la  tenl(>  de  ce  d<M'nier 
ri  essjiNa  de  l'entraîner  dans  une  expédition  contre  les 
Oulad  Sidi  (^.heikh  Cheraga.  Mais  l'époque  n'était  pas  favo- 
lable  et,  d'autre  part,  il  ne  nous  appartenait  pas  de  nous 
inuniscer  dans  les  querelles  de  nos  voisins.  Si  Maaniar 
Noyant  l'inutilité  de  sa  tentative  rejoignit  les  Béni  Guil 
vers  le  1 C)  août  187 1. 

*  * 

De  nouvelles  diiïicnltés  d'ordre  intérieur  ne  tardèrent 
pas  à  surgir  chez  les  Ilamyan  qui,  fortement  grugés  par 
leur  agha  et  excités  par  Djelloul  ould  Lakhdar,  refusèrent, 
en  majeure  partie,  d'obéir  à  Si  Sliman  Ren  Kaddour,  solli- 
citèrent  des  enquêtes  de  la  part  des  Autorités  françaises  et 
finirent  par  obtenir,  le  26  octobre  1871,  sa  révocation  '. 

Si  Kaddoni-  ould  Ilamza,  après  sa  razzia  sur  les  Oulad 
Sidi  (Iheikii  Gheraba,  à  Ogiat  Cédra,  s'était  porté  sur 
Galloul  et  Ain  Sefra.  Djelloul  ould  Lakhdar,  avec  trois 
cents  tentes  fit  défection  et  vint  se  joindre  à  lui. 

La  colonne  d'EI-Aricha  se  niiit  en  marche  sur  Oglat 
Nadja  pour  essayer  de  ramener  à  elle  les  Hamyan  dissi- 
dents auxfiuels  nous  envoyâmes  des  émissaires.  Ces  effoits 
furent  inutiles  et,  après  un  court  séjour  dans  le  Chott 
(iharbi,  la  Cf)lonne  rétrograda  sur  El-Aricha. 

Pendant  ce  temps,  l'ex-agha  Si  Sliman  Ben  Kaddour, 
ayant  appris  (|ue  les  chameaux  de  certaines  fractions  des 
Mehaya  étaient  à  Bas  el  Âïn  des  Béni  Mathai,  lança  sur  eux, 
de  sa  {)ropre  autoiité,  seize  de  ses  cavaliers  f(ui  enlevèrent 
."ioo  animaux.  Si  Sliman  Ben  Kaddour  déclara  ensuite  qu'il 
avait  fait  exécuter  cette  lazzia  pour  rentrer  en  possession 


I  Si  K-tcldiiiir  Hen  Ifain/a,  après  son  pclir-c  rie  Tiskfimit,  avait  fait  appel  aux 
Beiii  Guil  ef  aux  Oularl  Sidi  Cheikh  flheraha  pour  les  déciilcr  à  attaquer  avec 
lui  les  Oulad  Nehar  et  les  Hamyan.  Il  avait  échoué  dans  ses  démarches  el 
Si    Maamar   F5eu  Cheikh  avait  refusé  de  se  joindre  à  lui. 

a  .Si  Sliman  Ben  Kaddour  conserva  son  litre  d'a;:lia,  mais  se  vil  enlever  le 
commandement  des  Hamyan. 


12 


LES  TRIBUS  DE   L  ANNEXE   D  EL-ARICHA 


de  sommes  (jui  lui  ('hiiciil  soi-disani  ducs  pai'  le  chef  des 
^fehaya.  Boubekeiir  ould  Mimoun.  Ce  motif  était  absolu- 
ment faux  et  cette  razzia  n'avait  poui-  but  que  de  tirer 
vengeance  de  Boubekenr  ould  Sliman  qui  avait,  au 
moment  de  l'enquête  ouverte  contre  Si  Sliman  Ben  Kad- 
dour,  prouvé  certaines  malversations  de  ce  dernier. 

De  son  côté,  Si  Kaddour  Ben  llamza,  lorsqu'il  apprit 
que  la  coloime  d'EI-Aricha  avait  quitté  Ogiat  Nadja  pour 
remonter  vers  le  Nord,  vint  razzier,  à  B(Mi  Guern,  les  trou- 
peaux de  Si  Sliman  Ben  Kaddour  cl,  vers  Guesmir,  les 
moutons  des  Hamyan  qui  nous  élaienl  restés  fidèles 
'i  i  novembre  1871).  Après  avoir  exécuté  ce  hardi  coup  de 
main,  Si  Kaddour  Ben  Hamza  se  retira  par  Bou  Guern  et 
Alessif,  sur  Benoud,  emmenant  avec  lui  .Ho. 000  moutons. 

Pour  chercher  à  récupérer  une  partie  de  leurs  pertes, 
les  Hamyan  Chafaa  résolurent  d'attaquer,  à  leur  tour,  les 
Béni  Guil  dont  certains  éléments  SMi\ aient,  depuis  quel- 
(|ues  années,  la  fortune  de  Si  Kaddour  Ben  Hamza.  Ils 
s'entendirent  avec  Si  Alaamai'  Ben  (Iheikh  et,  profitant  de 
l'absence  de  leius  caïds  qui  a\ aient  été  envoyés  à  Tlemcen, 
ils  se  diiigèrent,  le  :>?>  novembie,  sui'  le  Djebel  Tendrara. 
Surpi'is,  les  Béni  (iuil  pej-dircul  <So.ooo  moutons  ainsi 
qu'un  grand  nf>mbre  daimes  et  de  chevaux. 

f.e  !\  déceudire,  les  Hamyan  Djemba,  dont  la  cupidité 
était  mise  en  éveil  par  les  piiscs  des  Ghaafa,  attaquèrent, 
sans  aucun  motif,  les  marabouts  des  Béni  Mathar  maro- 
cains campés  depuis  longtemps  à  Bas  el  Aïn  et  leur  enle- 
vèrent i.aoo  moutons,  des  effets  et  des  tentes.  L'Autorité 
française  put  difficilement  faire  restituer  les  prises. 

Tous  les  goums  Hamyan  furent,  (piehpies  jours  après, 
réunis  avec  ceux  de  Daya,  de  Sebdou,  de  Géiy ville  et  de 
Laghouat  j)our  prendre  part  à  une  nouvelle  expédition 
organisée  contre  Si  Kaddour  Ben  llamza,  laquelle  se 
teijnina,  au  Sud  du  ksour  de  Benoud,  par  la  victoire  de 
Mengoub  i:'H  décembre  1^71),  à  la  suite  de  laquelle  Si 
Maamarould  Gheikh,  (pji  nous  avait  provisoirement  prêté 
un  concours  précieux,  nous  quitta  et  se  retiia  au  Maroc  '. 


I  A  la  siiilp  lie  celle  affaire  on  la  femme  île  Si  kiidduiir  lien  Hamza  et  deux 
de  ses  fils  fiiieiil  faits  prisciiiniers  par  l'afilia  <lrs  Hassassiia  (rerrle  de  Saïda), 
Si  Maainar  ciuld  (Mieikli  vniihit  repartir  au  Marne  avec  tous  ses  ronfinjrents 
ipii  comprenaient  de  nombreux  dissidents.  Le  (ionvernement  français  s'élant 
iippiisé  an  départ  de  ces  dissidents,  Si  Maainar  ould  (Jlicikh  nous  accusa  d'in- 
gratitude cl    redevint   noire  ennemi. 
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Cette  expédition  laiiiena,  pendanl  un  temps  assez  lonj^, 
le  ealnie  e*!  la  lranf|uillité,  mais  il  icsiail  toujours  à  oi<rH- 
niseï'  les  llamyan.  (ï'esl  dans  ce  bul  (pic  Cul  ckm'c,  en 
févriei-  ii>']:>.,  l'annexe  d'KI-\i-iclia  (|iii  cul  poiu  cher  le 
capitaine  Mohammed  Ben  Daond. 

I.e  cercle  de  Sebdou  fut  dissous  provisoiicmeiit  et  divise 
en  deux  annexes  :  celle  d'RI-Aricha  et  celle  de  Schdon. 

l/anncxc  de  Sebdou  comprenait  les  licni  Snouss,  les 
Béni  Ifediel,  les  Oulad  Ourriacli,  les  An<i^ad  cl  les  Ou  lad 
Nehar  et  relevait  direclenient  (lu  commandenieni  de  lu 
Subdivision  de  TIemcen. 

l/anncxc  d'EI-Aricha  s'occnpait  exclusivement  des 
Uamvan. 


* 


Pendant  que  le  capitain(^  Alohammed  Ben  Daond  réor- 
ganisait les  llamyan  cl  (jassait  tics  con\  entions  a\ec  les 
Béni  Guil  et  avec  les  gens  du  Sud,  les  Oulad  Xeliar  et  les 
Angad  prolilaienl  de  la  trauffuillili-  régnani  dans  le  pays 
pour  pousser  leurs  troupeaux  dans  le  Sud  et  dans  l'Ouest. 

Par  décision  du  i^o  JanNicr  i8-'>,  Djillali  lien  Mimed, 
fpii  précédenuncnt  a\ait  été  ré\(Kpié,  fut  nojunu'  de  nou- 
veau caïd  des  Oulad  .\(4iar.  \  ers  la  même  épo(pie,  un 
mémoire  tic  révocation  était  établi  contic  le  caïd  des 
Angad,  Boumedien(^  ould  niiomari. 

Au  mois  d'aviil,  la  nouvelle  parvint  (pi  un  rczzou  de 
'lo  cavalieis  Béni  (luil,  apiès  avoir  f)illé  les  Béni  Mathar 
marocains,  cherchait  à  razzici-  les  Oulad  \eliai-.  (^ciix-ci  se 
repli("''rent  dans  leurs  montagnes.  Le  H  a\ril,  un  djich  de 
fanlas^iiiv  eliercha  à  leur  enleviM'  les  trou])eau\  cpii  étaicnl 
pi  es  de  la  frontière.  Apics  un  combat  assez  vif  oTi  ils 
euicn!  un  des  leurs  tué  cl  deux  autres  blessés,  les  Oulad 
Nehar  parvinrent  à  reprendre  leiiis  moutons. 

Au  mois  de  mai  sui\aiil,  l'agha  du  Djebel  du  Sud,  Si  l'I 
Hadj  Mohammed  Ben  Abdallah,  oinrit  une  souscii|»lion 
parmi  les  Oulad  \eliiii  et  les  Angad  pour  concourir  à  la 
libération  du  territoire  franc^-ais  et  au  paiement  (]v<  r\ui] 
milliards  (pii  nous  avaient  été  imposés  comme  conljibu- 
lion  de  guerre  par  la  Prusse.  Il  réunit  1.79'^  francs. 

Si  El  lladj  Mohammed  Ben  Mxiallah  mourut  le  ti^i  juil- 
let suivant  à  Zahra.    Il    fut  enteiié   dans   la  mosquée  du 
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village  du  TIéla  '.  Scm  l'ièrc  Si  Kl  Ihidj  Mimcd  Ben  Abdal- 
lah, \v  lemplava  le  :>o  aoùl  iNy;)  cnininc  a^^lia  du  Djebel 
du  Sud  cl  du  Magli/.cu. 

l  n  uiouvi'uuMil  coHuncicia!  coiunicnra  à  s"(^s(|uissoi' 
avec  les  gcus  de  rK.vIrènic-Sud.  ()u('l(|uos  caiaNaiics  do 
k^^ai-  Sabt'li  lOued  (îuir,  piès  de  lîou  Deuib)  d  des  Doui 
Mciiia  \ini'eid,  |)ar  El-Arieha  et  Sebdou,  jus(|u'à  Tlcmceii, 
|)iiilaut  des  dattes,  des  haïks,  des  biuiious,  dr:^  euiis,  du 
henu(''  v[  du  tacahout. 

Dans  la  luiit  du  22  au  -ÏS  ré\riei-  187.S,  des  leides  des 
Onlad  \ehar,([ui  élaieiil  carupées  daus  lOued  liouTeiklin, 
balliicrd  |)iéci|)ilannnciil  eu  letiaile  ncis  le  iNoi'd,  aiuion- 
eaiil  (|iie  Si  Maauiar  Beu  Cheikh  allait  prochainement 
tcnlt'i'  une  ineui'sion  dans  la  région.  La  nouvelle*  fut 
d  iil)()rd  démenlie,  mais,  à  quehjue  temps  de  là,  dans  la 
nialiii(''('  du  dimanche  6  avril,  Si  Maamar  Ben  Cheikh,  à 
la  tète  duu  parti  de  60  cavaliers,  enlevait,  à  Ogial  Heïda, 
dans  le  (îliotl  Charlii,  i.Tjoo  inoutous,  '10  chameaux  et 
0  juments  ap[)ai  tcuanl  au  tjouar  Oulad  Sidi  Ahmed,  des 
Oulad  Nehar,  à  laglia  du  Djebel  du  Sud,  Si  E\  lladj 
Ahmed  eil  au  cadi  des  Dieud)a.  Les  elTorls  faits  |)ai'  les 
Oulad  Nehai  |)our  reprendre  leurs  troujx'aux  restèrent 
sans  résultai.  Le  caïd  de  la  tribu,  Djillali  Ben  Ahmed  et 
le  cadi  des  Djeiul)a,  envoyés  en  mission  près  des  gens  du 
Alaroc  oriental,  purent,  grâce  aux  négociations  faites  par 
Si  llamidarx',  cheikh  des  Sedjaa,  leidier  en  possession  de 
1..H00  moutons  et  de  .H6  chameaux. 

Le  12  aM'il  sui\anl,on  appril  (pie  l'ex-agha  desHamyan, 
Si  Sliman  Ben  Kaddour.  (pii  avait  été  inteiné  chez  les 
Douair,  dans  la  plaine  de  la  MIeta,  au  Sud  d'Oran,  s'était 
enfui  et  s'était  dirigé  vers  le  Sud.  Des  ordres  furent  innné- 
diatemenl  donnés  poiu'  gaidei-  tous  les  passages  entre 
Sebdou  el  Daya,  mais,  dans  la  nuit  du  1.'^  au  i/j  avril, 
Si  Sliman  Ben  Kaddour,  aidé  par  quelques  indigènes  de 
la  région,  put  gagner  la  frotdière  marocaine  en  longeant 
toute  la  zone  forestière.  Le  goum  des  Oulad  Nehar  le  pour- 
suivit \i\emeiH  juscpi'au  Alai'oc  et  léussit  à  s'enq)arer'  de 
son  convoi  et  de  ses  femmes,  mais  les  Mezaouïr,  fraction 
des  Angad  marocains,  intei  vinrent  en  faveur  de  l'ex-agha 
des  Tîamyan  et  obligèrent  les  Oulad  \ehar'  à  abandomier 
leurs  prises  et  à  regagner  leur  territoire.  Le  convoi  et  les 


i   A  i3  kilomètres  au   N.-O.  de  Sebdou. 
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fpiiiiiH's  furent  ri'ruius  piii  les  Miir(»ciiiiis  h  Si  Sliiiiiiii  lirn 
kîuidoiir  (jiii  rcjoig-nit ,  à  Tafralii,  son  cousin  Si  Maaniar 
oiild  (".hrikh. 

Le  caïd  des  \n<.'"ad  d'Ill  (ior,  Molianinicd  (tnid  TaNcb, 
(\ii\  s'étail  fait  le  cor)i])lice  de  IcNasion  de  Si  Sliinan  Ben 
Kaddoui",  lui  emprisonné  ainsi  (|ue  plusieurs  autics  indi- 
gènes de  sa  tribu,  (le  chef  indigène  fid  lévcxpié  le  :>.'[  mai 
suiAaiil  el  remplacé  [)ar  Mi   Reiiokia. 

L'é\asion  de  Si  Slimau  Ben  kaddoui'  lil  craindie  de 
nouvelles  alhupics  conlre  nos  tribus.  Des  mesures  de  pré- 
caution fui'enl  prises  pour  suiNciller  toute  la  frontière 
marocaine  en  même  temps  (pi,-  des  postes  étaient  placés 
à  Zebch  et  à   lîetticlia. 

l  ne  colonne  composée  de  deux  escadrons  de  Chasseurs 
d'Afii(pie,  dun  bataillon  de  Tirailleurs  et  d'une  section 
daitillerie  fut  envoyée  à  Sebdou  poui-  parer  à  toute 
éventualité. 

* 

*  * 

Au  Maroc,  les  Sedjaa  et  les  Haouara  étaient  en  guerre 
contre  les  ÎMehaya  et  les  Béni  Snassen.  Après  quelques 
escarmouches,  de  nombreux  tioupeaux  appartenant  aux 
Mehaya  et  aux  Angad  marocains  pénétrèient  sur  le  terii- 
toire  des  Oulad  Nehar  afin  d'échapper  aux  poursuites  des 
Sedjaa.  I/Autorité  française  donna  l'ordre  aux  proprié- 
taires de  ces  troupeaux  de  repasser  la  fiontière  et  ceux-ci, 
afin  d'éviter  une  rencoidie  avec  leins  ennemis,  |)rireiit  la 
direction  du  Nord. 

Les  Fîeni  Snassen,  les  Angad  marocains  et  les  Mehaya  se 
groupèrent  et  se  mirent  en  marche  pour  allei-  attaquer  les 
Sedjaa  à  Tafrata.  Ces  derruers,  en  prévision  d  une  attaque, 
en\o\èreid  leurs  tioupeaux  chez  les  Reni  Ciuil,à  Tendrara. 

* 

*  * 

Le  ' 'i  novembre  187.S,  les  deux  annexes  de  Sebdou  et 
d'EI-Aricha  fui'enl  de  nouveau  léunies  en  un  seul  cercle 
qui  reprit  le  nom  de  "  Cercle  de  Sebdou  i>. 

Le  capitaine  Mohammed  Ben  Daoud,  qui  avait  letîdu  de 
grands  services  dans  l'adunnistration  des  Ifamyan,  fut 
nommé,  le  :>6  novembre  1S7H,  conimancianl  supérieui  du 
cercle  ainsi  réorganisé. 
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l.'np  circulaire  du  Général  coiuniaudjuit  la  Oivisiini 
d'Orau  prescrivit  que  les  oiriciers-adjoinls  du  Huroau 
arabe  de  Sebdou  et  les  interprètes  soraieut  employés  aller- 
ualiveuient  à  Sebdou  et  à  Kl-Aricha,  de  telle  façon  (|u'il  > 
eut  en  peruuinence,  à  dater  du  i()  décernbie  iS;.'^,  un 
adjoint  et  un  interprète  détachés  à  El-Aricha. 

(liiez  nos  voisins  de  l'Ouest,  malgré  les  elTorls  du  (  aïd 
d'Oudjda,  l'anarchie  continuait  à  régner.  Dans  la  rniil  du 
r>.  janvier  187/i,  les  Mehaya  poursuivis  par  les  Sedjaa  et 
les  llaouara  se  i-éfugièrent  sur  le  teiritoirc  des  Oulad 
>('liar,  {)rès  du  Teniet  Sassi.  Le  lendemain,  nous  les  obli- 
gions à  lentrer  suj-  le  territoire  marocain  par  la  plaine  de 
Tiouli. 

1-e  1-  février  de  la  même  année,  un  événement  ])olili(pie 
important  pour  la  région  se  produisit. 

Si  Kaddour  Ben  lïam/a,  Si  Maamar  ould  Cheikh  el  l'ex- 
ngha  des  Hamyan,  Si  Slinian  Ben  Kaddour,  se  léconciliè- 
rent  à  la  sui>te  d'une  entrevue  qui  eut  lieu  chez  les  Doui 
Menia-Oulad  Bel  Guiz,  et  grâce  à  l'intervention  du  mara- 
bout de  Saheli.  A  la  suite  de  ce  fait,  une  certaine  agitali(»n 
se  [)i-o(iuisit  chez  les  liamyan  et  chez  les  Amour,  alors  cpie 
les  [)rincipaux  chefs  des  Béni  Guil  se  rendaient  le  7  mars 
à  Kl-Aricha  poui' prolestei' de  leurs  intentions  |)aeili(pies  à 
notre  égard  et  dissiper,  par  leui-  piésence,  les  doutes  rpie 
nous  amions  pu  garde?-  sui'  la  sincérité  de  leur  allitndc. 

De  leur  côté,  les  Amour  Cheraga  (pii,  depuis  (piehpies 
jours,  avaient  quitté  leurs  montagnes  pour  venir  cam[)ei 
à  Taoussera,  envoyaient  leurs  caïds,  le  19  mars,  à  Kl-Ari- 
cha.  Ils  venaienrt  déclaiei'  qu'ils  étaient  prêts  à  romj)i'e  avec 
les  \n)our  Gheraba  et,  pour  preuve  de  leiu'  lidélilé,  ils 
oITrirenI  d'installer  leurs  campements  à  proximité  de  ceux 
des  liamyan. 

*  * 

Pendant  que,  dans  le  Sud,  se  livrait  le  combat  de  Nefich, 
(au  Sud  du  Djebel  Melah),  où  Si  Maamar  Ben  Gheikh  était 
lue  ',  et  Si  Sliujan  Ben  Kaddoiu'  blessé,  la  nouv(^IIe  se 
ré[)andail,  dans  le  Maioc  oiiental,  (pi'lll  lladj  Mohammed 


1  L;i  rtiiiil  (le  Si  MiiiiiiKir  lil  i)l;i(fr  ù  l;i  It'tc  des  Oiiliid  .Sidi  ('licikli  (iliiiiiliH 
Si  All.'il  IJeii  Chfikh  I$eii  'I'hyc-I),  nr  fii  i8(rj,  Iccmcl  se  Irouvji  sdiif-  lii  lii(clic 
effective  de  son  cousin  Si  Slimaii  Ben  Kaddour. 
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oiild  lîachii-,  chef  dos  Bcni  Snassni,  était  nommé  amel 
(l'Oiidjda.  (;«'tti'  nomination  produisit  une  véritable  explo- 
sion lie  niéconlciitcmcnl  clic/,  une  ^^raiidc  j)artie  des  ti'ibiis 
limitrophes  de  i'M^éiii-.  Les  Meha\a,  Irs  An^i^ad,  les 
Mc/.aouïr,  le--  Hcni  Mou /cnoon,  cic..  courment  aux  armes 
après  a\oii'  l'oirué  une  association  de  iiuerre  désif^née  sous 
le  nom  de  "  l.ef  >>. 

l  n  (•njiarremenl  cul  lieu,  le  m)  novembre,  entre  les  eon- 
linceuls  de  ces  tiibus  et  le  noiiAcl  amel  Kl  lladj  Moham- 
med ould  liaehii-  sortit  d'Oudjda  avec  deux  eolonnes  ;  la 
pifinière  laz/.ia  une  partit'  des  tentes  des  Mehaya,  mais 
la  seconde  fut  eom|>lèlement  défaite  par  les  Angad 
marocains. 

l'ai  ordre  "du  (jénéral  commandant  la  Subdivision  de 
TIemecn,  une  colonne  mobile  e(miposée  de  deux  comjja- 
jonies  de  Tiiailleurs,  d'un  escadron  de  (Chasseurs  d'Afrique 
et  du  Q^oiun  des  Oulad  Nehar,  se  pon'a,  sous  le  commande- 
ment du  (]om)nandant  supéi'ieur  du  cercle  de  Sebdou,  à 
Aïn  Sba  et  à  Sidi  Djillali,  le  i*"  décembie.  Elle  avait  pom- 
mission  d'empêcher  ([ue  le  conflit  (jui  avait  éclaté  au  Maroc 
ne  se  eonlimiàt  -ur  notre  lerrifoiic. 

l)ans  la  soirée  du  r""  (léceml)re,  plusieurs  chefs  mai'o- 
ca  ns,  j)armi  lesrpicls  le  cheikh  Houbekeur,  des  Mehaya, 
Abdeikader  Hou  Terfas,  des  Mezaouïr  et  le  clieikh  Ahmed 
ould  Klialii-,  des  Angad  marocains,  se  présentèrent  au 
camp  de  Sidi  Djillali  et  firent  connaître  au  commandant 
de  la  colonne  (pie  leur  intention  était  de  continuer  la  lutte 
eonnnencée  contre  lamel  d'Oudjda  et,  en  cas  d'échec,  de 
passer  sous  la  domination  française. 

Le  commandant  Ben  Daoud  leur  répondit  (pie  le  Gou- 
vernement fran(;ais  désirait  observer  la  plus  stricte  neutia- 
lité  au  sujet  des  é\énements  ipii  se  passaient  dans  l'amalat 
d'Oudjda  et  leur  lit  connaître  les  mesures  qui  seraient 
prises,  le  cas  échéaiii,  à  léo-jnd  des  tribus  ou  fractions  de 
tribus  qui  chercheraient  un  refuge  sur  notre  teriitoire. 
''Désarmement  immédial  et  internement  dans  l'Fst  de  la 
province.) 

Après  avoir  laissé  le  goum  pour-  surveiller'  la  frontière, 
la  colonne  rentra  le  3  décembre  à  Sebdou  sans  autre 
incident. 

dépendant,  les  tribus  marocaines  dissidentes  ralliaient 
à  leur   cause  les  Zekkara,  les  Béni  Mathar  marocains,  les 
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Sedjaa,  les  Haouara,  etc.,  etc.  et  le  cheikh  Ilamidane,  des 
Srdjaa,  se  nieltail  à  la  tète  du  mouvement. 

L'amel  d'Oudjda  écrivit  à  Si  Slimaii  Ben  Kaddour,  qui 
était  campé  à  Talza/.a,  pour  lui  demandei-  de  venir  à  son 
secours.  Au  menu»  moment,  plusieurs  douars  marocains 
{]{•<  \ngad  franchissaient  la  l'iontière  et  j)énélraient  sur 
notre  territoire  jusqu'à  Has  Mesaksa.  I.e  chef  du  Bureau 
arahe  de  Sebdf)U,  accompagné  du  goum  des  Oulad  Nehar 
et  d'un  peloton  de  Chasseurs  d'Africpie,  se  transporta  sur' 
les  lieux  et  les  obligea  à  décajnper. 

I, 'empereur'  du  Maroc  s'émut  de  l'état  d'anarchie  dans 
le(|uel  vivaient  les  tribus  de  l'amalat  d'Oudjda.  Il  promit 
de  faire  droit  aux  réclamations  des  gronpemerrls  révoltés 
et  blâma  sérieusement  El  Hadj  Molianmied  ould  Bachij' 
d'avoir  entamé  des  négociations  avec  les  Oulad  Sidi Cheikh 
en  vue  de  s'en  faire  des  alliés. 

El  Hadj  Mohammed  ould  Bachir  proposa  aux  tribus 
dissidentes  de  conclure  une  trêve  pour  permettre  aux  cul- 
tivateurs de  s'occuper,  en  toute  sécurité,  de  leurs  travaux 
agricoles,  mais  cette  proposition  fut  r'ejetée  par  ses 
ennemis. 

Le  •>  maii<  iS;.'),  un  djich  des  Béni  Snassen  vint  enlever 
six  bœufs  chez  les  Béni  Snouss  (cercle  de  Alarnia).  Les 
animaux  volés  furent  retrouvés  dans  le  ti'oupeau  de  l'amel 
qui  les  avait  saisis  aux  voleurs,  mais  s'était  bien  gardé  de 
les  r-estituei'  à  rros  ressortissants.  Le  (j  mars  suivant,  les 
Sedjaa,  les  Haouara,  les  llalaf  et  les  Oulad  Settoiil  tombè- 
rent sur  une  fraction  des  Béni  Bon  Zeggou  (pii  appartenait 
au  parti  de  El  Hadj  Mohammed  f)nld  Bachir'.  Ils  détruisi- 
r'ent  les  arbres  fruitiers,  vidèrent  les  silos,  enlevèient  les 
troupeaux.  L'amel,  parti  en  toute  hâte,  arriva  trop  tard 
pour  secourir  ses  partisans.  El  Hadj  Mohammed  ould 
Bachii'  rassembla  alors  une  très  forte  colonne  et  se  porta 
contre  les  dissidents.  Il  rencontra  leurs  contingents  à 
Tiouli  cl  fut  complètement  battu.  Ses  ennemis  le  poursui- 
virent jus(ju'à  Sidi  Baho,  près  de  la  colline  de  Sidi  Dja- 
beur  ;  ils  l'attarpièrent  de  nouveau  au  milieu  de  la  nuit  et 
sa  colonne,  prise  de  panique,  se  dispersa  piesqu'entière- 
ment.  Il  put  cependant,  avec  une  quarantaine  de  cava- 
liers, legagirer'  Oudjda,  poursuivi  de  très  près  par  les 
Angad  nrarocains. 

El  Hadj  Mohammed  ould  Bachir  tenta  alors  de  lever  les 
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contingents  des  Béni  Snassen,  des  Béni  Khaled  et  des 
Arabes  de  la  plaine  des  Triffa. 

Mais,  le  4  niai,  un  goum  d'environ  600  cavaliers  des 
fractions  dissidentes  tomba  sur  les  campements  des  Bcni 
klialed,  les  razzia  complètement  et  leur  tua  cincpiante 
li(.»mmes. 

Si  Sliman  Ben  Kaddoui',  qui  était  accomu  à  l'appel  d'El 
lladj  Mohamnu'd  oiild  lîachii-,  s'employa  énergiquemeni 
à  faire  régner  la  paix  entre  ce  dernier  et  ses  administrés. 
Ses  démarches  réussirent  à  ramener  la  tranquillité  pen- 
dant les  mois  de  juin,  juillet  et  août,  mais,  au  mois  de 
septembre,  les  hostilités  furent  reprises  entre  les  Béni 
Suassen  et  les  Angad  marocains,  (les  derniers,  tout  en 
é\itant  d'avoir  des  engagements  avec  les  contingents  de 
l'amel  d'Oudjda,  réussirent  à  opérei-  (juelques  razzias  sur 
des  fractions  isolées  de  leurs  adversaires. 


»  * 


Pendant  que  ces  faits  se  déroulaient  sur  notre  frontière 
de  l'Ouest,  les  Oulad  Sidi  (Cheikh  continuaient,  dans  le 
Sud,,  à  encourager  les  défections  chez  nos  nomades.  Si  El 
Fodaïl  Ben  Ali,  ancien  khodja  de  Si  Hamza  et  beau-frère 
de  Si  Kaddom-  Ben  Hamza,  s'installait  chez  les  Amour  et 
incitait  les  Hamyan  à  se  ranger  sous  les  bannières  de 
Si  Kaddour  Ben  Ham'za.  Pour  chercher  à  remédier  à  cet 
état  de  choses,  le  Général  commandant  la  Subdivision  de 
TIemcen  se  rendit  avec  une  colonne  dans  la  région  des 
K.sour  et  poussa  jusqu'à  Moghar  Foukani  oii  il  fut  reçu  à 
coups  de  fusil.  Dès  qu'il  fut  rentré  de  cette  tournée  poli- 
tique et  administrative,  les  Amour  et  les  gens  de  Moghar 
Foukani  exécutèrent  un  coup  de  main  sur  le  ksar  de  Tiout 
et  s'emparèrent  de  tous  les  troupeaux  qui  s'y  trouvaient, 
y  compiis  ceux  du  marabout  Si  Mohammed  Ben  Miloud. 
Le  (Commandant  de  la  Subdivision  de  TIemcen  fixa  aux 
Amour  un  délai  d'un  mois  pour  icstituer  tous  ces  trou- 
peaux. Les  Amour  n'ayant  tenu  aucun  compte  de  cette 
mise  en  demeuie,  l'ordre  fut  donné  de  les  razziei-  toutes 
les  fois  que  l'occasion  s'en  présenterait. 

L'ex-caïd  des  Ghiaira,  Djelloul  ould  Lakhdar,  ne  laissa 
pas  écha[)p(M'  une  semblable  occasion  et  le  3i  octobre  icS'jB 
enleva  5.000  moutons,  dans  les  environs  d'Aïn-Sefra,  aux 
Mérinat,  aux  Souala,  aux  Oulad  Chami  et  aux  Oulad 
Gottib. 
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Pour  récupérer  leurs  perles,  les  Aiuour  tombèrent,  le 
Il  novembre  suivant,  sur  les  Trafi,  à  Aïn  Malah,  et  les 
pillèrent. 

La  crainte  d'une  incursion  des  Oulad  Sidi  ('.lieikli  se 
manifesila  de  nouveau  ;  l'Ile  était  motivée  par  l'alliance  de 
Si  Kaddour  Ben  llamza  avec  les  Doui  Menia  el  par  le 
rapprocbement  de  vSi  Sliman  lien  Kaddour  avec  les  Béni 
(iuil. 

En  même  temps,  l'inséciuité  augmentait  tians  la  région 
de  Sebdou-El-Aricba.  C'est  ainsi  qu'un  vol  considérable 
était  commis  au  préjudice  d'un  Israélite  d'KI-Aricba 
nommé  Epbraïm  Agay,  par  un  indigène  des  Oulad  Mes- 
saoud  qui,  arrêté,  réussissait  à  s'enfuir  et  qu'un  Espagnol, 
le  sieur  Joachim,  (pii  se  rerulail  de  Scbdou  à  El-Ariclia 
emporlaiiit  dans  sa  voiture  pour  ft.ooo  francs  d(;  marchan- 
dises, était  attaqué  par  ciii(|  iiidigèiies  (pii  le  louaient  de 
coups  el  le  laissaient  étendu  à  terre  sans  connaissance,  à 
environ  (1  kilomètres  au  Nord  d'EI-Aricha.  Quehjues  jours 
après,  un  aulre  Espagnol,  nommé  Juan  Martine/,,  partait 
en  voilure  d'EI-Aricha  pour  se  rendre  à  Sebdou.  Il  était 
arrêté  par  des  bergers  (pii  le  dévalisaien't  entièrement. 

Un  certain  nombre  d'isolateurs  étaient  brisés  sur  la 
ligne  télégra|)hi(pie  de  Sebdou  à  El-Aricha  par  des  gens 
i\i'<-  Oulad  Nehar  (pii  restaient  inconnus,  ce  (pii  valait  une 
amende  collective  à  renscmbic  de  la  tiil)ii. 

Quarante  lentes  du  douar  Ohorfa  (Oulad  Nehar)  qui, 
étant  en  dissidence,  avaient  reçu,  sui'  leur  demande,  l'au- 
torisation de  rentrer  sur  notre  teiril(^ire,  retournaient  au 
Maroc  en  apprenant  que  leurs  biens  seraient  recensés. 

Toute  une  série  d'attaques  à  main  armée  étaient  exécu- 
tées chez  les  Angad  d'El  Cor.  Il  en  était  d'ailleurs  de  même 
dans  toute  la  région  montagneuse  s'étendant  du  Nord  d'El 
Cor  au  i)ays  des  Béni  Snouss. 

Le  •>()  février  1876  arriva  à  Sebdou  Si  El  lladj  Abdesse- 
lam,  chef  de  l'ordre  de  Moula)  Tayeb  et  grand  chérif 
d'Ouezzan,  qui  était  envoyé  par  l'empereur  du  Maroc, 
Moulaï  Hassan,  pour  chercher  à  régler  d'une  façon  défi- 
nitive la  (piestion  des  (^iilad  Sidi  Cheikh  el  arriver,  s'il 
était  possible,  à  les  internei"  au  Maroc  occidental. 

Si  El  Hadj  Abdesselam  était  accompagné  de  sa  femme, 
de  son  Pils,  de  sa  belle-sœur,  d'une  gouvernante  et  d'une 
suite  de  douze  indigènes. 

Dès  son  arrivée,  il  envoya  des  lettres  à  Si  Kaddour  Ben 
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Ilamza  et  à  Si  Sliniaii  lien  Kaddoiir  pour  les  convoquer  à 
El-Aricha,  où  il  se  rendit  lui-niènie  le  i"'  mars. 

Seul,  Si  Sliman  Ben  Kaddoiir  répondit  à  la  convocation 
du  chérif,  mais  il  refusa  de  v(  iiii  à  l<]l-Aricha  et  demanda 
que  l'entrevue  proposée  eul  lieu  à  Ras  el  Ain  des  Béni 
-Matliar,  sur  le  territoire  marocain. 

Si  El  Hadj  Abdesselani  accéda  à  ce  désir  cl  se  transporta, 
le  'v.i  mars  iS-fi,  au  point  indi(pié.  Il  y  reçut  Si  Sliman 
Ben  Kaddour  ([m"  arriva  veis  lui,  escorté  de  '>.o  cavaliers. 

Quant  à  Si  Kaddour  Ben  llamza,  il  ne  vint  pas  au  ren- 
dez-vous (jui  lui  avait  été  j)roposé,  mais  il  se  fit  représenter 
à  l'entrevue  par  son  frère,  Si  Eddin,  et  par  son  khodja. 
Si  El  Fodaïl,  auxquels  il  avait  remis  des  lettres  les  munis- 
sant de  ses  pleins  pouvoiis. 

Il  posa,  comme  conditions  à  sa  soumission  la  restitution 
et  la  jouissance  complète  de  ses  biens'. 

Si  Sliman  Ben  Kaddour,  après  avoir  eu  une  longue 
entrevue  avec  le  chérif  d'Ouezzan,  accepta  de  se  rendre,  en 
compagnie  de  ce  dernier,  auprès  de  l'empei'eur  du  Maroc. 
Si  El  Hadj  Abdesselam  rentra  à  Sebdou  le  -^.S  mars, 
accompagné  de  Si  Sliman  Ben  Kaddoui',  el  repaiiit  pour 
Tlemcen  le  3i  mars  '. 

De  là,  il  allait  se  rendre  h  Oudjda,  en  passant  par  Mar- 
nia,  poiu'  tentei'  d'accomplir  une  autre  mission  :  celle  de 
réconcilier  les  deux  groupements  marocains  du  Maroc 
oriental  dont  les  perpétuels  contlits  ensanglantaient 
depuis  si  longtemps  la  frontière. 

En  ce  qui  concerna  le  règlement  de  nos  difiicuKés  avec 
les  Oulad  Sidi  Cheikh,  le  voyage  du  chef  de  l'ordre  de 
Moulay  Tayeb  fut  commenté,  chez  les  Hamyan,  dans  un 
sens  défavorable  à  notre  domination.  On  répandit  le  bruit 
(pie  Si  El  Hadj  Abdesselam  était  venu  sur  le  territoire  algé- 
rien avec  mission  de  l'eirtpereur  du  iNlaioc  de  tout  préparer 
|)om'  faire  la  gueiTe  aux  Français  et  les  chasser  du  pays, 
(pie  le  fils  de  Si  Sliman  Ben  Kaddoui-,  qui  était  détenu 
comme  otage  par  les  autorités  marocaines,  avait  été  mis 
en  liberté  d'après  les  ordres  dn  chérif,  (pie  ce  jeune  homme 
allait  lejoindre  les  campements  de  son  père,  en  attendant 


I  Si  Slini:iri  Ben  Kaddour  fut  iiilerné  ù  Mekiù'S  par  le  Sultan  du  Maroc, 
puis  fut,  plus  lard,  autorisé  à  établir  ses  ranipements  près  de  Fez.  Fax  iS.Si, 
il  s'échappa  et  revint  se  metlre  à  la  lêle  des  Oulad  Sidi  Cheikh  (iheraha  dont 
le  chef  réel  était  Si  Allai. 
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(|ue  celui-ci  vienne  prendre  le  coniinandenicnl  dEI-Ari- 
cha  :  eniin,  (|ue  Si  Kaddour  Ben  llaniza  allait,  par  ordic 
du  Sultan.,  être  rétabli  dans  son  coininandcmcnl  à 
(iéry  ville. 

Ces  bruits  furent  démentis  aussitôt  (pi'ils  parvinrent 
aux  oreilles  de  l'Autorité  ;  néanmoins,  ils  occasionnèient 
une  certaine  effervescence  qui  se  traduisit  ])ar  (jnelipies 
défections.  De  plus,  les  Hamyan,  au  lieu  d'ensiloter  à  Kl- 
Aricha  les  crains  qu'ils  avaient  achetés  sur  les  marchés  du 
Tell,  ainsi  (pi'ils  en  avaient  V(k;\i  l'oidre  depuis  pliisicms 
années,  les  orardèrent  sous  leurs  tentes  et  les  trajisport('M cnt 
dans  le  Sud  alin  de  les  emmapfasinei-  dans  les  Ksonr. 

Au  Maioc  oriental,  les  essais  de  conciliation  du  chérit 
d'Ouezzan  ne  furent  pas  davan'tage  couronnés  de  succès. 
Il  avait  annoncé  sa  venue  aux  différents  partis  en  présence 
et  les  avait  convoqués  pour  le  8  avril  1876  à  Oudjda. 

Le  cheikh  des  Béni  Snassen  avait  réuni,  à  Talioral.  le 
matin  du  jour  convenu,  tous  ses  contingents  (aiix(jnels 
s'étaient  joints  les  Guelaya,  les  Kebdana,  les  Metalsa  et  les 
Béni  Bou  Zeggou)  pour  pouvoir  les  utiliseï'  contre  ses 
ennemis  dans  le  cas  où  les  négociations  que  devait  enta- 
mer Si  El  lladj  Abdesselam,  en  vue  du  rétablissement  de 
la  paix  entre  les  deux  partis  en  lutte,  n'aboutiiaient  ])as. 
Mais  son  neveu  El  Hadj  Mohammed  ould  EllïadjMimoun, 
rempli  d'orgueil  en  se  voyant  à  la  tête  d'une  si  nombi'euse 
harka,  déclara  qu'il  fallait  attaquer  de  suite  les  Angad 
marocains.  Son  avis  prévalut  et  toutes  l(>s  troupes  se 
mirent  en  maiche.  Elles  rencontrèreid  d'abord  un  douar 
des  Béni  Bou  Hamdoun,  campé  à  Chabet  Roid)an.  Tons 
les  gens  de  ce  douar  prirent  la  fuite,  abandonnant  leuis 
lentes  et  leurs  troupeaux,  et  allèrent  se  joindre  aux  Angad 
marf)cains  rpii  arrivaient  par  le  col  de  Sidi  Djabeur  pour  se 
l'cndre  à  Oudjda  à  la  convocation  fpie  leur  avait  adressée 
le  chérif  d'(Juezzan. 

Une  lutte  très  vive  s'engagea  alors  entre  ces  deiniers  et 
les  contingents  des  Béni  Snassen.  Les  Angad,  d'aboid 
rej)oussés,  purent  reprendre  l'offensive  et  tirent  reculer 
leurs  ennemis.  Pendant  ce  temps,  les  Mehaya  qui  débou- 
chaient par  le  Teniet  Chair,  accouraient  au  bruit  tie  la 
fusillade  et,  se  précipitant  sur  les  Béni  Snassen  qui  coni- 
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iiiençaient  à  plier,  les  prciiiiionl  de  liane  el  leur  inlligeaient 
une  déroute  conî[)lèle.  lis  les  poiusuivirenl  jusque  dans 
les  oliviers  d'Oudjda  cl  hur  liienl  subir  des  pertes  eonsi- 
dérables.  Tout  le  camp  dc^^  Heni  Snassen,  tentes,  bêtes  de 
somme  et  vivres,  tondra  en  lie  les  mains  des  vainqueurs. 

Le  chérif  Si  El  Hadj  Abdesselam  arriva  à  Oudjda  au 
moment  où  la  lutte  se  déinulail  dans  les  oliviers  ((ui  envi- 
ronnent cette  ville. 

Le  sijir  même  de  ce  combat,  l'amel  El  Hadj  Mohammed 
ould  El  Bachir  eut  une  entievue  fort  courte  avec  lui  et  il 
le  pria  de  déclarer  en  son  nom,  à  lempereui-  du  Maioe, 
(pi'il  était  impuissant  à  réprimer  les  désordres  (|ui 
régnaient  dans  son  amalat  li  (|u"il  déclinait,  pour  l'avenir-, 
toute  responsabilité. 

Si  El  Hadj  Abdesselam  se  tiouva,  par  suite  de  ces  faits, 
dans  l'impossibilité  d'accomplir  sa  mission  et  dut  se  bor- 
ner à  réconcilier  les  gens  du  "  Lef  ..  avec  les  habitants  de 
la  ville  d'Oudjda.  Cette  réconciliation  eut  lieu  le  dimanche 
matin,  y  avril  1876  et,  immédiatement  après,  le  chérif 
d'Ouezzan  repartit  nc^ur  Marnia. 

A  la  suite  de  la  défaite  (jui  lui  avait  été  infligée  par  les 
Angad  et  les  Mehaya,  El  Hadj  Mohammed  ould  Bachir 
chercha  à  prendre  sa  revanche.  H  réunit  tous  les  contin- 
gents des  Béni  Snassen  ainsi  que  ceux  des  Ouelaya,  des 
Kebdana,  des  Béni  Bou  Yahi,  des  Zekkara  et  des  Béni  Bon 
Zeggou.  Il  partagea  ses  troupes  en  deux  colonnes  qui 
devaient  attaquer  simultanément  les  Angad  et  les  Mehaya. 
Son  projet  était  de  battre  et  de  repousser  ses  ennemis  au 
delà  de  Ras  el  Âïn  des  Béni  Mathar,  de  piller  les  silos,  de 
dévaster  tous  les  champs  labourés  et  de  ruiner  le  pays. 
-Mais  au  moment  011  il  allait  l'exécuter,  les  (ùielaya  et  les 
Kebdana  firent  défection  et  le  cheikh  des  Béni  Snassen  dut 
renoncer  provisoirement  à  son  expédition. 

Les  hostilités  entre  les  deux  partis  durèrent  jusqu'à 
l'arrivée  de  l'emperem-  du  Maroc  sur  les  bords  de  la 
Moulouya. 

.\u  commencement  du  mois  de  juillet,  MoulaN  Hassan 
s'était  rendu  avec  une  armée  chez  les  Ghiata,  turbulente 
tribu  berbère  de  la  légion  de  Taza,  (|ui  refusait  de  recon- 
naître son  autorité.  Fendant  (pi'il  était  à  Taza,  une  dépu- 
tation  des  Angad  marocains  s'était  rendue  près  de  lui  et 
lui  avait  exposé  les  nombreux  giiefs  ([u'ils  avaient  contre 
le  cheikh  des  Béni  Snassen.  Après  avoii  écoulé  les  récla- 
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mations  qui  lui  étaient  adressées,  le  Sultan  avait  donné  aux 
Ângad  l'ordre  de  reprendre  possession  des  territoires  d'oii 
ils  avaient  été  chassés  par  les  agressions  des  Bcni  Snasscii. 

Après  avoir,  non  sans  peine  et  après  de  sanglants 
combats,  soumis  provisoirement  les  Ghiataj,  Moulav 
Hassan  put  iMifin  dépasser  Taza  et  entrer,  le  ifi  juillet,  î\ 
Selouane.  H  confia  à  un  personnage  de  sa  suite,  Si  llaïuida 
Ben  Ali  Chergui,  ex-amel  d'Oudjda,  la  mission  de  [joricr 
des  lettres  aux  différentes  tribus  composant  ramalai 
d'Oudjda  pour  leur  annoncei'  sa  piochaine  arrivée  et  pour 
leur  donner  l'ordre  de  fournil"  des  vivres  et  des  moyens  de 
transport  à  son  armée.  Si  llamida  arriva  à  Oudjda  le 
:\  août  et  remit  à  El  liadj  Mohamm(>d  ould  Bacliir  une 
lettre  du  Sultan  lui  faisant  connaître  que  les  Angad  avaient 
été  autorisés  à  re})rendre  leurs  territoires  de  la  plaine 
d'Oudjda,  lui  enjoignant  de  respecliM-  cette  décision  et  de 
cesser  toute  hostilité,  tous  les  différends  dovaid  être  réglés 
par  l'empereur  à  son  arrivée.  Le  cheikh  des  Béni  Snassen 
parut  très  mécontent  de  ces  ordres  et  se  laissa  aller  jusqu'à 
prononcer,  en  présence  de  Si  Hamida,  des  paroles  très 
dures  à  l'égard  de  son  souverain. 

Si  Hamida  Ben  Ali  ne  releva  pas  le  fait  sui'  le  luonieiil 
et  se  rendit  chez  les  Angad,  les  Mehava  et  les  différentes 
fractions  du  «  Lef  »  pour  lem*  remettre  les  lettres  dont  il 
était  porteur.  Il  lit  aussi  parvenir  à  toutes  les  tribus  salm- 
riennes  (Béni  (ùiil,  D<^ui  Menia,  Oulad  Djerir.  Amoui 
(iharaba,  etc.)  des  lettres  du  Sultan  leur  pieseri\ant  d'en- 
voyer des  députations  dans  la  plaine  d'Oudjda. 

De  Selouane,  Moulay  Hassan  alla  transporter  son  camp 
à  (uierma,  sur  la  Moulouya  ;  il  reçut  en  ce  point  de  nom- 
lu'euses  déptdalions  des  populations  de  l'amalat  d'Oudjda. 
Le  neveu  du  cheikh  des  Béni  Snassen, El  Hadj  Mohammed 
ould  El  Hadj  Mimoun  se  lendit  piès  de  lui  avec  un  miad  ' 
de  cette  confédération  chaigé  de  nombreux  présents.  Ll 
Hadj  Mohanuued  ould  El  Bachir  redoutant  la  sévérilé  de 
son  sonv(M"ain,  hésita  beaucoup  avant  de  se  rendre  près  de 
lui.  II  Unit  par  se  soumettre  à  l'ordre  qui  lui  avait  été 
envoyé  et  se  })i'ésenla  au  camj)  (]e  (iuerma  accompagné  du 
cheikh  \Ii  ould  liauidan.  Moulay  Hassan  s'empara  de  ces 
deux  personnages,  les  fit  enchaînei'  et  conduire,  sous 
bonne  escorle,  iusfni'à  l''ez. 


I    Miad,  ilélégatioii   de  notables. 
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].r  Sultan  (initia  (iiicrma  le  /|  septembre  et  arriva  le  6 
près  (l'Oudjda  où  une  fraction  de  l'armée  inaiocainc, 
l'oininaïuiée  par  son  oncle  Moulay  El  Abbas,  vint  le 
icjoindre. 

Une  entrevue  eut  lieu  le  12  septembre  suivant  entre  lui 
et  le  Général  conunandant  la  Division  d'Oian  qui  était 
cliaigé,  au  nom  du  Gouvernement  français,  de  le  compli- 
menter sur  le  succès  qu'il  venait  de  remporter  sur  ses 
sujets  rebelles  et  lui  souhaiter  un  lègne  long  et  prospère, 
l  ne  pe^tite  colonne  française,  composée  de  deux  compa- 
gnies de  Zouaves,  d'un  escadron  du  if  Chasseurs  d'Afri- 
que, d'un  escadron  du  •:>."  Spahis  et  d'environ  r^oo  cavaliers 
des  goums  de  Nemours,  Marnia,  Sebdou,  El-Aiicha  et 
Haya,  avait  été  réunie  à  Marnia  dès  le  6  septembre.  Le 
lundi  II,  à  midi,  elle  se  mit  en  marche  et  arriva,  vers 
'1  h.  1/2  du  soir,  en  vue  du  camp  du  Sultan.  Les  troupes 
marocaines  avaient  été  langées  en  bataille,  l'infanterie  à 
gauche,  la  cavalerie  à  droite,  de  façon  à  former  la  haie. 

Le  mardi  matin  eut  lieu  l'entrevue.  Tous  les  contingents 
maiocains  étaient  sous  les  armes  ;  le  Général  commandant 
la  Division,  suivi  de  tous  les  oHlceirs  de  la  colonne, 
alla  sahiei-  l'empereur  ;  le  soir,  à  l\  heures,  celui-ci  passa 
les  troupes  françaises  en  revue  :  sur  sa  demande,  les 
Zouaves,  les  Chasseurs  d'Afrique  et  les  Spahis  manœuvrè- 
rent devant  lui.  Le  mercredi  matin,  le  Sultan  accorda  une 
entrevue  particulière  au  Général  commandant  la  Division 
et  le  soi)',  à  •>  heui'es,  la  colonne  française  (piitlait  le  camp 
marocain  [)()ur  lentrer  sur  le  territoire  algérien. 

L'empereur  du  Maroc  (juitta  Oudjda  le  samedi  16  sep- 
tembre pour  aller  camper  à  Coudiat  Sidi  Abderrahmane, 
puis,  de  là,  à  Sidi  Moussa  et  à  l'Oued  Hou  Redim.  Avant 
(il'  (|uitt(M-  Oudjda,  il  avait  scindé  les  Béni  Snassen  en  deux 
friiclions  :  d'un  côté,  les  Béni  Ourimèche  et  les  Béni  Attig 
;i\aient  été  placés  sous  le  commandement  de  Si  Ilamida  de 
(pii  relevaient,  en  outre,  les  Béni  Bon  Zeggou,  les  Zek- 
kiua,  les  Ou  lad  Amor  et  les  Béni  Mathar  de  Ras  el  Aïn.  De 
iîMitre  c(Mé,  les  Béni  Mengouch  et  les  Béni  Khaled  devaient 
étie  administrés  |)ar  Bon  T'he^tta  Ben  Baghdadi,  que  Mou- 
lay Hassan  venait  de  placer-  de  nouveau  à  la  tète  de  l'amalat 
d'Oudjda  ;  les  Angad,  les  Mehaya,  les  Béni  llamlil  et  les 
Béni  Yala  dépendaient  également  de  cet  amalat. 

Deux  cents  réguliers  de  l'année  marocaine  avaient  été 
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laissés  auprès  do  Si   llaïuida  ;  ils  devaient  lui  construire 
une  kasbah  à  El  Aïoun  Sidi  Mollouk. 


* 

*  * 


La  présence  de  l'empereur  du  Maroc  dans  le  voisinage 
de  la  frontière  algérienne  avait  causé  une  vive  agitation 
chez  les  Hamyan. 

A  l'instigation  de  Cheikh  ould  lîoubekeui-,  ex-caïd  des 
Oulad  Farès  et  d'El  Iladj  Ahmed  onhl  Mebkhout,  frère  du 
caïd  des  Oulad  Mansourah,  El  Iladj  El  Habib,  il  ne  fut 
bientôt  plus  question  sur  les  Ilauls  Plateaux  que  du  pro- 
chain passage  des  ilamyan  sous  la  domination  de  Moulay 
Hassan.  Ces  conversations  habilement  reproduites,  prin- 
cipalement par  El  Iladj  Ahmed  ould  Mebkhout,  sédui- 
saient les  indigènes  en  leur  donnant  l'espoir  de  se  sous- 
traire bientôt  à  notre  autorilé. 

Les  caïds  des  Hamyan, en  présence  de  l'opposition  qu'ils 
rencontraient  par  suite  de  l'exaltation  des  esprits,  ne 
purent  réussir  à  faire  exécuter  nos  ordres. 

Vers  le  lo  octobre,  une  dispute  ayant  eu  heu  à  l'Oued 
Bel  Meni,  entre  beigers  Hamyan  et  Meni  (iiiil,  un  de  ces 
derniers  fut  tué  par  un  homme  des  Akerma.  Dans  la  nuit 
suivante,  les  Beiii  (iuil  enlevèrent  onze  troupeaux  appar- 
tenant aux  Oulad  Mansourah  et  ciiui  troupeaux  aux 
Akerma.  A  cette  nouvelle,  les  goums  de  ces  deux  tribus 
montèrent  à  cheval  sans  aucune  autorisation  et  s'empa- 
rèrent, à  leui'  tour,  d'un  troupeau  de  chameaux  et  de 
5oo  moutons  ap{)artenant  aux  Béni  GuiL  On  eut  toutes  les 
j)eines  du  monde  à  faire  rendre  les  prises  faites  de  part  et 
d'autre. 

On  apprit,  d'aulie  paît,  (pie  l'empereui-  du  Maroc  avait 
envoyé  des  lettres  aux  Hamyan  Djemba  i)our  leur  récla- 
mer l'impôt  et  1(MU'  raj)peler  (pi'ils  étaient  ses  sujets.  El 
Hadj  Ahmed  ould  Mebkhout,  exploitant  ce  fait,  avait 
prononcé  des  discours  hostiles  aux  chrétiens  et  avait 
assiué  aux  Hamyan  (pie  tout  le  pays  situé  à  l'Ouest  d'Asla' 
dépendait  du  suUan  Moulay  Hassan.  Ces  intrigues  avaient 
i:épandu  le  trouble  dans  les  tribus  et  la  situation  politique 
était  assez  tendue  lorsque  se  produisit,  le  iç)  octobre,  à  El- 
Aricha,   un  fAcherrx   incident  entre  le  lieutenant  Brager, 


I   Ks;ir  situé  à  environ   'in   kilnniMrrs   ;iii   \(ii(l-Ksl    d'AïiiScfra. 
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ollicicr  des  AtTairrs  iii(li<^ciH's  dclachr  dans  ce  poste  el  le 
raid  VA  lladj  El  Ifabib  oiild  Mebkhoul,  des  Oulad 
Maiisouiali. 

I*]l  lladj  Kl  Habib  oïdd  Mebkhoul  devait  une  certain(! 
somme  d'argent  à  ini  eoinmeiçaiit  israélite  d'El-Âiicba 
noiiuné  Simon  Oiay.  Il  se  rendit  eliez  lui  en  compagnie 
de  (|uel(|U(>s-uns  de  ses  parents,  conlesla  l'exactitude  du 
i('le\é  de  comptes  qui  lui  avait  été  fourni  et,  au  lieu  de  le 
solder,  roua  de  coups  le  négociant.  Simon  Dray  porta 
plainte  au  Bureau  arabe.  Ee  lieutenant  Brager  lit  compa- 
ra flre  le  caïd  El  lladj  El  Habib  ould  Mebkhout  et  ouvrit 
contre  lui  une  instruction  judiciaire.  Au  cours  de  l'inter- 
rogatoire, El  lladj  El  Habib  ould  Mebkhout,  craignant 
d'être  arrêté,  se  leva  brusquement,  tira,  sans  l'atteindre, 
un  coup  de  feu  sur  une  sentinelle  et  s'enfuit  pendant  que 
le  lieutenant  Brager,  prenant  son  revolver,  lirait  à  son 
tour  sur  El  Hadj  El  Habib  ould  Mebkhout.  Ce  dernier 
{)artit  en  dissidence. 

A  cette  nouvelle,  le  Commandant  supérieur  du  cercle 
de  Sebdou  se  transporta  à  El-Aricha  et,  de  là,  dans  les 
campements  des  llamyan.  Il  réussit  à  calmer  les  esprits. 

^Néanmoins,  les  lettres  de  l'empereur  du  Maroc  conti- 
nuaient à  exaller  l'imagination  des  fanatiques.  On  les 
montrait  dans  les  réunions  tenues  ;  il  n'était  question  que 
d'elles  et  du  souverain  qui  les  avait  adressées. 

Sur  ces  entrefaites  arriva,  le  6  novembre  1876,  la  nou- 
velle (juc  liO  à  00  cavaliers  du  Maghzen  marocain  avaient 
été  envoyés  par  l'aniel  d'Oudjda  pour  percevoir  l'impôt 
dans  le  Sud  et  que  dix  de  ces  cavaliers  s'étaient  rendus 
chez  les  Hamyan  Djemba. 

l-a  piésence  de  cavaliers  marocains  chez  les  Hamyan, 
au  moment  oii  ceux-ci  étaient  fort  agités,  faisait  craindre 
(pic  le  trouble  ne  prit  des  proportions  plus  grandes.  De 
|)liis,  il  \  avait  violation  du  territoire  algérien  puisque  les 
Autorités  marocaines  avaient  envoyé  leurs  agents  chez 
nos  administrés  sans  en  avoii'  préalablement  référé  au 
(Gouvernement  français.  (Tétait,  en  un  mot,  rouvrir  la 
(pieslion  de  l'article  du  traité  de  i8/|5  qui  avait  si  malen- 
contreusement décidé  (pie  les  llamyan  Chaafa  seraient 
Algériens  tandis  que  les  Hamyan  Djemba  seraient 
Maiocains. 

Deux  lettres  furent  expédiées  par  l'Autorité  française, 
l'une  à  l'adresse  du  chef  du  Maghzen  marocain  pour  l'in- 
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f(irmt'i-  (|ii"il  lui  rtail  iiilcidil  de  clciiiaiulcr  quoi  (nie  ce 
soil  aux  tril)us  slationnccs  sur  notre  territoire  tant  (juc  la 
(fueslion  des  Djemba  n'aurai I  pas  été  l'é^lée  entre  les  deux 
(îouvernements  el  poui  rin\iler  à  rappeler  ses  cavaliers  ; 
l'autie  aux  Djeniha  [unir  leur  défendre  de  payer  (juoi  que 
ce  soit  aux  ayenifs  du  JMaglizen  nuuoeain  sans  y  avoir  été 
auloiisés  par  nous. 

Le  (ïoinniandaid  supérieur  du  eeiele  de  Sebdou  se  rendit 
en  même  temps  chez  les  Ilaniyan  avec  mission  de  mettre 
l(^s  cavaliers  marocains  en  demeure  de  quitter  notre  terri- 
toire (>t  de  faire  comprendre  aux  TTaniyan  que  rien  n'était 
chang'é  dans  leur  situation  et  (pi'ils  restaient  nos  sujets 
tant  (pie  les  négociations  diploinaticpies,  qui  allaient  être 
entreprises  entre  les  riouvernements  français  et  marocain, 
n'en  auraient  pas  décidé  auliement. 

Il  eut  été  ddsirable,  en  outre,  de  se  procurer  les  lettres 
éciites  aux  Djemba  pai-  le  Sultan  et  f)ar  l'amel  d'Oudjda  ; 
mais  pour  oblenii'  ces  lésuilats  une  démonslialiou  armée 
eut  é[é  nécessaire. 

Arrivé  au  milieu  des  llamyan,  le  ('ommandanl  supé- 
rieur de  Sebdou  pul  se  convaincre  fiue  tout  mouvement 
de  troupes  pouvait  giller  davantage  la  situation  déjà  forte- 
tnenl  troublée,  effrayer  les  indigènes  et  détermine^-  des 
défections. 

En  ce  (pii  concernail  les  letires  du  Sultan,  il  fui  impos- 
sible de  se  les  procurer  ;  elles  étaient  entre  les  mains  de 
de  fanatiques  qui  les  molliraient  à  tous  mais  ne  s'en 
dessaisissaient  pas. 

Les  cavaliers  marocains  avaient  été  bien  accueillis  par 
les  Djemba,  nuiis  ces  derniers  avaient  refusé  de  leur  payer 
l'impôt  qu'ils  étaient  venus  léclamer  et  ils  leur  avaient 
déclai'é  (pi'étant  soimiis  à  la  France  depuis  bon  nombre 
d'années,  ils  n'obéiraient  à  rem|)ereur  du  Maroc  (pie  lors- 
que celui-ci  viendrait  les  reprendie  en  concpiérant  le  pays 
où  ils  étaient  campés. 

Les  cavaliers  maiocains,  après  être  restés  (pieWpies  jours 
chez  les  llamyan,  avaient  pour  mission  de  se  rendre  à 
(léryville  et  de  lemeltre  au  Commandant  supérieur  de  ce 
cercle  une  lettre  réclamant  la  restitution  de  120  chameaux 
enlevés  par  les  Trali  aux  Amour  Gheraba,dans  les  derniers 
jouis  d'oclobiM".  Mais  ils  renoncèrent  à  ce  projeta  la  suite 
d'une  discussion  très  viv(^  qui  s'engagea,  le  it  novembre, 
entre  les  principaux  fauteurs  de  troubles,  El  Hadj  Ahmed 
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oiild  Mrl)kli(iiil.  Bon  Hcki'ur,  Bel  I  laïj^oiiii,  hjcllonl  oiild 
l.iikluiiii  cl  la  (IjeiiuiH  des  Djoiiiba,  ri  à  la  suite  de  la(|iicll(' 
)(•>  Irois  iiidijjfèiH's  (lésiii^iiés  |)r(H'c''flcinii)ciit  fiiicul  chassés 
(le  rassciiil)l»'^c  cl  allciciil  icjoiiulri'  le  tloiiai'  dissitlciil  (VVA 
lia<lj  Kl  llal)il)  oiild  Mebkhoiil.  (jui  clail  campe  à  Oijlal 
Cedra. 

j-'ii  |irés(>ncc  de  liilliliidc  des  DjcinWa,  les  ciinoncs  de 
laiiiel  d"()u(1j(ia  (|iii(lèrcnl.  Ii'  •>■>.  uoNtMnhrc,  la  rc<ri()ii  du 
Clioll  Gharhi  (M  s'en  riireiil  chez  les  Oïdad  Sidi  Tadj 
(Anu)ur)  pour  \   pcfccxoif  liiupùl. 


l'eiidaiil  (pie  (-(«s  faits  se  dcinulaienl  chc7,  les  Ilanivait. 
une  sciie  d'actes  de  banditisme  était  cxécnlce  sur  le  teni- 
toire  (]r^  Onlad  Ncliar  et  sur  celui  des  Aiigad. 

Chez  les  Oulad  Nehar,  dans  laprès-jiiidi  du  16  se|)tei)i- 
hvo  r(S-(i,  une  caravane  marocaine  qui  Ncnait  du  T(>ll  ins- 
tallait son  campement  non  loin  des  puits  de  MajLjouia. 
Klle  était  composée  de  2;")  [jcrsonnes,  dont  cinq  maiabouls 
de  la  zaouïa  de  Moulav  Abderahmane  Es"  Sahcii  (sur  le 
Guii',  piès  de  Bon  Denib)  '. 

Une  jument,  dix  ânes  et  trois  mulets  conslituaieid  les 
bêtes  de  somme  des  caiavaniers  qui  avaieid  (piitté  Tlem- 
een  après  avoir  vendu  dans  cette  \ilie  des  produits  ipiMs 
axaient  inq)oités  du  Talllalet.  Ils  étaient  |)ossesseurs  d'une 
sonmie  de  YA. '{•)')  francs  en  aig^eid,  renfermée  dans  deux 
|)etites  caisses,  et  d'environ  •.>..'-^)0  francs  de  marchandises 
telles  que  sucre,  café,  cotonnade,  soie,  (ic.,  (pi'ils  se  pro- 
posaient de  vendre  dans  le  Sud. 

Aucun  de  ces  Marocains  n'était  aimé,  mais  tous  étai(>nt 
sans  déRance  car  ils  supposaient  «pie  le  caractère  religieux 
de-<  marabouts  qui  les  accom[)at;naient  devait  les  prcseixer 
fie  toute  agression. 

^  ers  10  heine'^  du  soir,  la  plufiarl  de  ces  gens  étaient 
occupés  à  [)rendre  leur  repas,  lorsqu'ils  aperçurent  un 
groupe  d'enviioii  \ini:l  faidassins  armés  qui  se  diiigeaient 
sur  eux  en   foiiiiiin!    un   cercle  et  qui  <<Mnblaient   vouloir 


I  II  ol  lapiiolr  i|iii'  l;i  ^-MMiiiii  lie  K-;i|-  Siilii'li  c-l  ci-llc  cii'i  Sifli  Ynliiii  Fî'ii 
Spfi;i,  InniôliT  drs  Oiil.ul  \oii;ii-,  ;iv;iil  en  ciirnjiiiiriiio  dr  Sidi  Cheikh,  (■liidir 
peiiihiiit  |iliisi(-iir<:  ;iiiiiro<  l'I  rcrii  los  itrincipis  de  la  doctrine  du  soiifisnn'. 
Los  iii;ii°idiiiiil>  de  cetle  Ziiiiiiïa  si>ril  1res  vénérés  des  Olllad  X'char  qtii  ieirr 
vcrseiil,  annuellement  des  /.iaras. 
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cerner  leur  ciimiiriiiciit .  Les  ^eiis  de  la  caraNiiiie  décliiiè- 
K'iit  en  Miiii  leurs  ([iialilés  ;  les  fantassins  armés  se  lap- 
(M'oehèi  cnl  progressivement  el  liièient,  à  environ  lienl(> 
mètres  d<>  dislanee,  une  salve  de  coups  de  fusil  (|ui  lu;i 
un  uonnné  Ahtned  Ben  Ali  et  blessa  deux  autres  indi 
^èucs.  Les  agresseurs  se  précipitcrcnl  ensuilc,  h  coups  de 
bàlon,  de  [lierres  et  de  couteau,  sur  lis  niailieiucuv  cara- 
vaniers (pii,  après  avoir  essayé  (pielcpie  lésislancc  cl  a\oir 
NU  si\  des  leurs  assez  grièvement  blessés,  diirciil  se  r('--i 
gner  à  assister,  sans  nouvelle  protestation  de  leur  j)ai  I,  au 
pillage  en  lègle  de  leuis  biens.  Les  deux  caisses  cpii  conlc- 
naienl  largent  fuient  brisées,  puis  abandonnées  sur  le 
lerraiii  après  partage  du  nunK'raiie  (piClIcs  jenferinaienL 
Les  assaillants  pjdcédèrcnl  ensuite  au  pillage  des  mar- 
chandises ;  chacun  d'eux  emporta  ce  (pii  lui  convenail, 
puis  tous  s'éloignèrent  avec  leur  butin  sans  toutefois 
emmener  aucune  bête  de  somme. 

Les  gens  de  la  caravane,  à  l'exception  de  quatre  d'enire 
eux  (jui  restèrent  dans  la  région  pour  suivie  la  liace  des 
^()leurs,  revinrent  sur  leurs  pas  dès  le  lendemain  pour 
déposer  une  plainte  au  Bureau  arabe  de  Sebdou.  Leiu 
chef,  le  nommé  Didy  Ben  Tayeb,  et  les  premiers  rarava- 
niers  (pii  furent  interrogés  furent  unanimes  à  ailiriuer, 
tout  d'abord,  rpie  les  malfaiteurs  qui  les  avaient  dévalisés 
ne  pouvaiciil  être  des  sujets  marocains.  Ils  ajoutèrent  (\uv 
les  coujjables,  à  en  juger  du  moins  [)ar  leur  mine  et  leur 
langage  devaient  appartenir  à  des  fractions  soumises  à 
l'Autc^rité  française.  Ils  dirent  enfin  que  leurs  soupçons  se 
portaient  sur  la  tribu  des  Oulad  Nehar  dont  [)lusieurs 
douars  étaient  campés  non  loin  de  la  rout(>  (ju'ils  a\aienl 
dû  sui\re,  pendant  la  journée  du  7  septembre,  pour  >e 
leiidre  de  la   koubba  de  Sidi  Yahia  lîen  Sefia  à  Magoura. 

Tnul  d  abord  on  ne  par\  int  pas  à  retrou\er  les  coupables 
el  l;i  responsabilité  collecti\e  fut  appliquée  aux  Oulad 
Neliar  (pii  duiciil   pii\er  une  somme  de  3. 000  francs. 

Mais  le  règleuieiit  de  cette  affaire  ne  de\ait  pas  s'arrêter 
là.  Deux  indigènes  des  Oulad  Nehar,  nommés  Djelloul 
ould  Ihuiied  et  Ll  Madaiii  ould  Djillali,  du  douar  Oulad 
Sidi  (lliadli,  fureni  inculpés,  ultérieurement,  d'avoir  pris 
i)ail  à  l'altacpie  de  la  caravane.  Djelloul  ould  Ilanied 
linil  par  avouer  la  vérité,  mais  il  s'échap[)a,  le  i'^'  décem- 
bre 1878,  avec  son  compagnon,  des  silos  de  la  red(Hite  de 
Sebdou  où  ils  étaient  enfermés  tous  les  deux. 
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Ces  évadés  parvimciil  à  rejoindre  plusieurs  autres  parti- 
cipants du  pillage  de  la  caiavane  de  Mii<i:nura  campés  au 
delà  de  la  fioulièi'e  à  Tiouli. 

F.e  coniuiandaut  Ben  Daoud  prescris  il  au  capilaiue  (lau- 
chemez,  chef  du  Bureau  arabe  de  Sebdou,  de  pailir  avec 
des  Spahis  et  des  Mokha/.iiis  jxnu'lenter  de  les  enlever.  (]e 
coup  de  main  ne  réussit  pas,  les  Béni  llanilil  et  les  Angad 
marocains  ayant  [)ris  fait  et  cause  |)(»ur  les  biigands  cl 
avant  reçu  à  coups  de  fusil  le  capitaine  (laucluMiie/  cl  nos 
cavaliers. 

A  la  suite  de  ces  faits,  l'Autorité  snpérieuic  donna 
Tordre  de  transférei'  à  1*11  Bordj  (anondisscment  de  Mas- 
cara) les  tentes  de  Djelloul  ould  llamed  et  de  huit  autres 
indigènes  incriminés  dans  cette  affaiie. 

î-e  maréchal-dcs-logis  de  Spahis  charfjé  d'escoiler  ces 
tentes  laissa  évader,  eii  cours  de  loute,  les  n(»uimé(\s 
Amoura  bc^it  Ben  Terfas,  mère  d'l">l  Madani  ould  Djillali 
et  Fatma  bent  El  Bedri,  femme  d'un  autie  bandit  nommé 
Abderrahman(^  ould  Kaddour. 

En  février  1879,  tous  les  biens  laissés  dans  le  cercle  par 
Djelloul  ould  llamed  et  ses  compaijnons  fuient  vendus  à 
Sebdou.  ()ji  ne  put  trouver  d'achetems  poui'  des  paicelles 
plus  ou  moins  importantes  de  tenains  dont  étaient,  sinon 
propriétaires,  tout  au  moins  usufruitiers,  certains  indi- 
gènes im[)liqués  dans  le  pillage  de  la  caravane,  parce  (pie 
ces  terrains  n'étaient  pas  des  c  melks  )>  et  étaient  possédés 
en  commun  par  plusieius  intéressés,  ('es  terrains  fiuenl 
mis  sous  séquestre  et,  ultérieurement,  adjugés  en  local  ion 
aux  enchères  par  le  service  des  Domaines.  Fri  r()i7,  ces 
terrains  étaient  encor(>  sé([uestrés. 

Plus  tîU'd,  le  79  octobi'C  t88'i,  ton!  le  douiir  (  )ulii(l  Sidi 
('hadli  dut  être  interné  chez  les  Angad  d'EI  (ior-,  au  pied 
du  Djebel  \ss;is,  par  suite  de  ra[)pui  (pi'il  donnait  à  FI 
Madani  ould  Djillali,  dcNcrui  chef  de  hiuide,  et  à  un  aulic 
brigand  riorumé  .\hnred  ould  FI  iNlarnoiin.  Cet  irilnrie- 
nrent  ne  prit  lin  que  le  i '1  mai  1888. 

*  * 

Chez  les  Angad,  dans  la  journée  du  10  octobre  \^-i'), 
sept  ancs  apparlenani  à  sept  ouvriers  espagnols  occupés  à 
cueillir  de  l'alfa  pour-  le  compte  d'un  nommé  Ignacio 
Morras,  furent  enlevés  par  plusieurs  indigènes  qui  mena- 
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ccii'iil  le:?  tijuailleurs  ôv  leurs  ajiiu's,  s'ils  faisaiciil  iiiiiu- 
(le  lésislcr. 

IViulaiil  la  luiil  du  i  (i  au  17  octobre  sui\aul,  lui  clieval 
apparicnaul  à  uu  sieur  Muller,  garde  particulier  du 
tiouiiué  José  Mira,  l'ut  Noié  au  chaiiiiei'  d'alfa  (pie  ce  der- 
uier  a\ait  installé  sur  le  territoire  des  Aiigad. 

l  ne  partie  des  àiies  volés  pi'écédeuiuient,  puis  le  cheval 
furent  refrou\és  au  Djebel  Mekaïdou,  non  loin  de  cauipe- 
luents  llaniyan. 

Dans  la  jouiué»-  du  ]6  décembre,  deux  Espagnols, 
eniploNés  coinuie  ouvriers  dans  un  chantier  d'alfa  installé 
près  d(<  la  (Ihebak  Seharidj,  furent  altacjués  par  un  djicli 
d'une  douzaine  de  malfaiteurs  qui  blessèrent  mortellement 
lun  des  Espagnols,  les  déj)ouillèrent  l'un  et  l'autre  d(>  leurs 
effets  et  leur  enlevèrent  trois  ânes.  Dès  (pie  celte  attacpie 
fut  comme,  les  cavaliers  des  Angad  se  mirent  à  la  ponr- 
suil(>  des  assaillants  et  léussirent  à  s'emparei'  de  l'un  d"eu\ 
(pii  fut  reconnu  comuK*  appartenant  aux  llamyan  Meka- 
kra,  fraction  de  Daamcha. 

Le  'A\  jan\ier  1877,  entre  /|  et  5  heures  du  soir,  une  atta- 
(pie  à  main  armée  fut  dirigée  par  une  bande  de  (piatre 
brigands  contre  des  charretiers  espagnols  venant  de  Sidi 
Rel-Abbès.  \'0s  bandits  dételèicnt  les  bêles  de  trait  en 
nieiwK^ant  de  leurs  armes  les  charretiers  qui  essaieraient 
de  faire  résistance  :  ils  choisirent,  parmi  h's  animaux, 
c(.'u\  (pii  leui'  convenaient  1(^  mieux  et  se  sauvèrent  apiès 
avoir  dévalisé  et  garrotté  les  l^spagnols. 

Deux  indigènes  des  Angad  avaient,  dans  la  même  jour- 
née, étaient  an  étés  par  ces  mêmes  brigands  qui,  après  les 
a\()ir  dépouillés  de  leurs  vêtements  et  leur  avoii*  donné 
dis  guenilles  en  échange,  les  avaient  emmenés  sur  le 
Djebel  Ouargla.  Après  les  avoir  solidement  ligoltés,  ils  les 
axaient  (piittés  pour  allei"  attaquer  les  charretiers  dont  ils 
ol)sei\aienl ,  depuis  rpielcpie  temps,  la  marche.  Les  deux 
iiidigèiK  •<  par\  inieni  à  se  dégager  de  lems  li(wis  e|  a  Hère  ni 
dniiriei'  lalarme  dans  les  douais  des, Angad  situés  à  (piek 
•  pus  kiloiii(''V'ics  tie  là.  Les  tiaces  des  malfaiteurs  fureid 
reliousées  et  sui\ies  [)endant  toute  la  nuit  et  toute  la 
Journée  du  lendemain.  Le  soir,  les  quatre  bêtes  de  trait 
\'ol<''es  aii\  l'spagnols  fui'eid  retrouvées,  à  peu  de  distance 
de  la  frontière,  altacbées  dans  la  foiêt  ;  mais  les  malfai- 
teurs avaient  disj)aiu  et,  malgré  les  recheiches  faites,  ils 
ne  ouient  ôtie  découverts. 
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La  responsabililc  collocUvc  l'uL  appliciuée,  au  sujet  de 
cctle  alïairo,  au  douar  Oulad  Sidi  Âhiued.dcs  Oulad  Nehar, 
([ui  dut  verser  i.ooo  fraucs  daiuende  pour  la  mauvaise 
volouté  (|u'il  umulia  à  icuseigiiej'  l'Auloiilé  sui  les  bri- 
gands (|ui  élaicril   passés  à  [)i()\iuiil(''  de  ses  catnpcnM'rils. 

Le  :>;^  févriei-  suivant,  une  attacpie  à  main  armée  liil 
exécutée  entre  8  h.  i/:>  et  (j  lieiucs  du  soir,  sur  le  leriitoire 
de  la  trijju  des  Angad,  contre  trois  charrettes  qui  venaient 
de  Sidi  Bel  Abhès  et  se  rendaient  à  El  Cior.  Un  djieli  com- 
po>é  de  sej)'i  ou  huit  hommes  arrêta  la  voilure  (pii  nuu- 
chail  en  lèlc  cl,  apiès  avoir  asséné  un  coup  de  bâton  au 
charrelier  (pii  la  conduisait,  détela  le  piemier  nndet.  l'n 
sieur  b'iancisco  Lopez,  (|ui  se  trouvait  sui'  la  deuxième 
\()iturc,  lira  ipialre  coups  de  feu  sur  les  bandits  (pii  |)rircnl 
alors  la  fuite  en  emmenant  le  mulel  (pi'ils  avaient  délelé. 

La  responsnbilité  colleclive  fut  aj)pli(piée  à  la  liibu  iU'^: 
Angad  (pu  eul  à  payer  900  fiancs,  dont  /|oo  francs  au  pi'o- 
j»riétaire  du  mulel  \()lé  et  âoo  francs  à  lilre  d  amende. 

Dans  la  journée  du  .")  uuii,  six  chari'eltes  attelées  de 
vingt  imilets  ('(induits  pai'  dix  charretiers  espagnols, 
étaient  alla(pu'es  dans  la  plaine  de  MZi,  à  hauteur  du 
hjebel  ()uargla.  par  C!n(|  ca\aliers  armés  fpii,  après  avoir 
obligé  les  charretiers  à  conduii'c  les  Noitures  dans  l'inté- 
I  ieur  de  la  foièt ,  leur  ligottèrent  les  pieds  et  les  mains, 
prirent  tout  ce  (Uii  était  à  leur  convenance  dans  les  cais- 
sons et  choisirent  les  dix  meilleures  bétes  de  sonnne.  Les 
bandits  ne  paitiient  que  vers  6  heures  du  soir,  après  avoir 
eu  soin  de  véiiher  comment  étaient  garrottés  les  Espa- 
gnols. L'un  de  ces  derniers  parvint  à  se  détacher  et  dégagea 
les  autres,  mais,  au  lieu  d'aller  donner  immédiatement 
l'alaiTue  dans  les  chantiers  voisins,  ils  passèieiit  la  nuit, 
tremblants  de  peur,  à  l'endroit  oTi  ils  se  trouvaient  et 
repart iient  le  lendemain  pour  Sidi  Bel  Abbès  d'où  ils 
étaient  \enus  la  \('ille.  Les  auteurs  de  ces  atta(pies  étaient 
des  indigènes  (\v^  llanixan  (pii  conduisii'cnt  les  mulets 
volés  au  douai'  dissident  (]v<  Oulad  Mebkhout.  Lors(|iie  ces 
animaux  arrivèrent,  une  vive  discussion  s'engagea  entre 
Kl  lladj  El  Habib  ould  M(>bkhout  et  Djelloul  ould  Lakh- 
dar,  dune  part,  et  El  ITadj  El  Mahi  ould  M(^bkhout,  de 
l'autre.  Ce  deiniei-,  faisant  remai'fpier  (pie  ces  vols  étaietd 
de  nature  à  amener  des  représailles,  voulut  que  ces  ani- 
maux fussent  restitués.  El  Hadj  El  ïlabib  ould  Mebkhout 
s'y  refusa   et,    à  la  suite   de    l'altercation,    El  Hadj    Mahi 
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déclara  son  intonlion  de  so  séparer  de  lui  el  de  rentrer  de 
dissidence. 

La  responsabililé  collective  fut  apj)li(iuée  à  la  li'il)u  des 
An^ad  (|ui  dut  verser  une  somme  de  4r>oo  francs,  dont 
Vooo  francs  d'indemnité  aux  propriétaires  des  animaux 
volés  et  ooo  francs  cornuK^  amende.  De  plus  le  caïd  de 
cette  tribu,  Ali  Ben  Hokia,  (|ui,  dans  coite  circonstance, 
avait  fait  pi(Mne  d'une  xérilahle  incurie,  fui  ré\(»(|ué  de 
ses  fonctions. 

Dans  la  Jouiiiée  du  i.")  mai,  vers  'x  heures  de  l'après- 
midi,  le  troupeau  de  bœufs  du  boucher  d'L'I-Aiicha,  com- 
posé de  trente-cinq  bétes,  fut  volé  à  environ  deu\  kilo- 
mètres au  Noid  de  ce  poste  par  deux  cavaliers  des  Meliaya 
(pii  (H^ntraii^nirent  le  beiger  à  conduiie  le  troupeau  devant 
eux.  Un  indigène  des  Mamyan,  (]ui  avait  vu  passer  ce 
troupeau  vers  4  heures  du  soir,  \\\\V  rendie  compte  du 
fait  à  El-Aricha.  Des  mokhaznis  fiuent  mis  à  la  poursuite 
des  ravisseurs,  les  rejoignirent,  tirèrent  sur  <mx  des  coups 
de  fusil  sans  les  atteindre,  mais  parvinrent  à  ramener  les 
bœufs. 

Dans  la  nuit  du  'S  au  '\  juin,  deux  belles  mules  espa- 
gnoles furent  volées  à  un  charretier  qui  était  venu  faiie 
un  chargement  d'alfa.  P^omsuivis  de  près-  jjar  les  Spahis 
(lEI-Aricha,  les  malfaiteurs,  qui  avaient  pris  soin  de  ne 
suivre  aucun  chemin  tracé  et  d'éviter  les  douars,  furent 
obligés  d'abandonner  Jeiii'  prise  dans  la  montagne  du 
Tin  Kial. 

Dans  la  journée  du  ;>9  juillet,  dix  Es|)agnols  condui- 
saient, de  la  tribu  des  Angad  à  Sidi  Bel  Abbès,  six  chai- 
rettes  d'alfa  attelées  de  ti'ente-neuf  mulets.  Le  soir,  ils 
campèrent  sur  le  territoire  des  Oulad  Balagh  et  s'endor- 
rniient  tous  sans  laisser  de  garde.  Pendant  la  nuit,  deux 
nudes  furent  volées  au  j)réjudice  du  sieui  baphaël 
Castillon. 

l'ji  même  temps  que  ces  aoles  de  banditisme  désolaient 
la  légion,  des  discussions  constantes  se  produisaient  entre 
les  Oulad  Nehar  et  les  Béni  Guil  marocains.  Le  !>8  décem- 
bre 1876,  deux  khammès  au  service  de  Djillali  Ben 
Abdallah,  du  douar  Oulad  Sidi  Chadli  (Oulad  Nehar), 
labouraient  un  terrain  appelé  M'Sa'ïf,  situé  près  du  col  de 
Mecliamich,  dans  la  plaine  de  Missiou'ine,  lorsque  quatre 
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('i^^;lli(•ls  cl  (|ut'l(|ii('s  faiilassins  dv:^  Béni  llainlil  s'apjjio- 
cliriciil  d'ciix  cl  leur  défendii'ciil  de  cidliver  ce  terrain  cii 
|Méle\lanl  (|ii'il  Icui'  aj)|)arleriail .  Des  insultes,  [)uis  (.\v^ 
coups  de  feu  fuienl  échauffés  mais  personne  ne  fut  altcinl. 
Djillali  Ben  Abdallah,  prév(Mui  par  un  de  ses  klianinics, 
se  rendit  aussitôt  sur  les  lieux  acconipaofné  de  (picNpies 
ca\aliers  (!<>  son  douar  et  du  cadi  des  Oulad  Nehai-.  Les 
lieiii  llanilil  s'étaient  retirés  sur  la  frontière  et  étaient,  à 
ce  moment,  au  nond^re  d'environ  loo  fantassins  cf  fi  ou 
-  cavaliers,  attendant  l'issue  des  explications  qui  allaieni 
avoir  lieu.  Le  cadi  Si  El  lladj  onld  El  Bacliir,  afin  d'éviter 
un  conllit,  s'avança  seul  au  devant  des  Marocains  et  Icui- 
demanda  des  explications  sur  leur  conduite  en  celte  cii- 
(•(Mistance.  Les  Béni  llamlil  prétendirent  de  nouveau  (|ue 
ce  terrain  leur  appartenait  et  ([ue  l'amel  d'Oudjda  les  avait 
autorisés  à  employer  la  force  pour  le  reprendre,  l/affaire 
en  resta  là  et  une  enqué'fe,  fait(>  ultérieurement  sur  place, 
démontra  que  les  Béni  llamlil  étaient  dans  leur  toit. 

D'autres  dillicultés  surgiriMit  entre  les  gens  du  douar 
Oulad  Sidi  Chadli  et  les  Béni  llamlil  à  propos  d'envahis- 
senu'uts  et  de  dégâts  <|ue  ces  derniers  commettaient  avec 
lems  tioupèaux  sur  le  territoire  algérien.  Des  coups  de 
fusil  furent  de  nouveau  échangés  entre  les  deux  fractions 
à  la  suite  d'ime  forte  razzia  cpii  avait  été  opérée  par  les 
Bciii  llamlil  sur  un  troupeau  appartenant  à  nos  gens.  Le 
chef  du  Bureau  arabe  de  Sebdou  et  un  délégué  de  l'amel 
d'Oudjda  se  transportèrent,  le  -2  mars  1877,  près  de  l'en- 
droit où  avait  eu  lieu  la  rixe  dans  le  but  de  régler  le  dilTé- 
reud  et  jjour  prendre  des  dispositions  afin  d'éviter  de 
nouveaux  conflits.  Il  fut  reccmnu  que  les  torts  se  trou- 
vaient du  côté  des  Béni  llamlil  et  il  fut  interdit  aux  uns 
et  aux  autres  de  dépasser,  soit  avec  leurs  troupeaux,  soit 
avec  leurs  campements,  deux  lignes  qui  furent  indiquées 
et  qui  formèrent  une  zone  de  séparation.  A  la  suite  de 
cette  entrevue,  six  notables  des  Béni  Handil  furent  empii- 
sonnés  à  (^udjda,  mais  ils  furent  bientôt  mis  en  libeité 
sur  les  instances  des  chefs  des  Angad  marocains.  Cepen- 
dant, l'amel  d'Oudjda  infligea  à  la  tribu  des  Béni  Handil 
une  amende  de  :^.700  fr.  dont  il  s'appropria  le  montant. 

Le  18  mai  suivant,  un  indigène  de  la  tribu  des  Oulad 
Nehar,  nommé  Bouziane  ould  El  Mahi,  du  douar  Oulad 
Sidi  ('hadli,  fut  assa-^siné  par  un  Marocain  des  Béni 
llamlil.  Dès  (pie  la  nouvelle  d(;  ce  meuitre  parviid  à  la 
connaissance!  des  Oulad  Nehar,  des  cavaliers  montèrent  à 
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cheval  ot  cnh'vèienl  (luatrc  Iroupeaiix  de  inouloiis  aux 
Angad  marocains.  SepI  cavaliers  de  cette  deinièic  tribu 
se  icndireut  chez  les  Oulad  Nehar  el  leur  représeulèreiit 
ipiil  n'evislait.  aucun  différend  entre  eu\,  (jue  le  eriiiie 
dont  ils  avaient  à  se  plaindre  avait  été  commis  par  un 
liamlili  el  les  prièicnt  de  leur  rendre  les  Iroupeauv  enle- 
vés. Les  notables  des  Oulad  Nehar  reconnurent  la  justesse 
de  ce  raisonnement  et  lirenl  restituer  à  leui's  piopriétaiics 
les  troupeaux  cjui  avaient  été  i"a/,/.iés.  Quant  au  criminel, 
l'Autorité  française^  inler\int  vainemerd  aujjrès  de  l'anu'l 
d'Oudjda  [»our  en  obtenir  l'arresiation. 

* 

*  *    - 

La  situation  polilicpie  peu  satisfaisante  '  chez  les 
lïamyan  incita  l'Airtoiité  supérieure  à  envoyei'  une 
colonne  dans  le  Sud  pour  contiibuer,  par  sa  prés(Mice,  à 
démentii'  tous  h's  bruits  (pii  avaient  été  répandus  contre 
notic  domination  |)ar  les  auvents  du  Gouvernement 
chéri  fie  n. 

Cette  colonne  fut  réunie  (M  org'anisée  à  El-Aricha  le 
\'}  février  1877.  Placée  sous  les  oidres  du  général  de  Flo- 
f(ny,  commandant  la  Subdivision  d(>  TIemcen,  elle  com- 
pienait  trois  bataillons  d'infanterie,  deux  escadrons  de 
cavalerie,  deux  sections  d'artillerie,  un  peloton  du  génie, 
i('m>  hommes  du  train  des  é(pnpages  et  aoo  oomiiiers. 

La  colonne  se  mit  en  marche  le  i.'')  féviiei-  11^77  ;  après 
avoir  parcouru  Ions  les  ksour  du  Sud,  elle  icntra  à  El- 
Aricha  le  SI  mars. 

Pendant  ce  temps,  l'Aulorité  suj)érieure  avait  obtenu 
du  Sultan  du  Maroc  (pie  l'argent  indûment  perçu  en 
novembie  1876  chez  les  Hamyan  Djemba  par  le  Magh/.en 
serait  restitué  et  Moulay  TIassan  avait  décidé  que  l'amel 
d'Oudjda,  en  personne,  viendrait  verser  les  ^.5oo  francs 


I  II  y  ;iviiil  (l'imlaiil  |>liis  iii-froiicc,  jxmr  luiiis,  ?i  nous  niniitror  fii  forrr 
(iMtis  II'  Sud  OniiKiis,  (iiic  |(!s  IhiiiiNiin  I)jonil);i  iiviiieiit  ciiviiyt''  iiin;  ili'-piilatioii 
iiii  SuHiiii  (lu  M:ii-oc  fl  i\\\('  les  Cli.iafa  lui  avaioiit)  fait  c<in(liiirn  un  cheval  di- 
;/aila,  (in'il  avait  d'ailleiirs  ri'fusé.  El  Had.j  FI  Habib  (iiiUI  Mebklioiit,  toujours 
(•Il  (lissiddire,  ot  son  frère  El  Hadj  Ahmed,  inféodé  aux  Derkaoïia,  étaient 
allés  troiivir  Si  Kaddoiir  Ben  Ilani/.a  pour  l'eiiff.'ifrer  à  venir  camper  avec 
en\,  à  0;.'lal  C.Mlra.  Enriii.  Kl  Hadj  Ahmed  ould  Mcbkhout  s'était  rendu  pI'^s 
de  l'amel  d'Oudjda  et  lui  avait  proposé  de  servir  d'intermédiaire  entre  lui  et 
les  Hamyan  pour  leur  faire  faire  défection. 
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touchés  abusivement  cntie  les  mains  d'un  officier  français, 
sui'  un  point  voisin  de   l;i   frontière. 

\.v  connnandant  Ben  Daontl  fut  déléo-uc'  à  cet  effet;  il 
eniniena  avec  lui  un  peloton  de  Chasseurs  el  un  certain 
nombre  de  cavaUeis  indigènes.  L'entrevue  eut  Heu  à 
Magoura,  le  •>.?>  mai  1877,  et  les  a.5oo  francs  récupérés 
furent  inmiédiatenient  disliibués  aux  caïds  des  Haniyan 
Djemba,  qui  se  gardèrent  bien  de  les  répartir  entre  leurs 
administrés  el  en  conservèrent  la  totalité  pour  eux. 


* 
•  * 


En  fin  janvier  1877,  un  certain  nombre  de  tentes  des 
Oulad  Nehar  étaient  paities  en  dissidence  au  Maroc  dans 
le  but  de  se  soustraire  aux  réquisitions  des  bêtes  de  sonnne 
pour  la  colonne  de  Flogny.  Parmi  elles  se  trouvaient  dix- 
huit  tentes  des  Oulad  Sidi  Chadii.  Toutes  ces  tentes  allè- 
rent s'installei"  chez  les  Béni  Bon  Hamdoun.  Elles  ne 
l'entrèrent  que  quinze  mois  plus  tard. 

On  avait  espéré  que  la  restitution  des  2.5oo  francs  opérée 
au  nom  du  Sultan  par  Tamel  d'Oudjda  prouverait  suffi- 
samment aux  dissidents  que  les  Gouvernements  français 
et  marocain  étaient  d'accoid  pour  faire  cesser  toutes  causes 
de  troubles  entre  les  deux  pays  voisins.  Pour  compléter 
cette  œuvre,  l'Autorité  supérieure  avait  écrit  au  caïd 
dissident  des  Oulad  Mansourah,  El  Hadj  El  Habib  oiild 
Mcbkhout,  que  l'aman  lui  serait  accordé  s'il  rentrait  sur 
le  territoire  algérien  avec  les  tentes  Hamyan  se  trouvant 
avec  lui. 

El  Hadj  El  Habib  ould  Mcbkhout  ayant  usé  de  moyens 
dilatoires,  un  délai  lui  fut  fixé,  à  l'expiration  duquel  il  ne 
\int  pas  à  résipiscence. 

Le  17  août  1877,  tous  les  goums  de  Sebdou  et  de  Daya 
furent  réunis  et  dirigés  sur  les  campements  des  dissidents. 
F/C  19,  nos  cavaliers  atta(|uèrent,  à  Tameskloufa,  les  tentes 
(Il  défection  des  Béni  Metharef,  des  Oulad  Mansourah,  des 
Bekakra  et  des  Akerina,  ainsi  (pi'un  parti  de  Mehaya  qui 
s'était  joint  à  elles.  A])rès  un  combat  de  (iuel(|iies  lieur(>s, 
les  douars  assaiUis  furent  obligés  de  prendre  la  fuite  et 
perdirent  1. 100  chameaux,  un  grand  nfmd)re  de  poulains, 
d'anes,  de  tapis  et  de  tentes. 

Au  cours  de  ce  combat,  le  caïd  des  Oulad  Nehar,  Djillali 
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lîcn    \liiii('(i,   lui  ^>-ii("''\cm('iil   hlc^st'-.   Il   mkhiiiiI   le  mardi, 
•'  (i('l(ti)ic  sui\;iiil.   (les  <llil('s  tic  sc<  l)lc--iircs. 

* 

*  * 

A  la  suite  de  ce  décès,  les  différents  douars  des  Oulad 
Nehar  adressèrent  à  l'Autorité  supérieure  une  série  de 
pétitions  en  vue  d'oblenir  le  fractionnemenl  de  leur  tribu 
en  deux  parties. 

On  avait  été  habitué,  juscpie  là,  à  voir  en  présence  dans 
ce  groupement,  les  compétitions  et  les  livalités  des  Oulad 
Sidi  (ihadli  et  des  Oulad  Sidi  Djilliili  ;  celte  fois,  c'était 
les  douars  qui,  lassés  d'êtie  tour  à  tour  les  sujets  de  ces 
fractions,  demandaient  à  séparer  leur  cause  de  celle  de 
ces  partis  ennemis,  parce  qu'ils  avaient  toujours  été  les 
victimes  de  leurs  luttes  d'intérêts  et  qu'ils  désiraient  vivre 
tranquilles,  en  laissant  les  prétendants  se  déchirer  entre 
eux. 

I,a  (juestion  était  des  plus  délicates  à  trancher.  Les  Oulad 
Sidi  Djillali,  dont  nous  avions  créé  la  puissance,  étaient 
loin  d'avoir,  comme  parti,  la  valeur  des  Oulad  Sidi  Chadii. 
lesquels,  pai-  leur  manière  brillante  de  se  comporter  au 
feu,  avaient  toujours  constitué,  aux  Oulad  Nehar,  une 
noblesse  d'épée,  tandis  (|ue  leurs  rivaux,  étrangers,  avant 
notre  arrivée,  aux  destinées  de  la  tribu  et  dispersés  dans 
les  villages  des  Béni  Snouss,  n'étaient  parvenus  qu'à 
fournir  (pielques  cadis  à  ces  populations  kabyles. 

Cependant,  placer  toute  la  tribu  des  Oulad  Nehar  sous 
le  commandement  d'un  chef  tiré  des  Oulad  Sidi  Chadii 
aurait  été  une  mesure  i)résentant  de  nombreux  inconvé- 
nients. Longtemps  éloignée  du  pouvoir,  cette  fraction  n'y 
serait  arrivée  qu'avec  l'idée  bien  ariélée  de  refaire  sa  for- 
lune  et  de  satisfaire  toute  une  foule  de  vengeances  endor- 
mies jusqu'à  ce  jour. 

D'autre  part,  nous  devions  une  ceitaine  reconnaissance 
aux  Oulad  Sidi  Djillali  dont  les  ti'ois  aghas  successifs  du 
Maglizcn  et  du  Djebel  du  Sud,  issus  de  ce  gi'oupement, 
nous  avaient  rendus  de  réels  services. 

Api-ès  avoir  discuté  la  question  sous  toutes  ses  faces  et 
avoir,  à  un  certain  moment,  envisagé  la  nomination  d'un 
étranger  à  la  tête  de  l'assemblée  de  la  ti  ibu,  l'Autorité 
snpérieuie  j)ronon<a  le  fractionnement  de  ce  groupement 
indigène  en  <<  Oulad  Nehar  Cheraga  »  et  en  ((  Oulad  Nehar 
Cheraba  ».  La  dérision,  en  date  du  y8  novembre  1877,  qui 
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siiiicl.iumiii  ce  fraclioiiiicmenl,  plaçu  Si  l']l  lladj  Bcii  \A 
Hacliii'.  ciidi  de  la  (Vi"  circoiiscriplioii,  à  la  tôle  des  Oulud 
Ncliai  (Uifiagfa  cl  MohaTiinicd  ould  Djillali,  fils  du  caïd 
dc'ccdc,  à  la  Iclc  dv<^  Oulad  -Ncliar  (dicraba. 

(les  dciiv  chefs  indigènes  ne  restèrent  d'ailleurs  j)as 
longtemps  en  fonctions  ;  ils  fvnent  iév()(|ués  en  noveni- 
bie  iS-8  conune  étant  rendus  responsables,  sinon  de  la 
fui  le  au  Maroc,  tout  au  moins  de  la  non  arrestation  de 
bandits  inculpés  du  pillage»  d'une  caravane  à  Magoura,  en 
iSyC),  (|iii  s'étaient  évadés  des  silos  de  la  redoute  de  Sebdou. 

Le  19  novembre  1878,  Djillali  Ben  Abdallah,  frère  de 
l'agha  du  Djebel  du  Sud,  fut  nommé  caïd  des  Oulad  Nchai' 
("heraga  et  le  nommé  Bel  Abbès  ould  Yahia  fut  placé  à  la 
tète  des  Oulad  Nehar  Gheraba. 

Pendant  ce  temps,  chez  les  ïïamyan,  El  Hadj  El  Habib 
ould  Mebkhout  se  décidait  à  rentrer  de  dissidence,  mais 
toute  une  série  de  razzias  se  succédaient  d'une  façon  inin- 
tel  rompue  dans  la  région  du  Chott  Gharbi. 

Mors  cpie  le  commandant  Ben  Daoud,  appelé  à  d'auties 
fonctions,  quittait  le  commandement  du  cerch:'  de  Sebdou, 
le  capitaine  Jacobé  du  Haut,  chef  du  Bureau  arabe,  avait 
été  placé  à  El-Aricha  qui,  de  ce  fait,  devenait,  sinon  en 
titre,  tout  au  moins  en  fait,  de  nouveau  une  annexe.  I! 
s'occupait  exclusivement  des  Hamyan  pour  l'administra- 
tion desquels  on  commençait  à  préconiser  l'installation 
d'un  poste  à  Aléchéria,  comme  moyen  susceptible  de  faire 
régner  la  paix  sur  tous  les  Hauts  Plateaux  oranais. 

L'étal  d'insécurité  se  fit  aussi  sentir  chez  les  Oulad  Nehar. 

Le  '<3  avril  1879,  trois  indigènes  de  ces  tribus,  envoyés 
en  éclaireurs  du  côté  de  la  frontière,  furent  surpris  près 
de  l'Oued  Betem  Centre  El-Aricha  et  Sidi  Aïssa)  par  un 
parti  de  dix-neuf  cavaliers  composé  de  Béni  Guil  et  de 
Hamyan  dissidents.  Nos  gens  furent  poursuivis  à  outrance 
jns(jue  dans  le  massif  montagneux  du  Tin  Kial  ;  l'un 
deux  fut  tué  et  dépouillé,  le  second  fu't  également 
dépouillé  et  ne  dut  la  vie  (|u'à  l'intervention  d'un  des 
agresseurs  «pi'il  connaissait  personnellement.  Le  troisième 
cavalier,  mieux  monté,  parvint  h  s'échapper. 

Le  i"  mai  suivant,  un  parti  (>nnemi  de  dix-huit  fantas- 
sins essaya  d'enlever  les  troupeaux  du  caïd  des  Oulad 
Ernbarek,  à  Haci  el  Baadj,  près  de  Magoura.  Des  cavaliers 
des  Akerma,  qui  étaient  dans  les  environs,  parvinrent  à 


1^ 
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roprendrr  Ir  bétail,  mait;  1rs  voleurs  s'enfuirent  dans  le 
Djebel  Sidi  Labed  et  ne  purent  être  rejoints. 

Le  i6  mai,  un  parti  de  fin  eavaliers  enviion.  «•oin[)renant 
desMehaya,  des  Béni  Gnil,  des  Doui  Menia  et  des  llamyan 
dissidents,  lit  irruption  sur  notre  leiritoire.  Le  17,  il  pilla 
un  petit  eonvoi  compose  de  quatre  juifs  et  trois  indigènes 
(|ui  revenaient  d"Kl-Arielia  et  tua  l'un  des  indigènes.  Le 
même  jour,  il  s'empara,  dans  les  environs  de  Taërziza,  de 
1.000  moutons  environ,  7  ânes  et  6  chameaux  ap|)artenant 
au  caïd  des  Akerma  :  trois  bergers  furent  lues,  im  autre 
grièvement  blesse.  Le  gouni  des  Oulad  Nehar,  prévemi 
j)ar  les  cclaireurs  placés  près  de  la  frontière,  se  mit  à  la 
I)oursuite  des  ravisseurs  ;  il  les  rejoignit  le  18,  tua  un 
homme  des  Reni  (îuil  et  put  lamener  la  majeure  paitie 
des  troupeaux.  Quant  au  butin  enlevé  aux  Israélites,  il 
ne  put  être  repris. 

Le  •>7  septembre  1879,  vers  8  heures  du  soir,  qualre  pro- 
longes du  Train  des  équipages  militaires  venant  d'Rl-Ari- 
cha  et  se  dirigeant  sur  Sebdou,  furent  attaquées,  à  environ 
9  kilomètres  d'El-Aricha,  par  un  gioupe  de  85  à  /io  cava- 
liers appartenant  aux  Hamyan  dissidents  et  aux  Béni  Guil. 
Le  maréchal-des-logis  commandant  le  détachement,  deux 
conductevus  et  fjuatie  nudets  s'enfuirent  et  parvinrent  à 
regagner  El-Aricha  ;  (juatre  autres  conducteurs  se  sauvè- 
rent à  pied  sur  Sebdou  où  ils  aiiivèi'ent  le  lendemain 
matin.  Deux  Cfindnctenrs,  les  nommés  Matiot  et  Cartiei', 
du  ^y  Escadron  du  Tiain  des  éfpii[)ages,  furent  tués  par 
l'ennemi  (|ui  emmena,  en  outre,  sept  mulets,  vola  une 
[)artie  des  objets  enferma  dans  les  caissons  des  prolonges 
et  regagna  rapidement  la  frontière  '. 

A  la  suite  de  cette  attaque,  des  réparations  furent  deman- 
dées au  Gouvernement  marocain.  Le  19  novembre,  un 
envoyé  du  Sultan  a)'ri^'ait  à  Sebdou  el,  en  présence  de  quel- 
ques compagnies  de  Zouavf^s  et  de  Tirailleurs,  d'escadrons 
de  Chasseurs  d'Afrique  et  de  Spahis  et  de  nombreux  chefs 
et  cavaliers  indigènes  convoqués  à  cette  occasion,  il  adres- 
sait au  général  Louis,  commandant  la  Subdivision  de 
Tlemoen,  les  excuses  que  l'empcrem-  du  Maroc  faisait  au 
Gouvernement  français  et  payait,  en  outre,  une  somme 
de  19.000  flancs  pour  les  soldats  tués  cl  les  animaux  volés. 


I  Rii  i^S'i,  M.  noiiilhin,  rnnitii;iri(hiiil  siipf'ripiir  rlii  cfrclo  Hp  SrbHoii.  fit 
p'cvcr  une  piorrc  commôm<iriitivp  sur  rcinplaremiMil  on  cette  attaque  avait 
PU  Hpu,  en  souvenir   de   la  mort   des   soldats   Maliol  et  Cartier. 
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En  iivril  1880.  le  riiïd  d'OiidjcIa  l'iiisait  arrêter  un  ccilain 
nombre  de  liamyan  dissidents  qui  s'étaient  retirés  ilans 
cette  Aille  et  nous  les  remettait.  Parmi  eux  se  trouvaient 
toute  une  série  de  eonlumaees  ayani  piis  part  aux  actes  tle 
banditisme  i)récédemmcnt  cités. 

* 

Il  n'y  a  [)as  lieu  de  conlinuer  à  relater  les  aulres  l)rigan- 
dages  qui  furent  accomplis  à  la  même  épocpie,  principale- 
ment chez  les  liamyan.  Mais,  pour  la  bonne  compréhen- 
sion des  événements  ([ui  suivirent,  il  est  nécessaire  de 
rappeler  la  situation  générale  des  Oulad  Sidi  Cheikh 
dissidents. 

Au  commencement  de  1878,  le  jeune  Si  ITamza  ould 
Bon  Bekeur  ',  qui  vivait  près  de  son  oncle  Si  Kaddour  Ben 
Hamza,  se  brouilla  passagèrement  avec  ce  derniei-  et  vin! 
se  livrer  aux  Autorités  françaises.  Celles-ci  se  montrèient 
peu  généreuses  à  son  égard  et  l'internèrent  à  Mascara.  Tl 
sollicita,  (juelques  mois  plus  taid,  l'autorisation  d'aller  à 
El  Abiod  Sidi  Ch(Mkh  pour  prier  siu-  les  tombeaux  de  ses 
ancêtres  et.  le  8  novembre  1878,  s'enfuit  et  regagna  les 
campements  de  ses  oncles  Si  Kaddour  Ben  Hamza  et  Si 
Eddine  Ben  Hamza,  installés  sur  l'Oued  Guir,  dans  les 
environs  d'Tgli. 

11  avait  été  aidé  dans  sa  fuite  par  différents  serviteurs 
religieux  et  y^ar  le  marabout  Bon  Amama,  le  futur  chef 
de  l'insurrection  de  i88r. 

Si  Lalla  ould  Bon  Bekeur  était  campé  avec  ses  neveux 
chez  les  Doni  Menia.  Son  frère.  Si  Zoubir  ould  Bon 
Bekeur,  mourut  au  Gourara  en   1879. 

T. es  Onlad  Sidi  Cheikh  Gheraba  étaient  installés  sur  l(> 
territoire  marocain  et  campaient  dans  le  Sud  de  l'amalat 
d'Oudjda. 

Quehpies-uns  axaient  rcjoinl  Si  Allai  ',  le  cincpiième  fils 


I 


1  Si  Hamza  Diilfl  Hf)ii  Ki'kt^iir  rl^il  le  fil-  do  Si  licui  Rckfiir  niild  Hamza, 
(\\i\  avait  cfc  barliairhii  fie  (lôrv  ville  et  r|iji  rinil  tiinrl  le  '.'i  juillcf  iS()>,  prolui- 
tijement  empoisonné.  Si  Hamza  oiilil  nmi  Rckciir  ('-tnil  nr  nn  iSriii.  H  rirviiil 
pins  tard   apha  du   DjpIjpI  Amoiii-. 

2  Si  Allai  ould  Sidi  Cheikh  dcvail,  ullniiciircmi'iil .  aller-  résidff,  en  iS8fi, 
à  Mazarin  Centre  Ouez/.zaii  cl  Meknès),  dans  une  propriété  appaiionnni  à 
Si  El  Hadj  Ahdcsselam.  ehérif  d'Oiiezzan.  sons  la  protection  dufpiel  il  s'était 
placé.  H  s'installH  ensuite  à  Guefaïl,  en  orlohre  i88-,  puis  riiez  les  Beiii 
Guil  avec  presque  tous  les  Oulad  Sidi  Cheikh  Cheraba. 
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<|p  Sidi  Cheikh  Bimi  'l'jiM-h,  (|ui  élail,  n  la  moi  |  de  son  frère 
Si  Mnarniir,  tué  à  Ncfich,  devenu  \c  clicf  iHiiiiiiiid  lic  hi 
branche  radelle  des  Oïdad  Sidi  ('heikh. 

Si  Slinian  Ik-n  Kaddour,  éeha{){)é  de  MeRncsoù  le  Sultan 
l'avait  interné,  était  revenu  s'installer,  le  12  juin  i8(Si^ 
chez  son  cousin  Si  Allai,  au  milieu  d(s  tribus  marocaines 
voisines  de  notre  frontière.  11  était  en  rivalité  a\ce  Si  Kad- 
dour Ben  flamza  et  s'elïorçait  d'attiri-r  à  lui  les  tentes  des 
Trali  dissidents  et  des  Zoua  Gheraba  (jui  formaient  le 
noyau  des  contingents  du  chef  des  Oulad  Sidi  Cheikh 
Cheraga. 

Il  y  avait  des  dissensions  sérieuses  entre  les  deux  bran- 
ches des  Oulad  S'idi  Cheikh  et,  d'autre  part,  les  popula- 
tions en  défection  étaient  haïassées  et  fatiguées  de  la  vi(< 
daventures  et  de  misères  quelles  étaient  obligées  de 
mener.  L'ère  des  grands  coups  de  main  et  des  fructueuses 
lazzias  paiaissait  près  de  finir,  les  sévères  échecs  (pi'a- 
vjiient  subis  les  insurgés  à  difféientes  reprises  avaicMit 
réduit  leur  nombre  et  décoiuagé  beaucoup  d'entie  eux. 

Depuis  lalTaire  de  Mengoid)  (nu  Sud  de  Benoud)  Si  Kad- 
dour Ben  Ilaniza  avait  vu  ses  ressources  et  son  inlluence 
diminuer  et  il  cheichail  à  reconstituer  ses  contingents  en 
faisant  appel  aux  Doui  ]\îenia  et  aux  Beraber. 

Son  frère  Si  Fddin  ould  Ilamza  avait  bien,  en  iN7<), 
effectué  à  Brezina  fcercle  de  Géryville)  une  razzia  d'un 
millier  de  cliameaux  sur  les  Derraga  et  les  Oulad  Ziad, 
mais  (-(^  nétail  là  (pi'une  action  de  suipiise  isolée  qui  n'in- 
fluait en  rien  sur  le  déclin  où  se  trouvait  l'insurrection. 

* 

l/insurrection  de  Bon  Amama  m  1881  n'eut  pas  d'effet 
direct  dans  la  région  d'FJ-Aricha. 

A  plusieurs  reprises,  Bon  Amama  \iii|  campera  l'Ouest 
du  Djebel  Aniar,  mais  il  ne  tenta  aucune  action  de  guerre 
contre  les  Oulad  Neliai'  ou  contre  les  Angad  '. 


I  I,n  'O  avril  iS8i,  vifijrl-si\  loritcs  des  Anp'iKl  Fniirnc;iiti?.  an  cniirf  àp 
liiKo  itil<-'lific~  cnlrp  1rs  divers  {rroiipemcnls  de  l'iiniiilal  d'Ondjda,  se  réfii- 
fri''rcrit  ^iif  iKrIr-'  Icri  iluiri-,  fiirrrd  dcsarmécs  pt  diripées  sur  El  Gor.  Vers  lu 
ni''riic  r|(iM|iic.  VI.  l»i-lc!iiTil)p,  iidminislnitoiir  de  hi  commiine  niixle  de  Sebdnn. 
cliRri-liail  à  faire  rallarlier  la  Iriliii  des  Angail  algériens  el  la  réfrinii  d'EI  Gor 
ail  Territoire  civil  el  dniinait  conmie  iinirine  raison,  à  l'appui  de  sa  demande, 
«  que  ce   raltacliement  aiipnienterail  les    ressources  de  sa   comuunc-mixlc  ». 
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Quant  aux  Hamyan,  dès  la  seconde  quinzaine  de 
févriei"  1881,  les  Djeniba,  presqu'en  totalité,  usant  de  leur 
soi-disant  qualité  de  sujets  marocains,  s'étaient  soustraits 
à  notre  autorité  e't  s'étaient  placés  sous  les  ordres  du  sultan 
Moulay  Hassan. 

Les  eaïds  des  (Julad  Tounii,  Sendan,  Oulad  Serour, 
Oulad  Ahmed,  Fiadhi  et  les  anciens  caïds  révoqués  El 
lladj  Kazereg-,  des  Sendan  et  El  Badaoui,  des  Meghaoulia, 
s'étaient  mis  à  la  tête  de  ce  mouvement. 

Seuls,  les  caïds  des  Megan,  des  Oulad  Messaoud,  des 
Meghaoulia  et  des  Oulad  Farcs  étaient  restés  sous  notre 
commandement  avec  tpielcpies  tentes. 

Par  conlic,  les  Chaafa  nous  restaient  fidèles.  Ils  opé- 
rèrent, dans  le  courant  des  mois  de  juillet,  d'août  et  de 
septembre,  d'importantes  razzias  contre  les  insurgés  et  se 
soumirent  sans  difficulté  aux  lourdes  léquisitions  en 
hommes  et  animaux  f[ui  leur  furent  imposées,  ainsi  d'ail- 
leurs i|u'aux  Oulail  Nehar  et  aux  Angad. 

Le  fait  suivant  vint  troubler  leur  tranquillité  : 

Si  Sliman  Ben  Kaddour,  après  avoir  rejoint  les  campe- 
ments de  son  cousin  Si  Allai,  s'était  mis  en  rapport  avec 
nous  et  avait  cherché  à  s'appuyer  sur  le  Gouvernement 
français  p(MU"  se  faire  donner,  par  le  sultan  Moulay  Has- 
san, le  commandement  des  tribus  marocaines  du  Sud. 

Pour  prouver  sa  bonne  volonté,  il  avait  obtenu  de  Bou 
Amama  la  remise  de  sept  Espagnols  (deux  hommes,  un 
petit  garçon,  trois  femmes  et  une  petite  fille)  capturés  lors 
du  pillage  des  chantiers  d'alfa  au  Sud  de  Saïda,  et  avait 
fait  reconduire  ces  prisonniers  à  Sebdou. 

Lorsqu'il  vit  que  nous  n'étions  pas  disposés  à  favoriser 
son  projet,  il  se  tourna  contre  nous  et  opéra,  le  17  novem- 
bre 188 1,  entre  Ang-El-Djemel  et  Djebel  Amrag  (au  Sud 
du  Chott  Chergui)  une  importante  lazzia  contre  les  Oulad 
Mansourah  et  les  Akerma. 

Les  10,  II  et  12  décembre  suivants,  la  colonne  d'Aïn 
Ben  Khelil,  sous  les  ordres  du  colonel  de  Négrier,  et  celle 
d'El-Aricha,  commandée  par  le  colonel  Crouzet,  marchè- 
rent en  représailles  contre  les  Mehaya,  dont  un  certain 
nombre  avaient  pris  part  à  l'action  du  17  novembre  et  leur 
enlevèrent  environ  3. 000  moutons. 

Le  :^7  janvier  1882,  le  goum  de  la  colonne  d'Aïn  Ben 
Khelil,  renforcé  par  tous  les  cavaliers  des  Hamyan  restés 
fidèles  et  |»ar  70  Djaffra,  de  Saïda,  attaqua,  à  Haci  Sefra, 
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dans  la  plaiiK»  du  Taiidi'll,  un  rassemblement  de  dissidents 
ayant  piis  éiralcuient  pari  à  la  ra/./ia  conhe  les  Akeima  et 
les  Oulad  Mansourali.  I, 'ennemi  eut  (>  i  tués,  parmi  1<'S- 
qiiels  Ali  ould  Mohammed  Ken  kholklial.  ex-caïd  des 
Oulad  Einbarek,  tpii  s'était  montré  run  des  ])lus  acharnés 
conlrt'  les  llanuan  (Ihaafa,  à  \ng-EI-njemel. 

Au  coinmencemenl  de  mai  1882,  à  la  suite  de  rattacpie 
d'une  mission  topographique  dans  le  (Miott  Tigii,  une 
crrtaine  elïervescence  se  produisit. 

In  rassemblement  ennemi  se  forma  dans  l'Oued  (îha- 
ref  »  (au  Sud  de  Berguent).  Des  mesures  de  surveillance 
durent  être  prises  sui'  la  frontière  oii  des  j)ostes  fuient 
installés  à  Méchamich,  au  Koudiat  Debagh,  au  Kheneg  El 
Adha  et  au  Teniel  Sassi.  l  ne  pelite  colonne  française  vint 
camper  à  Sidi  Djillali. 

Cela  n'empêcha  pas  les  dissitlenls  et  les  Marocains  de 
diriger  une  série  de  coups  de  main  et  d'agressions  contie 
nos  ressortissants. 

Le  3  mars  i88:^un  djicli  marocain  enlevait  un  troupeau 
de  '.>.a  bœufs  aux  gens  du  ksar  de  Mazzer  (tribu  du  Khe- 
mis).  Quelques  jours  plus  tard,  des  Béni  Ilamlil  tombaient 
sur  les  gens  du  douar  Oulad  Malah,  des  Oulad  Nehar  Che- 
raga,  et  li-ur  eide\aient  du  bétail  et  des  ai'mes. 

Le  -.'.S  avril  suivant,  quatre  Marocains  volaient, à  Taddert 
;()ulad  Nehar  (iheiabai,  30  Ixcufs,  aj)rès  avoir  tué  l'un  des 
berffeis  et  ««rirvemenl  blessé  l'autre. 


I  Pemlanl  que  le  o-éïK'rnl  I)<>lcl)('cqiie  (ipt'riiit  dans  l'^xIn-nie-Sud  n\cc  Ips 
bris-Hiles  Lmiis,  Coloiiicii  et  Swiiicy,  l:i  colonne  de  Ras  el  Ma  (lienlcnaiil- 
rtddiiol  Dncliène,  puis  lienlenant-colonel  Régnier)  jouait  \iri  rôle  de  surveil- 
lance el  d'observalion  ;  la  colonne  d'RI-Arielia  (colonel  de  Pilray,,  puis  colonel 
CiïMi/el  el  enfin  lieutenant-colonel  Ducliène)  exécutait  diverses  reconnai*- 
sances   entre  la  fmnlière  du   Maroc  el   le  Chott   Gliarhi. 

Après  l'incursion  de  Si  Sliman  Ren  Kaddour  sur  les  Akernia  et  les  Oulad 
Mîinsourali,  le  colonel  Cron/el  se  mit  en  marche  pour  lui  interdire  le  retour 
an  Maroc.  .Sa  colonne  parcourut  78  kilomHtres  en  dix-huit  heures  ;  lorsfpi'elle 
arriva  dans  le  Clioll  fdiarhi,  à  Oglal  El  Beïda,  Si  Sliman  Ben  Kaddour  venait 
de  s'échapper  avec  ses  contingents  (18-2.S  novembre  1881).  La  colonne  opéra 
alors  une  razzia  sur  les  Mehaya,  du  11  au  ifi  décenilirc,  [luis  une  aiilic  du 
•'.'•!  décembre   1881  au  3  janvier   18S3. 

I,e  I '1  mai  i88;>,  la  colonne  d'El-Aricha  se  dirigea  sur  l'extrémité  ouest  du 
flliotl  Ciharbi  pour  atteindre  les  contingents  ennemis  remontant  vers  le  Nord 
ai)rès  l'affaire  de  Temaïd  Bou  Salem  (affaire  du  Chotl  Tigri).  Elle  poussa 
jusqu'à  l'Oued  Charef  où  .«a  cavalerie  atteignit  l'ennemi  et  lui  tua  80  hommes. 

I.a  colonne  rentra  à  El-.\richa  le  :^3  mai. 

La  colonne  de  Ras  el  Ma  s'était  portée  en  même  temps  à  Kesdir,  dans  le 
Chott    Gharbi  (i4-24  mai   1882). 
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Le  6  septembre,  un  djich  composé  de  trois  indigènes 
des  Sendan  (Hamyan  Djemba  dissidents),  pénétrait  sur  le 
territoire  des  Angad  jusqu'à  El  Gor  et  enlevait,  en  plein 
jour,  six  chameaux  à  un  cavalier  du  Maghzen  de  cette 
tribu.  Des  goumiers  des  Angad  montèrent  immédiatement 
à  cheval  dès  (ju'ils  furent  prévenus,  parvinrent  à  rejoindre 
le  djich  sur  le  territoire  de  la  commune  mixte  de  Sebdou, 
piirent  un  des  animaux  volés  et  arrêtèrent  un  des  bandits  ; 
un  des  nôtres  fut  blessé  au  cours  de  cette  action. 

\  la  suite  de  ces  faits,  de  nouvelles  mesures  de  précau- 
tion furent  prises  :  i°  un  poste  de  six  hommes  fut  installé 
à  l'Ain  Medderba  et  un  poste  de  quatre  hommes  à  Oglat 
Tin  Kial. 

9°  Des  patrouilles  de  cavaliers  fournis  par  les  Oulad 
Nehar  Cheraga  parcoururent  le  pays  compris  entre  El 
Aouedj,  El  Oudjeïrat  et  Haci  Sidi  M'Hammed. 

3"  Chez  les  Angad,  trois  postes  furent  mis  en  surveil- 
lance au  Djebel  Ouargla,  au  Djebel  Takfart  et  au  Djebel 
Komiti. 

fi°  Enfin,  des  postes  de  cavaliers  furent  placés  au  col 
de  Mechamich  et  à  El  Mieteur,  dans  la  forêt,  à  la  limite 
des  territoires  des  Angad  et  des  Oulad  Ourriach. 

Ces  mesures  de  précaution  n'empêchèrent  pas  des  contu- 
maces des  Oulad  Nehar  Cheraga,  réfugiés  au  Maroc  depuis 
1879,  de  venir  dans  la  nuit  du  i3  au  ili  octobre  1882, 
enlever  trois  juments  dans  le  village  de  Mazzer. 


Au  commencement  de  i883.  Si  Kaddour  Ben  Hamza 
campait  au  Tafilalet  avec  quelques  Trafi  et  Laghouat  Ksel  ; 
Si  Sliman  Ben  Kaddour  et  Bou  Amama  étaient  installés 
sur  la  Saoura.  Ces  deux  derniers,  après  avoir  eu  des  démê- 
lés avec  les  Doui  Menia  qu'ils  avaient  razzié,  les  avaient 
obligés  à  accepter  leurs  conditions  consistant  à  leur  four- 
nir, ainsi  que  les  Oulad  Djerir,  les  contingents  qu'ils 
pourraient  leur  demander. 

Ces  deux  marabouts  conservaient  aussi  auprès  d'eux 
quelques  Trafi,  mais  ces  derniers  étaient  peu  disposés  à 
leur  prêter  un  concours  actif  et  aspiraient  à  revenir  dans 
la  région  de  Géryville. 

De  tous  côtés,  aussi  bien  chez  les  Hamyan  que  chez  les 
Oulad  Sidi  Cheikh,  les  tentes  des  dissidents  demandaient 
à  rentrer  et  l'influence  des  marabouts  sur  les  contingents 
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qu'ils   avaiiMit  juscju'alois   réussi   à  conservei'   près  d'eux 
commençait  à  diminuer. 

l.es  premiers,  les  Oulad  Sidi  Cheikh  Cheraga,  entrèrent 
en  négociation  avec  l'Autorité  française  tH,  en  mai  i883, 
Si  Eddin  Ben  Hamza  revint  sur  notre  territoire  avec  Si 
Ilaniza  ould  Bou  Bekeur,  ramenant  les  Oulad  Sidi  Cheikh 
Cheraga,  les  Trafi  et  les  Laghouat  Ksel. 

Si  Kaddour  Ben  Hamza  ne  les  suivit  pas,  simplement 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  violer  le  seinient  qu'il  avait 
publiquement  fait  <(  de  se  garder  toujours  de  toute  souil- 
lure du  contact  avec  l'Infidèle  ».  Mais  il  accepta  une  pen- 
sion annuelle  de  i5.ooo  francs  qui,  en  188/4,  fnt  portée  à 
18.000  francs. 

Si  Lala  ould  Bou  Bekeur,  après  s'être  retiré  d'abord  à 
El  Goléa,  puis  à  Hassi-in-Bibal,  entre  le  Touat  et  El  Goléa, 
finit  par  déclarer  qu'il  se  plaçait  sous  la  protection  du 
Gouvernement  français.  (Il  ne  fit  toutefois  acte  de  soumis- 
sion absolue  que  le  19  juillet  1895.  îl  mourut  quelque 
temps  après,  en  janvier  1896). 

Si  Sliman  Ben  Kaddour,  réduit  à  ses  propres  ressources, 
remonta  vers  le  Nord  et  vint  s'installer  sur  l'Oued  Guir. 
Les  faibles  moyens  dont  il  disposait  ne  lui  permettant  pas 
de  tenter  un  coup  de  main  de  notre  côté,  il  chercha  à 
reconstituer  ses  approvisionnements  et  gagner  à  sa  cause 
de  nouvelles  fractions  marocaines.  Il  vint  camper  chez  les 
Oulad  El  Hadj,  n'ayant  autour  de  lui  qu'une  centaine  de 
tentes  et  environ  soixante  chevaux.  Tous  ses  efforts  se 
tournèrent  vers  les  Béni  Guil  qui,  de  tout  temps,  avaient 
été  bien  disposés  en  sa  faveur.  Seul,  il  conservait  encore 
de  l'activité  et  de  l'éneigie  au  milieu  des  difïîcultés  qui 
l'entouraient. 

Si  Allai  et  Si  Tayeb,  fatigués  de  la  vie  errante  qu'il  leur 
faisait  mener,  se  retirèrent  de  la  lutte  et  se  mirent  sous  la 
protection  du  chérif  d'Ouezzan,  Si  El  Hadj   Abdesselam. 

Quant  à  Bou  Amama,  craignant  de  servir  d'otage  à  Si 
Sliman  Ben  Kaddour,  en  vue  d'une  négociation  pour  sa 
rentrée  en  grâce  avec  le  Gouvernement  français,  il  se 
sauva  à  pied,  dans  le  courant  de  juillet  1888,  accompagné 
de  quelques  proches  parents  et  transportant,  sur  trois 
chameaux,  ses  effets  les  plus  précieux.  11  se  retira  à  Eiguig, 
au  k.sar  d'El  Hammam  Eonkani,  nù  il  possédait  qn(>]ques 
biens. 
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Averti  de  ce  départ  clandestin,  Si  Sliman  Ben  Kaddour, 
qui  était  alors  campé  à  Haci  El  Hamar,  se  mit  inutilement 
à  sa  poursuite  ;  n'ayant  pu  le  rejoindre,  il  tomba,  à  son 
tour,  sur  des  Ilamyan  Djemba  qui  avaient  fait  partie  de  la 
suite  de  cet  agitateur  et  les  dépouilla  complètement. 

Contrairement  à  ce  qu'il  avait  espéré,  il  ne  pu(  entraîner 
les  Béni  Guil  dans  l'action  qu'il  voulait  effectuer  contre 
nous.  Ces  derniers  prirent  une  attitude  hostile  à  son  égard, 
à  l'instigation  du  Maghzen  d'Oudjda  qui  était  venu  lever 
l'impôt  chez  eux.  11  estima  alors  qu'il  ne  lui  restait  plus 
qu'à  se  rendre,  mais  émit  encore  la  prétention  de  poser 
des  conditions.  A  cet  effet,  il.  envoya  à  Sebdou  deux  émis- 
saires porteurs  de  lettres  dans  lesquelles  il  demandait 
l'aman  au  Gouvernement  français.  11  fut  répondu  verba- 
lement à  ses  envoyés  que  la  seule  chose  qui  put  être 
admise  par  le  Gouvernement  français  était  sa  reddition 
sans  aucune  condition. 

Au  même  moment,  l'amel  d'Oudjda,  avec  700  cavaliers 
des  Béni  Guil,  tentait  de  s'emparer  de  sa  personne.  Si  Sli- 
man Ben  Kaddour  en  fut  réduit  à  se  réfugier  chez  les 
Beraber.  Il  périt  là,  misérablement,  assassiné  par  les  Ait 
Bon  Chaouène  qui  l'attirèrent  dans  un  guet-apens,  agis- 
sant d'après  les  ordres  du  Sultan  qui  leur  avaient  été 
transmis  par  Si  Abdelmalek,  amel  d'Oudjda.  Son  fils,  Sidi 
Cheikh,  fut  également  blessé  d'un  coup  de  feu  pendant 
cette  affaire.  Transporté  à  Oudjda  et  remis  à  l'amel,  il 
succomba  quelque  temps  après  des  suites  de  ses  blessures. 

Ce  giave  événement  ne  pouvait  qu'influer  d'une  manière 
heureuse  sur  la  situation  politique  de  la  région.  En  effet, 
on  vit  enfin  rapidement  le  calme  apparaître. 

* 
*  * 

Chez  les  Oulad  Nehar  Gheraba,  quelques  résistances 
s'étaient  fait  sentir  lorsqu'il  avait  fallu  fournir  des 
animaux  de  transport  pour  la  formation  des  convois  sui- 
vant les  colonnes.  Un  certain  çoff  avait  adressé  des  récla- 
mations mensongères  contre  le  caïd  Bel  Abbès  ould  Yahia 
qui  avait  forcé  l'obéissance  de  ses  administrés.  Des  dénon- 
ciations calomnieuses,  des  lettres  anonymes,  des  plaintes 
mensongères  avaient  été  lancées  en  vue  de  déprécier  aux 
yeux  de  l'Autorité  française  ce  chef  indigène. 

Toutes  ces  intrigues  étaient  menées  en  sous-main  par 
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l'agha  du  l^jcbcl  du  Sud  (|ui  aurait  voulu  voir  uu  membre 
do  sa  famille  à  la  tète  des  Oulad  Nehar  Gheraba. 

Ce  ne  furent  là  que  des  incidents  de  peu  d'importance 
qui  nCntravèrcnt  en  rien  le  travail  de  modifications  admi- 
nistratives en  préparation. 

(^hez  les  Ilaniyan,  on  constitua  d'abord  provisoirement 
rjie  <i  Annexe  volante  »  qui  se  rendit  de  tribu  en  tribu  en 
attendant  que  l'ensemble  de  la  confédération  pût  être 
réorganisé. 

Par  arrêté  du  Gouverneur  général,  en  date  du 
4  juillet  1885,  mis  en  exécution  le  i*""  septembre  suivant, 
la  commune  indigène  et  le  cercle  de  Sebdou  (composé  du 
centre  d'El-Aricha  et  des  tribus  du  Kef,  du  Khemis,  des 
Oulad  Nehar  Cheraga  *et  Gheraba  et  des  Angad)  furent 
réunis  à  la  commune  mixte  et  au  cercle  de  Lalla-Marnia. 

A  la  suite  de  la  suppression  du  cercle  de  Sebdou,  le 
centre  d'El-Aricha  et  les  cinq  tribus  ci-dessus  désignées 
formèrent  une  annexe  du  cercle  de  Marnia  dont  le  chef- 
lieu  du  commandement  fut  placé  à  El-Aricha. 

Les  Hamyan  virent  leur  centre  de  commandement 
reporté  à  Méchéria  et  cessèrent  de  dépendre  de  la  Subdi- 
vision de  Tlemcen. 

(A  suivre.) 
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IV 


I\TRODT  CTTON 

Ces  nouvelles  Contributions  au  Préhistorique  de  l'Oranie 
sont,  connue  les  précédentes  ',  une  énumération  de  sta- 
tions. Si,  considérées  à  part,  un  grand  nombre  de  ces 
stations  n'offrent  ([u'un  médiocre  intérêt,  le  tableau  d'en- 
semble prouve,  une  fois  de  plus,  que  le  département 
d'Oran  est  un  vaste  champ  d'exploration  pour  ceux  qui 
voudront  bien  s'adonner  à  l'étude  de  la  Préhistoire  de 
l'Afrique  du  Nord. 

Comme  dans  les  publications  antérieures,  j'adopte  la 
répartition  par  arrondissements  et  le  classement  par  ordre 
alphabétique  des  communes  et  hameaux. 


\ 


1°  ARRONDISSEMENT  D'ORAN 

Aïn  Beïda  (de  la  M'ieta).  Hameau  de  la  commune 
d'Hammam  bou  Hadjar,  à  7  kilomètres  au  Sud  d'Er-Rahel. 
(Keuille  d'Rtat-Major  de  Lourmel.  )  ' 

Relie  sDurce  non  loin  de  laqnelle  se  li'onve,  à  fio  mètres  au 
S.-E.,  une  hutte  surmontée  d'un  grand  foyer  en  plein  air.  Le 
terrain  »'tanl  cultivé  en  eéréales,  l'exploration  ne  peut  être  fruc- 
tueuse f[ii'a|)rès  la  moisson  on  les  laliours. 


I  Préhhloriqiie  di:  la  province  d'Oran  in  A.  F.  A.  S.,  Congrès  de  Nantes, 
1898. 

Nouvelles  rorilribulions  an  l'réliistorique  de  la  province  d'Oran  (Bnll.  Soc. 
de  Géfigr.  el  d'irch.   d'Oran,  igo;")). 

Contributions  au  Préliislorique  de   la  province   d'Oran  (loc.   cit.    1910). 

a  Toutes  les  localités  citées  dans  ce  travail  sont  portées  sur  les  cartes  d'Elat- 
Major  au  5o.ooo'  ou   repérées  d'après  ces  cartes. 
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A  la  surface,  et  surtout  sur  la  pente  S.-E.,  où  les  objets  sont 
moins  rares,  j'ai  recueilli  : 

D'assez  nombreuses  pièces  de  Bos  opisthonomus  Pomel. 

Une  molaire  inférieure  d'AnlUupe  hubalis  Pallas. 

Des  fragments  d'os  longs  humains  et  des  phalanges. 

Industrie.  —  Les  silex  sont  plutôt  rares  et  peu  retouchés  ;  il 
y  a  quelques  lames  épaisses  et  des  nuclei.  Deux  lames  de  silex 
jaune  de  miel  ont  la  pointe  quelque  peu  recourbée  en  bec  de 
perroquet. 

A  signaler  encore  une  pointe  iine  retouchée  des  deux  côtés, 
deux  silex  à  bords  convexes  retouchés,  à  pointe  émoussée,  un 
grattoir  allongé,  des  lames  épaisses,  étroites,  à  encoches,  des 
galets  percuteurs,  une  valve  de  pcctoncle. 

A  citer  tout  particulièrement  un  gros  instrument  en  silex 
long  de  o'"  1 1 ,  large  de  o"  o3  et  épais  de  o'"  oaB,  plat  en  dessous, 
grossièrement  retouché  sur  les  bords  avec  une  large  encoche 
d'un  côté. 

Aïn-el-Arba  f Feuille  d'Aïn  Témouchent) . 

Tinines  berbères  d'Aïn  Mizeb  (7  kilomètres  au  S. -S.-E.  d'Aïn 
el  Arba).  - —  Ces  ruines  situées  sur  la  rive  droite  de  l'Oued  Bes- 
bès,  en  face  la  source  de  Mizeb,  sont  indiquées  sur  la  carte 
d'Ktat-iVlajor.  Elles  couvrent  à  peu  près  un  hectare  et  sont  en 
très  mauvais  état.  Parmi  les  amoncellements  de  pierres  on  ne 
distingue,  à  fleur  de  sol,  que  quelques  mètres  d'alignements 
doubles. 

A  la  surface  du  sol  la  poterie  n'est  ni  abcmdante  ni  caracté- 
ristique. Un  seul  échantillon  ornementé  présente  quelque 
intérêt. 

Il  y  a  des  fragments  de  meules  en  basalte  compact,  à  faces 
parallèles,  de  o™  20  de  rayon,  percées  au  milieu.  Leur  épaisseur 
n'est  (jiie  de  5  à  6  centimètres.  En  résumé,  ruines  sans  intérêt. 

Silex  taillés  el  quelques  quartzites  sur  le  plateau  et  le  sentier 
à  u  kiloniMies  à  l'Est  de  l'Ain  Mizeb.  Aussi,  à  i  kilomètre  800 
au  Sud. 

Chabet  Azgoiim.  (3  kilomètres  5oo  au  S.-S.-O.  du  village).  — 
Près  de  la  naissance  d'un  ravin  tributaire  du  flanc  gauche  du 
chabet  Azgoiim,  à  environ  700  mètres  au  INord  de  la  cote  166, 
l'ancien  ravinement  a  été  jadis  nivelé  par  des  apports  d'argiles 
de  décalcification  il 'un  rouge  brun  qui  ont  été  ravinées  à  leur 
tour.  Aujourd'hui  il  ne  reste  que  quelques  témoins  de  i  mètre 
de  hauteur.  La  table  de  ces  témoins  est  couverte  de  déchets 
d'atelier,  éclats  de  (juartzite  et  de  silex.  Les  pièces  retouchées 
sont  rares. 

Le  problème  se  pose  de  savoir  si  les  silex  sont  réellement  de 
surface,  ou  s'ils  ont  été  mis  en  liberté  par  le  lavage  des  terres. 
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Quoique  j'aie  retin''  deux  nu  trois  silex  des  parois  des  témoins, 
je  ne  veux  avancer  aucune  hypothèse,  car  je  n'ai  pas  fouillé  la 
station. 

Il  y  a  là  une  des  stations  les  plus  intéressantes  au  point  de 
vue  des  déductions  à  eu  tirer.  On  sait  que  les  instniments  gros- 
siers, surtout  ceux  en  (juartzite,  sont  très  souvent  en  relation 
directe  avec  les  dépôts  limoneux  de  décalcification  des  régions 
calcaires  et  que  le  ruissellement  les  met  à  nu. 

Aïn-el-Turck  (Feuille  d'Oran). 

.  Carrière  de  irteales  berbères.  —  Je  cite  pour  mémoire  la 
carrière  découverte  par  M.  Vassas  et  qui  a  fait  l'objet  d'une  note 
récente  i  . 

Andalouses.  —  Voir  El  Ançor. 

Arbal  domaines  (Feuille  d'Arbal). 

Sidi  Htdem  (fi  kilomètres  S.-E.  d'Arbal).  —  Un  tumulus  à 
5oo  mètres  au  N.-E.  de  la  cote  6(jo.  Il  est  carré,  de  trois  à  quatre 
mètres  de  côté  et  fait  de  moellons  subécjuarris,  peu  saillants. 

Un  foyer  à  o  kilomètres  5oo  au  S.-S.-O  d'Arbal,  au  Nord  du 
Chabet  El  Aricha,  à  aoo  mètres  au  S.-E.  de  la  cote  i6li.  Peu 
important. 

Aïn  Moussine.  —  A  i.5oo  mètres  S. -S.-E.  d'Arbal,  foyer  entre 
le  sentier  et  la  source.  Eclats  de  silex  relativement  peu  nom- 
breux. Recueilli  deux  belles  lames  :  l'une  aiguë,  à  dos  retouché, 
longue  de  o"  o;i8,  l'autre,  de  même  facture,  mais  à  pointe 
cassée  ;  aussi  un  petit  galet  percuteur  et  un  morceau  d'oeuf 
d'autruche.  Vu  quelques  esquilles  d'os.  La  couche  archéologique 
n'apparaît  pas  nettement,  mais  elle  doit  exister. 

Aïn  Fouknd.  —  3  kilomètres  5oo  au  Sud  d'Arbal.  Auprès  de 
la  source,  la  couleur  très  noire  du  sol  marque  un  foyer.  J'y  ai 
recueilli  quelques  silex. 

Hainmar  el  Berraniou.  —  A  /j  kilomètres  à  l'E.-S.-E.  d'Arbal. 
Sur  un  des  points  culminants,  cote  452,  la  carte  indique  des 
(i  Huines  ».  Il  y  a  là  une  enceinte  circulaire  de  huit  mètres  de 
diamètre  et  faite  de  pierres  dressées.  Quelques  pierres  sont 
brutes,  mais  le  plus  grand  nombre  sont  équarries,  de  dimen- 
sions variables  :  o.3o  x  o,4o,  o,6o  x  o,lio,  toutes  saillantes  de 
o™  3o  à  o"^  ôo.  A  l'intéiieur,  on  distingue  une  dépression  qui 
semble  indiquer  l'emplacement  d'un  tombeau  violé.  Entre  la 
dépression   et  l'enceinte,    on  ne  voit  pas   de   traces   d'anneaux 


1  DouMEiiiiUK.  —  La  plage.  cTAïn-el-Tiirck  in  Bull.  Soc.  de.  Géorjr.  ei  d'.Arch. 
d'Oran,   igiô,  p.  ai.S. 

2  11  ne  faut  pas  confondre  le  domaine  d'Arbal  situé  sur  l'emplacement 
de  la  Régiœ  romaine  avec  Arbal  station  du  chemin  de  fer  P.  L.  M.  La  voie 
ferrée    Oran-Hammam    bou   Hadjar  dessert  les   deux    Arbal. 
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oonccnlriques,  d'ailleurs  difficiles  à  établir  sur  le  sol  rocheux. 
.Malg^ré  cela,  le  tout  a  bien  l'aspect  d'un  Icinibeau  ayant  des 
analogies  avec  les  tumiili  ordinaires. 

La  présence  de  pierres  équarries  est  bien  suggestive.  La  région 
ayant  été  occupée  par  les  Romains,  les  pierres  de  l'enoeinle 
paraissent  provenir  de  quelque  construction  romaine  disparue. 
On  est  donc  jimdé  à  (uhnettre  que  le  lombe<ui  est  postérieur  à 
l'époque  de  Voccupalion.  romaine.  Il  y  a  là  un  jait  <iui  ne  man- 
que pas  d'intérêt. 

Haouitas.  —  Entre  Saint-Maur,  Arbal  etTafaraoui,  dans  toute 
une  série  d'haouïtas,  qu'il  est  inutile  d'énumérer  j'ai  constaté  la 
présence  de  cralets,  juscjn'à  huit.  Les  noirs  (parfois  des  silex)  et 
les  subglol)uleux  y  dominent.  Ces  derniers  étant  plus  rares  dans 
les  oueds  étaient  les  plus  recherchés. 

Dans  une  haouïta  de  quelque  importance  j'ai  vu  le  talon  d'ime 
hache  verte,  subcyllndrique,  piquetée. 

Les  beaux  instruments  en  pierre  polie  paraissent  se  trouver 
plutôt  dans  les  koubbas,  les  grands  haouchs  et  les  haouitas  de 
grand  renom.  Cela  prouve  que  les  indigènes  attachent  un  plus 
grand  prix  à  ces  instruments  artistement  façonnés  par  l'homme 
quoiqu'ils  en  ignorent  l'origine. 

Arcole     Feuille  d'Oran). 

Batterie  espagnole.  Première  bergerie  i.  —  Je  n'ai  pas  cessé 
depuis  dix  ans  d'aller  revoir  de  temps  en  temps  cette  intéres^ 
saule  station,  «[iie  j'ai  déjà  citée  deux  fois  2.  Jusqu'à  maintenant 
j'ai  récolté  une  vingtaine  des  petits  trapèzes  pédoncules  anté- 
rieurement décrits  (Fig.  i  et  2)  3  i. 


/? 


f    1 


<*V( 


Fig.  I,  2  et   3  (Gr.  nat.) 


1  CeUe  stiition  qui  se  trouve  sur  la  commune  d'ArcoIe  est  bien  pins  près 
il'Onm  (pie  ilii  village  d'Aréole.  Elle  est  située  près  de  In  i"  bergerie,  à 
environ  a  kilomètres  au  N.  E.  du  Vieux  Fort.  De  Gambetta  il  faut  prescpie 
une  beure  pour  s'y  rendre. 

2  Contributions   (igoB,  rubrique  Oran)  ;    1910  (rubrique    Arcole). 

3  Loc.   cit.,   19 10  fig.   I  et    ■>. 

/i  M.  Estaumié  a  Irouvé  an  Kreider,  avec  des  silex  ordinaires,  un  trapèze 
pédoncule  du  nu'mc   type  mais  plus   épais  et  moins  élégant. 
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T'ai  en  outre  trouvé  deux  pcrçoirs  aussi  en  silex,  dont  l'un 
(  iitier,  lou^'  de  3o  millimèlies  cl  épais  de  i  millimètre  sur  le 
dos.  La  pointe,  relouehée  des  deux  côtés,  est  efiilée  comme  une 
ai^niille.  (Fi<;.  3).  On  est  confondu  en  voyant  cette  merveille 
tjui  montre  l'habileté  de  l'ouvrier  à  se  jouer  de  la  fi-agilité  de 
la  matière. 

Mais  la  découverte  la  i)lus  imi)orlante  est  celle  d'une  belle 
pièce  de  |ioterie,  une  jarre  (fig.  /j)  recueillie  en  cinquante  mor- 
ceaux et  que  j'ai  eu  la  satisfaction  de  reconstituer  presque  entiè- 
rement. Seul  le  rebord  était  incomplet.  Je  l'ai  reconstitué  avec 


Fig.  4.  —  Dessin  do   M.   Campardou  d'apirs   une   |)liutograpliie 
de  M.  Dominique  Casabianca  (Réduction  au  i/'i). 


du  plàln-  (a)  i)our  joindre  les  deux  seids  fragments  retrouvés. 
On  remarquera  à  gauche  trois  gravures  en  graines  de  melon 
qui  devaient  se  répéter  sur  tout  le  pourtour.  Le  manque  de 
symétrie  est  aussi  à  considérer. 
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Les  dimensions  sont  :  bailleur  o,/i'4  :  plu?  grand  diamètre  o,3o. 
La  poterie  est  assez  fine,  noire  dans  le  milieu  de  son  épaisseur  qui 
varie  de  i3  à  i  i  mil  II  mètres,  vers  le  bas,  à  lo  et  7  millimi'tres 
dans  le  baut.  Le  fond  est  un  culot  massif  dont  j'ai  recueilli  plu- 
sieurs exemplaires  semblables  dans  les  grottes  d'Oran. 

C'est  M.  le  lieutenant  C.ampardnu  auijuel  je  faisais  visiter  la 
station  qui  attira  mon  aftenliou  sur  l'aftleurement  dune  section 
de  la  poterie  dont  nous  déterrâmes  ensemble  les  fragments.  Par 
un  heureux  hasard  le  vent  avait,  ce  jour-là,  enlevé  le  sable 
mouvant  et  nettoyé  la  légère  croûte  siliceuse  qui  recouvre  la 
station. 

Hache  polie.  —  Sur  l'emplacement  d'un  foyer  voisin  j'avais 
fait,  quelque  temps  auparavant,  une  trouvaille  encore  plus  inté- 
ressante, celle  d'un  morceau  de  hache  en  ophite. 

J'aime  à  croire,  qu'après  ces  découvertes,  on  voudra 
bien  admettre  que  les  foyers  de  la  Batterie  espagnole  sont 
néolithiques. 

Arzew  (Feuille  d'Aizew.) 

Chabet  Hadjiret  el  Guet,  bassin  supérieur.  —  Un  tumulus  à 
)4oo  mètres  à  l'O.-S.-O.  de  la  cote  2^9.  L'enceinte  extérieure, 
faite  de  pierres  dressées,  est  très  visible.  Diamètre  :  4  mètres. 

Bou  Sfer  (Feuille  d'Oran.) 

Falaises  de  Coralès.  —  J'ai  revu  la  station  que  j'ai  déjà 
signalée  (Contrihiitions,  1910).  J'y  ai  recueilli,  cette  fois,  quel- 
ques lames  cacholonnées  et  des  coquillages  marins.  Cette  station 
est  bien  un  foyer  littoral  caché  par  le  sable.  De  peu  d'impor- 
tance probablement. 

Des  traces  de  foyers  analogues  sont  éparses  le  long  de  la  côte. 
(Voir  El  Ançor.) 

Bou  Tlelis  (Feuille  de  Lourrael.) 

Grottes.  —  A  2  kilomètres  au  Nord  du  village,  dans  les  ravins 
formant  une  grande  fourche  sur  la  ("arte,  il  y  a  trois  grottes  : 
deux  situées  à  l'Ouest  de  la  cote  3o2,  la  troisième,  dans  le  pdit 
ravin  qui  prolonge  le  ravin  principal,  un  peu  à  droite  du  Nord 
de  la  cote  176. 

Des  deux  premiers  abris,  l'un  est  snr  le  flanc  droit,  l'autre 
sur  le  flanc  gauche.  Les  silex  sont  rares  sur  les  pentes  ;  mais  il 
y  a  certainement  dans  chaque  grotte  une  coiiche  archéologique. 
Tjors  même  que  ces  dépôts  seraient  pauvres,  il  serait  inlércssani 
de  les  fouiller,  car  les  silex  des  pentes  sont  du  type  de  ceux  du 
Djebel  Bougoug,  c'est-à-dire  grossiers,  épais,  taillés  à  larges 
éclats  I. 


I  DouMERGUE.    —  Conlribulions  (1900)    p.   399   (Bull.    Soc.    de   Gcogr.    el 
d'Arrh.  d'Oran). 

I 
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Biiite  de  la  gare.  —  A  3oo  mètres  au  Sud  de  la'  t2:are  de  Bou 
Tléli?  se  trouve  une  hutte  l)t)rdée  au  Sud  par  le  chemin  qui 
traverse  la  plaine  de  l'Ouest  à  l'Est.  Sur  ce  tertre  cultivé  paraît 
sVlaler  un  grand  foyer  car,  sur  la  ponte  du  chemin  qui  longe 
le  pied  siul,  on  voit  de  noinhrciix  [x-lils  éclats  de  silex  et  qud- 
cpies  exemplaires  grossiers  dos  plateaux.  .l'ai  recueilli  dos  frag- 
ments du  lames,  de  moules,  d'hématite.  Il  y  aurait  grand  intérêt 
à  fouiller  cette  station  pour  aider  à  caractériser  l'industrie  des 
environs  de  Bou  TIelis. 

Tiimuli.  —  A  4  kilomètres  .3oo  au  N.-O.  do  Bou  TIelis.  entre 
les  cotes  269  et  ^85,  à  l'entrée  et  à  gauche  du  chemin  qui  se 
dirige  vers  le  N.-E.,  on  voit  les  restes  d'un  tumulus  fort 
intéressant.  (Fig.  5.) 


^i> 


^  •        ç     9 
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Fig.  5 
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Les  gradins  conrentricjiies  et  certaines  pierres  sont  assez 
saillantes.  Du  côté  du  S.-lv  deux  pierres  dressées,  distantes  de 
o'"  Ho  et  parallèles,  s(  niMenl  marquer  l'entrée  d'un  couk)ir  ([ue 
ferme  l'eneeinle  extérieure.  Du  cote  opposé,  il  y  a  un  pavage 
de  moellons  rectangulaires,  long  de  deux  mètres  et  large  de 
un  mètre  et  (jui  rappelle  celui  d'Aïn  el  "Meharras,  près  de  Tlem- 
cen  '.  Le  tout  a  du  être  entouré  d'une  enceinte  de  pierres  dres- 
sées, dont  trois  sont  encore  bien  apparentes.  Diamètre  :  trois 
mètres  environ.  Sur  le  tumulus  les  indigènes  ont  établi  une 
haouila. 

Un  autre  tumrdus  en  mauvais  état  se  trouve' dans  le  Djebel 
Bougoug,  à  :?  kilomètres  au  Nf)rd  du  douar  Ahmed  ben  Aida. 

Autre  slatinn.  —  A  l'Ouest  de  la  gare,  ou  passe  la  voie  ferrée, 
à  la  barrière  du  chemin  du  lac  et  ou  suit,  vers  l'Ouest,  le  côté 
sud  de  la  voie.  A  1.200  mètres,  on  voit,  à  gauche,  à  moins  de 
100  mètres  dans  une  vigne,  une  large  surface  d'un  gris  cendré, 
très  caillouteuse.  C'ejst  un  foyer  d'environ  lin  mètres  de  dia- 
mètre. Les  éclats  de  silex  sont  épais  et  les  traces  de  retouches 
très  rares.  Ce  sont  toujours  les  outils  grossiers  du  type  du 
Dj.  Bougoug.  Le  sol  est  couvert  de  pierres  calcinées  qui  ont  été 
dispersées  par  la  charrue.  Je  n'ai  pas  recueilli  un  seul  os  ;  mais 
j'ai  trouvé  un  pectoncle  percé  au  crochet. 

A  signaler  une  ébauche  ?  de  disque  en  grès  de  o,o35  de 
diamètre. 

Bord  du  (Iraud  Lac.  —  Un  peu  au  S.-K.  de  la  fenne  Lapert, 
sur  une  petite  butte  bordant  le  lac,  et  dont  le  sommet,  cultivé, 
est  à  deux  mètres  au  dessus  du  niveau  actuel  de  la  cuvette,  se 
trouvent  les  restes  d'une  autre  station,  .l'ai  recueilli,  sur  le  sol, 
de  nombreux  éclats  de  silex  dénotant  une  industrie  de  facture 
médiocre.  Aucune  trace  d'os,  escargots  peu  nombreux,  silex 
grossiers  rares, 

A  signaler  deux  fragments  de  pectoncles. 

Slntion  du  385.  —  A4  kilomètres  environ  au  i\.-0.  de  Bon 
Tlelis,  entre  la  cote  385  et  le  chemin,  un  peu  vers  l'Est,  (piebpies 
silex  légèrement  cacholonnés-  avec  quartzites  et  silex   noirs. 

A  signaler  un  gros  instrument  en  forme  de  grattoir  grossier 
de  0.07  de  diamètre  en  moyc  une,  à  face  inférieure  plane  comme 
presque  tous  les  quartzites. 

Une  autre  station  sur  le  chemin  cite  ci-dessus,  à  100  mètres 
de  la  roule  de  Br)u  Tlelis  à  El  Ançor.  après  la  cote  822.  (Feuille 
des  Andalouses.) 

Un  tumulus  à  2  kilomètres  000  au  N.-O.  de  Louinid,  près  de 
la  cote  261,  aux  abords  du  sentier  de  Mostefa  Greïdia  à  la  cote 


I    l)ouMEiii;uii.  —  Loc.    cit.    igoS,  p.    /ii4. 
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261,  à  3-'ioo  mètres  environ  avant  le  261,  sur  une  petite  émi- 
ntnce  à  gauche  du  sentier.  Le  tumulus  est  elTondré,  «juelques 
pietris  de  l'enceinte  extérieure  sont  encore  dressées.  Diamètre, 
N  mèlies. 

El  Ançor    IViiilIc  des  Aiuinloiiscs.) 

Andalousi's  :  Corniche  de  VEsl.  —  Sur  la  r<irniche  dominant 
les  falaises  à  l'Kst  des  Andalouses  les  traces  de  foyers  ne  sont 
])as  rares.  De  distance  en  distance  on  trouve  quelques  silex 
associés  à  des  coquillages  et  à  des  fragments  de  quartzite  iden- 
tiques à  cei.ix  signalés  dans  le  foyer  de  la  falaise  de  Coralès  (Bon 
Sfer).  C'est  aux  abords  de  la  cote  37,  et  sur  le  point  culminant 
lui-même  que  .les  échantillons  sont  assez  nombreux.  Les  lames 
sont  assez  communes.  Les  quartzites  ne  sont  pas  laillés  el  parais- 
sent être  les  débris  des  pierres  de  foyer,  mais  leur  faible  volume 
fait  encore  douter  de  la  véracité  de  cette  attribution. 

.47/».  Ferz  :  (Versant  des  Habibas).  —  Foyers  littoraux.  —  A 
2  kilomètres  5oo  à  l'O.-S.-O.  de  la  ferme  d'A.  Ferz.  dans  la 
région  de  l'Ain  Maror.  auprès  d'une  petite  source  située  à 
i.j^oo  mètres  de  1'.^.  Maror,  un  peu  à  gauche  du  Nord,  à 
i.5oo  mètres  au  S.-E.  de  la  cote  189,  j'ai  relevé  des  traces  mani- 
festes de  plusieurs  foyers  avec  lames  de  silex  et  coquillages  : 
troques,  pouri)rcs,  moules,  une  nasso.  une  melanopside. 

Les  traces  d'un  autre  fover  se  voient  un  [)eu  plus  haut,  au 
N.-O.  de  la  cote  i3().  sur  la  corniche  maritime. 

Plnfenii  litlornl  de  VOiiest.  —  A  l'Ouest  de  la  ferme  des  Anda- 
louses, le  chemin  qui  part  d'El  Ançor  alK)utit  à  la  mer.  Il  sépare 
la  ferme  des  villas  et  d'un  plateau  sablonneux  qui  s'élève  vers 
If  massif  des  collines. 

A  200-3oo  mètres  des  villas,  en  bordure  de  la  rorniclu',  Iraces 
d'une  station  ou  d'im  atelier.  Gros  éclats  el  niirlci  à  petites 
lames  de  silex  très  cacholonné. 

Plus  haut,  après  le  premier  ravin,  à  i  kilomètre  environ  des 
\illas.  slatifui  plu-*  nette  avec  petites  lames  et  éclats  cacho- 
lonnés.  Un  assez  grand  nombre  de  lames  sont  finemeni  retou- 
chées sur  un  côté.  Tl  Y  a  queirpies  lames  de  silex  noirs  et  quel- 
ques autres  faites  d'une  roche  éruptive  d'un  rouge  de  brique 
vif  f[ui  rappelle  celles  des   fovers  de  la   région  de  Lourmel. 

Tiniiiili.  —  Les  turnuli  sont  r(>lati\fment  abondants  à  l'Ouest 
des  \ndalousies,  sur  le  plateau  d'Azoa  et  le  inassif  de  Lindiès. 
Sur  le  sr)l  très  égal,  ils  se  détachent  nettement  et  certains  .se 
distinguent  à  plusieurs  kilomètres  de  distance.  D'El  Ançor  on 
en  voit  deux  ou  trois  se  prr>filer  sur  la  ligne  d'horizon.  Ils  ont 
en  général  de  huit  à  dix  mètres  de  diamètre,  les  anneaux  des 
gradins   concentriques,    faits  de  moellons  bruts,    sont    parfois 
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assez  apparents.  Quelques-uns  sont  envahis  par  la  broussaille 
qui  les  cache  sous  un  massif  de  verdure. 

Les  plus  saillants  sont  situés  près  des  cotes  ou  sur  les  cotes 
•^iri.   .■^!'>'  (plateau  d'Azoa),  '.^^o  (v'^ud),  (n.j.   Lindli-s),   etc. 

On  en  retrouve  aussi  sur  le  plateau  dSin  Ferz  et  jusqu'au 
delà  du  cap  Sigale  et  de  la  crique  d'A.  Zaouah. 

Je  dois  une  mention  particulière  à  tni  turuulus  silitè  sur  un 
des  sommets  du  massif  monlatrneux  qui  s'rlend  à  l'Ivst  du 
vilJH^'e  d'El  \nçor,  à  5oo  mètres  au  8.-E.  de  la  cote  34o.  Ce 
lurnulus,  effondre,  très  peu  saillant,  sans  anneaux  concentri- 
ques, est  entouré  d'une  ence^inte  carrée  de  sept  mètres  de  côté, 
très  visible  sur  trois  côtés  et  faite  de  pierres  plantées  de  champ. 

Dans  le  même  massif,  sur  la  crête  à  l'Est  du  ravin  de  la 
conduite  d'El  Ançor,  dans  un  lambeaii  de  ;rrès  frrossier  pliocène, 
à  l'altitude  de  33o  mètres  environ,  j'ai  relevé  les  traces  d'une 
ancienne  carrière  à  meules,  berbères  ou  arabes,  rappelant  celle 
d'Ain  el  Turk,  mais  moins  étendue.  îl  n'y  a  que  quatre  ou  cinq 
cuvettes. 

Forêt  (Je  M'Sila.  —  Dans  la  forêt  on  rencontre  çà  et  là  des 
silex  spf)radi(pies  ^nossièrenient  taillés,  d'un  blanc  jaunâtre. 
Toutefois  je  puis  citer  deux  stations  dans  le  Djeliel  Azret  el 
Encjab  :  à  5oo  mètres  environ  à  l'Ouest  de  la  maison  forestière 
et  à  9,  kilomètres  O.-S.-O.,  sur  le  mamelon  situé  au  S.-E.  de  la 
cote  373. 

Une  autre  station,  au  N.  de  l'Âïn  Gueddara,  cote  fiio. 

îl  est  à  remarquer  (pie  le  plateau  de  M'Sabiha  qui  domine  la 
forêt  de  M'Sila  est  en  fjrande  partie  formé  de  silex  du  sahélien 
dont  les  débris  sont  nombreux  dans  les  dépôts  de  pentes  et  de 
ruissellement.  Aussi  les  éclats  d'apparence  taillés  intentionnel- 
lement ne  sont  pas  rares  et  en  cherchant  on  peut  constituer 
une  collection  d'éolithes. 

Er  Rahel   ''Fenillc  de  T.ourmel.) 

Les  stations  préhistoriques  ne  sont  pas  rares  aux  envi- 
rons d'Er  Bahel,  surioul  dans  les  régions  de  dunes  où  les 
sables  mouvants  soumis  à  l'action  du  vent,  les  couvrent  ou 
les  découvrent.  Plusieurs  sont  certainement  absolument 
cachées. 

11  y  a  lieu  de  remarquer  que  les  peuplades  préhislori- 
ffues  rechei(hai(Mit  les  dunes  poiu'  leur  installation,  sans 
doute  pour  se  soustraire  à   l'humidité  d'un   sol  plus  ou 


I   M.   L.    Oentil  a  cité    (Thèxr  sur  le.  bassin  âr  la  Tnfna,  i<)r>7,   p.    /ifi.'i)  ftii 
paléolitliique  à  M'Sila.  Je  n'ai  pas  été  assez  licureux  pour  en  retrouver. 
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moins  imperméable,  peut-être  pour  d'autres  motifs  que 
nous  ignorons. 

Des  rcriierches  que  j'ai  faites  dans  les  environs  d"Er 
iijihcl,  il  résulte  que  le  Bos  opistliononius  était  abondant 
dans  (("tte  région.  D'une  seule  station,  j'ai  retiré,  avec 
jtiesque  toutes  les  pièces  du  squelette,  plusieurs  séries 
dentaires  que  Pomel  n'a  pas  connues.  Une  trentaine 
d'astragales,  provenant  au  moins  d'une  vingtaine  d'indi- 
\  idus,  prouvent  la  richesse  du  foyer  dont  je  n'ai  fouillé 
(|ue  la  dixième  partie. 

En  dehors  des  dunes,  j'ai  relevé  les  stations  suivantes  : 

Cimetière.  —  Derrière  le  cimetière  d'Er  Rahel,  à  moins  de 
loo  mètres, contre  le  chemin  qui  se  dirige  vers  le  S. -E..  cote  12.3, 
épaisse  couche  archéolon-ique  (0,80),  avec  nomltreux  fragments 
de  pierres  calcinées.  C'est  un  vérilaltle  foyer  n'offrant  que  de 
maigres  déhris  d'ossements.  Une  pourpre. 

Ravin.  d'Aïne  Rahel  (3  kilomètres  N.-N.-E.  du  village).  —  Non 
loin  du  débouché,  sur  le  flanc  gauche,  au  dessus  d'une  ancienne 
carrière  de  calcaire  blanc  marmoréen,  formant  escarpement, 
foyer  caché  par  la  Itroussaille.  La  tranche  peu  épaisse  apparaît 
sur  une  assez  grande  k>no-ueur.  J'y  ai  vu  quelques  frao'ments 
de  silex,  des  hélix,  une  valve  de  mytilus,  un  fragment  d'os  long 
d'un  animal  de  grande  taille. 

Batte  de  la  cote  93.  —  A4  kilomètres  ôoo  de  la  gare,  en  sui- 
vant la  voie  feiTee  du  côté  de  l'Est,  sur  la  butte  98,  entre  la  voie 
et  le  lac,  silex  grossiers,  épais,  assez  nombreux.  Une  pointe  en 
quartzite. 

Tanuilus.  —  Sur  la  berp-e  du  lac,  à  .3  kilomètres  5oo  au  S.-E. 
du  village,  près  d'un  puil;;  situé  aux  abords  de  la  cote  S8,  vagues 
traces  d'un  tumulus. 

Ferme  Forène.  —  A  5  kilomètres  à  l'Est  de  la  gare  d'Er  Rahel, 
entre  la  cote  86  et  le  lac,  silex  épars.  Il  y  a  des  éclats  d'ophite, 
ce  qui  ne  manque  pas  d'intérêt,  cette  roche  n'ayant  guère  été 
employée  que  pour  les  haches  néolithiques. 

Grotte  de  tllyène.  —  t)ans  le  ravin  au  Sud  de  celui  de  l'Aine 
Rahel,  à  deux  kilomètres  à  l'Est  du  village.  Du  kilomètre  49;'j. 
un  chemin  d'exploitation  part  de  la  rf)ute  d'Oran  et  ahoulit  au 
débouché  du  ravin  qui  est  aussi  le  confluent  de  deux  autres 
ravins.  La  grotte  est  dans  celui  de  l'Ouest,  à  000  mètres  environ. 
Elle  s'ouvre  sur  le  flanc  droit  et  est  indiquée  par  un  bouquet  de 
^'ros  figuiers  que  l'on  aperçoit  d'assez  loin.  Elle  est  fermée  par 
luie  porte,  car  le  veslihule  sert  d'élahle  à  porcs.  Il  paraît  que 
c'est  une  caverne  très  profonde  avec  chambres  et  galeries  s'en- 
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fonçant  vers  l'Ouest.  îl  n'y  a  rien  d'impossible  à  cela,  les 
<^;il(air(s  n)iocènes  consliliiant  un  massif  très  étendu.  Aux 
spéiéoloifues  de-  vrrilicr  les  assertions  toujours  sujettes  à  caution 
tles  indigènes. 

Au  dehors  les  [«-ntes  sont  noires,  mais  je  n'y  ai  pas  vu  de 
silex. 

Sur  le  liane  gauche,  à  .So  mètres  en  aiiionl,  une  grosse  touffe 
de  Icnlisques  cache  l'entrée  d'une  autre  excavation.  L'ouver- 
ture peut  tout  au  plus  laisser  passage  au  corps  d'un  homme. 
D'après  les  bergers,  elle  se  (continue  par  une  très  longue  galerio. 
Les  lieux  cavernes  ont  certainement  servi  de  repaire  aux  fauves 
et  on  pourrait  y  recueillir  au  moins  des  ossements. 

Au  N.-K.  d'Aïne  Rahel,  à  3oo-/|oo  mètres  au  N.-E.  de  la 
cote  :i:ïi-  silex  taillés  de  peu  d'importance. 

Une  autre  station,  plus  au  Nord,  à  -.^oo  mètres  au  N.-N.-O. 
de  la  cote  t34.  Silex  colorés  et  calcédonieTix.  jaspes  et  quart- 
zites   ferrugineux. 

Vallée  (VOuzzert  (5  kilomètres  N.-O.  d'Er  Rahel).  —  A  i  kilo- 
mètre 5oo  à  l'Est  de  l'Ain  Ouzzert,  au  débouché  du  Chabet  cl 
Hammar,  silex  cpars. 

A  I  kilomètre  à  l'Est  de  l'Aïn  Ouzzert,  haouiita  du  cimetière 
avec  un  galet. 

Une  autre  au  Nord,  aussi  avec  un  galet. 

A  l'Ouest  du  Dj.  Hammar,  sur  le  sentier  à  l'Ouest  du  a/j^, 
entre  les  deux  liaouïtas,  silex  et  quartzites  épars. 

Tinmili.  —  La  région  d'Er  Rahel  offre  encore  des  sujets 
(l'élude  fort  intéressants.  Les  lunudi  n'y  sont  pas  rares  et  cer- 
tains d'entre  eux  sont  d'une  arcliiteclure  toute'  particulière  qui 
dénoie  l'influence  d'une  civilisation  supérieure  à  celle  des  popu- 
lations qui  ont  construit  les  tumuli  ordinaires.  Les  monuments 
de  cette  région  ont  été  d'ailleurs  signalés  depuis  longtemps  par 
divers  auteurs. 

Les  cincf  les  plus  connus  se  trouvent  daTis  la  vallée  inférieure 
du  Rio  Salado.  Trois  ont  été  indiipiés  sur  la  feuille  de  Rio 
Salado,  deux  sur  celle  d(>  Lourmel.  TIs  ont  donc  été  signalés  pour 
la  première  fois  en  i884,  et  sous  la  dénomination  de  djahels, 
par  les  officiers  qui  ont  levé  les  deux  cartes. 

En  i<SH.''),  le  lieutenant-colonel  Mercier,  archéologue  distin- 
gué, dans  une  étude  sur  l'Algérie  romaine  •  les  mentionne  dans 
un  passage  où  il  dit  tout  simplement  :  «  La  chaussée  romaine 
du  littoral  venait  rencontrer,  non  loin  de  l'embouchure  du 
Rio  Salado,  deux  groupes  de  dolmens.  » 


I  MmciEn.  —  ]\ol('s  rrrur.illie/i  sur  lex  rainex  ci  les  voies  antiques  rie 
l' Mfjérie  relevéex  par  le;'  soins  ries  brigaries  lopoijraphiqnes.  Bull.  Archéol.  riu 
Comité  d.es   travaux  historiques   et    scientifiques,    i885,  p.    336. 
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AFeroier  s'est  donc  servi  des  levés  de  i884  et  a  traduit  la  déno- 
liiiiialiun  de  «  djaliel  »,  que  porteut  eueore  les  earles  révisées 
en  1901,  par  eellc  de  dolDieit,  sans  avoir  vu  sans  doute  les  deux 
</rou|)es  de  nionunienls  dont  il  parle.  Il  ne  paraît  viser  que  les 
trois  djahe\s  dr  la  région  du  confluent  de  l'O.  Taïeb  avec  le 
Rio  Saiado  (l'euille  de  Kio  Salade)  et  qui  sont  respectivement 
aux  cotes  Su  el  8y,  sur  le  côté  droit  de  la  vallée,  et  69,  sur  le 
côté  gauche. 

M.  Pallai'j  (dalaloo-ue  1900)  cite  les  trois  monuments  qu'il  a 
reconnus  eu   1898  •. 

M.  St.  (isell  (in  Atlas  Archétthnj'mue  de  VAlgérlt)  indique 
quatre  tumuli  sur  sa  carte  au  i/aoo.ooo^  (Feuille  d'Oran).  Ils 
sont  désignés  par  les  numéros  i,  a,  3,  4-  L^s  trois  premiers  se 
rap()orlent  aux  lunndi  préalablement  cités.  Le  numéro  [^  est 
attribué  à  celui  de  la  cote  Go  (Feuille  de  Lourmel),  entre  le  grand 
mamelon  de  Temakrouda  et  le  Dj.  Touita,  près  du  douar  Oulad 
Messaoud. 

lïn  cinquième  tumulus  est  passé  inaperçu.  Il  est  à  2  kilo- 
mètres à  l'Kst  du  précédent  et  porté  suu"  la  carte  à  la  cote  71. 

En  résumé,  des  tumuli  signalés  par  le  Service  topographique 
de  l'armée  : 

Trois  se  trouvent  sur  la  feuille  de  Rio  Saiado  (i/5o.ooo*) 
aux  cotes  3o,  89  et  69. 

Deux,  sur  la  feaiille  de  Lourmel,  aux  cotes  60  et  71. 

Si  j'ai  insisté  sur  l'historique  de  la  découverte  de  ces  monu- 
ments antiques,  c'est  que  ce  ne  sont  pas  de  vulgaires  bazinas  si 
Iréquentes  partout,  au  moins  les  deux  que  j'ai  eu  l'occasion 
d'examiner  de  près.  En  voici  la  description  : 

Djahel  de  la  cote  30  (Feuille  de  Rio  Saiado).  —  A  environ 
/j  kilomètres  au  N.-O.  de  Turgot,.  sur  la  rive  droite  du  Rio 
Saiado,  à  2  kilomètres  de  l'embouchure.  —  C'est  le  numéro  i  de 
la  carie  20  (Oran)  de  r/l//fl.s  Archéologique. 

Ce  monument,  assez  mal  conservé,  se  compose  d'une  enceinte 
rectangulaire,  faite  de  pierres  dressées,  longue  d'environ  sept 
mètres  et  large  de  cinq.  Du  côté  de  l'Est  une  entrée  est  indiquée 
jjar  des  pierres  dressées,  parallèles,  qui  formaient  probablement 
iMi  couloir,  large  de  0,80,  presque  fermé  du  côté  de  l'intérieur 
I)ar  une  pierre  transversale  ^.  L'entrée  n'est  pas  exactement  au 
milieu,  elle  est  sur  la  droite.  Sur  le  prolongement  du  couloir 
on    voit  les   traces  de    rangées  concentriquics  dont    une   seule. 


1  I'ai.i.ahy.    —  Quairii'inc   calaloijui;   deft   slatian.':   préliisloriqiiea    du   départ. 
d'Oran    in  .1.    F.  .1.  .S'.,  Ciintrn-s  do   l'iiris,   1900,   :>,  \k    77-.^. 

2  La  même  observation  a  été  faite  sur  le  tumulus  de  Bou  Tlelis  (6g.   4). 
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rintérienre.  est  assez  visible  et  mesure  un  niMre  de  diamètre. 
Entn-  la  sépulture  ancienue  et  l'angle  S.-K.  il  semble  y  avoir 
une  tombe  musulmane. 
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Fig.  6 

Les  indigènes  du  pays  appellent  ce  monument  Ardjem. 
Pas  un  silex  dans  la  région. 

Djnhel  de  Ut  rolf  71  (P'euillf  de  Lourmel).  —  Ce  tumulus  se 
trouve  sur  le  (ôté  droit  .de  la  vallée  du  Rio  Salado,  en  face  le 
confluent  de  l'Oued  Melali  et  du  Chabet  Mssa.  Ce  a  djabel  », 
porté  sur  la  carte  d'Etal-'.Major,  n'a  pas  été  signalé  par  les  divers 
auteurs  (pii  ont  cité  les  quatre  autres  monuments. 

Cet  ardjem  (  st  remanpiafjle  par  son  enceinte  presque  carrée, 
en  bien  meilleur  état  que  celle  du  djahel  3o.  I/enclos  mesure 
(Miviron  six  mètres  de  côté  ;  il  est  fait  de  pierres  brutes,  presque 
des  dalles,  dressées,  larges  de  o,fio  en  moyenne,  épaisses  de  o,25 
à  o,3o,  saillantes  de  o,3o  à  o,lio.  A  l'Kst,  deux  pierres  dressées 
parallèles,  distantes  de  o.8o,  marquent  l'entrée  d'une  allée  se 
dirigeant  sur  le  milieu  (pii  est  recouvert  de  pierres  effondrees. 

I/intérieur  de  l'enciMiile,  nivelée  par  la  terre  végétale,  semble 
laissrr  voir  des  affleurements  de  rangées  de  pierres  concentri- 
ques, de  pierres  brutes  ou  un  pavage  '. 


I  .te  n'ni  aucune  note  concornant  les  tumnli  des  cotes  69,89,  60,  que  je  n'ai 
prol)iibiemenf  pas  retrouvés.  Si  mes  souvenirs  sont  exacts,  celui  «le  la  cote  60 
n'existerait  plus.  Faute  tle  temps  j'ai  renoncé  à  continuer  la  recherche  de  celui 
de  la  cote  89  perdu  dans  la  broussaille  des  dunes.  Quant  à  celui  de  l'Oued 
Taïeb  je  n'ai  rien  de  présent  à  la  mémoire. 
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enclos  du  Tidikelt  sig-nalés 

*^'°"  '  par    M.     le    Commandant 

Vol  no  t  I. 

Guiard  (Feuille  de  Béni  Saf.) 

Chabet  el  BessoL  —  A  7  kilomètres  à  l'Ouest  du  village  dans 
Ir  Chalx'l  Aïn  el  Ressob  dans  l'angle  du  coniluent  à  l'E.-S.-E.  de 
la  cote  261,  se  trouve,  dans  un  champ  labouré,  un  foyer  assez 
étendu.  Les  pierres  brûlées  et  les  escargots  sont  communs,  les 
bouts  de  silex,  rares.  La  couche  archéologique,  assez  traverti- 
neuse,  est  cachée  en  grande  partie  par  les  terres  descendant  de 
la  pente  labourée. 

Hameau  Perret  (Coniniiine  d'Ain  Temouchent  mixte, 
à  7  kiiomètres  au  Sud  d'Ain  el  Arba.)  (Feuille  d'Aïn 
Temouchent.) 

Silex  taillés  assez  nombreux  à  3  kilomètres  nu  S.-E.,  au  point 
où  le  sentier  aboutit  au  Chabet  Sficifa.  A  citer  un  petit  silex  en 
lame  de  canif  à  dos  retouché. 

Hammam  bou  Hadjar     Fciiil.  d'Aïn  Temouchent.) 
Fer  à  cheval  a.  —  Non  loin  de  l'extrémité  Nord  de  la  branche 


I  .1^.  VoiNOT. —  Noies  fiuar  xerrir  à  l'élude  de  Vethnnqrapliii'  ancienne  du 
Sahara  central  (Bull.  .Soc.  de  Gé"fir.  el  d'Arch.  d'Oran,  1908,  p.  Sso,  pi.  vin 
et  suivantes). 

a  On  iippelle  Fer  à  cheval  rlenx  gigantesques  alignements  de  tufs  el  de 
travertins  déposés  par  les  eaux  cliaudes.  Longs  de  plus  de  i  kilomètre,  iis 
convergent  vers  le  Sud,  formant  comme  les  deux  branches  d'un  fer  à  cheval 
s'ouvrant  au  Nord.  Entre  les  branches,  dans  la  partie  où  elles  se  rapprochent, 
se  trouve  la  station  thermale.  Le  Fer  à  cheval  est  classé  dans  les  Siles 
Pittoresques. 
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orientale  du  Fer  à  Clieval,  sur  la  l'ace  Ksi,  après  un  ancien  four 
à  chaux,  auprès  d'un  petit  lilet  d'eau  chaude  se  trouve  un  ancien 
f(»yer  peu  apparent.  J'ai  recueilli  sur  le  sol  deux  gros  morceaux 
de  corne  de  Bas  opistlu)ii()mus,  quelques  bouls  de  silex,  un 
grattoir  eu  (piailzile  de  (>,<•;")  de  diamètre  présentant  un  couit 
pédoncule  mal  défini.  L'en<TOutement  par  le  calcaire  des  eaux 
chaudes  a  prohahlement  lixé  les  cerulres  du  foyer. 

Dans  les  environs  d'Hammam  hou  Hatljar  les  silex  sont  spora- 
diques.  Toutefois,  au  S.-K.  du  village  (4  k.  5oo),  près  du  petit 
r'dir  que  lx)rde  le  chemin  au  iN.-O.  de  la  cote  226,  ils  sont  assez 
alMtndants  et  très  grossiers. 

l  ne  station  assez  im|X)rlante  se  trouve  à  5  kilomètres  au  S.-O. 
du  village,  aux  environs  tlu  douar  Bkakra,  tout  près  de  la 
haonïla  Siili  Ixmi  Aza.  Les  silex  et  les  quartzites  sont  assez  nom- 
breux, mais  d(    pt'ii  de  \idtwr. 

Kléber  I  Fouille  d'Ârzew.) 

Djebel.  Btirousse.  —  Dans  le  bas-fond  au  pied  nord  du  mame- 
lon 38i,   fragments  de   lanu's  grossières  retouchées. 

Guessiha{3  kilomètres  au  N.-E.  de  Kléber).  —  A  i  kilomètre 
au   N.-N.-E.,  à   200   mètres  de  la  cote   -Jili,  silex   taillés   assez 
nombreux  sur  le  plateau. 

Krichtel    (Voir  Saint-Cloud.) 

Lourmel  (Feuille  de  Lourmel,  éd.  1901). —  Les  stations 
préhistoriques  paraissent  assez  nombreuses  dans  la  région 
de  Lourmel.  Telles  offrent  une  particularité  intéressante, 
c'est  qu'aux  silex  sont  associées  des  roches  éruptives  et 
aussi  des  jaspes  iJrovenant  de  l'ancien  volcan  de  Tlfa- 
raouine. 

Haute  du  Polygone.  —  M.  Carrière  (in  A.  F.  A.  S.,  Congrès 
iVOran,  1888,  p.  357)  a  signalé  des  silex  et  des  jaspes  aux  abords 
de  la  route  sur  un  point  dont  il  ne  précise  pas  la  situation. 

M.  Gsell  {Allas  Archéologique  de  l'Algérie  (Feuille  d'Oran 
1/200.000*),  place  cette  station  vers  le  kilomètre  5.  Dans  la 
.suite  de  sa  note.  Carrière  cite  une  station  de  «  lames  à  pédon- 
cule..  .  qu'il  a  découverte  en  compagnie  de  son  ami  Flamman, 
à  quehjues  kilomètres  plus  loin,  sur  le  c(Mé  droit  de  la  route  où 
on  aperçoit  la  nappe  basaltique».  Il  situe  donc  la  station  au  pied 
des  «  basaltes  ». 

Ce  point  est  plus  facile  à  précis<M-,  car  les  andésites  commen- 
cent au  kilomètre  8,8,  à  droite,  près  du  pont  de  l'Oued  "Médiouni, 
à  l'entrée  du  Polygone  d'artilbrie  de  Tifaraouïne. 

Je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  rechercher  cet  important  atelier, 
mais  j'ai  noté  les  deux  stations  suivantes  dont  la  première  est 
peut-être  celle  de  Carrière. 
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Au  kilomètre  7,1,  ontro  la  route  et  l'oued,  sur  une  petite  butte 
située  dans  une  boucle  de  la  rivière,  assez  nombreux  éclats  de 
jaspe  sans  facture. 

Au  kilomètre  7,0,50-7,3.  foyer  assez  important  coupé  par  la 
route.  Le  talus,  à  droite,  en  montre  une  section  très  nette  qui 
m'a  offert  :  deux  lames  trianj^ulain  s,  étroites,  une  lame  à  dos 
retouché  de  o,o/j3  de  longueur,  un  petit  silex  en  segment  de 
cercle,  mais  dégradé,  quelques  éclats,  trois  valves  de  mytilus, 
des  troques,  d'assez  nombreux  escargots,  un  mauvais  fragment 
de  pectoncle. 

Particularité  curieuse,  qui  n'est  pourtant  pas  une  exception, 
il  y  a  de  nombreuses  melanopsides,  non  percées,  incontestable- 
ment collectionnées  par  l'homme. 

A  signaler  aussi  la  présence  d'un  tibia  et  d'un  péroné  humains 
à  un  mètre  de  profondeur. 

Chabet  Hassa^sa.  —  A  2  kilomètres  à  l'Ouest  de  Tifaraouine, 
sur  le  plateau  situé  à  la  naissance  du  Chabet  Hassassa,  au  N.-E. 
de  la  cote  262,  nombreux  éclats  de  jaspes,  quelques-uns  gros- 
sièrement taillés  sur  une  seule  face.  Pas  de  lames.  Ce  sont  plutôt 
des  grattoirs,  d'épaisseur  variable,  rappelant  par  leur  facture 
ceux  de  Bougoug,  mais  moins  lourds.  Les  éclats  minces,  subcir- 
culaires, n'y  sont  pas  rares.  Il  y  a  là  plutôt  les  restes  d'un  petit 
atelier  que  d'un  foyer. 

Dans  la  même  vallée,  sur  le  flanc  gauche,  à  la  hauteur  du 
kilomètre  8.  sur  le  sommet  du  mamelon  situé  à  /joo  mètres  au 
S.-O.  de  la  haouïta  de  la  cote  211,  un  tumulus. 

Plaine  de  Lourmel.  —  On  y  trouve  plusieurs  stations  : 

Vers  Sidi  Cheikh.  —  A  7  kilomètres  à  l'Ouest  du  village,  sur 
l'ancien  sentier  qui  conduit  aux  marabouts  de  Sidi  Cheikh, 
dans  le  bas- fond  où  la  piste  traverse  le  ravin  situé  à  l'Est  du 
281,  assez  nombreux  jaspes,  quartzites  et  silex  de  taille  gros- 
sière. L'abondance  des  quartzites  est  intéressante,  cette  roche 
provenant  de  points  plus  éloignés  que  les  roches  siliceuses  du 
volcan. 

A  citer  un  assez  gros  instrument  en  quartzite  de  facture 
subchelléenne.  Le  tout  est,  dans  l'ensemble,  de  facture  identi- 
que à  celle  des  instruments  de  la  station  du  Chabet  Hassassa. 

Vers  la  Maison  Sidi  Ahmed  oiild  Kadi.  —  Station  à  2-3  kilo- 
mètres au  S.-O.  de  Lôurmel,  sur  le  chemin  qui  va  de  la  grand' 
route  à  la  ferme  de  Sidi  Ahmed  ould  Kadi,  auprès  des  lieux 
dits  :  ((  Ferme  arabei,  Ruines  »,  à  5oo  mètres  de  la  cote  9^.  Il  y 
a  là  des  silex,  des  jaspes  et  des  quartz  calcédonieux.  La  station 
paraît  s'étendre  vers  le  Nord,  car,  sur  le  chemin  parallèle,  les 
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éclats  sont  plus  nombreux.  On  jiourrail  croire,  à  première  vue, 
que  les  éclats  sont  naturels  et  appartiennent  au  cailloutis  (pia- 
ternaire  «  ;  mais  le  mélange  des  silex  aux  jaspes  fait  ahandonner 
cette  hyix)thèse.  Quoique  intentionnelle,  la  taille  est  hien  fruste. 

Cimetière  de  Sidi  ^ouissy  (3  kilomètres  à  l'O.-S.-O.  de  Lour- 
mel).  —  Silex  ef  jaspes  épars  çà  et  là  dans  le  cimetière,  plus 
abondants  dans  le  ravin  au  Nord,  entre  le  marabout  et  les  silos. 

Ferme  Bellevue  (5  kilomètres  au  N.-E.  de  Lourmel,  sur  la 
route  de  Bou  Tlelis).  —  Dans  le  ravin  à  l'Ouest  de  la  ferme, 
sur  le  flanc  droit,  dans  la  région  que  coupe  l'ancien  sentier  de 
la  ferme  Etienne,  et  non  loin  du  thalweg,  nombreux  éclats  de 
silex,  jaspes  et  quartzitcs. 

L'eau  coulant  dans  le  ravin,  d'autres  stations  peuvent  exister 
le  long  du  petit  oued. 

Douar  Azaïla  (2  kilomètres  environ  au  S.-O.  de  Tifaraouïne). 
—  Sur  le  petit  plateau  qui  domine  le  liane  droit  du  Chaljet  ben 
Derabine,  plusieurs  amas  de  petits  blocs  roulés  semblent  indi- 
quer des  tumuli,  mais  je  n'ai  pu  y  distinguer  aucune  dispo- 
sition caractéristique.  Ces  amoncellements  de  pierres  sont  à 
rapprocher  de  ceux  du  chemin  de  Figalo.  dont  il  sera  question 
plus  loin. 

Un  tumuhis  effondré  sur  le  sentier  qui,  du  douar,  descend  au- 
dessus  du  Chabet  Derabbine. 

Mersa  Bon  Zedjar  :  ITao\iita,  cote  lu^,  du  Blad  (1  Farod.  — 
Grande  haouïta  dans  lacpielle  se  trouvaient  cintj  beaux  galets 
subsphériques  d'andésite   noire. 

Promontoire  de  Moul  el  Bahar.  —  Sur  le  plateau,  grande 
haouïta  avec  deux  galets. 

Grande  Mersa  Jxm  Zedjar.  —  A  iBo  mètres  à  l'Est  de  l'embou- 
chure de  l'Oued  el  Mederga,  sur  la  dune,  à  dix  mètres  au-dessus 
de  la  plage,  on  voit  une  bande  noirâtre  dénotant  un  foyer 
(15™   X    2)  de  peu  d'importance. 

Est  de  Tifaraouïne.  —  A  la  limite  de  la  feuille  de  Lourmel, 
au  Nord  du  Dj.  El  Gada,  à  700  mètres  N.-O.  de  la  cote  287, 
quelques  jaspes. 

A  citer  un  morceau  de  jaspe  pyramidal  de  la  grosseur  du 
poing,  probablement  un  nucleus. 


I   Cf  fiiil  n'fsl  pas  In's  rare  et  c'est  dans  les  plaines  où  les  galets  de  quart- 
zite  alx^ndent  dans   les  cailloiilis  que   l'on  trouve  assez  souvent  les  ateliers. 
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Vallée  de  VO.  Farod.  —  Au  confluent  du  Cliabet  Kroubi  et  du 
Chabet  el  Atech,  traces  d'un  foyer  paniiss;uit  très  pauvre.  J'y 
ai  ncueilli  de»i\  éclats  et  plusieurs  niélanopsides.  Ce  fait  est  à 
rapprocher  de  celui  constaté  au  foyer  du  kilomètre  7,3  de  la 
route  du  Polygone. 

Cap  Fiiialo.  —  Je  n'ai  presque  rien  trouvé  dans  la  région  de 
Figalo,  même  aux  abords  des  points  d't  au. 

Du  côté  de  la  baie  de  Bou  Zedjar  j'ai  récolté  un  beau  quartzite 
sporadique! 

Dans  la  haouïta  de  Sidi  el  Mahdjoub  se  trouvaient  quatre 
galets. 

Ruines  berbères.  —  De  la  route  du  Polygone  de  Tifarouïne 
part,  à  environ  4  kilomètres  5oo  de  Loumiel,  le  chemin  du 
cap  Figalo.  Ce  chemin  franchit  l'Oued  Baroudi  à  la  «  Prise 
d'eau  ».  A  5oo  mètres  environ  de  l'oued,  la  carte  indique  des 
((  Ruines  arabes  ».  Ce  sont,  des  ruines  berbères  dont  il  ne  reste 
qu'une  partie  du  mur  d'enceinte  à  pierres  fichées  sur  deux  rangs 
et  à  intervalle  rempli  de  pierraille. 

Ruines  de  la  cote  33U.  —  Sur  le  chemin  de  Figalo,  après  le 
kilomètre  3,  sur  le  mamelon  33/4  au  sol  rocheux,  non  cultivable, 
on  voit  des  amoncellements  de  gros  moellons  en  forme  de 
tumuli  de  2  à  (')  mètres  de  diamètre  et  de  i  mètre  à  i  m.  5o  de 

hauteur,  très  surbaissés 
au  sommet.  Il  y  en  a  au 
moins  une  trentaine.  En 
outre,  à  une  centaine 
de  mètres  de  dislance,  se 
trouve  un  alignement  de 
moellons,  superposés  sur 
o,3o  à  o,5o  de  hauteur. 
La  direction  est  N.-S., 
perpendiculaire  au  che- 
min. Sur  le  point  culmi- 
r-.      o  minant    se    trouvent    les 

rig.   o 

restes  d'une  construction 
en  pierres  sèches  ayant  la  ft)rme  d'un  rectangle  de  5  mètres 
sur  3,  saillant  de  0,60.  Il  y  a  une  ouverture  au  milieu  de  l'avant 
et  un  enfoncement  en  forme  de  section  de  niche,  en  face,  dans 
le  mur  opposé.  (Fig.  8.) 

Quelques  pierres  étant  réunies  par  de  l'argile,  il  y  a  lieu  de 
douter  de  l'ancienneté  de  ces  restes.  Mais  la  niche  rappelle  ime 
particularité  de  l'haljilalion  berbère.  J'ai  vu  une  construction 
semblabh  sur  le  (lanc  gauche  de  la  vallée  du  Chabet  bou  Azza, 
à  la  cote  80  environ.  (Vallée  du  Rio  Salado.) 
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Misserghin  (Feuille  d'Oran.) 

Grotte  du  Chabet  Melouia  (A  4  kilom.  5oo  au  N.-O.  de  Pont 
Albin).  —  Près  de  la  cote  365,  au  roniluent  de  trois  ravins,  sur 
le  liane  gauche,  grandes  excavations  présentant  ileux  abris  d'une 
longueur  totale  de  façade  de  plus  de  20  mètres.  Les  pentes 
couvertes  de  cendres  Iravertineuses  sont  assez  riches  en  silex. 
La  grotte  paraît  avoir  été  vidée.  Je  n'ai  pas  fait  de  sondage,  la 
couche  de  crottin  étant  très  épaisse.  A  signaler  un  anneau  en 
bronze,  sans  doute  actuel. 

Butte  du  Redirbel  Abbès  (Feuille  d'Arbal).  —  A4  kilomètres 
au  S.-O.  de  la  gare  de  Misserghin,  à  5  à  (loo  mètres  au  Sud  de 
la  ferme  Roussel, dans  les  environs  du  Redir  bel  Abbès,  se  trouve 
une  butte  peu  élevée,  dont  la  saillie  sur  la  plaine  n'est  guère 
apparente  que  du  côté  du  Grand  Lac.  Le  sol,  cultivé  et  noirâtre, 
m'a  offert  quelques  éclats  de  silex,  deux  mauvais  nuclei,  un 
galet  à  bouts  étoiles,  la  base  d'une  apoi)hyse  épineuse  de  vertèbre 
dorsale  d'un  animal  de  forte  taille,  et  un  fragment  de  pectoncle 
brisé  sur  la  ligne  du  trou  de  suspension. 

A  signaler  un  silex  à  encoche  retouchée. 

Ce  gisenient  paraît  pauvre,  mais,  au  mois  d'août,  la  terre 
poussiéreuse  ne  facilitait  pas  les  recherches.  La  facture  grossière 
des  silex  rappelle  celle  des  stations  de  Rou  Tlelis. 

Oran    (Feuille  d'Oran.) 

Grotte  de  la  Forêt.  —  Dans  la  description  de  cette  grotte 
(1907)  j'ai  donné  des  indications  inexactes  au  sujet  de  sa  situa- 
tion. L'erreur  provient  de  ce  que  le  nouveau  chemin  forestier 
des  Planteurs  à  Noiseux  ne  suit  pas,  aux  abords  de  la  grotte,  le 
tracé  de  l'ancien  sentier.  La  grotte  se  trouve  à  4oo  mètres  à 
l'E.-N.-E.  de  la  cote  355.  Le  chemin  actuel  passe  à  100  mètres 
au  Nord  de  la  grotte  et  non  devant.  Il  y  a  bien  une  gmlti  sur 
le  chemin,  mais  c'est  l'abri  suivant. 

Grotte  du  Lièvre.  —  Assez  loin,  après  la  Grotte  de  la  Forêt, 
vers  l'Ouest,  le  chemin  forestier  passe,  à  25o  mètres  au  N.-E. 
de  la  cote  879,  au  pied  d'une  petite  grotte  dont  l'ouverture  est 
quelque  peu  cachée  par  des  rochcMs  éboulés. 

L'abri  a  environ  cinq  mètres  dans  les  diverses  dimensions. 
Quand  je  l'ai  reconnu  il  paraissait  y  avoir  une  mince  et  étroite 
couche  de  terreau  archéologicjue  non  cendré.  J'ai  recueilli  sur 
le  sol:  deux  éclats  et  un  fragment  de  lame  fine,  deux  patelles, 
dont  une  très  grande,  et  un  morceau  de  poterie.  De  la  rareté 
des  silex  à  la  surface,  j'avais  conclu  à  la  pauvreté  de  la  couche 
archéologique.  M.  Acker  m'a  dit,  plus  tard,  avoir  fouillé  cet 
abri  et  n'en  avoir  rien  retiré. 

Peut-être  trouverait-on  quelque  chose  sous  les  deux  gros 
rochers  qui  obstruent  en  partie  l'entrée. 
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Grotte  du  Midi.  —  Ravin  de  Noiseux  (1.  y.  N.-N.-E.  du  3o5. 
Environ  800  niMres  avant  la  grotte  de  Noiseux. 

Cette  grotte  non  sifjnalt'e  jusqu'ici  est  située  entre  les  dél)OU- 
chés  des  deux  ravins  en  aval  de  la  grotte  de  Noiseux.  Son  ouver- 
ture eu  anse  de  panier  siubaissé  est  assez  visible  du  sentier  de 
la  conduite. 

La  grotte  comprend  deux  parties  séparées  tout  simplement 
par  un  léger  rétrécissement.  La  chambre  correspondant  à  l'ou- 
verture est  très  éclairée  ;  l'autre  l'est  bien  moins  et  ne  pourrait 
être  fouillée  que  le  matin. 

Dans  la  première  chambre  la  couche  archéologique  paraît 
peu  épaisse  et  peu  étendue.  Dans  la  deuxième  un  sondage  de 
o"  60  m'a  donné  quelques  fragments  de  silex,  une  dent  d'ovin, 
un  métacarpe  de  porcin.  Cette  maigre  récolte  semble  indiquer 
que  cette  grotte  est  aussi  pauvre  que  celle  du  Chabet  Choufd. 

Rio  Salado  •'Feuille  d'Ain  Témouchent.) 

A  4  kilomètres  5oo  à  l'Ouest  de  Rio  Salado,  sur  le  chemin  de 
Feid  et  Roumane,  sous  la  cote  T02,  j'ai  trouvé  un  disque  isolé 
en  quartzite,  taillé  grossièrement  sur  les  deux  faces.  Diamètre 
o,o5.  Dans  la  région  les  bancs  de  quartzite  sont  commims  dans 
le  néocomien.  Les  sables  mouvants,  très  étendus  dans  la  région, 
cachent  probablement  plusieurs  stations  préhistoriques. 

Saint-Cloud  :  Feuille  de  Saint-Cloud  (ex  Saint-Louis). 

Bnvin  de  In  Source.  —  A  i.5oo  mètres  au  N.-O.  du  centre  de 
Saint-Cloud,  dans  les  vignes,  entre  les  carrières  et  le  flanc  droit 
du  ravin  de  la  Source,  sous  le  chemin  supérieur  qui  aboutit  à 
la  fontaine,  restes  épars  de  plusieurs  foyers  recouverts  par  les 
sables. 

J'ai  recuelli  là  quelques  silex,  un  nucleus,  un  broyeur-meule 
trapézoïde,  façonné,  de  0,10  de  longueur,  0,07  de  largeur 
moyenne  et  o,o5  d'épaisseur,  deux  morceaux  de  poterie,  trois 
pourpres  cassées,  un  segment  et  un  fragment  de  pectoncles. 
Enfin,  à  citer  fout  particTilièrcment,  un  morceau  de  hache  verte. 
à  section  assez  elliptique,  représentant  le  talon  d'un  instrument 
piqueté. 

Prise  d'eau  de  Saint-Cloud  (Feuille  d'Arzew).  —  Dans  l'angle 
S.-O.  de  la  feuille,  entre  la  cote  r'.fiS  et  la  route  de  Krichtel, 
autour  d'un  marécaee  d'hiver,  silex  épars,  do  belle  facture, 
dénotant  l'existence  d'importants  foyers  qui  ont  été  ensevelis 
sous  les  sables  mouvants. 

A  signaler  un  p«t.it  trapèze,  bien  plus  long  que  large,  à  double 
tranchant  transversal  (iq  millimètres  sur  ^).  un  burin,  des 
lames  à  dos  retouché,  un  perçoir,  un   fragment  de  pectoncle. 
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Tunnili.  —  Non  loin  de  la  station  précédcnic,  vers  l'Ouest,  à 
loo  mètres  au  N.-O.  de  la  cote  afiô,  deux  fumuli.  J'en  ai  déjà 
signalé  un  au  S.-E.  du  265  >.  II  y  a  donc  trois  tunndi  à  peu  de 
distance  l'un  de  l'autre. 

Chabet  Monta  Djenane  Mohammed  (Djebel  Borosse).  Feuille 
d'Arzew.  —  Une  grotte  dans  l'escarpement  du  liane  gauche,  à 
5oo  mètres  au  S.-E.  de  la  cote  ftSli,  en  face  le  débouché  d'un 
ravin  de  la  rive  droite.  Je  ne  l'ai  pas  visitée. 

J'ai  déjà  signalé  des  silM  à  la  sortie  du  ravin  tout  près  de  la 
grotte  2. 

Krichtel    (Feuille  d'Arzew.) 

Plateaux  de  VO.  Ransnk,  cote  250.  —  A  droite  et  à  gauche  du 
ravin,  silex  et  quartzites  assez  nombreux,  mais  épars.  Ils  devien- 
nent abondants  sur  la  corniche  rectiligne  de  la  falaise,  au  Sud 
du  25o  et  après  le  sentier  qui  descend  à  la  mer. 

A  signaler  de  gros  grattoirs  en  quarlzite,  discoïdes,  dont  deux 
avec  ébauche  de  pédoncule. 

Une  grotte  dans  l'escarpement  du  Ilanc  droit  du  Chabet  de 
rO.  Ransak. 

O.  Schichoum.  —  Le  chemin  qui  descend  à  Krichtel  coupe 
le  Chabet  Schichoum.  Cent  mètres  après  le  gué,  Ifs  grès  plio- 
cènes  présentent,  à  droite  et  à  gauche  une  grotte  éboulée.  Des 
terres  de  foyers  coulent  sur  Us  talus  du  noviveau  chemin  et  de 
l'ancien.  J'y  ai  recueilli  quelques  l)f)uts  de  silex,  des  coquilles 
marines  (troques  et  patelles),  de  nombreux  escargots  et  un  frag- 
ment d'œuf  d'autruche.  Deux  autres  foyers  se  trouvent  plus 
bas.  Les  restes  y  paraissent  rares.  Je  n'y  ai  vu  qu'un  pectoncle. 
Ensemble  de  peu  d'importance. 

Saint-Lucien  'Fouille  de  Saint-Denis-du-Sig).  — 
M.  Erhmann,  collaborateur  au  Service  de  la  Carte  géolo- 
gique, m'a  signalé  dans  les  environs  de  Saint-Lucien  et 
de  Tafaraoui  : 

Un  foyer  à  ^  kilomètres  au  S.-O.  de  Saint-Lucien,  dans  le 
confluent  compris  entre  les  cotes  3oo  et  3i6.  sur  la  rive  gauche 
du  ravin  [)rincipal.  Cette  station  s'étend  du  chemin  transversal 
jusqu'au  confluent. 

Un  autre  foyer  se  trouve  sur  la  rive  droite  du  ravin  principal, 
à  3oo  mètres  au  Sud  du  chemin  transversal. 

Avec  M.  C.  Arambourff  nous  avons  visité  les  lieux  et  nous 


I  DouMEBGUE.   —  Loc.  Cit.    iQio,  p.   ^20  et  tir.   h  part  p.   i4. 
a  Id.,  p.  419  et  i3. 
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avons  relevé  en  effet,  sur  la  rive  droite  au  S.-S.-O.  du  3oo, 
les  Jraces  d'un  lon^f  foyer  paraissant  très  pauvre,  couvert  par 
des  éboulis  de  «raids  provenant  des  berges  de  l'oueil.  La  seule 
pi^ce  intéressante  récoltée  est  un  grattoir  plat,  circulaire,  en 
calcaire. 

Saint-Maur  (Tiimzourah)   :  (Feuille  Oued  Imbert). 

Sile\  très  rares  ;  tuniuli  assez  nombreux. 

Un  tuniulus  sur  la  créle  dominant  le  flanc  droit  du  Chabet 
Zerouki  (3  kilomètres  S.-S.-E.  de  Tamzourah).  C'est  un  monu- 
ment circulaire  de  g  mètres  de  diamètre,  construit  avec  des 
moellons  de  quartzite.  La  grande  enceinte  est  assez  visible,  mais 
non  saillante  ;  les  gradins  concentriques  intérieurs  sont  peu 
apparents.  Ce  tumulus  est  effondré. 

Un  autre  tumulus  se  trouve  à  la  naissance  du  même  ravin, 
sur  la  crête,  à  i5o  mètres  à  l'Est  de  la  cote  588. 

Un  troisième,  sur  le  sommet  du  Hammar  el  Abiod  (3  kilo- 
mètres S.-O.  de  Tamzourah),  à  5oo  mètres  N.-O.  de  la  cote  693. 

Un  quatrième,  près  du  Koudiat  Tamezrita  (7  kilomètres  N.-E. 
de  Tamzourah),  sur  la  cote  7A1.  En  très  mauvais  état. 

Foyer  du  Hnmmar  Charef.  —  A  i  kilomètre  5oo  au  N.-E.  de 
Saint-Maur.  près  du  château  d'eau,  au  bas  du  sentier  qui  gravit 
la  pente  Sud  du  mamelon,  foyer  assez  étendu  mais  pauvre. 
J'y  ai  recueilli  quelques  éclats  de  silex  et  des  morceaux  de  lames 
à  dos  retouché.  Des  escargots. 

Ain  Kebira.  —  Belle  source  à  6  kilomètres  à  l'Est  de  Tamzou- 
rah. A  100  mètres  à  l'Oviest  de  la  source,  en  bordure  du  chemin, 
se  trouvent  deux  haouïtas  dont  l'architecture  est  curieuse. 

Elles  ont  la  forme  d'un  carré  presque  entièrement  ouvert  à 
l'Est.  L'enceinte  est  faite  de  pierres  enfoncées  comme  des  pavés 
et  disposées  sur  trois  rangées,  régulières,  parallèles  et  conti- 
guës.  L'ensemble  rappelle  assez  l'architecture  berbère.  Sur  le 
côté  ouvert,  il  y  a,  au  milieu,  un  gros  moellon. 

La  plus  grande  haouïta  mesure  5  mètres  sur  3  ;  l'autre,  3  m. 
sur  2,5o. 

Dans  chacune  d'elles,  il  y  avait  une  grosse  géode  calcaire 
provenant  des  grès  rhyolithiques  que  coupe  le  sentier. 

Après  la  source,  du  côté  de  l'Est,  existe  une  autre  haouïta  de 
même  forme,  mais  à  pierres  non  plantées  dans  le  sol.  A  l'inté- 
rieur j'ai  compté  une  dizaine  de  galets  et  de  géodes. 

Ces  haouïtas,  surtout  les  deux  premières,  doivent  remonter 
à  une  époque  recidée  de  la  période  islamique  ou  berbère.  Elles 
rappellent   un   peu  les   djahels  de   la  vallée  du  Rio   Salado  et 
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surtout  certains  monuments  similaires  signalés  dans  le  Tidikelt 
par  le  commandant  Voinot  '. 

Douar  El  Kreâaïda.  —  A  !x  kilomètres  à  l'Ouest  de  Saint- 
Maur.  —  Aux  abords  du  douar  El  Kredaïda,  à  5oo  mètres  au 
Sud  de  la  grand'route,  à  3oo  mètres  à  l'Est  du  marabout  situé 
entre  le  sentier  et  le  pied  de  la  colline,  surtme  légère  élévation, 
foyer  très  étendu.  J'y  ai  recueilli  un  nucleus  à  petites  lames, 
deux  fragments  de  lames  à  encoche^i,  un  grattoir  grossier  en 
calcaire,  de  quatre  à  cinq  centimètres,  taillé  sur  une  seule  face, 
rappelant  les  calcaires  des  foyers  d'Oran. 

Le«  silex  ne  paraissent  pas  alx)ndants  ;  mais  cela  tient  peut- 
être  à  ce  que,  le  terrain  étant  cultivé  par  des  indigènes,  la 
charrue  ne  ramène  guère  à  la  surface  les  matériaux  enfouis  dans 
le  sol. 

A  signaler  deux  morceaux  de  poterie,  dont  un  à  faciès  ancien. 
L'autre,  quoique  micacé,  est  bien  cuit. 

Haches  polies.  —  J'ai  trouvé  une  hache  polie  sur  le  sentier 
d'Hammar  el  Abind  Ci  kilomètres  S.-S.-E.  de  Tamzourah).  près 
du  grand  crochet  que  fait  le  sentier  5oo  mètres  avant  Aïn  Tolba. 
C'est  plutôt  la  moitié  d'une  herminette  en  ophite  polie,  parais- 
sant bien  être  faite  de  la  roche  du  pays.  L'instrument  est  taillé 
en  biseau  très  marqué»,  large  de  o.o3.  Chose  curieuse,  cette 
pièce  a  l'un  des  côtés  latéraux  presque  tranchant  ;  elle  est  plate 
en  dessous,  très  convexe  en  dessus  et  taillée  sans  svmétrie. 

J'ai  trouvé  un  autre  bout  de  hache  à  l'Ouest  de  Tamzou- 
rah, à  5oo  mètres  au  S.-S.-O.  du  marabout  Sidi  Ali  Sidi  Bel 
Oufa.  Largeur,  0,06.  Le  tranchant,  assez  plat  en  dessous,  est 
assez  bombé  en  dessus. 

Le  Kremis  (S  kilomètres  5oo  à  l'Ouest  de  Sainl-Maur).  —  Un 
double  abri  sous  rnche  existe  dans  le  ravin  qui  descend  de  la 
cote  3x2,  sous  un  escarpement  de  rochers  formant  cascade  sur 
le  lit  du  chabet.  Pentes,  des  deux  côtés,  noires.  Récolté  deux 
bouts  de  silex.  Abris  peu  profonds,  habitables,  mais,  je  crois, 
de  peu  d'intérêt. 

Un  tumulus  à  i  kilomètre  Hoo  au  S.-S.-E.  du  Kremis,  entre 
les  deux  ravins,  sur  une  légère  éminence,  aux  abords  du  sentier. 

Tafaraoui    ^Feuille  de  Saint-Denis-du-Sig.) 

Douar  Kedadra,  7  kilomètres  P)oo  au  S.-O.  de  Saint-Lucien.  — 
Un  foyer,  un  peu  au  Sud  du  douar,  dans  le  ravin  au  N.-E.  de 
la  cote  388  (M.  Erhmann.) 

Une  grotte  située  un  peu  au  S.-E.  du  foyer  précédent,  sous 
la  crête,  à  5oo-6oo  mètres  à  l'E.  de  la  cote  338.  (M.  Flrhmann.) 


I  VoiNOT.  —  Loc.  cit.,  1908,  p.  35i,  pi.  xxi,  fig.  46. 
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Hhar  hou  Tizra.  —  Grotte  à  i.3oo  niMrcs  f^u  Sud  du  douar, 
à  600  mMres  au  Nord  de  la  cote  Sig.  un  peu  sur  la  droite.  Dans 
l'escarpement  exposé  au  Nord  sont  creusées  deux  excavations, 
pas  très  grandes,  distantes  l'une  de  l'autre  de  deux  mètres.  Les 
ouvertures  cintrées  en  anse  de'  panier  ont  trois  mètres  de  seuil 
et  cinq  mètres  de  flèche.  La  profondevir  des  cavités  est  d'environ 
deux  mètres. 

La  frrotte  de  gauche  communique,  du  côté  de  l'Est,  avec  une 
sorte  de  galerie  longue  de  5  mètres,  large  de  i""  20  et  haute  de 
i^.So.  L'entrée  a  été  retouchée  par  l'homme  et  la  paroi  est  percée 
d'une  fente  taillée  en  meurtrière  qui  éclaire  le  souterrain. 
A  l'Ouest  de  l'autre  grotte,  il  y  a  un  terrier  assez  profond  qui 
a  pu  ahriter  le  porc-épic. 

Le  sol  de  la  galerie  paraît  recouvert  d'une  couche  de  terreau, 
celui  des  grottfs  est  formé  par  la  roche  vive.  Les  pentes  sont 
très  noires.  La  végétation,  très  dense  au  printemps,  ne  m'a  laissé 
apercevoir  aucun  silex.  Pourtant  la  situation  est  trop  helle  pour 
admettre  que  ces  ahris  n'ont  pas  été  habités. 

Tiimulus.  —  Au  sommet  du  flanc  gauche  du  ravin  situé  à 
l'Ouest  de  Kedadra,  sur  la  crête,  à  200  mètres  environ  de  la 
limite  ouest  de  la  feuille  du  Sig,  à  la  hauteur  de  l'échelle  kilo- 
métrique 5,200,  du  cadre  de  la  carte,  se  trouve  un  tumulus  bien 
intéressant.  L'enceinte  subcarrée  montre,  à  fleur  de  sol.  des 
moellons  à  surface  légèrement  convexe.  Le  côté  sud  du  quadri- 
latère est  très  visible  et  mesure  .4""  5o.  Celui  de  l'Est  mesure 
fi  mètres  et  est  en  relation  avec  les  traces  d'une  allée.  Les  deux 
autres  côtés  sont  pevi  ajiparents.  En  dehors,  au  Nord,  il  y  a  deux 
ou  trois  grosses  pierres  dressées.  Dans  l'enceinte  on  distingue 
le  tombeau,  qui  affleure  au  ras  du  sol,  qui  est  comme  pavé  de 
moellons.  A  l'Ouest,  il  paraît  y  avoir  eu  une  allée  opposée  à 
celle  de  l'Est. 

A  noter  que,  dans  ce  genre  de  monuments,  le  tombeau  ne 
m'a  pani,  nulle  part,  avoir  été  recouvert  de  terre  ou  de  pierres. 

Chabef  Daoïna  (Feuille  d'Arbal).  —  (Au  N.-E.  du  pic  de  Ta  fa- 
raoui.)  Foyer  dans  un  ravin  tributaire  du  flanc  droit  du  Chabel 
Daouïa,  au  S.-S.-E.  du  425.  (M.  Erhmann.) 

Aine  Goiiraïe  (3  kilomètres  S.  de  Tafaraoui).  —  Foyer  tout 
près  des  ruines  romaines.  Peu  important.   CM.   Erhmann.) 

Foyer  du  Cimetière.  —  Près  et  au  Sud  du  cimetière  «Miropéen 
de  Tafaraoui,  à  l'Est  de  la  cote  206,  au  point  où  le  sentier  tra- 
verse le  Chabet  R'har  m'ta  Soumbra.  Sur  la  rive  gauche  traces 
d'un  foyer  peu  étendu. 

Foyer  (Je  Lnlln  Fntnin.  —  J'ai  eu  l'occasion  de  revoir  le  foyer 
situé  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  à   2  kilomètres  5oo  au 
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S.-S.-E.  de  Tafaraoïii  >.  J'y  ai  rocueilli  encore  un  petit  silex  en 
se;?ment  de  cercle  à  dos  retouché,  des  fra-fnients  de  très  petites 
lames,  un  tout  petit  nucleus,  des  calcaires  et  des  silex  taillés  à 
larges  éclats  sur  une  seule  face,  la  moitié  d'une  première  pha- 
lange de  bœuf.  Toujours  pas  de  poterie.  Le  foyer  et  la  lierge 
qui  le  supporte  siiri)lomlient  à  pic  la  rivière.  Périodiquement, 
le  |)ied  de  la  herge  est  rongé  par  les  crues  et  la  partie  supérieure 
s'éboule  petit  à  petit  entraînant,  des  tranches  de  la  couche 
archéologique. 

La  coupe  suivante  (fig.  g)  montre  la  situation  du  foyer  : 

Les  galets  sont  au 
plus  du  q  I  et  les  li- 

o  5^,    r^r^iW.Î^'^  mons  gris  du  a^.  Par 

J^tV-'"?xj:^  conséquent,  les  habi- 

1  wi.    /l'^-  ;  •  ■    •  '    i«yv.xin^5  tants    du    foyer    ont 

:;^~' -' -i  -   '-         ^^^^  vu    déposer    les    pre- 

^^■f^G>:-'^'^^-  ^^^"^Ht^A^f   â        niières  alluvions  mo- 

^^>^^P'<^c>-         Gca^CtA^^cA^V       derne«  qui  ont  nivelé 

H       M<^p"0c3è3^  ,  ;  r  1''»    plaine    de     Tafa- 

"ft  0.'CV^'^i^;-v'  ai  Grotte  Ben  Gonda. 

—  A  a   Kil.  au  8.-0. 

^'S-  9  de  Tafaraoui.près  du 

sentier  qui   coupe   le 

Chabet  bel  Gabon,   un   peu  à   l'Est  de  ce  ravin.  Quehpies  silex 

sur  les  pentes.  La  couche  archéologique,  si  elle  existe,  doit  être 

peu  importante. 

Bhar  el  Hallouj .  —  Dans  le  ravin  Bel  Gabon,  sur  le  flanc  gau- 
che, tout  près  du  sentier,  se  trouvent  deux  abris  contigus,  dont 
l'un  assez  grand.  Quelques  éclats  sur  les  pentes.  Dans  le  grand 
abri  paraît  exister  une  couche  de  terreau  assez  importante. 

Grotte  de  l'Oued  el  Onghel.  —  A  i  kilomètre  à  l'Est  de  Rhar 
el  Hallouf,  à  l'entrée  du  Chabet  el  Onghel,  sur  le  flanc  droit,  à 
lo  à  i5  mètres  au-dessus  du  thalweg,  se  trouve  un  bel  abri.  J'ai 
recueilli  quelques  silex  sur  les  pentes.  La  couche  archéologique 
doit  être  de  peu  d'importance. 

Tumulus.  —  A  8oo  mètres  au  N.  de  la  grotte  précédente,  à 
la  cote  286,  tumulus  effondré  avec  enceinte  de  grandes  dalles 
dre-ssées-  quelques-unes  très  saillantes.  L'ensemble  forme  un 
trapèze  irrégulier  dont  le  plus  grand  côté  mesure  environ  cinq 
mètres. 

Dans  le  marabout  du  cimetière,  à  la  jonction  de  l'Oued 
Onghel  et  du  Chabet  1m->u  Seter,  cinq  galets  de  quartzite. 


I  Coniributions,   1905,   Tafaraoui. 
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Bdii  Seier.  Hnines  berbères.  —  A3  kilomètres  au  S.-O.  de 
Tafarnoiii,  sur  los  plateaux  qui  liordout  le  Chabot  bou  Self  r,  la 
feuille  d'Arbal  porte  trois  f^roupes  de  I-ttiines  (fi^'.  lo)  qui  ont 
ét«^  par  consétpient  rehvées,  en  1882,  parles  ofTiciers  du  Service 
topographique  de  l'Armée. 

En  i885,  TVIerrier  a  dé- 
crit I  au  moins  une  partie 
de  ces  ruines.  Sa  très  cour- 
te description  paraît  s'ap- 
pliquer aux  ruines  situées 
à  l'Ouest  du  Chabet  bouSe- 
ter.  Pour  les  distinguer  je 
les  appellerai  :  Ruines  de 
la  Cascade  2.  Ce  sont  les 
plus  importantes.  Les  deux 
autres  groupes  ont  d'ail- 
leurs à  peu  près  disparu. 
Il  n'en  reste  que  quelques 
lôTJlTo'  pierres   éparses    sur   le   sol 

d'un  terrain  cultivé. 

Ces  ruines  ne  sont  nulle- 
ment des  monuments  mé- 
galithiques, comme  l'a  cru  Mercier,  ce  sont  des  ruines  berbères, 
bien  caractérisées  par  le  mode  de  construction.  Les  enceintes 
et  les  murs  sont,  en  effet,  formés  de  deux  rangées  de  pierres 
dressées,  distantes  d'environ  0,70-0,80,  l'intervalle  étant  plus 
ou  moins  rempli  de  pierres. 

Le  petit  plateau  qui  porte  les  ruines  est  limité,  à  l'Est  et  à 
l'Ouest,  par  deux  ravins  très  profonds  :  le  Chabet  bou  Seter  et 
le  Chabet  bel  Gabon  prolongé.  Ces  deux  ravins  confluent  à  une 
«  source  »  aujourd'hui  disparue.  C'est  à  cette  source  que  devait 
al)r)utir,  d'après  Mercier,  un  escalier  taillé  dans  le  roc  que  je 
n'ai  pas  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver.  Il  me  paraît  que  les 
habitants  du  village  avaient  plus  d'avantage  à  s'alimenter  à 
l'Ain  bou  Seter  qui  coule  toute  l'année. 

Sur  ce  plateau,  aux  flancs  escarpés,  le  village  était  à  peu  près 
inaccessible.  Quelques  murs,  judicieusement  placés,  complé- 
taient ses  défenses  naturelles. 

Au  Sud,  l'extrémité  du  plateau  s'avance  eu  pointe  au-dessus 
d'un  petit  col  rpi'elle  domine  en  surplomb.  lin  peu  en  arrière. 


Fi£ 


1  Mercier.  —  Loc.   cit.,  pp.  338-33f). 

2  Sur  la  carte  le  mol  «cascades  »  se  (rouvf  sur  l'emplaremcnf  des  Ruines. 
Il  n'y  a  en  réalité  qu'une  cascade,  belle  cascade  à'hiijer  dont  les  eaux  se  pré- 
cipitent à  pic  d'une  assez  grande  hauteur  dans  une  ancienne  cheminée 
d'aven  ouverte  en  aval. 
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un  mur  long  d'environ  2.5  mètres  s\élend  entre  les  deux  escar- 
pements opposés  ;  il  complétait  sans  doute  la  défense  d'accès. 
Un  alignement  de  trois  pierres  formant  angle  droit  avec  le  mur 
protège  une  partie  trop  accessible.  Enfin  une  solution  de  conti- 
nuité dans  le  mur  marque  la  porte  d'entrée  du  village.  (F.  ii,  A.) 
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Fig.    II.   —  Croquis   du  plan  des   ruines  berbères  de  Bon  Seter 


Au  Nord  du  mur  s'étendent  de  vastes  ruines  dans  lesquelles 
on  voit  encore  plusieurs  alignements  de  pierres  dressées  ou,  à 
fleur  de  sol,  des  enceintes  carrées  ou  rectangulaires  ;  en  outre. 
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une  multitude  de  moellons  épars.  Je  n'y  ai  vu  aucune  trace  des 
<(  tours  rondes  »  dont  parle  Mercier.  Je  n'en  nie  pas  pourtant 
l'existence. 

J'ai  dû  renoncer  à  établir  le  plan  exact  de  ces  ruines.  D'abord 
je  n'en  avais  pas  le  temps,  ensuite,  ce  travail  m'a  paru  à  peu 
près  impossible  à  exécuter.  Je  me  suis  donc  borné  à  relever  à  la 
liate  les  parties  les  plus  apparentes  et  à  les  porter  sur  le  croquis. 
(Fig.  II.) 

D'après  ce  croquis  on  voit  qu'ii  ko  mètres  au  Nprd  du  mur  île 
barrage  existent  les  restes  d'une  enceinte  subrectangulaire  B, 
longue  de  5o  à  60  mètres,  large,  au  Sud,  de  25  à  3o  mètres. 
Les  murs  du  Sud  et  de  l'Ouest  sont  en  assez  bon  état.  Ils  sont 
faits  de  pierres  brutes,  dressées  ;  celles  de  la  rangée  extérieure 
ont  de  (),4o  à  0.70  de  largeur  et  leur  saillie  atteint  jusqu'à  un 
mètre  ;  celles  de  la  rangée  intérieure  sont  bien  moins  saillantes. 

11  y  a  trois  entrées  dont  deux,  —  au  Sud  et  à  l'Est  —  sont  très 
nettement  indiquées  par  des  pierres  parallèles. 

A  i5  mètres  de  l'angle  N.-O.  de  l'enceinte  B  commence  un 
mur,  long  d'environ  70  mètres,  en  assez  mauvais  état,  mais  bien 
apparent.  11  ne  m'a  pas  été  possible  d'en  déterminer  la 
destination. 

A  200  mètres  de  B,  des  ruines  étendues,  formant  un  carré 
d'environ  100  mètres  de  côté,  semblent  constituer  les  restes  du 
gros  du  village.  Il  y  a  des  traces  d'alignements  de  pierres  dans 
divers  sens. 

Plus  loin  encore,  le  sol  est  couvert  de  moellons  avec  quelques 
traces  d'infrastructure  de  murs. 

Dans  tout  ce  chaos  je  n'ai  presque  pas  distingué  des  restes 
très  nets  de  fondations  indiquant  l'emplacement,  la  forme  et 
les  dimensions  des  habitations. 

Néanmoins,  malgré  leur  état  de  délabrement,  ces  mines  sont 
intéressantes,  car  dans  les  environs  d'Oran,  elles  sont  les  seules 
où  l'on  peut  le  mieux  se  rendre  compte  du  mode  de  construc- 
tion des  premiers  villages  berbères. 

Trois  Marabouts  (Feuille  d'Ain  Témouchent.) 
Foyer  de  Sidi  Yamine.  —  Dans  la  vallée  de  l'Oued  Senane,  à 
5  kilomètres  au  N.-O.  d'Aïn  Témouchent,  sur  la  rive  droite  de 
rO.  Senane,  tout  près  et  au  Nord  du  cimetière  Sidi  Yamine,  se 
trouve  un  petit  ravin  (pii  débouche  dans  l'O.  Senane.  A  5o-6o  m. 
en  aval  de  ce  petit  coniluent  s'étale,  tout  près  de  la  rivière,  aux 
abords  d'un  gué,  un  foyer  important.  C'est  la  seule  station 
préhistorique  que  j'aie  rencontrée  dans  les  environs  d'Ain 
Témouchent. 

La  superficie  du  foyer  est  d'environ  5oo  mètres  carrés.  Face  à 
la  rivière,  il  montre  une  coupe  de  3  à  4  mètres  de  longueur  sur 
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I  mètre  de  liault'iir.  La  pluie  et  les  chèvres  font  de  temps  en 
ternies  élinuler  la  couche  archéolojr'unK  .  Le  reste  est  caché  ]jar 
une  végétation  annuelle  assez  dense. 

Mes  recherches  à  la  surfacp  et  une  petite  fouille  m'ont  donné  : 

Faune. —  Les  restes  de  vertébrés  sont  très  rares.  J'ai  recueilli  : 

I  Molaire  supérieure  de  fio.s  opisthonomus  Pomel. 

I  Molaire  d'.Mcelaphus  bubuUs  Pallas. 

I   Phalange  fmguéale. 

Et,  parmi  les  invertébrés  : 

Quelques  moules,  quatre  troques,  deux  pourpres,  une  patelle. 

Les  coquilles  d'hélix  sont  plutôt  rares. 

Homme.  —  Un  fragment  de  crâne. 

Foyer.  —  Dans  la  couche  archéologique  les  pierres  calcinées 
sont  abondantes.  Ce  sont  des  basaltes. 

Instruments  et  armes.  —  Les  silex  sont  rares,  mais  ce  sont 
surtout  des  lames,  les  unes  à  encoches,  les  autres  du  type  tarde- 
noisicn  à   dos  abattu  et  relouché. 

A  citer,  im  silex  taillé  en  perçoir  et  un  galet  percuteur  non 
étoile. 

La  découverte  la  plus  importante  est  celle  d'un  fragment  de 
hache  polie  en  ophite. 

Poterie.  —  Aucune  trace. 

Objets  de  parure.  —  Une  valve  et  des  fragments  de  pecton- 
cles,  une  turritelle,  de  nombreuses  mélanopsides,  fait  déjà 
constaté  à  Lourmel,  un  fragment  d'œuf  d'autruche. 

Ce  foyer,  quoique  relativement  très  pauvre,  présente  un  grand 
intérêt  par  sa  situation  auprès  de  la  berge  de  la  rivière.  La  coupe 
(fig.  12)  montre  les  relations  existant  entre  le  foyer  et  la  rive 
droite  de  l'oued. 


i-o^ 


Fig.   12 


D'après  cette  coupe  il  est  facile  de  se  rendre  compte  que  le 
foyer  repose  en  partie  sur  les  dépôts  alluvionnaires.  Son  bord 
supérieur  est  à  environ  8  mètns  au-dessus  du  niveau  actuel  de 
l'oued  et  la  base  de  son  bord  inférieur,  à  5""  5o. 
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Etant  donné  que  les  dépots  alluvionnaires  sont  constitués  à 
la  hase  par  un  épais  conglomérat  de  galets,  en  haut  par  une 
assise  moins  caillouteuse,  ineontestahlement  récente,  le  foyer 
est  (l'âge  postérieur  aux  dépôts,  l'ne  autre  preuve  de  l'âge  rela- 
tivt  ment  récent  du  foyer  est  fournie  par  ses  relations  avec  les 
formations  vo!(ani(]ues  pléistocènes  (fig.  i3).  11  est  évident  que 
les  laves  <pii   ont   coulé  en  travers  de  la  vallée  l'ont  comblée, 


S-0- 


Fig.  i3 

recouvrant  le  futur  emplacement  du  foyer.  Plus  tard,  la  rivière 
a  dû  creuser  de  nouveau  son  lit  ;  elle  l'a  descendu  de  3o  à 
/jo  mètres,  a  élargi  le  fond  de  la  vallée  et  a  laissé  à  droite  et  à 
gauche  les  énomies  escarpements  de  lavts  basaltiques  qui  domi- 
nent de  3o  à  4o  mètres  le  niveau  actuel  de  l'oued. 

Toutes  ces  considérations  montrent  que  l'âge  du  foyer  est 
relativement  récent  et  que,  quoique  néolithique,  il  n'est  peut- 
être  pas  de  l'époque  la  plus  ancienne. 

Il  y  a  des  trartes  d'un  autre  foyer  entre  le  précédent  et  le 
cimetière  de  Sidi  Yamine,  sur  le  bord  droit  du  petit  ravin  qui 
les  sépare.  J'y  ai  récolté  quelques  silex  et  des  mélanopsides. 
Sans  intérêt. 

Turgot  (Feuille  de  Lourmel).  —  Je  n'ai  pas  rencontré 
un  seul  silex  sur  le  territoire  qui  s'étend  depuis  le  village 
jusqu'à  lo  kilomètres  au  Xord.  La  région  n'est  pourtant 
pas  dépourvue  d'eau.  En  outre,  elle  est  très  parsemée  de 
dunes  qui  étaient  assez  recherchées  par  les  peuplades 
préiiislori(iues.  Je  n'ai  rien  trouvé  non  plus  autour  des 
<(  djahels  »  dont  j'ai  parlé. 


ARRONDISSEMENT  DE  MOSTAGANEM 

El  Kremis  fDahra).  (Feuille  d'Oued  Kremis). 
Huchnrhas.  —  Des  Hachachas,  M.  Dangles  m'a  rapporté  trois 
belles  pièces  qui  dénotent  l'existence  d'une  importante  station. 
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Ces  trois  pièces  comprennent  :  un  g^ratloir  pédoncule  en  silex, 
une  poinlio  de  lame  pédonoulée  en  (piartzite,  à  bout  cassé,  un 
niaguifique  couteau  en  silex  à  bords  rdoucbés,  long  de  80  niill., 
large  de  a5  et  épais  de  5  à  6. 

La  station  se  trouve  exactement  sur  le  plateau  situé  entre 
l'oued  Kreinis  et  l'oued  Aoudouk,  au  Sud  de  la  route,  au  dessus 
des  sources  du  versant  de  l'oucil  Kremis. 

Hache  pi>Iie. —  Dans  la  même  région,  entre  la  mer  et  la  route, 
en  face  la  maison  cantonnière,  M.  Dangles  a  recueilli  aussi  une 
belle  hache  polie.  La  pièce  est  subcylindrique,  assez  aplatie,  à 
tranchant  très  régulier,  à  talon  atténué  mais  largement  arrondi. 
Dimensions  :  longueur  0,113,  largeur  0,0/47,  'épaisseur  o.o35, 
tranchant  o.o^o. 

Tiaret  :  (Feuille  de  Tiarct,  *.?oo.ooo*). 
Douar  Gnertoufa.  —  Une  belle  pointe  de  flèche  pédonculée 
en  silex  noir,  encore  du  type  grossier.  (M.  Dangles.) 
II  V  aurait  «  trois  stations  ». 


ARRONDISSEMENT    DE    SÏDI-BEL-ABRÈS 

Ghanzy  (Feuille  de  Chanzy).  —  Malgré  l'existence  de 
belles  sources  :  Ain  Skrouna,  Ain  Mekarreg,  A.  Cloudi, 
etc.,  je  n'ai  relevé  aucune  station  de  silex  dans  les  environs 
de  Ghanzy.  C'est  à  peine  si  j'ai  rencontré  une  demi-dou- 
zaine de  silex  sporadiques.  Pourtant  on  m'a  montré  quel- 
ques silex  trouvés  dans  les  canaux  de  l'A.  Skrouna.  Ce  fait 
semble  prouver  que  les  stations  ont  disparu  sous  les  tufs 
puissants  que  les  eaux  continuent  à  laisser  déposer. 

Des  fouilles  faites  aux  «  Trois  Trous  »  (Ain  bou  Rend- 
jouf),  au  Sud  de  l'Ain  Skrouna,  pour  des  recherches 
d'eau,  ont  mis  à  jour  un  fragment  de  germe  d'une  molaire 
d'éléphant.  Les  déblais,  que  j'ai  pu  examiner,  ne  m'ont 
offert  aucun  instrument  paléolitihique. 

Tamnli.  —  Les  tumuli  ne  sont  pas  très  rares  sur  les  hauteurs 
dominant  le  cirque  de  Chanzy.  Les  uns  sont  circulaires,  les 
autres  à  enceinte  carrée  ou  rectangulaire. 

Ruines  berbères.  —  Il  existe  çà  et  là  quelques  traces  de  ruines 
berbères. 

Voici  les  stations  que  j'ai  notées  : 

Koudiat  Touabine  (4  kilomètres  N.-O.  de  Chanzy).  —  A  la 
cote  754,  tumulus  à  enceinte  carrée  de  6  mètres  environ  de 
côté.  Enceinte  seule  apparente  faite  de  moellons  saillants  de 
o,2o-o,3o. 
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A  côté  se  Iroiivonl  deux  liaoHÏtas.  jxMit-rlrc  ('lahlios  sur  un 
troisième  carré  coiitigu. 

("orlains  tumnli  de  oc  lyiH'  semblent  parfois  être  t^niiipés  par 
deux  ;  le  rectangle  est  divisé  en  deux  carrés  par  une  lione  de 
pierres. 

Djefx']  El  Bouche  (6  kilomètres  ;\  l'Ou^vst  de  Chanzy).  —  Sur 
le  sentier  qui  descend  du  coi  vers  le  N.-O.,  traces  de  ruines  ber- 
b«?res  dans  la  broussaille.  Elles  se  réduisent  à  un  lambeau  de 
mur,  avec  pierrtis  sur  deux  rangées,  saillantes  de  0,60.  Aux 
abords  on  remarque,  sur  une  longueur  de  10  mètres,  un  pavage 
avec  deux  rangées  de  pavés. 

KowUat  Kela  Bellal  (10  kilomètres  au  S.-O.  de  Chanzy.  Plu- 
sieurs tumuli  tronconiques,  faits  de  moellons  de  grès. 

C.habei  Za'itta  (3  kilomètres  à  l'E.-S.-E.  de  Chanzy.  —  Sur  le 
flanc  gauche  du  ravin,  à  5oo  mètres  environ  et  au  S. -S.-O.  de 
la  cote  781,  enceinte  rectangulaire  de  9  mètres  sur  5.  Les  pierres 
sont,  sur  deux  rangées,  [es  extérieures  seules  saillantes  de  o,3o- 
o,5o.  L'intérieur  du  rectangle  est  plan,  au  sol  terreux,  il  ne 
présente  pas  de  sépulture  apparente. 

Djebel  Tenezara  :  Sigiuil  de  Sboeïa  (7  kilomètres  au  N.-E.  de 
Chanzy).  —  Grand  tumulus  avec  enceinte  extérieure  montrant 
encore  quelques  pierres  dressées.   Diamètre  :  6  mètres. 

Un  autre  tumulus  à  i  kilomètre  plus  au  Nord. 

Quatre  autres  tumuli  un  peu  plus  loin,  vers  l'extrémité  de  la 
colline.  Un  à  enceinte  extérieure  en  partie  visible. 

Ain  Tenezara  (ro  kilomètres  à  l'Est  de  Chanzy).  —  Quehpies 
silex  épars  aux  environs  de  la  source. 

A  200  mètres  à  l'Est  de  la  source,  sur  un  petit  replat  de  la 
pente  du  Djebel  er  Remla,  pestes  de  murs  berbères  en  grès  for- 
mant im  arc  de  20  mètres  de  rayon,  dont  la  convexité  est  tournée 
vers  le  Nord. 

Oued  Imbert  fFeuille  Oued  Tmbert.) 

Uued  Mustapha.  —  A  2  kilomètres  au  S.-E.  du  village,  sur  le 
flanc  gauche  de  l'O.  Mustapha,  se  trouvent  plusieurs  grottes  sur 
les  pentes  desquelles  M.  Erhmann  a  recueilli  des  éclats  de  silex. 

Oued  Imbert.  —  Un  foyer  à  2  kilomètres  environ  au  Sud  du 
village,  sur  la  rive  droite  de  l'Oued  Imbert,  un  peu  en  aval  de 
Vancien  barrage.  (M.  Erhmann.) 

Grotte  El  Melrir.  —  Au  confluent  du  Chahet  El  Melrir  avec 
le  dernier  ravin  tributaire  de  gauche,  à  l'Est  du  débouché  de 
ce  dernier,  dans  les  calcaires  helvétiens,  existe  une  cavité  peu 
profonde.  Sur  les  pentes  j'ai  recueilli  quelques  silex,  des  frag- 
ments de  lames  et  des  lames  taillées  en  pointe  et  retouchées  sur 
le  côté.  La  couche  archéologique  paraît  peu  importante. 
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Argoub  Bouïba  (6  kilomètres  S.-O.  d'Oued  Tmhort).  —  A  la 
coto  /4()6,  un  tumulus  en  très  mauvais  état. 

Parmentier     (Feuille  Parmerïtier.) 

Une  hache  polie  en  roche  verte  provenant  des  abords  de  la 
source.  Don  de  M.  Blanche.  La  hache  mesure  tout  prè.s  de  o"'  i5 
de  longueur  ;  son  diamètre,  au  milieu,  est  de  o""  o/j5.  Elle  est 
cylindro-conique,  légèrement  difforme,  terminée  en  pointe  à 
une  extrémité.  Le  tranchant  est  arrondi,  très  saillant,  assez 
étroit,  à  courbe  irrégulière,  taillé  en  double  biseau  et  poli  jus- 
qu'au tiers  de  la  longueur  de  la  pièce.  La  partie  polie  et  l'arc 
du  tranchant  se  raccordent  très  régulièrement  avec  le  ventre 
de  la  hache.  Le  reste  est  grossièrement  et  irrégulièrement  poli. 
Cette  pièce  ressemble  beaucoup  à  des  haches  provenant  des 
palafittes  de  la  Suisse. 

Tabia  (Feuille  de  Chanzy).  —  Pays  de  plaines  et  de 
plateaux  alluvionnaires  traversé  par  la  Mékerra,  mais 
absolument  dépourvu  de  sources.  Comme  à  Chanzy,  j'ai 
vainement  cherché  du  paléolithique  dans  les  conglomé- 
rats. A  la  surface,  je  n'ai  noté  que  la  médiocre  station 
suivajite  : 

Quartzites  taillés  et  bouts  de  silex  à  7  kilomètres  à  l'Ouest, 
aux  abords  de  la  cote  619,  sur  un  sol  à  cailloutis  de  grès  et 
quartzites. 

Tenira  1  Feuille  de  Chanzy).  —  Les  silex  taillés  sont 
rares  dans  les  environs  de  Ténira.  On  en  Irouve  quelques- 
uns  sur  les  petits  plateaux  en  bordure  de  la  plaine,  prin- 
cipalement à  l'Ouest  du  village, 

TumuU.  —  Les  tumuli  sont  relativement  nombreux.  Il  en 
existe  sur  presque  tous  les  reliefs  des  petits  plateaux  marquant 
les  gradins  des  massifs  montagneux  du  S.-E.  Ils  mesurent  de 
4  à  5  mètres  de  diamètre.  L'enceinte  extérieure  est  faite  de 
pierres  de  grès  posées  à  plat  qui  limitent  un  cône  surbaissé  de 
moellons  empilés  sans  ordre. 

Au  N.-E.  de  Tenira,  où  les  tumuli  sont  plus  rares,  j'(  n  ai  noté 
un  au  Djebel  El  Menza,  au-dessus  dti  flanc  gauche  du  (lliabet 
Emaïf,  à  4oo  mètres  au  Sud  de  la  cote  65o. 

Les  haouïtas  sont  pauvres.  J'y  ai  vu  deux  galets  subglobideux. 

Tirman  —  Le  village  de  Tirman  se  trouve  sur  la  route 
de  Sidi-bel-Abbès  au  Télagh  par  Ténira.  Il  est  à  cheval  sui' 
la  feuille  de  Chanzy  i/Oo.ooo"  et  sur  celle  de  Sebdou 
1/200.000®. 

iSur  le  territoire  de  la  commune  j'ai  noté  plusieurs 
stations  qui  toutes,  sauf  une,  se  trouvent  sur  la  carte  de 
Chanzy. 
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Koune  et  Taïda.  —  Entre  la  chaîne  du  Tralimet  et  Dzinia  au 
Sud,  celle  de  Seïgaa,  Tanfoucet,  Teniet  ct  Rih  à  l'Ouest  et  le 
massif  du  Djebel  Assas  au  Nord,  se  trouve  le  grand  cirque  de 
«  Kounteïda  ».  Cette  vaste  plaine  plus  ou  moins  boisée  est  par- 
tagt'e  en  deux  par  la  longue  colline  du  Koune  et  Taïda.  Les  deux 
vallées,  ainsi  séparées  s'étalent  en  petites  plaines  sur  le  sol  des- 
quelles on  rencontre  çà  et  là  des  silex  épars.  La  région  a  dû  être 
habitée  car  une  belle  source,  disparue  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées, alimentait  un  ruisseau  important. 

Dj.  Dzinia  (6  kilomètres  à  l'Ouest  de  Tirman). —  Deux  lumuli 
à  l'extrémité  Est  du  plateau  sur  lequel  on  trouve  aussi  quelques 
silex  épars. 

Rekba  Sidi  Ameiir  di  kilomètres  au  N.-O.  de  Tinnan).  —  A 
droite  et  à  gauiche  du  chemin,  entre  les  cimetières  de  Sidi 
Ahmeur  et  de  Moula  Medouar,  plusieurs  tumuli  dont  un  mesure 
i5  mètres  de  diamètre. 

Djebel  Oiiidid  (7  kilomètres  E.  de  Tirman).  —  Un  tumulus 
à  k  cote  864. 

Djebel  Trnliwet  (aux  abords  du  village  de  Tirman).  —  Dans 
le  Petit  Tralimet  (feuille  de  Sebdou  1/200.000*),  trois  tumuli  à 
la  cote  816.  Deux  autres  vers  l'extrémité  Ouest. 


ARRONDISSEMENT   DE   TLEMCEN 

Béni  Saf  (Feuille  de  Béni  Saf.) 

Foyer  littoral.  —  A4  kilomètres  à  l'Est,  près  de  l'Ain  Tini- 
krent,  à  quelques  mètres  à  l'Est  de  la  cote  87,  j'ai  relevé  les 
traces  d'un  foyer  paraissant  peu  important.  Il  couronne  pres- 
(pie  la  haute  falaise  maritime  et  est  envahi  par  le  sable.  Il  m'a 
paru  très  pauvre.  J'y  ai  recueilli  deux  bouts  de  silex  et  un  cal- 
caire taillé  rappelant  les  instruments  en  calcaire  de  la  Batterie 
espagnole.  De  nombreux  escargots  et  quelques  patelles. 


APERÇU  SUR  LES  RÉSULTATS 

De  mes  nouvelles  recherches  quelques  résultats  méritent 
d'être  mis  en  relief. 

1°  C'est  le  relevé  d'une  vingtaine  de  nouvelles  stations  à 
ajouter  à  la  liste  des  foyers  en  plein  air  déjà  connus. 

2°  C'est  la  situation  peu  élevée  des  foyers  au-dessus  du  Irt 
actuel  des  cours  d'eau  et  du  thalweg  des  ravins.  Et,  pour  les 
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stations  littorales,  leur  superposition  directe  aux  dunes  conso- 
lidées récentes. 

3°  C'est  la  constatation  de  la  présence  de  fragments  de 
haches  polies  en  ophite,  dans  trois  foyers  et  de  morceaux  de 
poterie  dans  deux  : 

Foyer  de  Saint-Cloud,  fragment  de  hache  piquetée  et  deux 
morceaux  de  poterie. 

Foyer  de  la  Batterie  Espagnole  (Oran),    fragment   de  hache 
et  poterie  assez  abondante. 

Foyer  de  Sidi  Y  aminé  (Trois  Marabouts),  fragment  de  hache 
polie,  pas  de  jiolerie. 

C'est  le  i"  novembre  1910  que  j'ai  constaté,  pour  la 
première  fois  la  présence  de  la  hache  polie  dans  un  foyer 
en  plein  air,  celui  de  Saint-CHoud.  Si  j'ai  été  enchanté  de 
cette  trouvaille,  je  n'en  ai  pas  été  surpris,  étant  donnée 
mon  opinion  sur  l'âge  des  foyers  1.  11  y  a  lieu  de  remar- 
quer (jue  je  n'ai  récolté  jusqu'ici  que  des  tronçons  de 
haches  détériorées,  ce  qui  indi({ue  qu'il  en  avait  été  fait 
un  long  usage.  On  pourrait  même  se  demander  si  les  habi- 
tants des  foyers  ne  les  avaient  pas  trouvées  déjà  en  cet  état. 

Je  dois  ajouter  que  mes  récoltes  sont  en  général  de  sur- 
face, n'ayant  presque  pas  fouillé  les  stations  signalées. 

!i°  C'est  la  constatation  de  l'existence  de  la  poterie  dans  cer- 
tains foyers  du  même  âge  que  ceux,  nombreux,  dans  lesquels 
elle  paraît  manquer  absolument. 

La  poterie  peut  donc  se  rencontrer  dans  les  foyers  non 
fouillés  ;  mais  il  est  un  fait  certain  c'est  que,  comme  la  hache 
polie,  elle  paraît  être  très  rare,  sauf  à  la  Batterie  Espagnole. 
J'en  suis  à  me  demander  si  la  hache  polie  n'aurait  pas  été 
connue  en  Oranie  avant  la  poterie,  mais  je  m'empresse  d'ajouter 
que  je  n'émets  là  qu'une  vague  hypothèse. 

5°  Tous  les  foyers  en  plein  air  que  j'ai  pu  éhidier  un  peu 
attentivement  m'ont  offert,  comme  nos  grottes  oranaises,  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  petits  silex,  taillés  en  forme  de 
lame  de  canif,  à  dos  finement  retouché  jusqu'à  la  pointe.  Dans 
certains  gisements  ces  lames  sont  accompagnées  de  quehjues 
silex  plus  géométriquics,  segments  de  cercle  à  dos  rabattu  et 
retouché,  trapèzes  pédoncules,  c<»mme  à  la  Batterie  Espagnole  2. 


I  C.ontrihiilions  (lUill.  Soc.  de  Grogr.  ri  d'Arrh.  d'Oran,  loio,  p.  /(n/|  ; 
tir.  à  pari,  p.  i8. 

a  On  a  aussi  considc^'rC'  ops  trapèzes  pédniiriilés,  cl  avec  quelque  raison, 
comme  des  pointes  de  flèclie  h  tranetiant  transversal.  Pourtant  ceux  de  la 
Batterie  espagnole  pouvaient  être  fixés  obliquement,  grAce  au  talon,  ce  qui 
conduirait  à   les   considérer  plutôt  comme  des  pointes  de  flèche  aiguës. 
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De  l'examen  de  ces  faits  auxcjiiels  on  voudra  bien,  je 
l'espère,  reconnaître  queUjue  importance,  il  résulte  que, 
(|U()ique  rares,  tous  les  matériaux  que  j'ai  recueillis  sem- 
blent corroborer  l'opinion  que  je  soutiens  depuis  des 
années,  que  les  foyers  en  plein  air  et  ceux  de  certains  abris, 
paiaissaiït  dépourvus  de  poterie,  doivent  être  atliibués  au 
(léctlilhique  '. 

Ai-je  tort,  ai-j(>  raison  ?  L'avenir  en  décidera.  Je  me 
f;arde  bit^i  de  votiloir  imposer  un  dop-mo.  De  bonne  foi 
je  recherche  la  vérité.  Certaines  observations  m'avaient 
incité  h  émettre  une  sérieuse  hypothèse,  je  m'applique  à 
en  démontrer  le  bien  fondé. 

Ceux  qui  auront  des  loisirs  pour  fouiller  les  foyers  que 
j'ai  signalés,  et  ceux  qu'ils  découvriront,  y  feront,  certai- 
nement, des  constatations  plus  probantes  qui  leur  permet- 
tront de  fixer  leur  jugement. 

En  science,  les  lois  doivent  découler  de  la  synthèse  de 
nombreuses  observations  ou.  tout  au  moins,  de  décou- 
vertes dont  la  nature  ne  peut  prêter  à  discussion,  ce  qui  a 
été  rarement  le  cas  pour  le  préhistorique  algérien. 

Pour  ma  part  i'ai  d'abord  assis  ma  conviction  sur  des 
considérations  d'ordre  p-éoloorlque.  J'ai  suivi  la  règle  fon- 
damentale posée  par  G.  de  Mortillrtt  :  c'est  la  seule  ration- 
nelle pour  séparer  le  Palénlifhiqne  du  Néniifhirfiie. 

Classer  d'après  les  industries  locales,  comme  on  tend  à 
le  faire  et  sur  des  données  insuffisantes,  c'est  s'exposer  à 
multiplier  outre  mesure  Ips  divisions  chronologiques, 
c'est  jeter  la  confusion  dans  une  science  belle  entre  toutes. 

VA  si,  néanmoins,  on  vent,  dans  le  cas  que  je  discute, 
faire  état  de  l'industrie  pour  la  classification,  il  ne  peut 
être  nié  que  les  nombreux  petits  silex  en  lame  de  canif  et 
les  autres  instruments  néolithiques  que  l'on  a  rencontrés 
dans  nos  stations  de  l'Oranie  ^foyers  et  «frottes)  sont,  par 
leur  facture,  voisins  de  ceux  de  l'industrie  tardenoisienne. 
TI  faut  en  excepter  les  tranchets  classiques  que  je  n'ai 
jamais  rencontrés  dans  nos  stations. 

Tous  ces  silex  géométriques  se  trouvent  en  France  dans 
des  fonds  de  cabane,  sur  le  sol,  dans  des  foyers  sur  les 
berges  des  cours  d'eau,  ce  qui.  comme  chez  nous,  dénote 
un  Age  relativement  récent. 


I   Pni'MEnr.iTE.  —  Note  sur  quelqnca  rrlfitinns  dr  la  prfhhiinrc,  fie  la  région 
de  Constaniine  avec  celle  des  environx  d'Oran,   Ion.   cit.   ioi3. 
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Pour  se  convaincre  de  l'analogie  de  facture,  il  suffît  de 
comparer  les  figures  i  et  2  de  la  page  52  avec  celles  données 
dans  diverses  publications  '. 

En  France,  le  Tardenoisien,  quoique  dépourvu  de 
poterie  et  de  haches  polies,  a  été  placé  par  G.  et  A.  de  Mor- 
tillet  au  début  du  néolithique.  Déchelette,  quoique  hési- 
tant, le  décrit  en  dehors  du  Paléolithique.  Comme  l'Asi- 
lien  de  Piette,  le  Tardenoisien  est  donc  admis  par  certains 
auteurs  —  et  non  des  moindres  —  comme  représentant  le 
début  du  Néoliilhique. 

Je  puis  donc  me  permettre  de  faire  le  rapprochement 
entre  l'industrie  des  foyers  de  l'Oranie  et  celle  des  stations 
du  Tardenois. 

La  classification  basée  sur  l'industrie  corrobore  donc 
celle  que,  jusqu'ici,  jai  basée  avant  tout  sur  des  données 
stratigraphiques.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  j'abandonne 
la  règle  essentielle.  Bien  loin  de  là  est  ma  pensée. 

Telles  sont  les  déductions  que  je  tire  de  trente  année? 
d'observations.  Je  n'entends  pas  discuter  des  caractères  de 
l'industrie  des  silex,  ce  qui  m'intéresse  avant  tout  c'est 
leur  âge,  un  peu  plus  diffîcile  à  établir.  Déterminer  un 
fossile  est  souvent  plus  aisé  que  de  classer  le  terrain  dans 
lequel  on  l'a  rencontré.  Il  en  est  de  même  pour  les  silex. 
Je  n'ai  jamais  eu  la  prétention  de  détenir  la  vérité.  Si  j'ai 
commis  des  erreurs,  c'est  de  bonne  foi.  Je  souhaite  ardem- 
ment que  ceux  qui  viendront  après  moi  les  corrigent  pour 
le  plus  grand  bien  de  la  préhistoire  de  l'Afrique  du  Nord. 

Oran,  juillet  1918.  ^ 


I  Emile  Taté.  —  Petits  silex  taillés  trouvés  près  Coincy-VAbbaye,  canton 
de  Fère-en-Tarfleiiois   (Aisne).  —  L'Homme,  i88.5,  p.   689,  Cgures. 

Déchelette,  Manuel  d'archéologie  préhistorique,  t.  i,  p.  5o7,  reproduit 
les  mêmes  figures. 

G.  et  A.  DE  MoRTiLLET.  —  Muséc  préhistorique,  pi.  xxxiv,  fig.  3i2,  3i3 
(l^ap^/.es  subpédonciilés,  se  retrniivHnl  à  la  Ratlerie  Espagnole)  ;  fig.  3o8 
(silex  à  tranchant  transversal  pourvu   d'un  pédoncule   au   milieu). 
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Le  Gui  au  Maroc.  —  Le  gui  (Viscam  album  L.)  très  rare  en 
Algérie  paraît  être  commun  au  Maroc,  au  moins  dans  la 
région  montagneuse.  Le  i8  novembre  1918,  mon  ami 
M.  le  lieutenant  Campardou  m'a  envoyé  deux  magnifiques  pieds 
de  cette  plante  parasite  provenant  de  l'Atlas  (région  de  Taza). 
L'un  des  pieds  était  fixé  à  un  rameau  d'olivier,  l'autre  à  une 
tige  de  laurier-rose.  Si  l'existence  du  gui  au  Maroc,  oià  il  a  été 
déjà  signalé  sur  l'aiibépine  i  est  intéressante,  les  deux  cas  de 
parasitisme  des  échantillons  de  l'Atlas  sont  bien  plus  curieux. 
En  France,  le  gui  est  assez  fréquent  sur  l'aubépine,  mais  il  est 
excessivement  rare  sur  l'olivier  et  surtout  sur  le  laurier-rose. 
Au  Maroc,  le  gui  serait  donc  commun  au  moins  sur  les  trois 
espèces  précédentes  2. 

Le  gui  de  l'Atlas  présente  une  particularité  importante, 
d'ailleurs  déjà  signalée  par  M.  Perrot  i,  il  est  à  baies  rouges  et, 
sous  ce  rapport,  mérite  d'être  distingué  au  moins  comme  variété 
rubricarpum. 

Le  type  à  baies  blanches  n'existe  peut-être  pas  au  Maroc.  11 
y  aurait  lieu  d'étudier  de  près  la  variété  à  baies  rouges  qui  pour- 
rait bien  constituer  une  espèce  à  part. 


Exhibition  d'un  phoque  à  Oran.  —  Dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  janvier,  il  a  été  exhibé  à  Oran  un  phoque  vivant 
capturé  par  M.  Hilaire  Rico  dans  les  parages  du  cap  Figalo. 

Jusqu'ici  ce  pinnipède  paraît  avoir  été  assez  mal  connu  en 
Oranie  où  les  pécheurs  le  désignent  sous  le  nom  impropre  de 
veau  marin,  parfois  même  d'otarie. 

Son  vrai  nom  est  celui  de  Phoque  moine  (Phoca  monachiis 
Erm.)  ;  le  phoque  à  ventre  blanc  de  Buffon.  Cette  espèce  est 
surtout  connue  de  la  mer  Adriatique.  Son  pelage  est  d'un  gris 
noir  aidoisé  et  présente  sous  le  ventre  une  large  tache  d'un  blanc 
sale. 

L'individu  capturé  à  Figalo  étant  très  agressif,  je  n'ai  pu  le 
mesurer  exactement.  Sa  longueur  était  un  peu  supérieure  à^ 
2  mètres. 


I  Ch.  Perrot. —  Porêls  de  la  région  Uo,  Ifrane,  Azrou  et  Aîn  Leuh.  Annexe. 
(Bull.   Soc.  de   Géogr.  Maroc,   juillet    1918,  p.  65. 

a  En  France  le  gui  a  été  signalé  sur  i35  espèces.  (Voir  Florancb  (Société 
Hist.  Nat.   Loir-et-Cher,   1914). 
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Le  phoque  moine  fréquente  nos  côtes  depuis  Arzew  jus- 
qu'à Figalo  et  probablement  au  delà.  Il  est  très  commun 
dans  la  baie  de  Bou  Zedjar.  La  nuit  les  phoques  se  retirent,  en 
plus  ou  moins  grand  nombre,  dans  la  grotte  de  Figalo  dont  le 
seuil  est  presque  au  niveau  de  la  mer.  En  igoB,  vingt-deux 
individus  y  furent  abattus  en  une  seule  nuit.  Les  peaux  furent 
tannées.  Grands  mangeurs  de  poisson,  ces  animaux  devraient 
être  impitoyablement  chassés. 


Grotte  de  l'Aïdour.  —  Dans  le  courant  du  mois  de  janvier 
191 9  la  grotte  de  l'Aïdour  a  été  éventrée  ;  un  concasseur  de 
pierres,  actionné  par  un  moteur  électrique,  y  a  été  installé.  La 
grande  chambre  est  devenue  une  vaste  antichambre  ouverte  à 
la  lumière,  au  vont  et  à  la  poussière.  Les  promeneurs  de  la  Cor- 
niche peuvent  la  visiter  tout  à  leur  aise  et  y  admirer,  encore, 
quelques  belles  stalactites  qui  n'ont  pu  être  atteintes. 

La  deuxième  chambre,  très  chaude,  accessible  seulement  aux 
personnes  aptes  aux  explorations  souterraines,  est,  peut-être, 
mieux  conservée. 

Comme,  par  ironie,  l'ancienne  petite  entrée  de  la  grotte  est 
restée  soigneusement  murée. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  rechercher  à  qui  incombe  la 
responsabilité  de  la  regrettable  situation  qui  a  été  créée  et  à 
laquelle  il  paraît  bien  difficile  de  remédier.  Quel  qu'en  soit  le 
responsablie,  un  fait  brutal  domine  toute  la  question  :  c'est  que, 
sur  la  grotte  de  Sainte-Clotilde,  une  des  plus  belles  attractions 
naturelles  des  environs  d'Oran,  a  pu  s'exercer,  depuis  sa  décou- 
verte, toute  la  cupidité  d'un  vandalisme  inconscient. 

Pourtant  la  grotte  avait  été  classée  dans  les  Sites  Pittoresques 
et,  de  ce  fait,  soumise  à  la  protection  des  lois. 

En  déplorant  une  fois  encore  cette  lamentable  situation,  nous 
tenons  à  répéter  que  la  Société  de  Géographie  et  d'Archéologie 
d'Oran  n'a  jamais  sollicité  la  concession  de  la  grotte. 


Houille  de  Kenadsa.  —  L'exploitation  de  la  houille  continue 
à  Kenadsa.  Elle  n'intéresse  encore  que  la  couche  de  o,;io  à  o,5o, 
la  seule  connue,  La  production  quotidienne  de  la  mine  est  d'en- 
viron 3o  tonnes.  Elle  pourrait  atteindre  5o  tonnes.  C'est  peu, 
car  ce  rendement  est  loin  de  suffire  pour  assurer  les  seuls  besoins 
des  chemins  de  fer  de  l'Etat  i. 

Jusqu'ici  aucune  recherche  sérieuse  n'a  permis  de  se  rendre 
compte   s'il    existait    une    couche   plus    importante    que    celle 


1  En  1918,  la  moyenne  du  rendement  a  été  de  500  tonnes  par  mois. 
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exploitée.  On  parle,  à  mots  couverts,  d'un  gîte  plus  puissant 
sous  le  ksar  de  Kenadsa.  Il  est  peu  probable  que  ce  bruit  soit 
confirmé,  étant  donné  que  la  constitution  des  terrains  carboni- 
fères de  la  région  paraît  très  régulière  et  que  les  explorations 
faites  sutïîsent  pour  être  fixés  sur  la  valeur  du  gisement  ;  du 
moins  dans  la  région  immédiate  de  Kenadsa. 

Les  résultats  obtenus  confirment  donc  les  sages  conseils  de 
prudence  que  nous  avons  donnés  au  début  des  recherches, 
lorsque  nous  avons  mis  en  garde  l'opinion  publique  contre  les 
exagérations,  non  fondées,  qui  étaient  émises  au  sujet  des 
ressources  à  tirer  des  charbons  de  Kenadsa. 

En  attendant  que  des  recherches  plus  étendues  permettent 
de  connaître  exactement  la  valeur  productive  du  vaste  bassin 
houiller.  le  combustible  extrait  sera  précieux  pour  les  usages 
de  la  région  désertique  et  celle  des  Hauts-Plateaux.  Transformé 
en  briquettes,  il  conviendra  pour  assurer,  (lu  moins  en  partie, 
l'alimentation  des  locomotives  des  voies  ferrées  du  Sud 
Marocain  et  du  Transsaharien.  D'ici  là  les  Chemins  de  fer  de 
l'Etat  Algérien  continueront  à  l'utiliser  jusqu'au  jour,  —  pro- 
bablement assez  proche,  —  où  ils  n'auront  plus  aucun  avantage 
à  l'acheter. 

Quoi  qu'il  arrive  l'essentiel  est  que  l'Etat  réserve  ses  droits  sur 
le  bassin  houiller  saharien. 


L'Anthracite  de  la  Montagne  des  Lions.  —  D'importants 
travaux  de  recherches  ont  été  entrepris  par  des  particuliers  pour 
explorer  le  gîte  d'anthracite  situé  au  pied  du  versant  marin  de 
la  Montagne  des  Lions  et  signalé  jadis  par  Ville.  Les  travaux, 
quoique  contrariés  par  l'abondance  de  l'eau,  ont  permis  de 
reconnaître  plusieurs  couches  ou  lentilles.  Jusqu'ici  plusieurs 
tonnes  ont  été  extraites  et  les  exploitants  ont  été  autorisés  à 
disposer  du  produit  de  leurs  recherches. 

L'importance  du  gîte  et  sa  situation  géologique  sont  encore 
à  établir,  la  valeur  du  combustible  est  discutée,  mais  une  utili- 
sation industrielle  pourrait  peut-être  en  être  faite  si  le  rende- 
ment de  la  mine  était  suffisant. 

Il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  que  l'appellation  d'anthracite 
sous  laquelle  on  a  désigné,  jusqu'ici,  le  charbon  de  la  Montagne 
des  Lions  ne  lui  convient  pas  exactement.  C'est  un  charbon 
poussiéreux  qui,  par  sa  composition  minéralogique,  n'est  ni  un 
véritable  anthracite,  ni  encore  moins  une  houille. 


Les  Pétroles  de  la  région  de  Relizane.  —  Seuls  les  puits  de 
Tliouanet  continuent  à  fournir  une  quantité  appréciable  de 
pétrole  brut.  La  production  mensuelle  est  d'environ  90  tonnes 
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qui  donnent,  en  moyenne  35.ooo  litres  d'essence,  /io.ooo  litres 
de  pétrole  lampant  et  3o  pour  cent  de  sous-produits  utiles. 

Au  Nord  de  la  voie  ferrée  quatre  grands  forages  en  cours  n'ont 
pas  encore  donné  de  résultats. 


Atlas  P.  L.  M.:  L'Algérie.  —  Avec  le  concours  et  la  colla- 
boration du  Gouvernement  Général  de  l'Algérie,  la  Compagnie 
des  Chemins  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerranée  vient 
de  faire  éditer  un  petit  Atlas  de  l'Algérie  qui  n'est  autre  qu'un 
livret  de  propagande  touristique. 

Le  texte  de  cette  luxueuse  et  ravissante  plaquette  de  i6  pages, 
in-4°,  est  un  guide  rapide  à  travers  les  principales  localités  de  la 
colonie.  Des  indications  relatives  aux  routes  à  suivre,  aux  monu- 
ments, aux  sites,  aux  curiosités  à  visiter  accompagnent  les 
citations  de  villes  et  de  villages. 

Une  cinquantaine  de  vues  choisies  parmi  les  plus  remar- 
quables, sont  jointes  au  texte  et,  successivement,  défilent  Alger, 
Tipaza,  Constantine  et  le  Rhiimel,  les  Portes  de  Fer,  Tiingnd, 
El  Kantara,  le  Port  d'Oran,  les  Cascades  et  les  mosquées  de  Tlem- 
cen,  ?s'édrnma,  le  Sahara,  etc.  Deux  magnifiques  chromolitho- 
graphies représentant  :  l'une,  le  port  d'Alger,  par  E.  Deshayes, 
l'autre,  une  fantasia  de  Léon  Cauvy,  complètent  l'harmonie 
artistique  et  symbolisent  par  l'éclat  de  leurs  couleurs  la  merveil- 
leuse coloration  de  la  nature  algérienne. 

Enfin  une  bonne  carte  permet  de  suivre  avec  fruit  le  texte. 

Eu  résumé,  cette  plaquette  est,  par  avance,  un  abrégé  des 
guides  que  ne  tarderont  pas  à  publier  les  divers  Syndicats 
dlnitiative  qui  se  réorganisent  en  ce  moment  en  Algérie.  On  ne 
peut  donc  que  féliciter  la  Compagnie  P.  L.  M.  et  le  Gouverne- 
ment Général  d'avoir  pour  ainsi  dire  provoqué  le  mouvement 
de  propagande  qui  va  faire  renaître  le  tourisme  dans  notre 
belle  colonie. 

F.  DOUMERGUE. 
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Présents  :  MM.  Doumergue,  Général  Baschung,  Flahault, 
Commandant  Bérenger,  Pock,  Tourmer,  Abbé  Fabre,  Lemois- 
so>",  Pellet. 

Absents  excusés  :  MTNI.  Arambourg,  Huot.  Roi  x-Freissineng, 
mobilisés  ;  Pérez,  René-Leclerc. 

Absents  :  MM.  Dangles,  Déchaud,  Dupiy,  Kriéger,  Poivtet. 

Le  procès-verbal  de  décembre  est  lu  et  adopté. 

En  ouvrant  la  séance  le  Président  exprime  au  Comité,  aux 
sociétaires  et  à  leurs  familles  ses  vœux  de  Nouvel  An.  Il  souhaite 
qu'avec  la  paix  notre  Société  revienne  entièrement  à  la  vie 
active. 

Le  Président  rappelle  ensuite  le  décès  de  notre  collègue 
M.  Prosper  Bend.io.  Le  Comité  s'associe  aux  condoléances  adres- 
sées à  la  famille. 

M.  Doumergie  nous  donne  des  nouvelles  de  plusieurs  de  nos 
collègues  :  de  M.  Roix-Freissineng  qui,  pour  sa  belle  conduite 
au  front,  vient  d'obtenir  le  traitement  de  la  croix  de  chevalier 
de  la  Légion  d'Honneur,  de  M.  le  D"  Carto,\"  le  savant  archéo- 
logue de  Tunis,  et  de  M.  le  commandant  Legeas,  promus  offi- 
(Mers  ;  de  M.  le  colonel  Sarton  du  Jonchay,  promu  général  de 
brigade  ;  de  M.  le  commandant  VoirvoT.  venu  en  permission, 
de  M.  le  capitaine  Noël,  chargé  d'un  poste  important  en  Orient, 
de  M.  Levain  qui,  comme  tous  les  ans,  se  rappelle  à  nos  bons 
souvenirs,  de  notre  jeune  collègue  M.  le  capitaine  Arambotirg, 
qui  reprendra  bientôt  sa  place  au  Comité. 

A  tous  le  Comité  adresse  ses  plus  vives  félicitations  et  ses 
meilleurs  vœux. 

Est  admis  comme  membre  titulaire  :  M.  Orséro  présenté  à 
la  dernière  séance. 

Est  présenté  comme  membre  titulaire  : 

M.  Trottmann,  représentant  de  commerce,  présenté  par 
MM.  Doumergue  et  Guillaume. 
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Lecture  est  donnée  de  la  pi-otestation  des  savants  lillois  insérée 
dans  le  fascicule  do  décemlire  igi8. 

L'Ecole  d'Aiithropolorric  de  Paris  se  proivoso  d'()r<?aniser  mi 
centre  d'action  commun  aux  Alliés,  pour  assurer  et  préparer 
un  renouveau  d'activité  aux  sciences  anihropolorriques.  lin 
Congrès  est  en  préparation  auquel  l'Ecole  nous  invite  à  prendre 
part.  Le  Comité  décide  d'adhérer  en  principe  à  l'organisation 
proposée,  réservant  son  adhé-sion  définitive  jusqu'au  moment 
où  il  aura  connaissance  du  programme  adopté  par  le  Congrès. 

La  Chambre  de  Commerce  de  Marseille  a  organisé  un  Congrès 
Français  de  la  Syrie  (jui  se  tient  du  3  au  5  janvier.  Elle  nous  a 
demandé  notre  adhésion  (pii  lui  a  été  envovéc  par  aniici j)ali()n, 
dans  le  courant  de  décemhre,  après  décision  du  Bureau. 

La  composition  du  premier  fascicule  du  Bidletin  est  arrêtée. 
Pourra-t-on  publier  trois  fascicules  cette  année  ?  Cela  dépendra 
des  subventions. 

La  Bibliothèque  a  reçu  : 

Cinq  cartes  anciennes  de  la  Hollande  et  de  l'Allemagne 
offertes  par  'M.  Flahailt. 

Trois  brochures  de  M.  Joleaud  :  Les  Sciuridés  ih  la  Rerbérie, 
Les  Bmunés,  I^e  Horher  de  Constantine. 

Les  rêves  d'hégémonie  de  V AUemnrjne,  ouvrage  offert  par  la 
Société  de  Géographie  de  Paris. 

Les  deux  premiers  volumes  du  Biillelin  du  Comité  d'études 
srientifiqiies  du  Couverneinent  Général  de  l'Afrique  occidentale 
française. 

De  vifs   remercifnnenfs  srml   volés  aux  donateurs. 

Le  dernier  volume  et  Les  T(il)1es  de  lu  Fare  de  In  Terre  par 
Suess  ont  été  achetés. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  7  heures. 

Le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

Signé  :  BÉRENGEB.  Signé  :  DOUMERGUE. 


Séance  du  2  Février  rgig 


Présents  :    ^F^L  DorMERouE,    Général   Baschung,    Flahault, 
Commandant  Béren(;er,  Pock,   Tourmer,  Abbé  Fabrk,   Krié- 

GER,   PeLLET,    PÉREZ. 
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Absents  excusés  :  MM.  ARAMBOuRr.,  Dangles,  Huot,  mobi- 
lisés ;  René-Leclerc. 

Absents  :  MM.  Déciiaid,  Dupuy,  LFMOISso^,  Roi  x-Freissî- 
NENG,  Pontet. 

Le  prorès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Avant  d'aborder  l'ordre  du  jour  le  Président  donne  lecture 
d'une  lettre  de  M.  Tour>ayre  remerciant  la  Société  pour  la 
notice  nécrologique  consacrée  à  M.  Barthélémy,  son  beau-père. 

11  rappelle  que  "M.  le  général  Henrys,  commandant  l'armée 
française  en  Orient,  a  été  promu  grand-croix  de  la  Légion 
d'Honneur  ;  "M.  le  capitaine  Ben  Daoud,  officier  ;  jVI.  le  docteur 
iMaraval,  chevalier  du  même  ordre  ;  M.  le  lieutenant  Henrion, 
également  nommé  chevalier,  épingle  trois  palmes  à  sa  croix  de 
guerre  ;  M.  E.  Cruck,  attaché  d'intendance,  est  nommé  adjoint. 

Le  Comité  est  heureux  d'enregistrer  ces  brillantes  promotions. 

Par  lettre,  M.  le  docteur  Carton  remercie  le  Comité  des  féli- 
citations qu'il  lui  a  adressées  à  l'occasion  de  sa  promotion  dans 
l'ordre  de  la  Légion  d'Honneur,  il  nous  assure  de  son  dévoue- 
ment à  la  Société  et  exprime  ses  vœux  pour  sa  prospérité. 

^I.  Rallier  du  Baty  s'est  aussi  rappelé  à  nos  bons  souvenirs. 
Il  s'est  fixé  à  Paris. 

Est  admis  comme  membre  titulaire  : 

M.  Trottmann,  présenté  à  la  dernière  séance. 

Sont  proposés  comme  membres   titulaires    : 

M.  Barrelier,  négociant,  adjoint  au  Maire  (Beaux-Arts), 
présenté  par  MM.  Doumergue  et  Tournier. 

"M.  MoRNET,  commissionnaire  en  vins,  ii.  boulevard  des 
Chasseurs,  à  Oran,   présenté  par  MIVL   Méziat  et  Doumergue. 

Les  premières  notices  concernant  les  travaux  du  Congrès  de 
la  Syrie  sont  déposées  sur  le  Bureau. 

H  est  décidé  qu'une  lettre  sera  adressée  à  quelques  sociétaires 
pour  leur  demander  de  payer  les  cotisations  en  retard. 

Le  Trésorier  présente  le  Compte  administratif  provisoire  de 
191 8  et  le  projet  de  budget  pour  1919.  Après  examen  et  discus- 
sion, le  budget  est  établi  avec  les  chiffres  suivants   : 

Projet  de  Budget  de  1919 

Recettes  approximatives 

Cotisations    3. 000' 

Arrérages    i .  200 

Subvention   3oo 


Total •.  .     4-5oo' 


94  PROCÈS-VERBAUX    DES    RÉUNIONS    DE    LA    SOCIÉTÉ 

Dépenses  prévues 

Frais  d'impression  du  Bulletin   2.200' 

Affranchissement   du  Bulletin    i5o 

Frais  de  recouvrement   180' 

Frais  de  corresixindance  du  Bureau.  .  .  .  100 

Imprimés,  frais  de  bureau 100 

Ik'liure    i5o 

Achats  de  livres  et  ahonnements i5o 

Frais  d  élections   »   » 

Loyer   690 

Impôts,   éclairage,   assurance,  entretien.  220 

Gardien    36o 

Imprévu     200 


Total  égal 4  •  5oo' 


Abordant  la  question  des  élections  portée  à  l'ordre  du  jour, 
le  Président  fait  ressortir  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  renouveler, 
au  mois  de  mai,  le  mandat  de  Unis  les  membres  du  Comité.  Il 
insiste  sur  ce  fait  que  son  état  de  santé  ne  lui  permet  plus  d'assu- 
rer comme  il  le  désirerait  la  bonne  marche  des  services  admi- 
nistratifs. Plusieurs  membres,  tout  en  admettant  les  raisons 
que  fait  valoir  le  Président,  estiment  que  la  démobilisation 
n'étant  pas  achevée,  les  élections  ne  peuvent  avoir  lieu  à  la  date 
haltituelle.  La  remise  au  mois  d'octobre  ou  novembre  est  ensuite 
discutée.  En  procédant  aux  élections  à  cette  époque,  il  faudrait 
recommencer  au  mois  de  mai  suivant.  Dans  ces  conditions,  il 
paraît  préférable  de  remettre  les  élections  au  mois  de  mai  1920. 
La  majorité  se  range  à  cet  avis  auquel  le  Président  finit  par  se 
rallier. 

M.  DoLMERouE  informe  le  Comité  qu'un  sociétaire  est  venu 
lui  annoncer  (jue  la  grotte  de  Sainte-Clotilde  avait  été  éventrée. 
Il  s'est  rendu  sur  les  lieux  et  fait  un  exposé  de  ce  qu'il  a  vu. 
Le  Comité  déclare,  une  fois  de  plus,  que  la  Société  n'a  jamais  eu 
sur  cette  grotte  aucun  droit  d'usufruit. 

La  Bibliothèque  a  reçu   : 

De  M.  le  commandant  Voinot  une  brochure  intitulée  : 
Le  développement  et  les  résiiltafs  de  la  crise  de  1859  dans  les 
confins  algéro-mnrocains. 

Des  reme-rciements  sont  volés  à  notre  savant  collègue. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé  la  séance  est  levée  à  7  h.   1/2. 

Le  Secrétaire  général.  Le  Président, 

Signé  :  BÉRENGEB.  Signé  :  DOUMEBGUE 
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SÉANCE  DU  3  Mars   kjiç) 


Présents  :  MM.  Doumeroiik,  Général  Baschuno,  Flahault, 
Commandant  Bkuf.nger,  Pock,  Tournikr,  Arambourg,  Lemois- 

SON,    PÉREZ. 

Absents  excusés  :  MM.  Huot,  mobilisé  ;  Déchai;d,  René- 
Leclerc. 

Al)sents  :  M'M.  Dancles,  Di  pi  y,  Abbé  Fabre,  Kriéger, 
Pellet,  Pontet,  Roux-Freissineng. 

Le  procès-verbal  de  février  est  lu  et  adopté. 

Le  Président  nous  annonce  d'abord  que  nous  venons  de 
perdre  un  des  collaborateurs  du  Bulletin,  M.  Galinier.  Après 
avoir  passé  quatre  ans  au  Maroc  en  qualité  de  territorial,  notre 
bien  regretté  collègue  a  succombé  à  Cannes  (Aude)  des  suites 
de  la  grippe,  quinze  jours  après  sa  déjnobilisation.  Lin  autre 
collègue,  M.  Julien  Déros,  a  eu  la  douleur  de  perdre  sa  jeune 
fillette. 

Aux  familles  atteintes  par  ces  deuils  cruels  le  Comité  renou- 
velle l'expression  de  ses  vives  condoléances. 

Le  Président  souhaite  ensuite  la  bienvenue  à  notre  collègue 
M.  le  capitaine  Arambourg,  de  retour  d'Orient  et  démobilisé. 
Les  membres  du  Comité  s'associent  aux  paroles  du  Président  et 
félicitent  leur  collègue  d'être  revenu  en  bonne  santé  malgré  les 
dures  fatigues  d'une  campagne  de  près  de  quatre  années. 

Le  Président  annonce  ensuite  qu'il  a  reçu  la  visite  de 
M.  BiDAiNE,  administrateur-maire  de  Cotonou  (Dahomey),  délé- 
gué du  Gouverneur,  en  congé  à  Oran.  Il  l'a  chaudement  félicité 
pour  son  brillant  avancement. 

Sont  admis  comme  membres  titulaires  :  MM.  Barrelier  et 
MoRNET  présentés  à  la  séance  de  février. 

Est  présenté  comme  membre  titulaire  : 

'M.  BouciiET  Georges,  négociant  en  vins  à  Delmonle,  présenté 
par  MM.  Méziat  et  Tournier. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  docteur  Laguesse, 
professeur  à  l'Ecole  de  Médecine  de  Lille,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Médecine,  qui  remercie  la  Société  d'avoir  publié  la 
protestation  des  savants  lillois. 

Un  travail  de  M.  Berque  est  accepté  et  sera  publié  en  1920 
et,  si  les  crédits  le  permettaient,  en  191 9. 
La  Bibliothèque  a  reçu  : 

Du  Gouvernement  général  de  l'Algérie  :  Exposé  de  la  ,situa- 
Hon  générale  de  l'Algérie  en  1917. 
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Compte  rendu  de  la  session  exlniordindirc  des  Délé[i(d'u>ns 
financières  de   décembre    19 IH. 

De  "M.  le  lieutenant-colonel  Godefroy  ;  Transs(d\nvieu  et 
Tidiisafricain. 

De  M.   Henri   Simon    :  Les  C(donies  françaises. 

De  M"®  Suzanne  Nouvel  :  Nomades  et  sédentaires  au  Maroc. 

De  "M.  Victor  Piquet  :  Les  réformes  en  Alcjérie  et  te  stidul  des 
indiyènes. 

De  M.  M.  .  .  :  Cinq  volumes  du  Tour  du  Monde  (années  1860 
à  1862. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  auteurs  et  donateurs. 

Il  a  été  acheté  :  Les  trois  volumes  de  VAstronomie  papiihùre 
de  Flammarion  :  La  Terre,  le  So/f/7,  les  Etoiles. 

La  composition  du  Bulletin  n'a  pu  encore  être  commencée, 
les  restrictions  sur  le  ^az  ne  permettant  pas  de  faire  fonctionner 
la  linotype. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,   la  séance  est  levée  à  7  heures. 

Le  Secrétaire  (jénéral,  Le  Président, 

Signé  :  BÉRENGER.  Signé  :  DOUMERGUE. 


OoGuiDeBts  Historlpes  sur  les  Tribus  de  Umit  d'El-Ariclia 

(Suite  et  Fin) 


DEUXIÈME  PARTIE 


CHAPITRE  XI 
L'ANNEXE  D'EL-ARICHA 


La  nouvelle  organisation  allait  permettre  aux  Oulad 
Nehar  et  aux  Angad  de  vivre  enfin  en  paix  et  donner  à 
l'autorité  locale  la  sécurité  et  les  loisirs  nécessaires  pour 
s'occuper  d'administration  intérieure,  de  création  de 
pistes  et  de  recherches  de  points  d'eau  dans  la  région'. 

En  mai  1886,  les  tribus  du  Kef  et  du  Khemis,  trop  éloi- 
gnées d'El-Aricha,  furent  rattachées  directement  au  cercle 
de  Marnia. 

L'annexe  d'El-Aricha  ne  fut  donc  plus  composée  que 
des  Oulad  Nehar  et  des  Angad. 

Une  révolte  partielle  éclatant  contre  l'amel  d'Oudjda, 
Si  Ahdelmalek,  vint,  à  un  certain  moment,  troubler  la 
tranquillité  des  Oulad  Nehar. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  exposé,  le  groupement 
marocain  des  Mehaya  se  divisait  en  trois  grandes  tribus  : 
les  Achache,  les  Mehaya  El  Oust  et  les  Oulad  Barka.  Pen- 
dant longtemps,  les  chefs  de  l'ensemble  des  Mehaya  furent 
fournis  par  les  Oulad  Barka. 

En  1866,  El  Hadj  Boubekeur  ould  Mimoun,  qui  avait 


I  Rappelons  qu'El-Aricha  a  été  occupé  en  i855.  Une  petite  redoute  carrée, 
flanquée  par  deux  bastions  à  deux  angles  opposés,  y  a  été  construite  en  iS56 
et  1857.  C'est  là  que  se  trouve  actuellement  le  Bureau  des  Affaires  indigènes. 

En  1867,  le  Génie  militaire  a  fait  construire  un  réduit  casemate  qui  a  été 
réuni  à  la  petite  redoute  par  une  enceinte  crénelée. 

En  1880,  un  parapet  définitif  a  été  édifié  autour  de  quelques  baraques  ':ui 
serraient  à  loger  la  troupe.  Successivement,  en  1881,  i88a  et  1887,  ce  camp 
baraqué  a  été  augmenté. 

L'ensemble  de  ces  divers  ouvrages  a  été  classé  dans  la  a*  série  des  postes 
militaires  de   l'Algérie   par  la    loi  du    i5  janvier  iS85. 
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succédé  à  son  père  coinnie  chef  des  Oulad  Barka,  se  réfu- 
giait sur  le  territoire  d'El-Aricha,  puis  passait,  en  1869, 
chez   les  llamyan   avec  une  cejitaiiie  de  tentes.  _^A  cett^jj 
époque,    les    Mehaya,    divisés    par    des   luttes    de   fjartisv 
avaient  été  facilement  dispersés  par  leurs  adversaires,  les 
Angad  marocains  et  les  Béni  Snassen. 

Après  1871,  les  Mehaya  se  groupèrent  de  nouveau  sous 
l'impulsion  d'El  Hadj  Boubekeur  ould  Mimoun,  qui 
parvint  à  se  faire  nommer  caïd  de  toute  la  confédération. 

Très  remuant  et  très  actif,  il  sut  acquérir  une  certaine 
inlluence  et  ne  tarda  pas  à  en  profiter  pour  se  venger,  sur 
les  Angad  marocains  et  leurs  alliés,  des  sanglantes 
défaites  que  ces  derniers  avaient  autrefois  infligées  à  sa 
tribu.  Pendant  longtemps,  par  une  suite  de  coups  de  main 
heureux,  il  exerça  de  dures  représailles  sur  tous  ses  voisins. 
11  en  vint  même  à  dédaigner  les  ordres  de  l'amel  d'Oudjda 
et  à  le  menacer.  Ce  dernier,  pour  remédier  à  cet  état  de 
choses  et  pour  briser  la  puissance  d'El  Hadj  Boubekeur 
ould  Mimoun,  divisa  les  Mehaya  en  deux  commande- 
ments et  désigna,  comme  caïd  des  Achache  le  nommé 
Abderrahmane  ould  Chaïbi. 

Abderrahmane  ould  Chaïbi  reçut  bien  l'investiture  de 
son  commandement,  mais  El  Hadj  Boubekeur  ould 
Mimoun  se  refusa  à  le  considérer  comme  caïd  des  Acha- 
che. Pris  de  crainte  à  la  suite  des  menaces  qui  lui  avaient 
été  faites,  le  nouveau  caïd,  Abderrahmane  ould  Chaïbi  se 
réfugia,  le  2  mars  1886,  sur  le  territoire  de  l'annexe  d'El- 
Aricha,  à  Magoura,  avec  quarante-quatre  tentes.  Il  fit  dire 
aux  Mehaya  que  «  tous  ceux  qui  étaient  las  de  la  vie  de 
<(  harka  et  aspiraient  au  calme,  étaient  invités  à  venir  le 
«  rejoindre  ». 

Dans  la  matinée  du  4  mars  suivant,  un  parti  de  Mehaya, 
composé  de  200  cavaliers  et  aoo  fantassins,  commandé 
par  le  caïd  El  Hadj  Boubekeur  ould  Mimoun  suivi  de  ses 
fils,  pénétra  à  son  tour  sur  le  territoire  algérien  et  vint 
cerner  le  douar  des  Achache. 

Si  Yahia  ould  Bel  Abbès,  khaîifa  et  fils  du  caïd  des 
Oulad  Nehar  Gheraba,  se  trouvait  à  ce  moment,  ainsi  que 
quelques-uns  de  ses  cavaliers,  chez  Abderrahmane  ould 
Chaïbi.  Il  fit  observer  au  caïd  El  Hadj  Boubekeur  ould 
Mimoun  qu'il  agissait  mal  en  violant  notre  territoire  et 
.|ue  cette  action  lui  vaudrait  certainement  un  châtiment 
de  la  part  des    Autorités  françaises.  El  Hadj   Boubekeur 
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ould  Mimouii  répondit  par  un  geste  et  des  paroles  de 
mépris  et  ordonna  à  ses  gens  d'ouvrir  le  feu  sur  le  douar 
des  Achache.  Ces  derniers,  quoique  moins  nombreux, 
ripostèrent,  parvinrent  à  percer  le  cercle  qui  les  enve- 
loppait et  à  s'enfuir,  suivis  de  Si  Yahia  ould  Bel  Abbès  et 
des  quelques  cavaliers  qui  accompagnaient  celui-ci.  Au 
cours  de  l'action,  les  lils  d'El  Hadj  Boubekeur  ould 
Mimoun,  les  nommés  Salicli  et  El  lladj  Keroum,  tuèrent 
le  nommé  Ben  Hamou  ould  Kaddour,  des  Oulad  Nehar 
Gheraba,  cousin  de  Si  Yahia  ould  Bel  Abbès.  Ce  dernier 
tira  immédiatement  vengeance  de  ce  meurtre  en  ble  ni 
mortellement  d'un  coup  de  feu  le  cheikh  des  Mehaya,  El 
Hadj  Boubekeur  ould  Mimoun. 

D'autre  part,  le  caïd  des  Achache,  Abderrahmane  ould 
Ghaïbi,  fut  également  tué  pendant  le  combat. 

Le  6  mars,  une  compagnie  de  zouaves  de  la  colonne 
mobile  d'El-Aricha  se  mit  en  route  pour  Magoura.  Elle 
rentra  après  avoir  désarmé  les  Achache  qui  avaient 
demandé  à  rester  sur  notre  territoire.  Ceux-ci  furent 
installés  provisoirement  aux  environs  de  Sidi  Djillali  et 
affectés,  pour  ordre,  à  la  tribu  des  Oulad  Nehar  Gheraba. 
Ils  y  restèrent  jusqu'en  1889. 

Les  événements  violents  qui  se  déroulèrent  ultérieure- 
ment dans  l'amalat  d'Oudjda  amenèrent,  au  commence- 
ment de  1887,  cinquante-deux  tentes  des  Mehaya,  frac- 
tion des  Kehamna,  conduites  par  le  nommé  El  Hadj  El 
Haouari  Ben  Guitouni,  à  demander  et  à  obtenir  l'autori- 
sation de  venir  se  placer  sur  le  territoire  de  l'annexe.  El 
Hadj  El  Haouari  Ben  Guitouni  n'avait  pas  voulu  suivre 
son  beau-frère  El  Hadj  Saheli  ould  El  Hadj  Boubekeur, 
chef  des  Mehaya,  dans  son  mouvement  de  révolte  contre 
l'autorité  de  l'amel  d'Oudjda.  Pour  éviter  d'être  razzié,  il 
vint  se  réfugier  sur  le  sol  algérien.  Les  cinquante-deux 
tentes  y  restèrent  jusqu'au  i4  février  1889. 

Un  service  de  surveillance  fut  installé  par  nos  soins 
jusqu'à  la  fin  de  1887  le  long  de  la  frontière.  H  comprenait 
quatre  postes  de  quatre  cavaliers  chacun,  installés  au 
col  de  Mechamich,  au  Koudiat  Debagh,  au  Kheneg  El 
Ahda  et  au  Teniet  Sassi.  Chaque  poste  devait  rendre 
compte  à  l'Autorité  locale  de  tout  mouvement  venant  à 
se  produire  x^amii  les  tribus  marocaines  voisines  de  la 
frontière  et  surtout  de  prévenir,  par  des  patrouilles  fré 
quentes,    les  incursions  des   maraudeurs  étrangers. 
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Le  fonctionnement  de  ces  postes  de  surveillance  donna 
de  bons  résultats. 

Le  12  avril  1886,  le  caïd  des  Oulad  Nehar  Gheraba, 
Bel  Abbès  ould  Yahia,  devenu  vieux  et  fatigué,  démis- 
sionna et  fut  remplacé  par  son  fils,  Si  Yahia  ould  Bel 
Abbès. 

Par  arrêté  gouvernemental  du  6  décembre  1886, 
l'annexe  d'El-Ariclia,  tout  en  continuant  à  former,  au 
point  de  vue  budgétaire,  une  section  de  la  commune 
mixte  de  Marnia,  cessa  d'être  sous  les  ordres  du 
Commandant  supérieur  du  cercle  de  Marnia  et  fut 
placée  sous  l'autorité  directe  du  Général  commandant  la 
Subdivision   de  Tlemcen  '. 

D'autre  paît,  le  général  Détrie  commandant  la  Divi- 
sion d'OraiV,  sanctionna,  le  3i  août  1886,  un  modus 
Vivendi  établi  entre  l'annexe  de  Méchéria  et  celle  d'El- 
Aricha  pour  régler  les  droits  de  parcours  et  éviter  toutes 
contestations  entre  les  Hamyan  et  les  gens  des  Angad  et 
des  Oulad  Nehar  ;  en  même  temps  ce  modus  vivendi 
fixa  les  attributions  des  officiers  de  chacune  des  deux 
annexes  en  ce  qui   concernait  la   police  judiciaire. 

11  fut  complété  le  3  mai  igoS  (n°  429)  par  le  général 
O'Connor  qui  plaça  sous  la  juridiction  administrative  du 
chef  de  l'annexe  d'El-Aricha  les  flamyan  venant  camper 
sur  le  versant  méditerranéen  du  territoire  du  cercle  de 
Méchéria. 

A  partir  de  cette  époque  le  calme  commença  à  naître 
parmi  les  tribus  des  Oulad  Nehar  et  des  Angad. 

Si  des  maraudeurs  et  des  malfaiteurs,  venus  généra- 
lement du  Maroc  oriental,  troublèrent  encore  fréquem- 
ment, par  des  rapts  de  bestiaux,  la  sécurité  de  nos 
ressortissants,  il  n'y  eut  là  que  des  actes  isolés  ne 
touchant  en  rien  à  l'impression  de  tranquillité  qui 
s'étendit  sur  la  région. 

Par  décision  du  10  avril  1888,  le  douar  Fratza,  des 
Oulad  Nehar  Cheraga,  comprenant  trente-deux  tentes, 
fut,  sur  sa  demande,  définitivement  distrait  de  cette 
tribu  et  rattaché  à  la  tribu  des  Oulad  Daoud  (Saïda),dont 
il  était  originaire  et  011  il  avait  des  terrains  de  culture. 


I  Depuis  le  i"  jiiiivicr  igoS,  l'annoxo  d'El-Aricha  a  cessé  d'être  placée 
sfiiis  la  (léppiidancc  de  la  Snbdivis^imi  de  Tjpniçen  et  a  été  rattachée  direc- 
li'ineul   à  la  Division  d'Oran. 
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Les  Mehaya,  dont  treize  tentes  des  Medafia  étaient 
retournées  en  novembre  1890  au  Maroc,  furent  de  nou- 
veau, en  1891,  autorisées  à  s'installer  provisoirement  sur 
le  territoire  de  l'annexe,  entre  Mechamich  et  Magoura, 
afin  d'échapper  à  leurs  adversaires  marocains,  mais  ils 
ne  restèrent  que  peu  de  temps  dans  cette  région  et 
descendirent  vers  le  Chott  Gharbi. 

Treize  tentes  des  Oulad  Amara,  de  la  tribu  des  Oulad 
Nehar  Gheraba,  demandèrent  et  obtinrent  la  permission 
de  s'installer  définitivement  dans  la  tribu  des  Djouidat, 
du  cercle  de  Marnia. 


Des  équipes  de  sondeurs  et  de  puisatiers  militai r«-'8 
exécutèrent,  en  189:»,  de  nombreux  forages  chez  les 
Ângad  et  les  Oulad  Nehar  sans  arriver  à  de  grands 
résultats. 

L'exploitation  de  l'alfa  et  le  commerce  des  bestiau'c 
prirent  un  développement  considérable.  Il  fut  installé, 
en  189a,  cinquante-cinq  chantiers  d'alfa  et  on  constata 
le  passage,  à  El-Aricha,  de  120.000  moutons  venant  du 
Maroc  pour  être  vendus  sur  les  marchés  du  Tell. 


* 

*  * 


Du  côté  du  Maroc,  le  Gouvernement  chérifien  faisait, 
à  la  luéme  époque,  de  grands  efforts  pour  arriver  à 
établir  réellement  son  autorité  dans  l'amalat  d'Oudjda. 
Plusieurs  colonnes  partirent  de  Fez  pour  percevoir  les 
impôts  arriérés  et  les  amendes  infligées.  Deux  d'entre 
elles  opérèrent  dans  les  environs  de  la  frontière.  La  pre- 
mière, sous  le  commandement  de  Moulay  Aoumar,  fils 
du  Sultan,  obligea  les  tribus  de  l'amalat  d'Oudjda  à 
verser  le  montant  de  leurs  impositions,  pendant  que 
l'autre  mehalla,  dirigée  j)ar  Moul;:y  \thmarie,  autre  fils 
du  Sultan,  se  tenait  entre  le  Riff  et  la  Moulouya.  Mais  ces 
colonnes  n'arrivèrent  pas  à  rétablir  la  bonne  harmonie 
entre  les  Béni  Bon  Zegprou  et  les  Boni  Snassen  qni  étaient 
alliés  aux  Mehaya  et,  une  fois  de  plus,  le  caïd  Ifamouada, 
des  Béni  Bou  Zeggou,  vint  répandre  l'incendie  et  le 
pillage  chez  les  Béni   Snassen. 
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En  1893,  une  douzaine  de  tentes  des  Oulad  Nehar 
Gheraba,  du  douar  Oulad  Abderrahmane,  qui  étaient, 
depuis  1867,  en  dissidence  au  Maroc, sollicitèrent  l'aman 
et  furent  autorisées  à  rentier  dans  leur  tribu  d'origine. 
Ce  mouvement  fut  suivi  y)ar  plusieurs  autres  familles 
dissidentes  des  Oulad  Nehar  qui  rejoignirent  leurs 
douars. 

Le  caïd  des  Oulad  Nehar  Cheraga,  Ben  Ahmed  ould 
M'Hammed,  fut  révoqué  de  ses  fonctions  pour  incapa- 
cité. Le  caïd  Si  Yahia  ould  Bel  Abbès  qui  avait,  chez  les 
Oulad  Nehar  Gheraba,  à  lutter  sans  cesse  contre  les 
intrigues,  les  calomnies  et  les  refus  d'obéissance  des  gens 
du  çoff  de  l'agha  du  Djebel  du  Sud,  fut  mis  à  la  tête  des 
Oulad  Nehar  Cheraga  et  remplacé,  chez  les  Oulad  Nehar 
Gheraba,  par  Si  El  Hadj  ould  El  Bachir,  ancien  cadi  et 
ancien  caïd. 

(Tl  y  a  lieu  de  remarquer  que  l'agha  Si  Ahmed  Ben 
Abdallah,  depuis  que  le  cercle  de  Sebdou  avait  été 
supprimé,  avait  affecté  de  ne  plus  raettre  les  pieds  chez 
les  Oulad  Nehar.  Il  touchait  les  parts  d'impôt  et  d'amen- 
des qui  lui  revenaient,  mais  ne  commandait  rien  et  ne 
faisait  aucun  service.  Installé  aux  Azaïl  ou  à  Tlemcen,  il 
s'occupait  de  gérer  sa  fortune  et  n'intervenait  dans  les 
affaires  de  l'annexe  d'El-Aricha  que  pour  intriguer  en 
sous-main  en  faveur  des  gens  de  son  çoff.l 


*  * 


A  partir  de  189/1,  les  désordres  qui  ne  cessaient 
d'exister  chez  nos  voisins  de  l'Ouest  prirent  plus 
d'ampleur. 

Le  caïd  Hamouada.  des  Béni  Bou  Zeggou,  ayant  avec 
lui  le?  Bessara,  les  Zekkara,  les  Mezaouï,  les  Béni  Attig, 
une  partie  des  Angad  marocains,  des  Béni  Mengouch, 
des  Triffa  et  des  Béni  Yala,  chercha  à  obtenir  la  prépon- 
dérance dans  l'amalat  d'Oudjdî? 

Il  entra  en  lutte  contre  le  caïd  El  Hadj  Mohammed 
ould  Bachir,  des  Béni  Ourimèche,  qui  avait  comme  par- 
tisans les  Sedjaa,  les  Halef,  les  Oulad  Settout,les  Metalsa, 
les  Béni  Mahiou  et  une  partie  des  Bessara. 

Le  caïd  El  Hadj  Saheli,  des  Mehaya,  malgré  son  désir 
de  rester  neutre  et  de  ne  pas  prendre  part  à  la  lutte,  fut 
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conlrainl  par  les  siens  de  faire  cause  commune  avec  les 
Béni   Ourinièche. 

A  la  même  éDoque,  le  caïd  Abderrahmane,  des  Béni 
Guil,  eut,  à  l'instigation  du  Sultan,  une  entrevue  avec 
le  caïd  des  Alehava  et  une  alliance  fut  conclue  entre  ces 
deux  chefs  qui  se  jurèrent  aide  et  protection. 

Les  intérêts  de  ces  deux  confédérations  étaient  en  effet 
les  mêmes. Toutes  deux  souffraient  des  luttes  perpétuelles 
qui  leur  fermaient  chacpie  année  les  marchés  du  Tell 
marocain.  La  constitution  d'un  groupe  puissant  au  Sud 
de  l'amalat  d'Oudjda  semblait  devoir  obliger  les  chefs 
des  tribus  de  ce  territoire  à  vivre  en  paix  au  lien  de  cher- 
cher à  accaparer  une  prépondérance  irréalisable  et 
d'entretenir  des  troubles  constants  dont  ils  tiraient    profit. 

Grâce  à  cette  alliance,  les  Mehaya  et  les  Béni  Guil,  qui 
avaient  dans  leurs  rangs  Si  Allai,  chef  des  Oulad  Sidi 
Cheikh  Gheraba,  imposèrent  à  Koudiat-el-Nehar,  la 
paix  aux  caïds  Hamaouda  et  El  Hadj  Mohammed  ould 
Bachir. 

En  même  temps  le  Sultan  Moulay  Hassan,  inquiet  de 
nos'  visées  sur  le  Touat  et  le  Gourara,  donnait  l'investi- 
ture à  cinq  caïds  dans  la  région  de  la  Saoura  TBeni  Abbès) 
et  conduisait^en  personne  une  expédition  au  Tafilalet, 
après  avoir  fait  réconcilier,  par  l'intermédiaire  du  mara- 
bout de  Kenadsa,  les  Ben!  Gitil  avec  les  Beraber,  les  Doui 
Menia  et  les  Oulad  Djerir.  Mais  la  mort  de  cet  empereur, 
survenue  le  7  juin  iSg'i,  et  l'avènement  au  trône  du 
faible  Moulay  Abdelaziz  annihilèrent  les  résultats  si  péni- 
blement acquis. 

De  nouveau,  le  désordre,  les  luttes  des  partis, le  pillage 
et  le  banditisme  régnèrent  dans  le  Maroc  oriental. 

L'arrivée  de  Bou  Amama  et  celle  du  Rogui  dans  cette 
région  ne  firent  qu'accroître  l'anarchie. 

Le  calme  ne  devait  revenir,  en  partie,  qu'à  la  suite  de 
la  mort  de  Bou  Amama  et  aprè^  l'emprisonnement  et  le 
supplice  du  Prétendant  (1909). 

Lés  Oulad  Nehar  eurent  souvent  à  souffrir  des  incur- 
sions faites  par  les  divers  partis  marocains  se  réfugiant 
sur  le  teiritoire  algérien  :  mais,  par  contre,  un  nombre 
assez  important  de  nos  dissidents,  lassés  do  la  vie  incer- 
taine et  précaire  qu'ils  étaient  obligés  de  mener  au  Maroc 
au  milieu   de   ces  troubles,  demandèrent  à  revenir  sous 
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notre  domination  et   acceptèrent  de   payer   les  amendes 
qui  leur  furent  infligées. 

•  • 

L'année  1897  fut  une  époque  de  disette  pour  les  Ângad 
et  les  Oulad  Nehar  dont  un  certain  nombre  de  tentes 
durent  gagner  le  Tell  pour  fuir  la  famine.  Des  chantiers 
de  charité,  des  distributions  de  grains  et  des  secours  en 
argent  permirent  d'adoucir  les  maux  causés  par  cette 
calamité. 

Par  arrêté  gouvernemental  du  26  juillet  1901,  des 
terrains  d'une  superficie  de  371  hectares  76  ares  appar- 
tenant à  la  tribu  des  Angad  et  nécessaires  à  l'agrandis- 
sement du  centre  de  Bedeau  furent  remis  à  la  commune 
mixte  du  Télagh. 

II  importait,  au  point  de  vue  de  la  politique  indigène 
à  suivre  vis-à-vis  de  nos  voisins  de  l'Ouest,  de  chercher  r 
prendre  un  point  d'appui  sur  une  des  notabilités  voisines 
marocaines. 

C'est  dans  ce  but  que  des  relations  furent  nouées  enlt*e 
le  chef  de  l'annexe  d'El-Aricha  et  le  chef  des  Zoua  Ghe- 
raba,  Si  Allai  ould  Cheikh  Ben  Tayeb,  auquel  un  traite- 
ment fut  régulièrement  payé  et  qui  fut  autoriisé  à 
s'installer  à  Magoura  et  à  y  creuser  des  silos. 

Lorsqu'en  1904,  les  goums  Hamyan,  après  leur 
immense  razzia  ',  furent  dirigés  avec  une  colonne  fran- 
çaise sur  Berguent,  les  goums  de  l'annexe  d'El-Aricha, 
sous  le  commandement  du  capitaine  Lagrange,  chef  de 
l'annexe,  participèrent  à  cette  opération  ainsi  qu'au 
combat  de  Guefaït. 

Si  Mlal  ne  s'illusionnant  pas  sur  la  soumission  que  lui 
avaient  faite  les  Mehava  et  les  Béni  Mathar  marocains, 
fit  transporter,  à  cette  époque,  ses  gros  bagages  à  Mechra 
el  Hamar.  près  d'El-Aricha,  et  envoya  un  de  ses  représen- 
tants à  El-Aricha  pour  y  louer  un  magasin  où  il  déposa 
ses  objets  les  plus  précieux. 


I  Cf.  Capitaine  A.  H.  Noél.  —  Docamenis  pour  servir  à  Vhistoire  det 
Hamyan.  p  .172.  Il  s'agit  de  la  razzia  effecluëe  sur  les  Oulad  Ahmed  Ben 
Abdallah  (Béni  Giiil)  le  si   férrier  1904. 
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Une  partie  du  gouni  d'El-Âricha  rentra  le  ^  juillet  190A 
dans  ses  tentes  ;  le  reste  fut  licencié  le  if)  juillet. 
Le  i3  juillet  précédent,  un  poste  d'observation  de  cin- 
(piante  Oulad  Nehar  avait  été,  près  de  Berguent,  attaqué 
pai'  un  parti  de  Béni  Yala.  Il  avait  repoussé  ses  agresseurs, 
mais  le  caïd  Si  Yahia  ould  Bel  Abbès,  qui  était  à  sa  tête, 
avait  été  légèrement  blessé  au  flanc  gauche  au  cours  de 
cette  action. 

Le  10  août  suivant,  ifio  cavaliers  des  Mehaya,  parti- 
sans de  Bou  Amama,  attaquaient  des  Oulad  Kari,  Maro- 
cains fidèles  au  Maghzen,  les  poursuivaient  dans  la  plaine 
de  Missiouïne  sur  le  territoire  algérien  et  razziaient  un 
douar  des  Oulad  Nehar  Gheraba  (Oulad  Sidi  Ahmed  Ben 
Miloud),  qui  se  trouvait  là. 

Le  douar  Oulad  Sidi  Chadli,  des  Oulad  Nehar  Cheraga, 
vint  au  secours  du  groupement  ainsi  attaqué  et  parvint 
à  repousser  les  Mehaya  qui  purent  néanmoins  emmener 
leurs  prises. 

Les  actes  de  pillage  et  de  banditisme  se  multiplièrent 
de  nouveau  au  détriment  des  Oulad  Nehar  et  des  Benî 
Snouss. 

L'Autorité  envisagea  alors,  en  igof),  l'installation  d'un 
poste  fixe  sui-  la  frontière  ;  il  hésita  pendant  quelque 
temps  entre  Sidi  Aïssa  et  El  Bouihi  pour  déterminer  l'em- 
placement de  ce  poste. 

Le  choix  se  porta  sur  Sidi  Aïssa  011  la  section  de  disci- 
pline du  2®  Régiment  Etranger  et  un  détachement  du 
2*  Zouaves  se  rendirent,  la  première  le  29  avril,  le  second 
le  28  juillet  T906  et  commencèrent  les  travaux  de  cons- 
truction du  poste  I. 

En  même  temps,  une  garnison  provisoire  était  installée 
à  Magoura. 

A  dater  du  1"  mars  1906,  l'annexe  d'El-Aricha  cessa 
d'être    une    sinij)le    section    de   la    commune   mixte    de 


I  Un  Imreau  des  Aff:iires  indigènes  dépeiuiniil  de  celui  d'El-Arithn  fut 
installé  à  Sidi  Aïssa  cl  fonctionna  pendant  quehines  années.  Il  élail  devenu 
le  centre  d'attraction  des  Mehaya.  L'ne  école  et  une  infirmerie  indigène  lui 
avaient  été  annexée»;,  l/organisalion  du  Miiinc  oriental  lil  rlispaïaîlrc  celle 
tentative   de   création   d'un   centre. 
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iM;iriii;i,  et  l'ut  érigée  on  commune  mixte  indépendaute. 
Par  décision  du  :>6  août  suivant,  une  recette  des  Contri- 
butions diverses  fut  installée  dans  le  centre  d'El-Aricha. 


*  * 


Le  /i  décembre  1907,  un  goum  de  5o  cavaliers  était 
levé  dans  l'annexe  et  allait  participer,  avec  la  colonne 
Félineau,  aux  opérations  dirigées  contre  les  Béni  Snas- 
sen.  Le  17  décembre  suivant,  deux  pelotons  de  Chasseurs 
d'Afrique  venaient  tenir  garnison  à  El-Aricha  et  à 
Magoura. 

Un  goum  comprenant  quatre  groupe  de  i5  cavaliers 
chacun  était  de  nouveau  en  permanence  réparti  le  long 
de  la  frontière,  entre  Mechamich  et  le  Teniet  Sassi  pour 
assurer  la  sécurité  de  la  région  et  poursuivre,  le  cas 
échéant,  les  djiouch  et  les  malfaiteurs  isolés  venant  du 
Maroc. 

Ces  mesures,  si>ivies  de  la  mort  de  Bou  Amama  (1908) 
et  de  la  capture  du  Bogui  par  les  troupes  chérifiennes 
(1909),  contribuèrent  a  ramoner  le  calme  et   la  sécurité  '. 

Un  arrêté  du  22  juillet  1910  enleva  au  cercle  de 
Méchéria  le  poste  de  Berguent  et  la  tribu  des  Oulad  Sidi 
Abdelhakem  qui  en  dépendait  et  les  rattacha  à  l'annexe 
d'El-Aricha.  Ce  rattachement  fut  de  très  courte  durée  et, 
en  1911,  cette  petite  circonscription  administrative  était 
réunie  à  la  région  nord  des  confins  algéro-marocains. 

Les  progrès  de  notre  occupation  du  Maroc  oriental, 
marqués  par  l'affaire  de  Matarka-Anoual  et  par  notre 
installation  à  Taourirt,  ainsi  que  la  mort  de  Si  Ha- 
mouada,  marabout  de  Guefaït,  inaugurèrent,  pour 
l'annexe  d'El-Aricha,  une  ère  de  paix  et  de  sécurité 
absolues. 

Le  service  de  surveillance  de  la  frontière  fut  fortement 
diminué,  le  poste  de  Magoura  évacué,  la  redoute  de  Sidi 
Aïssa  abandonnée  et  l'annexe  d'El-Aricha,  désormais 
protégée    par     notre    progression    constante    au    Maroc 


I  La  chronique  détaillée  des  faits  qui  se  déroulèrent  dans  la  région  Nord. 
du  Maroe  oriental  de  i8of)  à  1909  et  nui  conlril)n^rent  à  troubler  la  paix  sur 
la  frontière  algérienne,  a  été  pré.sentée  au  chapitre  vni,  p.  182  et  suivantes 
de  l'Histoire  des  Hain^^an    (op.  cil)   à  laquelle  nous  renvoyons   le  lecteur. 
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oriental,  n'eut  plus  à  jouer  qu'un  rôle  passif  d'adminis- 
tration sur  les  trois  tribus  la  composant. 

La  guerre  de  ipr/j  fît,  par  mesure  de  précaution,  réoc- 
cuper le  poste  de  Sidi  Aïssa,  mais  aucun  événement 
insurrectionnel  ne  vint  justifier  cette  mesure  de  pru- 
dence et  cette  redoute  fut  de  nouveau  évacuée  en 
juillet  1918. 

Actuellement,  les  Oulad  Nehar  et  les  Ângad,  tout  en 
se  querellant  entre  eux  pour  des  questions  de  çoffs,  sont 
entièrement  acquis  à  notre  cause.  Ils  ont  fourni  de  très 
forts  contingents  pour  le  service  militaire  et  pour  les 
travailleurs  coloniaux,  donnant  ainsi  la  meilleure  preuve 
de  loyalisme  à  notre  égard  ". 

Le  caïd  des  Oulad  Nehar  Cheraga,  Si  Yahia  ould  Bel 
Abbès,  qui  avait  sans  cease  combattu  dans  nos  rangs 
depuis  quarante  ans,  nous  prêta  pour  ces  délicates  opéra- 
tions de  recrutement,  son  concours  le  plus  absolu.  Il  en 
fut  récompensé  par  le  titre  d'agha  honoraire  qui  lui  fut 
conféré  en  191 7. 


I  Au  moment  de  la  mobilisation,  1  annexe  d'El-Aricha  avait  pour  chef  le 
capitaine  Eugène  Lelord  et  comme  adjoints  les  capitaines  G.  Richoux  et 
F.  P.  H.  A.  Forgcmol  de  Hostquénnrd.  Ces  trois  vaillants  ofTiciers  sont,  les 
uns  et  les  autres,  tombés  gloriensnmcnt  à  la  tfêtc  de  leurs  compagnies  de 
liraiiicurs    qu'ils    menaient    à    l'assaut    des    lignes    allemandes. 


CHAPITRE  XII 
LA    FRONTIÈRE    AI.GÉRO-MAROCAINE 


Le  traité  de  i8/i5  avait  établi,  entre  le  Maroc  et 
l'Algérie,  une  délimitation  tellement  obscure  que  des 
conflits  surgirent  à  chaque  instant  entre  les  tribus  limi- 
trophes de  la  frontière. 

En  dehors  des  questions  de  terrains  de  culture  soule- 
vées sans  cesse  entre  les  Béni  llamlil,  les  Mehaya  et  les 
Oulad  Nehar,le  tracé  proprement  dit  de  la  frontière  créa, 
dans  la  région  de  Sidi  Aïssa,  une  ambiguïté  des  plus  diffi- 
ciles à  régler. 

En  effet,  il  était  dit  que,  partant  du  col  de  Mechamich, 
la  délimitation  se  dirigeait  sur  la  koubba  de  Sidi  Aïssa 
puis  sur  le  Koudiat  ed  Debar  pour,  ensuite,  gagner  le 
Kheneg  el  Ahda  et  le  Teniet  Sassi 

Or,  s'il  était  facile  d'aller  en  ligne  droite  du  col  de 
Mechamich  à  la  koubba  de  Sidi  Aïssa,  il  fallait  ensuite 
tracer  un  angle  excessivement  aigu  pour  revenir  à  l'Est, 
sur  le  Koudiat  ed  Debar  et,  de  là,  repartir  vers  le  Sud, 
Kheneg  el  Ahda  et  le  Teniet  Sassi. 

Des  discussions  sans  fin  eurent  lieu  à  ce  sujet.  Il  nous 
paraît  évident  que  du  côté  français  encore  plus  que  du 
côté  marocain,  on  ne  tenait  pas  à  s'entendre,  car  l'ambi- 
guïté existante  eût  été  facile  à  rectifier  si  on  eût  bien 
voulu  admettre  que  l'erreur  d'un  secrétaire  avait  fait 
inscrire,  dans  le  texte  du  traité  de  i8/i5,  la  koubba  de 
Sidi  Aïssa  avant  le  Koudiat  ed   Debar. 

Dans  l'esprit  des  plénipotentiaires  marocains,  la  dési- 
gnation de  la  frontière  était  la  suivante  :  col  de 
Mechamich — Koudiat  ed  Debar — Sidi  Aïssa — Kheneg  el 
Ahda — Teniet  Sassi. 

Cette  assertion  nous  paraît  confirmée  par  la  présence 
d'un  certain  nombre  de  terrains  de  culture  appartenant 
aux  Ik-ni  lïamlil  situés  dans  la  petite  zone  en  litige  de  la 
plaine  de  Missiouïne,  créée  par  cHlc  équivoque. 

Lorsque  la  domination  française  se  fnt  étendue  au 
Maroc  oriental,   on  estima,  à  juste  titre,   des  deux  côtés 


LES   TRIBUS    DE    l'aNNEXE    d'eL-ARICUA  109 

de  la  frontière  algéro-iiiarocaiiie,  que  toutes  ces  discus- 
sions n  avaient  plus  leur  raison  d'être  et  une  Commission 
de  délimitation  chargée  de  représenter  les  intérêts  algé- 
riens et  marocains  se  transporta,  le  9  février  191 3,  écouta 
les  desiderata  des  tribus  intérressées  et,  tout  en  se  basant 
sur  le  traité  de  i84o,  trancha  les  diilicultés  existantes  de 
la  façon  suivante   : 

Entre  le  col  de  Mechamich  et  Sidi  Aïssa,  le  traité  de 
1845  avait  fixé,  comme  frontière,  une  ligne  droite.  A 
différentes  reprises,  les  ressortissants  des  deux  pays 
avaient  élevé  des  contestations  à  propos  de  cette  limite  ; 
une  zone  neutre  avait  même  été  déterminée  en  1877  pour 
mettre  un  terme  à  ces  contlits.  Or,  les  revendications  des 
riverains  ne  provenaient  pas  de  l'imprécision  des  termes 
du  traité  ;  elles  n'avaient,  pour  origine,  que  des  ques- 
tions de  propriété  ;  il  n'y  avait  donc  pas  lieu  d'en  tenir 
compte. 

Aussi,  la  Commission  décida-t-elle  de  tracer  une  ligne 
droite  joignant  le  col  de  Mechamich  et  la  pointe  Nord 
des  dépendances  de  la  koubba  de  Sidi  Aïssa  en  déviant 
très  légèrement  cette  ligne  à  hauteur  de  la  Redoute  et  au 
voisinage  de  la  koubba,  de  façon  à  laisser  en  Algérie 
les  ouvrages  exécutés  dans  l'oued  pour  l'alimentation  en 
eau  de  cette  redoute. 

De  Sidi  Aïssa  au  Kheneg  el  Ahda,  la  limite  était  ainsi 
définie  par  le  traité  de  i8/|5  :  u  de  là  elle  court  vers  le 
«  Sud  jusqu'au  Koudiat  ed  Debbar,  colline  située  sur  la 
((  limite  extrême  du  Tell  (c'est-à-dire  du  pays  cultivé). 
((  Elle  prend  ensuite  la  direction  Sud  jusqu'au  Kheneg 
((  el  Ahda  ». 

La  Commission  estima  que  cette  rédaction  était 
erronée,  car  le  Koudiat  ed  Debar,  montagne  bien  connue 
et  dont  la  position  n'est  contestée  ni  par  les  Algériens 
ni  par  les  Marocains  se  trouve  franchement  à  l'Est  de  Sidi 
Aïssa.  Il  convenait,  d'ailleurs,  de  remarquer  que  le  texte 
arabe  du  traité  employait,  pour  désigner  «  le  Sud  »,  un 
terme  qui,  dans  le  pays,  signifie  «  la  direction  de 
l'Orient  »,  celle  vers  laquelle  les  Musulmans  se  tournent 
pour  faire  leur  prière.  Jusqu'à  une  époque  assez  récenle, 
cela  n'avait  néanmoins  pas  entraîné  de  grosses  difficultés 
parce  que  les  sujets  algériens  n'occupaient  pas  la  zone 
litigieuse,  les  cartes  françaises  rejetant  d'ailleurs  la  fro?i- 
tière  à  l'Est,  soit  sur  le  Koudiat  ed  Debar,  soit  sur  le 
Guern  Sidi  Aïssa.   La  situation  s'était  modifiée  en   1906, 


1 10  LES  TRIBUS  DE   l'ANNEXE  d'eL-ARICHA 

lors  de  la  création  du  poste  de  Sidi  Aïssa.  A  cette  époque, 
les  Autorités  algériennes  d'El-Arichu  avaient,  sans  tenir 
compte  du  point  précis  du  koudiat  cd  Debar,  cependant 
nettement  indiqué  dans  le  traité  de  iSlib,  imposé  aux 
tribus  limitrophes  une  frontière  se  dirigeant  d'abord 
droit  au  Sud,  sur  la  hauteur  dite  ((  Teboutet  Harrania  », 
pour  se  rabattre  ensuite  sur  le  Klieneg  cl  Ahda  qui  se 
trouve  au  Sud-6ud-Est.  Les  Marocains  avaient,  de  ce  lait, 
été  contraints  d'abandonner  aux  Algériens  les  terrains  de 
Dar  el  Mehalla  queux  seuls  cultivaient  autrefois. 

La  Commission,  tenant  compte  de  l'ambiguïté  de  la 
rédaction  du  traité,  estima  que  la  seule  solution  équitable 
consistait  dans  le  partage  du  triangle  compris  entre  le 
Koudiat  ed  Debar,  Sidi  Aïssa  et  le  Kheneg  el  Ahda. 

En  conséquence,  elle  lit  suivre  à  la  frontière  le  chemin 
de  Sidi  Aïssa  à  Magoura,  jusqu'aux  environs  du  point  où 
cette  piste  est  coupée  par  la  ligne  hypothétique  Koudiat 
ed  Debar — Kheneg  el  Ahda.  De  là,  elle  la  ramena  sur  le 
Kheneg  el  Ahda.  Outre  que  cette  limite  était  très  nette, 
elle  avait,  de  plus,  l'avantage  de  ne  pas  faire  de  saillant 
prononcé. 

Entre  le  Kheneg  el  Ahda  et  le  Teniet  Sassi,  il  n'y  avait 
aucune  difficulté.  Le  traité  de  i845  ne  prévoyant  pas  une 
ligne  absolument  droite  on  fit  suivre  à  la  frontière  des 
points  ou  des  lignes  de  terrain  bien  visibles. 

L'étude  des  droits  de  propriété  des  tribus  limitrophes 
donna  les  résultats  suivants    : 

Du  col  de  Mechamich  jusqu'à  la  crête  située  sur  la 
rive  gauche  de  l'Oued  Guettitir,  les  Marocains  de  la  tribu 
des  Béni  Hanilil  avaient  des  propriétés  en  zone  algé- 
rienne. Au  début  du  xix"  siècle,  le  territoire  des  Béni 
Hamlil  s'étendait  jusqu'à  Sidi  Aïssa  et  à  la  crête  des 
hauteurs  barrant,  au  Sud,  la  plaine  de  Missiouïne.  Les 
Mehaya  avaient  refoulé  peu  à  peu  les  Béni  Hamlil  vers 
l'Est  et  le  traité  de  i8/i5  avait  fait,  en  outre,  passer  en 
Algérie,  une  partie  de  leur  «  bled  ».  A  la  faveur  de  ce 
traité,  les  Algériens  de  la  tribu  des  Oulad  Nehar  s'étaient 
infiltrés  sur  le  territoire  des  Béni  Hamlil,  lesquels 
avaient,  néanmoins,  maintenu  leur  occupation  sur  une 
asses^  grande  étendue.  Ultérieurement,  les  Oulad  Nehar 
se  basant  sur  la  nature  «  arch  »  de  leui  propre  territoire, 
prétendirent  que  les  Béni  Hamlil  ne  pouvaient  posséder, 
en  Algérie,  dans  cette  région,  des  propriétés  privées  et 
en  conclurent  à  l'évincement  des  prétentions  formulées 
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par  ces  Marocains.  Celte  thèse  sembla  contraire  à 
l'éfjuité  et  la  Commission  estima  que,  pour  la  partie  de 
liontière  en  question,  les  Algéiiens  possédant  des  biens 
«  melk  »  au  Maroc  et  les  Marocains  ayant  des  propriétés 
semblables  en  territoire  algérien  devaient  être  admis  à 
faire  valoir  leurs  droits  afin  de  jouir  de  leurs  inuneubles 
sous  l'empire  des  lois  du  pays  sur  lesquels  ceux-ci  se  trou- 
vaient et  sans  être  soumis  à  un  régime  d'exception. 

Entre  la  crête  de  la  rive  gauche  de  l'Oued  El  Guettitir 
et  le  Teniel  Sassi,  les  tribus  limitrophes  de  la  frontière 
occupaient  des  terrains  de  nature  «  arch  >-.  Ce  fait  entraî- 
nait, de  chaque  côté,  l'attribution  des  propriétés  en 
faveur  des  riverains. 

Enlin  dans  la  région  du  Kheneg  cl  Ahda,  il  n'existait 
qu'un  seul  point  d'eau  permanent,  celui  de  Magoura, 
situé  en  Algérie,  à  environ  5  kilomètres  de  la  frontière. 
VjQ  point  d'eau  étant  nécessaire  aussi  bien  aux  Marocains 
qu'aux  Algériens,  la  Commission  émit  l'avis  qu'il  y  avait 
lieu  de  reconnaître  ofïiciellement  des  droits  d'usage  sur 
ces  puits  aux  tribus  marocaines  des  Béni  Hamlil,  des 
Mehaya  et  des  Béni  Mathar. 

* 

D'autres  différends,  sans  cesse  renouvelés  par  les 
Hamyan,  se  produisirent  au  sujet  de  la  limite  séparant 
l'annexe  d'El-Aricha  du   cercle   de  Méchéria. 

La  question  ne  saurait  actuellement  soulever  aucune 
discussion  étant  donné  que  cette  limite  a  été  formelle- 
ment désignée  par  la  loi  qui  a  créé  les  territoires  du  Sud 
et  au  texte  de  laquelle  a  été  joint  une  carte  excessivement 
claire. 

La  délimitation  part  du  Teniet  Sassi,  suit  la  crête  prin- 
cipale du  Djebel  Sidi  El  Abed,  passe  par  Tameslouta,  par 
les  branches  Sud  de  lOued  El-Aricha  à  Mechra  El  Ahmar 
et  au  Sud  d'El-Aricha,  rejoint  Kerbaya  par  la  vieille  piste 
d'El-Aricha  à  Bedeau  et   arrive  à  Taërziza. 

De  ce  point,  elle  se  dirige  en  Jigne  droite  sur  Ras 
Nouala  (du  Djebel  Timzirine),  laissant  au  Nord,  et  par 
conséquent  dans  l'annexe  d'El-Aricha,  le  triangle  de 
Crampel  et  du  Djebel  Beguira  sur  lequel  les  Hamyan  ont 
bien  des  droits  de  parcours,  mais  non  p.is  des  droits  de 
propriété  collective. 


CHAPITRE  XIII 

LA    QUESTION    UU    COMMANDEMENT 
CHEZ    LES   OULAl)    NEHAR    ET   LES    ANGAD 


1°  Chez  les  Oulad  Nchar 

Nous  avons,  dans  la  première  partie  de  ce  travail, 
exposé  que,  du  temps  des  Turcs,  la  fraction  des  Oulad 
Sidi  Chadli  avait  la  prépondérance  sur  l'ensemble  des 
Oulad  Nehar.  Elle  la  devait  à  ses  qualités  guerrières  et  à 
son  caractère  entreprenant. 

Son  chef,  El  Miloud  ould  Yamani,  véritable  tyran, 
subit  à  peine  la  domination  ottomane.  En  i842,  son  fils, 
El  iMamoun  ould  El  Miloud,  fut  nommé  caïd  lorsque  les 
Oulad  Nehar  se  soumirent. 

A  la  suite  de  la  révocation  de  ce  dernier,  Yamani  ould 
Mouffok,  son  cousin  germain,  fut  nommé  caïd  à  sa  place 
en  1847. 

A  partir  de  i85o,  l'influence  des  Oulad  Sidi  Chadli  fut 
contrebalancée  par  celle  des  Oulad  Sidi  Djillali,  dont 
nous  créâmes  la  puissance  en  nommant  caïd  un  de  ses 
membres,  Si  El  Bachir  Ben  Abdallah,  parent  de  Si  Ben 
Abdallah  ould  Ali  Ben  Abdallah,  premier  agha  des  Béni 
Snouss,  pour  le  récompenser  des  services  qu'il  nous  avait 
rendus. 

Cette  nomination  amena  la  constitution  d'un  çoff  qui 
eut  à  sa  tête  Yamani  ould  Mouffok  et  El  Mamoun  ould  El 
Miloud,  des  Oulad  Sidi  Chadli  ;  les  deux  cousins  ger- 
mains s'adjoignirent  Djillali  ould  Abdallah,  frère  de 
mère  d'El  Yamani  ould  Mouffok. 

Les  intrigues  qu'ils  tentèrent,  échouèrent  ;  ils  parti- 
rent alors  en  dissidence,  suivis  par  Si  El  Hadj  ould  El 
Bachir,  originaire  du  douar  El  Amour,  et  se  rendirent 
auprès  du  faux  sultan  de  Courara,  Ben  Serour,  qui  fit 
des  premiers  ses  lieutenants  et  du  dernier  son  secrétaire. 

Lorsque  Ben  Serour  eut  été  tué  par  les  Trafi,  ils  solli- 
citèrent l'aman  qui  leur  fut  accordé  et   rentrèrent  dans 
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leur  tribu.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  y  fomenter  dé  nouvelles 
intrigues. 

Yamani  ould  Mouflok  parvint,  en  i865,  à  se  faire 
nommer  de  nouveau  caïd  en  remplacement  de  Djillali 
Ben  Ahmed,  du  çol'f  des  Oulad  Sidi  Djillali,  lévoqué  pour 
s'être  mis  en  relations  avec  les  insurgés  de  Si  Lalla. 

Les  Oulad  Sidi  Ghadli  conservèrent  le  pouvoir  jus- 
qu'en 1871,  date  à  laquelle  Si  Ahmed  Ben  Abdallah,  lils 
de  l'agha  Ben  Abdallah,  des  Béni  Snouss,  fut  nommé 
caïd  des  Oulad  iNehar  en  remplacement  d'El  Yamani  ould 
Moufi'ok,  décédé.  Nommé  agha  en  1872,  à  la  mort  de  son 
frère,  il  fut  remplacé  comme  caïd  des  Oulad  Nehar  par 
l'ex-caïd  révoqué  Djillali  Ben  Ahmed. 

En  1877,  Djillali  Ben  Ahmed  mourut  des  suites  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  au  combat  de  Tanekhloufet, 
contre  les  Hamyan  dissidents.  * 

Cette  mort  réveilla  toutes  les  espérances  du  çoff  des 
Oulad  Sidi  Ghadli. 

Djillali  ould  Abdallah  ^  et  Si  El  Hadj  ould  El  Bachir, 
déjà  cités,  cherchèrent  à  circonvenir  le  Commandant 
supérieur  du  cercle  de  Sebdou,  Si  Mohammed  Ben 
Daoud.  Ils  poussèrent  leurs  partisans  à  protester  contre 
le  projet  de  l'Autorité  française  qui  voulait  nommer  caïd 
Mohammed  ould  Djillali,  fils  du  défunt  chef  des  Oulad 
Nehar. 

Si  El  Hadj  ould  El  Bachir,  très  intrigant,  obtint  la 
scission  des  Oulad  Nehar  en  deux  tribus  distinctes  ; 
quoiqu'il  fut  originaire  du  douar  Oulad  Ali  Bel  Hadj  et, 
par  conséquent,  tout  au  moins  par  ses  ascendants  d'ori- 
gine berbère  et  totalement  en  dehors  des  dissensions 
familiales  des  Oulad  Sidi  Djillali  et  des  Oulad  Sidi 
Chadli,  il  arriva  à  se  faire  nommer  caïd  des  Oulad  Nehar 
Cheraga.  Il  avait,  à  cet  effet,  agi  fortement  et  avec  succès 
sur  le  douar  El  Amour  et  sur  tous  les  éléments  berbères. 

Djillali  ould  Abdallfi,h,  chef  du  çoff  des  Oulad  Sidi 
Chadli,  qui  ne  l'avait  considéré  que  comme  un  instru- 
ment et  qui  comptait  être  nommé  lui-même  caïd, 
éprouva  une  violente  déception  et,  la  rage  au  cœur, 
quitta  les  Oulad  Sidi  Chadli  et  s'en  fut  camper  avec  les 
Oulad  Sidi  Djillali. 


I  C'était  le   petit-fils  d'El    Miloud   ould   Yamani. 
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La  scission  opérée  ne  mit  duilleurs  pas  lin  aux  intri- 
g  ^es  des  çoiïs  en  présence. 

Aux  Oulad  iNehar  Chcraga,  Si  El  Hadj  ould  El  Bachir 
se  lit  révoquer  en  i^^cS,  en  même  temps,  d'ailleurs,  que 
iMoiiamuied  ould  Djilluli  Ben  Ahmed,  des  Oulad  iSeiiar 
Gheraba.  [Ce  dernier  était  du  çoff  des  Oulad  Sidi  DjiUali.) 

A  ce  moment  fut  nommé  caïd  aux  Oulad  Nehar  Ghe- 
raba, Bel  Abbès  ould  \ahia,  dont  le  grand-père,  origi- 
naire du  douar  ïorch  et  fondateur  du  douar  Oulad  El 
Abbès,  appartenait  bien  aux  Oulad  Sidi  Djillali,  mais 
n'était  pas  apparenté  à  la  famille  de  lagha  du  Djebel  du 
Sud. 

Cette  nomination  provoqua  un  nouveau  schisme  chez 
les  Oulad  Sidi  Djillali  ;  ce  fut  l'agha  Si  El  Hadj  Ahmed 
Ben  Abdallah  qui  en  fui  le  chef,  mécontent  de  n'avoir 
pu  faire  remplacer  son  parent,  Mohammed  ould  Djillali 
Ben  Ahmed,  révoqué,  par  un  autre  de  ses  parents, 
Ahmed  ould  Abdallah. 

Les  partisans  de  lagha  s'agitèrent  beaucoup, commen- 
cèrent une  campagne  de  déclarations  calomnieuses,  de 
réclamations  mensongères  et  de  lettres  anonymes  contre 
le  caïd  Bel  Abbès  ould  Yahia  et  il  fallut  une  vigoureuse 
intervention  de  l'Autorité  supérieure  pour  faire  cesser  le 
((  khelat  »  ^ 

En  1886,  Si  Yahia  ould  Bel  Abbès  succéda  à  son  père 
dans  le  commandement  des  Oulad  Nehar  Gheraba.  Il  fut 
l'objet  des  mêmes  manœuvres  de  la  part  d'Ahmed  ould 
Abdallah  et  de  Mohammed  ould  Djillali  soutenus  par 
l'agha  Si  El  liadj  Ahmed  Ben  Abdallah.  Les  plaintes 
mensongères  et  calomnieuses  affluèrent.  Elles  prove- 
naient surtout  d'indigènes  des  douars  Oulad  Ahmed  Ben 
Abdallah  et  Torch,  chez  lesquels  l'agha  avait  des  parents. 
Le  chef  de  l'annexe  d'El-Aricha  y  était  lui-même  incri- 
miné, accusé  des  pires  choses,  parce  qu'il  se  refusait  à 
prendre  parti  pour  les  agitateurs. 

Le  Général  commandant  la  Subdivision  de  Tlemcen 
intervint  en  personne  et  sévit.  La  paix  sembla  se  faire  et 


I  Khelat.  Expression  arabe  exprimant  une  idée  d'intrigues  embrouillées, 
de  désordre  et  de  mauvaise  foi  qu'on  emploie  pour  faire  réussir  ou  échouer 
une  affaire,  pour  attaquer  uu  rfpr(''seut:inl  d'un  çiiff  ou  pour  faire  tomber 
un   agent   de  l'Autorité. 
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dura  jusqu'au  départ  de  Si  Yahia  ould  Bel  Abbès, 
nouiuié,  sur  sa  demande,  caïd  des  Oulad  Aehar  Cheraga. 

11  fui  remplacé  par  Si  El  Uadj  ould  El  Bachir,  qui  avait 
déjà  été,  comme  nous  l'avons  vu,  caïd  et  cadi. 

Ce  dernier  ne  resta  pas  longtemps  en  fonctions,  car  il 
eut  contre  lui  les  Oulad  Sidi  Chadli  et  tous  les  Oulad  Sidi 
Djillali. 

Révo({ué  au  bout  de  quelques  mois,  il  fut  remplacé  par 
Abdelkader  ould  Larbi,  du  douar  Oulad  Sidi  El  Hadj, 
qui  essaya  de  n'appartenir  à  aucun  çoff  quoiqu'étant,  par 
sa  lignée,  des  Oulad  Sidi  Djillali. 

Les  protestations,  les  plaintes,  les  calomnies,  les  men- 
songes recommencèrent   contre  lui. 

11  eut  la  chance  de  voir  mourir  successivement  Ahmed 
Ben  Abdallah,  Mohammed  ould  Djillali,  puis  l'agha  Si 
El  Hadj  Ahmed  Ben  Abdallah,  ce  qui  amena  une  détente 
dans  la  convoitise  des  partis. 

Actuellement,  il  est  vieux,  ne  commande  guère, 
n'administre  pas  et  n'aspire  qu'à  la  paix  (191 8). 

Des  haines  existant,  en  plus  de  celles  des  çoffs,  entre 
douars,  à  la  suite  de  meurtres  et  de  vols,  contribuèrent  à 
rendre  son  rôle  peu  facile. 


* 
*  * 

Chez  les  Oulad  Nehar  Cheraga,  Djillali  Ben  Abdallah, 
frère  de  l'agha  des  Béni  Snouss  \  avait  été  nommé  caïd 
à  la  place  de  Si  El  Iladj  ould  El  Bachir  en  1878.  Devenu 
malade,  il  avait  démissionné  et  avait  été  remplacé,  en 
1888,  par  Si  Ben  Abdallah  ould  El  Hadj  Ahmed,  fils  de 
l'agha  des  Béni  Snouss  ;  en  1889,  ce  dernier  avait  à  son 
tour  démissionné  et  Ben  Ahmed  ould  Ahmed,  également 
parent  de  l'agha  des  Béni  Snouss,  avait  pris  sa  place. 

Il  resta  en  fonction  jusqu'en  1898  et  fut,  à  cette 
époque,  remplacé  par  le  caïd  Yahia  ould  Bel  \bbès,  qui 
commandait  aux  Oulad  Nehar  Gheraba. 

Le  çoff  de  l'agha  et  les  partisans  de  Si  El  Hadj  ould  El 
Bachir  s'agitèrent  de  nouveau.  Des  dénonciations  odieuses, 
des   accusations    infamantes   furent    portées    à   l'Autorité 


I   L'nj,'ha  du  Djebel  du  Sud  et  du  Maghzen  était  plus  eoniniurir'ninil   appelé 
par  ses  coreligionnaires  «   Agha   des  Béni   Snouss  ». 
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sLipéiioiiie     contre    [c     nouveau     caïd   des    Oulad   Neliar 
Chciaga. 

Une  enquête  très  minutieuse,  faite  sur  l'ordre  du 
Général  commandant  la  Division  d'Oran,  établit  le  mal 
fondé  de  ces  plaintes.  De  sévères  sanctions  furent  pro- 
noncées sans,  d'ailleurs,  atteindre  le  vrai  coupable,  l'agha 
des  Béni  Snouss. 

Depuis  ce  temps,  et  grâce  aussi  à  la  bonne  administra- 
tion de  Si  Yahia  ould  Bel  Abbès,  un  calme,  assez  super- 
liciel  d'ailleurs,  règne  dans  la  tribu  des  Oulad  Nehar 
Gheraga. 

Si  Yahia  ould  Bel  Abbcs  a  été  nommé  agha  honoraire 
d'El-Aricha  en  1916. 

Il  est  probable  que  son  fils,  Si  Larbi  ould  Yahia,  qui  a 
été  nommé  caïd  à  sa  place,  aura  à  surmonter  de  temps 
en  temps,  des  dilïicultés  semblables  à  celles  éprouvées 
par  ses  prédécesseurs. 


2"  Chez  les  Aiigad 

Nous  avons,  après  avoir  expliqué  les  origines  de  la 
tribu  des  Angad  algériens,  fait  connaître  comment,  en 
i865,  ces  indigènes,  après  un  séjour  de  six  mois  chez  les 
Béni  Snassen,  firent  de  nouveau  leur  soumission  et 
revinrent  dresser  leurs  tentes  dans  la  région  d'El  Gor. 

La  famine  de  1867-1868  les  jeta  dans  une  profonde 
misère  et  de  nombreux  douars,  les  Doui  Hassni,  les  Lem- 
gane,  les  Oulad  Zahra,  les  Kourifat,  les  Ghoglane,  les 
Ghnina  el  les  Laghouat  émigrèrent  dans  le  Tell  pour  y 
chercher  à  vivre  et  s'y  installer  définitivement. 

Ces  douars  ne  sont  pas  rentrés  chez  les  Angad. 

En  1869,  les  douars  restant  se  réfugièrent  dans  le 
cercle  de  Tleincen  et  chez  les  Béni  Snouss  par  crainte  des 
dissidents  réunis  sous  les  ordres  de  Si  Kaddour  Ben 
Ilamza. 

Enfin  l'occupation  solide  du  poste  d'El-Aricha  les 
ramena  peu  à  peu  vers  leurs  campements  habituels. 

Depuis  cette  époque,  les  Angad,  très  diminués  par 
suite  des  douars  restés  dans  le  Tell,  ont  préféré  la  paix  à 
toutes  ces  ay^ilaticms  dont  ils  ont  reconnu  la  stérilité  et 
les  fâcheuses  conséquences. 
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]a'[iv  composition    se    rt'piirlit  acluclleiiK'nl    ainsi    : 


OULAD  ÂLI  BEL  HAHMEL 

DJAOUNA 

ORIGINES  DIVERSES 

UOUAHS 

DOUARS 

DOUARS 

Oiilad  Kl  Haiiirnol. 

Gotaïbet. 

Oulad  El  Abbas. 

Khodiaii 

Kebarta. 

Makna. 

Uulad  Beiiiah. 

Oulad    Bel    Yagoubi 

Oulad  Siili  Moliaiiinn^d 

Oulad  Ghomari. 

Ababda. 

ben  Slimane. 

Oulad  Rahal. 

Oulad  Tadmout. 

Les  Oulad  El  Abbas  sont  originaires  d'un  douar  de  ce 
nom  qui  fait  partie  actuellement  des  Ângad  marocains. 
Ils  descendent  également  de  Sidi  Talha  et  se  reconnais- 
sent comme  fières  des  Oulad  Ali  Bel  Hammel  et  des 
Djaouna. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  douar  Makna,  formé  par 
quelques  tentes  que  les  hasards  des  luttes  et  des  migra- 
tions incessantes  ont  détachées  de  la  tribu  des  Makna, 
du  cercle  de  Géryville,  laquelle  se  donne  pour  ancêtre  un 
chrétien  blessé,  «  Maken  ».  Avec  le  temps  et  par  suite  de 
nombreuses  alliances,  les  Makna  ont  fini  par  se  mélanger 
aux  Oulad  Ali  Bel  Hammel  et  aux  Djaouna. 

Les  Oulad  Sidi  Mohammed  Ben  Slimane  sont  un 
ramassis  de  gens  des  Oulad  Sidi  Cheikh  groupés  autour 
du  Djebel  Beguira  (pii  ont  été  rattachés,  en  1916,  à 
l'annexe  d'El-Aricha. 

La  situation  politique  intérieure  des  Angad  est  la 
suivante   : 

Les  divers  çoffs  se  déchirent  entre  eux  en  vue  d'obtenir 
un  caïd  appartenant  à  leur  parti. 

L'énumération  des  chefs  indigènes  qui  se  sont  suc- 
cédé depuis  la  domination  française,  quoiqu'étant  assez 
fastidieuse,  permettra  d'établir  quelques-unes  des  causes 
des  dissensions  actuelles. 

i8/|...  (?)  —  Ali  Ben  l''l  rîhomari,  du  douar  (itdaïbcl, 
de  la  fraction  des  Djaouna,  premier  caïd  des  Ahl  Angad. 
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i84-.-  (?)  —  El  Mazouzi  ould  Ali,  fils  du  i)récédoiit, 
ost  nommé  caïd. 

iS/j...  (?)  —  Zitoiirii  ould  Neliari,  de  la  fraction 
Djaouna,  douar  Gotaïbot,  est  nommé  caïd  en  remplace- 
ment de  VA  IMazouzi  ould  Ali. 

iSfi...  (?)  —  Abdelkader  ould  Tayeb,  de  la  fraction 
Djaouna,  douar  Gotaïbet,   en  remplacement  de  Zitouni. 

184...  (?)  —  Zitouni  ould  Lakhdar,  des  Oulad  Safsi 
(ce  douar  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  tribu  des  Oulad 
Mimoun)  est  nommé  caïd  en  remplacement  d'Abdel- 
kader  ould  Tayeb. 

1847.   —  Ben    Slimane  ould   Cheikh    El    Ghomari,   du 
douar  Oulad  El  Ghomari,  est  nommé  caïd  en  remplace- 
ment de  Zitouni  ould  Lakhdar  (i"  fois). 
^  i85i.  —  Mohammed  Berrokia  est  nommé  caïd  en  rem- 
placement de  Ben  Slimane. 

i853.  —  Tayeb  ould  Farès  est  nommé  caïd  en  rempla- 
cement de  Mohammed  Berrokia  (i'"*'  fois). 

1854,  î2  Novembre.  —  Ben  Slimane  ould  Cheikh  El 
Ghomari  est  nommé  caïd  en  remplacement  de  Tayeb 
ould  Farès  révoqué  (a*  fois). 

1857,  Vf?.  Février.  —  Ali  Berrokia  est  nommé  caïd  en 
remplacement  de  Ben  Slimane  remplacé  pour  cause  de 
santé  (i""^  fois). 

i85q,  3  Juin.  —  El  Naïmi  ould  El  Larbi,  du  douar  des 
Oulad  El  Ghomari.  est  nommé  caïd  en  remplacement  de 
Ali  Berrokia. 

t86i,  03  Avril.  —  Mohammed  Ben  Omar,  originaire 
de  la  province  de  Constantine,  spahi  Tétait  précédem- 
ment caïd  des  Fehoul),  nommé  en  remplacement  de  El 
Naïmi,  révoqué  pour  faiblesse. 

t86.5,  80  Août.  —  Tayeb  ould  Farès  est  nommé  caïd 
en  remplacement  de  Mohammed  Ben  Omar  révoqué 
(a*  fois). 

T869,  •??>  Juin.  —  Boumédiène  ould  Ali  El  Ghomari  est 
nommé  caïd  en  remplacement  de  Tayeb  ould  Farès, 
révoqué. 

i87r>,  16  Février.  —  Mohammed  ould  Tayeb  est 
nomme  caïd  en  remplacement  de  Boumédiène  ould  Ali 
El  Ghomari,   révoqué. 

1878,  o.fi  Mai.  —  Ali  Berrokia  est  nommé  caïd  en  rem- 
placement de  Mohammed  ould   Tayeb,    révoqué  comme 
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ayant  favorisé  la  fuite  do  l'agha  des   llaniyan,  Si  Slirnau 
Ben  Kaddour  (2^  fois), 

1877,  2  Août.  —  Mohaïuuied  ould  Tayeb  est  nommé 
caïd  en  remplacement  de  Ali  Berrokia,  révoqué  à  la  suite 
d'attaques  à  main  armée  et  de  vols  coiumis  dans  les  chan- 
tiers d'alfa  installés  dans  sa  tribu  {'f  fois). 

1878,  ::îo  Avril.  —  Farcs  ould  Mohammed,  fils  du  pré- 
cédent, est  nommé  caïd  en  remplacement  de  son  père 
décédé. 

i883,  :^o  Avril.  —  Ali  Berrokia  est  nommé  caïd  en 
i-emplacfMuent  de  Farès  ould  Mohammed,  révoqué  pour 
son   ininlrlliocnce,    sa   mollesse  et   sa  partialité  (3°  fois). 

1899.  —  Brahim  ould  Tayeb,  fils  de  l'ex-caïd  Tayeb 
ould  Farès,  est  nommé  caïd  en  remplacement  d'Ali 
Berrokia,  devenu  impotent  à  la  suite  d'un  accident  de 
voiture  oii  il  eut  la  jambe  cassée.  (Ali  Berrokia  mourut 
environ  un  an  et  demi  après  son  accident.) 

if)o/t.  Juin.  —  Tayeb  ould  El  Hadj  Mohammed  Ben 
Yao-oubi  est  nommé  caïd  en  remplacement  de  Brahim 
ould  Tayeb,  révoqué  pour  avoir  protégé  le  bandit  Bou 
Setla  et  lui  avoir  donné  asile. 

iqop,  9  Juin.  —  Larbi  ould  Ahmed  Ben  Ali  est  nommé 
ca'Yd  en  remplacement  de  Tayeb  ould  El  Hadj  Moham- 
med Bel  Yagoubia,  révoqué  pour  incompétence  dans  ses 
fonctions,  partialité  et  dissimulation  de  faits  délictueux. 

T917,  21  Mars.  —  Un  étranger.  Si  <(  Khelaf  »  Moham- 
med ould  Abdallah,  lieutenant  de  spahis  en  retraite,  est 
nommé  caïd  en  remplacement  de  Larbi  ould  Ahmed  Ben 
Ali,   révoqué. 

1918,  t6  Avril. —  Si  «  Bel  Hadi  »  El  Hadj  ould  Moham- 
med Ben  Charef,  lieutenant  de  spahis  en  retraite,  est 
nommé  caïd  en  remplacement  de  Si  «  Khelaf  »  Moham- 
med ould  Abdallah,  démissionnaire^  pour  raison  de  santé. 

De  cette  énumération  monotone,  il  y  a  lieu  d'extraire 
les  renseignements   suivants   : 

Brahim  ould  Taveb,  Farès  ould  Mohammed,  Tayeb 
ould  El  Hadj  Mohammed  Bel  Yagoubi,  Larbi  ould 
Ahmed  Ben  Ali,  caïds  révoqués,  sont  vivants  et  demeu- 
rent dans  la  tribu. 

Chacun  d'eux,  avec  plus  ou  moins  de  viguem'  et  de 
volonté,  aspire  à  redevenir  caïd,  a  ses  partisans  auxquels 
il  a  promis  monts  et  merveilles  en  cas  de  réussite  et  est 
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à  la  tête  d'un  parti,  naturellement  hostile  au  Ciiïd  en 
fonctions. 

Les  plus  ardents,  les  plus  intrio^ants,  les  plus  ^^ènants 
sont  Brahim  ould  Tayeb  et  Larbi  ould  Ahmed  Ben  Ali. 

Appartenant  à  une  famille  bien  connue  chez  les  Angad, 
Brahim  ould  Tayeb  est  le  fils  de  Tayeb  ould  Farès  ([ui  fut, 
en  i8o3,  puis  en  i865,  caïd  de  la  tribu.  Il  représente  la 
fraction  des  Oulad  Ali  Bel  TTammel. 

Médaillé  militaire  en  1882,  à  la  suite  de  l'affaire  du 
Chott  Tigri,  il  se  fit  nommer  khalifa  de  la  tribu  des 
Angad,  mais  fut  révoqué  de  ses  fonctions  à  la  suite  d'une 
affaire  de  vol  de  bijoux.  Il  n'en  fut  pas  moins  nommé 
caïd  lorsque  son  beau-frère,  Ali  ould  Mohammed 
Berrokia,  démissionna  à  la  suite  d'une  chute  de  voiture 
qui  l'avait  rendu  impotent. 

Il  ne  sut  pas  conserver  son  commandement  et  se  fit 
révoquer  et  interner  pendant  un  an  pour  avoir  caché 
dans  son  propre  douar  un  bandit  célèbre  en  son  temps, 
surnommé  «  Bon  Settla  »,  qui  fut  tué  près  de  la  tente  du 
caïd  en  quittant  une  maîtresse  qu'il  avait  dans  ce  douar. 

Bentré,  à  l'expiration  de  son  internement,  dans  sa 
tribu  d'origine,  Brahim  ould  Tayeb  pensa  qu'il  pourrait 
de  nouveau  être  nommé  caïd  et  commença  ses  intriguas 
contre  son  successeur,  Tayeb  ould  El  Hadj  Mohammed 
Bel  Yagoubi. 

Ce  dernier  se  fit  révoquer  en  1909. 

Brahim  ould  Tayeb  brigua  sa  place  avec  toute  l'ardeur 
possible.  Sa  déception  fut  grande  lorsque  Larbi  ould 
Ahmed  Ben  Ali  fut  nommé  à  ces  fonctions  qu'il 
convoitait  tant. 

Il  ne  se  tint  pas  pojir  battu  et  reprit  la  lutte  contre  le 
nouveau  caïd. 

II  gagna  à  sa  cause  les  nommés  El  Hadjazi  ould  El 
Bachir,  le  fils  de  ce  dernier,  Abdclkadcr  ould  El  Hadjazi, 
Mohammed  ould  Bou  Azza  et  Abdali  ould  Boumédiène, 
tous  indigènes  de  son  douar. 

Il  constitua  avec  eux  et  leurs  amis  un  çoff  qui  se  mit 
en  devoir  d'accabler  les  diverses  Autorités  adminis- 
tratives de  lettres  anonymes,  de  dénonciations  calom- 
nieuses, de  plaintes  mensongères  contre  Larbi  ould 
Ahmed  Ben  Ali. 

Larbi  ould  Ahmed  Ben  Ali  se  fit  révoquer  en  1917 
pour  des  motifs  graves  n'ayant  rien  de  commun  avec  ces 
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intrigues.  Mais  à  la  grande  déception  de  Brahim  ould 
Tayeb  et  des  chefs  des  autres  çoffs,  l'Autorité  française, 
lassée  de  toutes  ces  vaines  agitations,  nomma  caïd  des 
Angad  un  lieutenant  de  Spahis  en  retraite  étranger  à  la 
tribu. 

Larbi  ould  Ahmed  Ben  Ali  se  mit  alors  à  la  tête  d'un 
nouveau  çoff  et,  comme  Brahim  ould  Tayeb,  se  livra  à 
toute  une  série  d'intrigues  restées  vaines  jusqu'à  présent. 

Les  deux  aulies  caïds  révoqués,  actuellement  en  vie, 
sont  loin  d'avoir  l'esprit  d'intrigue  et  de  brigue  de 
Brahim  ould  Tayeb  et  de  Larbi  ould  Ahmed  Ben  Ali,  et 
n'arrivent  même  pas  à  être  gênants.  Il  n'y  a  pas  lieu 
d'insister  à  leur  sujet. 

En  plus  de  ces  çoffs,  il  en  existe  encore  deux  autres 
ayant  à  leur  tête,  l'un, un  nommé  Zitouni  ould  Hammou, 
l'autre,  un  nommé  Bou  Hafs  ould  El  Hadj  Belkaçem. 

Zitouni  ould  Hammou  est  un  marchand  de  bestiaux 
sans  origine,  ayant  subi  des  condamnations  et  préten- 
dant cependant  renverser  le  caïd  actuel  et  prendre  sa 
place. 

Le  sixième  çoff,  celui  de  Bou  Hafs  ould  El  Hadj  Belka- 
çem, est  constitué  par  une  famille  qui  est,  depuis  long- 
temps, à  la  suite  de  meurtres,  ennemie  de  celle  de  l'ex- 
caïd  Larbi   ould  Ahmed  Ben  Ali. 

Son  véritable  chef  est  Cheikh  ould  Larbi,  oncle  de  Bou 
Hafs  ould  El  Hadj  Belkaçem,  qui  a  avec  lui  tout  le  douar 
Kebarta. 

On  peut  juger  combien,  au  milieu  de  tous  ces  çoffs, 
l'action   du   commandement   est  mal   aisée. 


CHAPITRE    XIV 
LES    CONFRÉRIES    RELIGIEUSES 


Les  Oiilad  Nehar,  très  fiers  de  leurs  origines  de  haute 
noblesse  religieuse,  s'affilient  peu  aux  confréries  ou 
ordres  religieux  et  conservent  leur  vénération  et  leur  foi 
pour  la  koubba  de  Sidi  Yahia  ben  Sefia. 

Les  Angad,  venus  du  Maroc  oriental,  descendent  aussi 
d'un  marabout  :  mais  ils  n'ont  pas  une  origine  aussi  pure 
ni  aussi  bien  déterminée  que  celle  des  Oulad  Nehar. 

Ils  sont,  en  général,  peu  religieux  et  personne,  chez 
eux,  n'a,  depuis  longtemps,  commis  aucun  acte  de 
fanatisme. 

Dans  ces  deux  groupements,  il  n'y  a  aucune  grande 
famille  maraboutique  réunissant  la  considération,  le  res- 
pect et  les  sentiments  religieux  de  toute  une  population. 

Suivant  les  tractations  dont  ils  sont  plus  ou  moins 
l'objet,  un  petit  nombre  d'entre  eux  deviennent  les 
adeptes  de  telle  ou  telle  confrérie,  mais,  il  y  a  dans  les 
sentiments  de  la  masse  indigène,  une  certaine  tiédeur 
qui  les  éloigne  de  l'afRliation,  ce  qui  ne  les  empêche  pas 
de  remettre,  par  respect  humain,  des  offrandes  aux 
mokkaddim  ou  aux  khouan  aui  les  sollicitent. 

Il  s'ensuit  qu'un  nombre  assez  considérable  d'indi- 
gènes remettent  des  ziaras  à  ces  derniers  sans  être,  pour 
cela,  des  adeptes  des  confréries  auxquelles  sont  destinées 
ces  dons. 


SITUATION    DES    CONFRÉRIES   DANS    L'ANNEXE 


Taybia 


Les  Taybia  avaieut,  toul  dernièrement  encore,  dans  la 
tribu  des  Angad,  un  mokaddcni  influent,  El  Hadj  Belka 
çem   ould   l.aibi.  (iui  gérait    pour  le  comple  de  la  zaouïa 
d'Ouezzan     un    assez    fort    tioupeau    de    moutons.    Son 
attitude  était  bonne  et  c'était  un   homme  de  bien.  Il  est 
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mort  en  1918,  laissant  à  son  fils,  Bou  Hafs  ôuld  El  Hadj 
Belkaçem,  sa  succession  religieuse  '. 

Aux  Oulad  Nehar  Gheraba,  un  autre  niokaddeni  de  cet 
ordre  a  beaucoup  moins  bon  esprit.  Il  répète  assez  .faci- 
lement la  prédiction  bien  connue  qu'a,  soi-disant,  faite 
Moulay  Tayeb,  concernant  les  <(  hommes  jaunes  »  et  n'a 
pas  foi  dans  la  permanence  de  notre  établissement  dans 
l'Afrique  du  Nord. 

A  différentes  reprises,  depuis  quelques  années,  un 
indigène  de  la  commune  mixte  de  Sebdou  nommé  Chaïb 
Draa  Djillali  Ben  Mohammed,  domicilié  près  d'Ain 
Tellout,  (à  environ  10  kilomètres  à  l'Est  du  village  de 
Lamoricière,  ligne  de  Tlcmcen  à  Sidi  Bel  Abbès)  est  venu 
au  douar  Oulad  Sidi  Ahmed,  des  Oulad  Nehar  Gheraba, 
a  cherché  à  y  faiit  du  prosélytisme  et  a  ramassé  des 
ziaras  pour  les  Taybia  et  pour  les  Ouadi  ia. 

Les  recherches  faites  à  son  sujet  ont  fait  connaître  que 
le  père  de  cet  indigène  avait  été  mokaddem  des  Taybia, 
(ju'il  était  installé  à  Ouallout,  à  côté  d'Ain  Tellout,  et 
qu'à  sa  mort,  son  fils  n'avait  pas  ouvertement  été  investi 
de  ses  fonctions. 

Quant  à  son  origine,  elle  se  retrouve  dans  la  notice 
établie,  en  i8/i5,  par  le  capitaine  E.  de  Neveu  (Les 
Khouans,  ordres  religieux  chez  les  Musulmans  d'Algérie. 
Réédité  en  191 3  chez  A.  Jouidan,  Alger)  qui,  à  cette 
é[)oque  avait  écrit  ce  qui  suit  :  «  Chez  les  Béni  Ouarsous, 
«  autre  fraction  des  Trara  '■^,  dans  le  village  de  Chaïb  Ben 
«  Draa,  existe  un  établissement  important  créé  par 
«  Moulay  Ed  Driss,  le  fondateur  de  l'ordre  de  Moulay 
"  Tayeb.  Le  mokaddem  de  celte  zaonïa  est  parent  de 
"  l'émir  Abdelkader  par  les  Ouhid  Sidi  Kadda  Ben 
«  Mokhtar. 

"  Les  Oulad  Assa,  les  Béni  Ameur,  les  Ghossel,  les 
"  Trara,  les  Mairda,  les  Souahlia  qui  fréquentent  jour- 
«  nellement  les  zaouïas  de  Chaïb  Ben  Draa,  de  Dar 
«  Zaouïa  3,    sont,     la    plupart    affiliés     aux     khouan    de 


I  C't'>t  ce  même  lifni  iliils  nuld  l'A  ii-idj  Belkaçem  qui  est  h  la  tète  de 
l'un   des   si.x   inffs   des    Anj^^id   et    (ini   a>jiire    à    devenir   eaïd   de   cette   tribu. 

a  1.1  s  Trara  étaient  une  cnidéilératioii  kahyle  eoniiiii'tiaiil  eiiKi  tribus  rési- 
dant  entre  la    mer,   la  Taftia   et  Nédromah. 

3  Fîar  Zaonïa,  on  se  trouvait  à  l'époque  \iiie  imptirtaide  zaouïa  d'Onezzan, 
est  situé;  sur  l'Oned  Sidi  Lalieène,  à  envinm  f)  kilomètres  au  N.  N.  E.  de 
Nédromah    et   non    loin   de   Har    Ben    Bon    Cliaïb    (laneien    (lliaïii     Bni     Draa). 
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((  Moulay  Tayeb  et  bien  que  l'émir  Abdelkader  puisse 
((  être  étranger  à  cet  ordre,  il  a  pu,  par  son  parent, 
((  niokaddem  de  Chaïb  Ben  Draa,  faire  entrer  toutes  ces 
((  tribus  dans  une  vaste  conspiration  contre  nous,  leur 
u  promettant  la  réalisation  de  la  prédiction  de  Moulay 
«  Tayeb.  » 

Cette  digression  sur  une  personnalité  peu  marquante 
étrangère,  étant  terminée,  nous  reviendrons  à  l'ensemble 
des  Taybia  de  l'annexe  d'El  Aricha. 

Tls  sont  peu  nombreux,  n'ont,  en  général,  pas  très  bon 
esprit,  mais  ont  conservé  jusqu'à  maintenant  une  attitude 
correcte  à  notre  égard. 

Moukhaila 

Cet  ordre,  qui  n'est  pas  h  proprement  parler  une 
confrérie  religieuse,  était  représenté  chez  les  Angad,  il  y 
a  quel(]ues  années,  par  un  mokaddem  et  une  quarantaine 
d'afïîliés  qui  se  livraient  à  des  exercices  de  tir. 

La  mort  du  mokaddem  a  amené  la  dispersion  de  ce 
groupement  qui  n'est  plus  dirigé  et  n'a  aucune 
importance. 

Kerzazia 

La  zaouïa  de  Kcrzaz  est  celle  qui  comprend  le  plus 
d'adeptes  dans  l'annexe.  File  est  représentée  par  dix-sept 
mokaddim  qui  doivent,  chaque  année,  verser  régulière- 
ment le  montant  des  ziaras  qu'ils  ont  perçues  à  l'envoyé 
du  cheikh  qui  vient  les  visiter. 

Ceux  dont  le  zèle  est  jugé  insufïisant  (ce  qui  se  juge 
par  le  montant  des  dons  versés),  sont  destitués  et  rem- 
placés, ainsi  que  ceux  qui  sont  morts  pendant  l'année. 

Aucune  remarque  défavorable  n'est  à  relever  contre  les 
khouaii  de  rannexc  idriliés  à  cet  oidrc. 

Cependant,  on  n'a  pas  oublié,  dans  la  région,  qu'en 
i8/|8,  un  marabout  de  Kerzaz,  connu  sous  le  nom  de  Sidi 
El  Kebii',  vint  chez  les  Oulad  Nehar,  reçut  d'eux  en  signe 
de  «  gada  »  ou  «  messira  »,  un  cheval  blanc  (appartenant 
à  un  nonnné  Ben  Ptahmounc),  les  réunit  en  groupe  (^t, 
avec  leur  aide,  surprit  un  détachement  de  troupe  appar- 
tenant à  la  colonne  de  Sebdou  (jui  était  en  train  de  laver. 
Cinfpiantc   soldats  furent  tués   et  le  troupeau   de  bœufs 
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représentant  la  viande  fraîche  sur  pied  de  la  colonne,  fut 
enlevé.  Le  marabout  Sidi  El  kebir  s'enfuit  ensuite  dans 
le  Sud  pendanlcjuc  les  Oulad  iNehar  partaient  en  dissi- 
dence chez  les  Angad  marocains,  poursuivis  vainement 
par  les  Hamyan  (|ui  avaicTit  refusé  de  suivre  les  exhorta- 
tions de  l'envoyé  de  Kerzaz. 

D'autre  part,  le  soi-disant  Sultan  nègre  du  Gourara, 
connu  sous  le  nom  de  Ben  Serour,  qui  vint  chez  les 
Oulad  Nehar  en  1802  et  en  ï853  et  qui  y  créa  une  violente 
agitation  était,  à  l'origine,  un  marabout  de  Kerzaz 
nommé  Si  Mohammed  Ben  Serouri. 

Ces  faits  sont,  évidemment,  bien  anciens  et  l'esprit  de 
la  zaou'ia  de  Kerzaz  a,  depuis,  évolué  en  notre  faveur, 
surtout  depuis  notre  occupation  des  oasis  sahariennes. 

Actuellement,  elle  ne  cherche,  dans  l'annexe,  que  ses 
intérêts  temporels  et,  entre  autres,  Mohammed  Ben 
Ahmed  Ben  El  Kebir,  descendant  du  marabout  qui,  en 
i848,  attaqua  les  troupes  de  Sebdou,  ne  s'occupa,  lors- 
qu'il vint  dans  la  région  en  191 2,  que  du  produit  des 
ziaras. 

Eandoucia  ou  Ziaiiya 

Les  marabouts  de  Kenadsa  ont  peu  de  serviteurs  reli- 
gieux à  El-Aricha. 

Leur  rôle  y  est  assez  effacé  et  Si  Brahim,  tout  en  y 
jouissant,  de  son  vivant,  d'une  estime  qui  s'attachait  à 
sa  personnalité,  n'y  récoltait  que  de   maigres  offrandes. 

Quadria 

L'esprit  d€s  mokaddim  et  khouan  des  Quadria  de 
l'annexe  nous  est,  en  général,  sinon  hostile,  tout  au 
moins  peu  favorable. 

Ils  sont  réunis  presqu'en  totalité  dans  deux  douars  des 
Oulad  Nehar  Gheraba  (|ui  ne  quittent  guère  la  région 
montagneuse  de  l'Ouest  de  l'annexe. 

Mais,  en  plus  des  khouan,  très  nombreux  sont  les 
indigènes    [jour  qui    Sidi   Abdelkader   El  Djilani  i   est   le 


I  II  s'agit  de  Sidi  Maliieddine  Abou  Mohammed  Abdelkader  FI  Djilani  lien 
Alioii  Salah  Moussa  El  Ilassaiii.  né  en  107^)  aj).  J.-C,  à  Djil  (ou  Djilan) 
près   de   Baghdad. 
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plus  grand  saint  de  Tlslani,  celui  qui  désigna  l'émir  El 
Iladj  Abdelkader  pour  luttei  contre  les  Français  et  (jùi 
le  soutint  tant  (lu'il  mérita  sa  confiance,  celui  ({u'on 
invo(pie  en  toutes  circonstances. 

Tidjaiiya 

Les  adeptes  de  cet  ordr(>  sont  très  nombreux  et  ne  so 
trouvent  (|ue  chez  les   Angad. 

Leur  attitude  est  bonne»  et  ne  donne  lieu  à  aucune 
remarque  défavorable. 

Aïssaoua 

Un  seul  mokaddem  d'origine  marocaine,  n'ayant  ni 
khouan  ni  adeptes,  existe  chez  les  Angad. 

Il  jongle  et  mendie,  mais  n'a  aucune  inlluence. 

Aniamia 

Il  n'existe  qu'un  seul  et  vieux  mokaddem  de  Bou 
Amama  chez  les  Oulad  Nehar  Cheraga. 

Les  Oulad  Nehar  et  les  Angad  ont  trop  souffert  pendant 
de  longues  années  des  pillages  et  des  déprédations 
commis  à  leur  préjudice  par  les  coupeurs  de  route  qui 
vivaient  dans  l'entourage  de  ce  marabout  pour  ne  pas 
tenir  à  l'écart  et  en  suspicion  tout  ce  qui  peut  venir  de  la 
zaouïa  d'El  Aïoun  Sidi  Mellouk. 

Derkaoua 

Aucun  indigène  de  l'annexe  ne  veut  reconnaître  être 
affilié  aux  Derkaoua. 

Il  y  en  a  cependant  un  petit  nombre  chez  les  Angad 
qui  ont  été  en  relation,  par  l'intermédiaire  de  person- 
nages religieux  de  Tlemcen,  avec  la  zaouïa  de  Drioua  et 
avec  le  cheikh  El  lladri,  jusqu'au  jour  oii  ce  dernier  fut 
interné. 

On  ne  possède  actuellement  aucun  renseignement  sur 
les  ziaras  qu'ils  doivent  très  probablement  verser. 

Leur  nombre  est  très  restreint  ;  ils  n'ont  pas  de  mokad- 
dem et  sont,  pom'  l'instant,  aussi  calmes  que  possible. 

Parmi  eux  se  trouverait,  a-t-on  assuré,  Brahim  ould 
Tayeb,  caïd  révoqué  des  Angad  et  descendant  d'une  des 
y  meilleures  familles  de  cette  tribu. 
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Oulad  Sidi  (lidkh 

Les  Uulad  Sidi  Cheikh  Cheraga  n'ont  aucun  niokad- 
dem  et  aucun  khouan  parmi  les  indigènes  des  tribus  de 
l'annexe. 

Cependant,  ils  perçoivent  chez  les  Angad  des  ziaras 
assez  importantes  que  viennent  chercher  les  baouabin 
des  zaouïas  d'El  Abiod  Sidi  Cheikh.  Mais  il  en  est  surtout 
ramassé  par  les  Oulad  Sidi  Cheikh  Cheraga  qui,  depuis 
très  longtemps  séparés  des  zaouïas  d'El  iVbiod,  se  sont 
installés  dans  le  Tell  et,  toute  l'année,  mendient  un  peu 
partout,  pour  leur  propre  compte,  au  nom  de  Sidi 
Cheikh. 

Les  Oulad  Sidi  Cheikh  Gheraba  n'ont  aucun  mokad- 
dem  ou  khouan  dans  l'annexe  et  Sidi  Allai  ne  fait  perce- 
voir aucune  ziara  dans  la  région. 

Jusqu'à  ces  tous  derniers  temps,  les  Angad  payaient 
annuellement  aux  Oulad  Sidi  Cheikh  une  <(  ghefara  », 
sur  l'origine  de  laquelle  on  donne,  en  tribu,  les  rensei- 
gnennnits  suivants,  quoicjue  les  souvenirs  que  la  tradi- 
tion a  conservés  ne  soient  pas  trps  précis  et  revêtent 
généralement  le  caractère  de  la  légende.  Cependant, 
l'ensemble  des  informations  permet  d'attribuer  l'établis- 
sement de  cette  coutume  à  Cheikh  ould  El  Gliomari  qui, 
comme  on  l'a  vu  précédemment,  joua  un  rôle  assez 
considérable  dans  la  région  durant  les  dernières  années 
de  la  domination  turque  et  fut  pendu  en  i833,  à  Mascara, 
par  ordre  de  l'émir  El  Hadj  Abdelkader  à  qui  il  avait 
refusé  de  se  soumettre. 

Cheikh  ould  El  Ghomari  vivait  chez  les  Angad  au  com- 
mencement du  XIX*  siècle.  Il  s'était  acquis  une  grande 
réputation  de  bravoure  et  d'intelligence  et  la  considéra- 
tion dont  il  jouissait  s'accrut  beaucoup,  dit-on,  à  la  suite 
de  certaine  prédiction  qui  lui  fut  faite  par  un  marabout 
des  Oulad  Sidi  Cheikh. 

On  raconte  à  ce  sujet  l'anecdote  suivante  : 

«  Le  marabout  Si  En  Naïmi  ould  Si  Bou  Bekeur  ^  était 


I  Si  Naïmi  ould  Si  Bon  Bekeur,  troisième  fils  de  Si  Bou  Bekeur,  avait, 
en  1792,  succédé  à  son  père  dans  le  comm.iiulcmcnl  des  Oul.id  Sidi  Chfikh 
Cheraga.  (Voir  précédemment  chapitre  vi.) 
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u  venu  iL'cueillir  des  ziaras  chez  les  Angad  où  les  Oulad 

«  Sidi  Cheikh  coiiiplaieiit  bon  iioaibie  de  serviteurs  reli- 

((  gieux.   Ln  soir  qu'il  s'étail  arrêté  dans  le  douar  habité 

{(  par  Cheikh  ould  El  Ghoniari,  sa  monture  mourut  subi- 

«  tement  ;  nuiis  le  lendemain,  il  trouva  attaché  devant  sa 

«  tente  un   superbe  étalon.  C'était   le   propre  cheval   de 

((  Cheikh  ould  El  Chomari   qui  l'offrit  au  marabout  en 

«  lui    demandanl,    en    retour,    sa    bénédiction,    u  ïu   es 

<(  grand  par  la  noblesse  des  sentiments,  —  lui  dit  alors 

«  Si  En  jNaïmi  ould  Si  Bou  Bekeur,  —  tu  seras  grand  par 

<(  la    puissance   et   un   jour,    ce   ne   sera   pas   un   cheval 

«  connue  celui-ci  qui  te  portera,  mais  des  hommes  qui 

«  t'élèveront  triomphant  sur  leurs  épaules.  » 

Les  événements  semblèrent  justifier  ces  promesses. 
Cheikh  ould  El  Ghomari  devint  d'abord  le  chef  de  sa 
tribu.  11  sut,  dans  cette  situation,  rendre  des  services  au 
Gouvernement  turc  et  gagna  la  confiance  de  ses  repré- 
sentants, dont  il  devint  l'agent  le  plus  actif  et  le  plus 
fidèle  dans  toute  la  région  du  Sud  de  Tlemcen. 

On  raconte,  pour  soutenir  jusqu'au  bout  la  légende, 
que  le  bey  Hassan,  voulant  un  jour  s'entretenir  avec 
Cheikh  ould  El  Ghomari  et  apprenant  qu'il  était  malade, 
ordonna  à  ses  serviteurs  de  le  transporter  sur  leurs 
épaules  en  le  faisant  escorter  triomphalement. 

Aihsi  se  réalisèrent  les  prédictions  de  Si  En  Naïmi  ould 
Si  Bou  Bekeur,  que  Cheikh  ould  El  Ghomari  considéra 
comme  le  principe  et  la  cause  de  sa  fortune. 

Il  fît  partager  aux  siens  sa  foi  en  la  sainteté  et  la  puis- 
sance des  Oulad  Sidi  Cheikh  et  s'engagea,  avec  le  plus 
grand  nombre  des  gens  de  la  tribu  qui  avaient  bénéficié 
en  maintes  circonslances  de  l'élévation  et  de  l'inlluence 
de  son  chef,  à  leur  payer  chaque  année  une  redevance 
obligatoire  (ghefara)  au  lieu  des  offrandes  facultatives 
(ziaras)  qui  leur  avaient  jusqu'alors  été  données.  Lui- 
même  offrait  annuellement  un  cheval  et  de  nombreux 
présents.  Chaque  chef  de  tente  donnait  selon  sa  fortune 
un  ou  deux  moutons  ou  une  somme  d'argent. 

Cette  coutume  s'est  perpétuée,  mais  la  générosité  des 
donateurs  s'est  considérablement  ralentie.  Les  Angad  ne 
sentent  plus,  comme  autrefois,  le  besoin  de  l'amitié 
tutélaire  des  Oulad  Sidi  Cheikh.  La  ghefara  payée  en  1890 
comprenait  70  moutons,  r>5  chèvres  et  i5o  francs. 
En  1918,  elle  était  à  peu  près  ignorée. 
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Moul  Solioul,  (lu  Ksîir  de  Salieli,  près  de  Bou  Deuil) 

Des  indigènes  des  Moul  Sehoul,  du  ksar  de  Saheli,  près 
de  Bon  Oenib,  viennent  annuellement  visiter  les  deux 
tribus  des  Oulad  Nehar  où  ils  perçoivent,  en  fait" 
d'olïrandes,  des  bestiaux,  du  beurre,  de  l'argent,  et,  si 
leur  venue  coïncide  avec  la  saison  des  moissons,  du  blé 
et  de  l'orge. 

Ces  Individus  n'appartiennent  pas  à  une  confrérie  reli- 
gieuse. Les  zaouïas  de  Stilieli  étaient  jadis  des  lieux  d'en- 
seignement religieux  où  Sidi  Yahia  Ben  Sefia,  ^'-ncêtre 
des  Oulad  Nehar,  avait  étudié  sous  la  direction  de  Sidi 
M'ilammed  Ben  VA.bderraliman  Saheji,  ancêtre  de  Moul 
Sehoul,  ainsi  d'ailleurs  que  Sidi  Cheikh  et  que  Sidi 
Ahmed   Ben   Moussa,  fondateur  de   l'ordre  des  Kerzazia. 

Par  reconnaissance,  Sidi  Yahia  Ben  Sefia  avait,  tous  les 
ans,  jusqu'à  sa  mort,  envoyé  à  son  ancien  maître  ou  à  ses 
descendants  un  cadeau  consistant  soit  en  un  cheval,  soit 
en  un  chameau. 

Lorsqu'il  mourut,  ses  enfants  continuèrent  cette  pieuse 
offrande  annuelle. 

Peu  à  peu,  les  Moul  Sehoul  prirent  l'habitude  de  venir 
chercher  eux-mêmes  le  cadeau  qu'ils  avaient  l'habitude 
de  recevoir. 

Actuellement,  les  marabouts  de  Saheli  procèdent  de 
la  façon  suivante   : 

Ils  mettent  aux  enchères,  à  la  zaouïa  de  Saheli  le  pro- 
duit des  ziaras  à  ramasser  chez  les  Oulad  Nehar. 

Le  plus  offrant  paie  à  la  zaouïa  la  somme  qu'il  a  pro- 
posée et  a  ensuite,  seul,  le  droit  de  venir  chez  les  Oulad 
Nehar  ramasser  des  ziaras  dont  la  totalité  lui  est  acquise, 
qu'elle  soit  supérieure  ou  inférieure  à  celle  qu'il  a  versée. 

L'indigène  venu  de  Saheli  en  igiB,  à  cet  effet, a  déclaré 
avoir  fait  un  bénéfice  de  500  francs  chez  les  Oulad  Nehar. 

Youcefia 

Il  n'existe  dans  l'annexe  aucun  mokaddem  de  cet  ordre 
qui  n'est  représenté  que  par  un  khouan. 

Si  Miliani,  frère  du  bachagha  honoraire  Si  Moulay,  de 
Tiout,  vient  de  temps  en  temps  à  EI-Aricha,  se  rendant 
à  TIemcen,  et  reçoit  quelques  moutons. 
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Zaouïas 

Il  n'y  a  pas  de  zaouïas  sur  le  territoire  de  l'annexe  d'El- 
Aricha. 

Eoubbas  et  Uaouïtas 

a)  KouBBAs.  —  La  plus  importante  des  koubbas  de 
l'annexe  d'Ei-Aricha  est  située  sur  le  territoire  du  cercle 
de  Marnia,  près  de  la  limite  séparant  ces  deux  circons- 
criptions administratives. 

C'est  celle  de  l'ancêtre  des  Oulad  Nehar,  Sidi  Yahia  Ben 
Sefia,  fils  d'Abderrahmane  Ben  Mohammed  Ben  Brahim 
Ben  Moussa,  dont  le  tombeau  est  au  milieu  de  l'édifice. 

Tous  les  ans,  au  mois  de  septembre,  une  grande 
ouadda  réunit  aux  environs  immédiats  de  cette  koubba, 
au  lieu  dit  «  Bou  Ghadou  »,  entre  Sebdou  et  Ain  Tadjei- 
tila,  toutes  les  populations  indigènes  environnantes. 

On  y  vient  de  Tlemcen,  de  Sidi  Bel  Abbès,  de  Saïda, 
de  Géryville,  de  Méchéria  et  du  Maroc. 

Les  Oulad  Nehar  s'y  livrent,  pendant  deux  jours,  à  des 
fantasias  désordonnées,  y  font  des  diffas  plantureuses  et 
y  convient  des  musiciens. 

Le  gardien  de  la  koubba,  Kaddour  ould  Mohammed, 
originaire  du  douar  Oulad  Sidi  M'Hammed,  tribu  des 
Oulad  Nehar  Gheraba,  est  affilié  aux  Quadria. 

Il  ne  perçoit  pas  de  salaire  fixe,  mais  reçoit  des  dons  de 
ceux  qui  viennent  prier  ou  prêter  serment  sur  le  tombeau 
du  saint. 

* 
«  * 

Sur  le  territoire  de  la  tribu  des  Oulad  Nehar  Cheraga 
se  trouvent  : 

1°  Entre  El-Aricha  et  Taërziza,  la  koubba  de  Sidi  Yahia 
Bel  Hadj  descendant  de  Sidi  Yahia  Ben  Sefia,  qui  est 
enterré  dans  l'intérieur  de  l'édifice. 

Un  de  ses  petits-fils,  Yaha  ould  Ahmed,  du  douar 
Oulad  Sidi  Abdallah,  des  Oulad  Nehar  Cheraga,  est 
gardien  de  la  koubba  ;  il  ne  perçoit  aucun  salaire. 

La  koubba  de  Sidi  Yahia  Bel  Hadj  est  très  fréquentée 
pai'  les  gens  de  la  région  qui  viennent  y  prêter  serment 
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OU  (jui  viennent  demander  au  saint  de  leur  accorder  des 
enfants  mâles,  ou  des  agneaux  femelles. 

•2"  La  koubba  de  Sidi  Abdallah  Ben  M'Hammed,  oij 
est  enterré  le  saint  qui  était  originaire  de  Figuig  et  qu'on 
dit  être  ancêtre  des  Béni  llamlil. 

Sur  le  territoire  de  la  tribu  des  Oulad  Nehar  Gheraba, 
se  trouvent  : 

i"  La  koubba  renfermant  le  tombeau  de  Sidi  Djillali 
ould  Sidi  Yahia,  lieu  très  vénéré  des  Oulad  Nehar  et  dont 
le  gardien,  Si  Kaddour  Ben  Âbdelkader,  du  douar  Torch, 
des  Oulad  Nehar  Gheraba,  reçoit  de  la  commune  une 
somme  mensuelle  de  20  francs  et  touche  des  gens  \(nant 
prier  des  oboles  légères. 

2"  La  koubba  où  est  inhumé  Sidi  Aïssa  Ben  Abderrah- 
mane  Ben  Sidi  Yahia,  petit-fils  de  Sidi  Yahia  Ben  Sefia, 
actuellement  gardée  par  Abdelkader  ould  Y  ahia,  du  douar 
Oulad  Sidi  Abderrahmane,  qui  reçoit  quelques  dons  des 
gens  venant  visiter  ce  lieu  saint. 

3°  La  koubba  renfermant  le  tombeau  de  Sidi  Lahcène 
ould  Sidi  Djillali,  fils  de  Sidi  Djillali  ould  Sidi  Yahia.  Il 
n'y  a  pas  de  gardien. 

4°  et  5°  Deux  koubbas  situées  à  côté  l'une  de  l'autre  à 
liane  de  montagne,  entre  El  Bouihi  et  Sidi  Aïssa,  renfer- 
mant, l'une  les  tombeaux  de  Sidi  Abderrahmane  Ben 
Miloud  et  de  l'un  de  ses  parents,  du  douar  Chorfa,  l'autre 
le  tombeau  de  Si  Ben  Abdallah  Ben  Miloud,  originaire  du 
même  douar.  Ces  deux  saints  étaient  des  descendants  de 
Sidi  Ahmed  Ben  Miloud  Ben  Cherif  Ben  Mohammed, 
originaire  de  Tlemcen,  affilié  aux  Kerzazia  et  dont  le  tom- 
beau se  trouve  chez  les  Hamyan,  dans  une  koubba  située 
^ur  les  bords  Nord-Est  du  Chott  Gharbi,  près  d'Oglat 
Beïda. 

Ces  koubbas  n'ont  pas  de  ga'rdien. 

6°  Une  très  modeste  koubba  élevée  sur  un  petit  piton 
se  dressant  isolément  au  milieu  de  la  plaine  de  Magoura 
et  édifiée  en  l'honneur  de  Sidi  Abdelkader  El  Djlani,  le 
vénéré  fondateur  de  la  confrérie  des  Quadria. 


* 
*  * 


Sur  le  territoire  des  Angad  se  trouve  une  koubba  conte- 
nant le  tombeau  de  Sidi  Abdallah  Ben  Mansour,  chérif, 
taleb  et    marabout  vénéré   vivant  avant  l'époque   de   la 
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l'tOinination  turcjue.  I^llo  est  entourée  de  tombes  où  repo- 
sent des  gens  originaires  des  Béni  Ilanilil. 

Elle  est  de  construction  récente  ;  il  n'y  avait,  au{)ara 
^ant,  au  tombeau  du  saint,  (|u'une  simple  haoviïla. 

Actuellement,  les  gens  qui  s'y  rendent  pour  |)rier  y 
tuent  parfois  des  moutons  ou  y  apportent  du  Uuuii  ■  (ju'ils 
donnent  aux  indigents. 

Les  Angad  y  ont,  depuis  plusieurs  années,  fait  une 
«(  ouadda  »  qui  a  lieu  au  commencement  d'octobre,  mais 
qui  n'a  ni  l'importance  ni  la  solennité  de  celle  qui  se  fait 
à  la  koubba  de  Sidi  \ahia  Ben  Selia. 

* 
*  * 

h)  llAoriiAs.  —  Les  haouïtas  existant  dans  l'annexe 
sont  assez  nombreuses  et  sont  vénérées  par  les  indigènes, 
mais  pas  un  de  ces  derniers  n'est  susceptible  de  donner 
des  renseignements  sur  les  personnages  qui  y  sont 
enterrés. 

La  légende  locale  rappoitc  que  celles  des  haouïtas  ne 
contenant  pas  des  tombeaux  de  saints  ont  été  édifiées  sur 
des  emplacements  oiî  avaient  campé  ou  reposé  passagè- 
rement les  marabouts  en  l'honneur  desquelles  elles  sont 
élevées. 

Chez  les  Angad  se  trouvent  : 

1°  La  haouïla  renfermant  le  tombeau  de  Sidi  Mokhfi 
ould  Sidi  Mohammed  El  Ilamlili,  entourée  de  tombes  de 
gens  n'ap{)artenant  [)as  à  sa  postérité. 

•2°  La  haouita  de  Sidi  Belkheir,  originaire  du  Sahara, 
laleb  décédé  il  y  a  très  longtemps  chez  les  Angad. 

y  La  haouïla  de  Sidi  Boutouïga  ould  Touhami,  dont 
l'origine  est  inconnue. 

V  Une  haouïla  faite  en  l'honneur  de  SJdi  Abdelkader 
El  Djilani,  fondateur  de  la  confrérie  des  Quadria. 

Les  gens,  lorsqu'ils  n'en  sont  pas  très  éloignés,  enter- 
rent leurs  moits  autour  de  cette  haouïta  pour  qu'ils 
reçoivent  la  baraka  du  saint. 

f)"  Une  haouïta  faite  en  l'honneur  de  Sidi  Mohammed 
Ben  El  Habib  ;  elle  renferme  le  tombeau  du  saint  et  est 
située  à  Missegnine. 


1  Taam,  sorte  de  couscous». 


LES    TRIBIS     UE     l'aNNEXE    d'eL-ARICHA  133 

(i"  La  liaouïla  de  Sidi  Moliaiiiinccl  Hfii  \li,  siliiéo  à  El 
Uor,  très  ancienne  cl  dont  on  n.o  connaît  ])us  rorigino  du 
saint. 

7°  Une  haoHÏta  de  g-ens  inconnus,  originaires  des  Béni 
Hcdiel. 

8°  La  haouïla  de  Siili  M(ili:Mnnied  FI  llanilili,  orij^iiiaiic 
des  Béni  IlaniliL 

[)°  Lue  haouïta  faite  en  l'honneur  de  Si  .Naïnii  des 
Oulad   Sidi  Ckcikh. 

io°  Une  haouïta  faite  en  Ihoiinrur  de  Si  Slimane  ould 
Bousniaha,  ancêtre  des  Ouhid  Sidi  Cheikh  et  des  Oulad 
\ehar. 

Chez   les  Oulad  Nehar  Cheraga  se  trouvent   : 

i"  La  haouïta  de  Sidi  .Mohammed  ould  Sidi  Boubekeur 
Ben  Yahia,  enterré  en  cet  endroit. 

•>°  La  haouïta  de  Sidi  Mohammed  Safî,  originaire  d\i 
Maroc,  inhumé  en  ce  lieu. 

3°  La  haouïta  de  Sidi  Abdelouahab  Ben  Moussa,  origi- 
naire également  du  Maroc  (Sous)  et  enterré  en  ce  lieu,  à 
Alissiouïn. 

Chez  les  Oulad  Nehar  Gheraba  se  trouvent  : 

1°  La  haouïta  et  le  tombeau  de  Sidi  M'Hammed  Ben 
Abdallah,  descendant  de  Sidi  Yahia. 

;>"  La  haouïta  renfermant  la  sépulture  de  Sidi  Driss 
Ben  Mohammed,  marabout  originaire  des  Béni  Adjib  (?), 
peuplade  ancienne  ayant  habité  la  région  pendant  un 
certain  temps,  avant  la  venue  de  Sidi  Yahia  dans  le  pays. 

3°  La  haouïta  renfermant  le  tombeau  de  Sidi  Moham- 
med Ben  Mokhfi  Ber  Bached,  également  originaire  des 
Béni  Adjib,  située  au  puits  d'El  Hamri. 

^^  La  haouïta  renfermant  le  tombeau  de  Sidi  Abdallah 
Lakhdar,  originaire  de  Kerzaz,  située  à  Mechra  El  Hamar. 

* 
*  * 

A  toutes  ces  koubbas  et  haouïtas,  il  y  a  des  pèlerinages 
locaux,  des  sacrifices  d'animaux,  des  prestations  de 
serments. 

Les  superstitions  (|ui  s'y  rattachent  sont  très  fortes  et 
tous  les  faits  heureux  ou  malheureux  sont  attribués  à  une 
intervention  des  saints  religieux. 

Les  Oulad  Sidi  Djillali,  fradinn  des  Oulad  \ehar. 
descendant  directement  de  Sidi  Djillali  ould   Sidi   Yahia 
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Ren  Sefia,  ont  une  toUo  crainte  des  suites  d'un  faux  ser- 
ment ])rêté  sur  ces  koubbas  ou  haouïtas  qu'ils  préfèrent, 
lorsqu'ils  sont  cités  en  justice,  eussent-ils  cent  fois  raison, 
perdre  leur  procès  et  payer,  plutôt  que  de  risquer  de  se 
tromper  et  prêter  «à  toit,  même  involontairement,  le  ser- 
ment qui  lem-  est  demandé  par  leur  adversaire  sur  le 
tombeau  de  leur  ancêtre. 

L'état  des  esprits,  au  point  de  vue  religieux,  est,  en 
général,  très  calme  chez  les  indigènes  de  l'annexe.  Il  n'y 
a  ni  marabouts  importants,  ni  zaouïas,  ni  groupement 
sérieux  de  khouan  de  grandes  confréries,  ni  lieu  de  pèle- 
rinage permettant  à  des  fanatiques  de  faire  une  propa- 
gande quelconque. 

Il  n'y  a  actuellement  aucune  raison  pour  que  cet  état 
de  choses  satisfaisant  se  modifie. 


CONCLUSIONS 


Là  s'arrête,  pour  l'instant,  le  résumé  des  légendes  et 
faits  constituant  le  folk-lore  des  Oulad  Nehar  et  des  Angad 
de  l'annexe  d'El-Aricha. 

Jadis  très  guerrières,  ces  populations  ont  subi,  comme 
toutes  leurs  voisines,  l'influence  du  bien-être,  du  calme, 
de  la  tranquillité  et  de  la  sécurité.  Elles  sont  appelées, 
dans  un  avenir  peu  éloigné,  à  être  remises  à  l'Administra- 
tion civile.  Elles  n'auront  plus  d'histoire,  mais  leur  déve- 
loppement économique,  basé  sur  le  très  important  mou- 
vement d'exploitation  de  l'alfa  existant  dans  la  région, 
devra  s'accroître  sans  cesse  et  amener  chez  elles  une  large 
aisance  dont  elles  nous  seront  entièrement  redevables. 

Peut-être,  un  jour,  entreprendrons-nous  de  raconter 
l'intéressante  histoire  de  l'exploitation  de  l'alfa  dans  ce 
pays  et  d'exposer  tout  le  parti  qu'on  peut  espérer  tirer  de 
cette  industrie,  en  la  modifiant  totalement. 

Capitaine  A.  H.  NOËL. 
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NOTIONS  GÉNÉRALES 


On  connaît  le  subtil  et  souple  réseau  que  l'action  des 
confréries  religieuses  a  tendu  sur  l'Afrique  du  Nord.  On 
sait  que,  parallèlement  à  l'Islam  séculier  représenté  par 
le  Livre  et  la  Tradition,  s'élaborait  sourdement  une  œuvre 
occulte,  conduite  avec  un  admirable  sens  de  l'âme  arabe, 
et  dont  les  mailles  laborieuses  n'ont  pas  tardé  à  enve- 
lopper la  mystique,  l'esprit  et  les  mœurs  même  de  nos 
sujets.  De  là,  pour  l'analyste  social  désireux  d'»  isoler  » 
les  facteurs  décisifs  de  l'évolution  religieuse,  ou  plus 
simplement,  pour  l'administrateur  ambitieux  de  régler 
vers  un  but  d'intérêt  général  les  forces  confuses  de  la 
société  indigène,  de  là  une  série  de  phénomènes  qu'il 
importait  d'étudier  avec  toutes  les  ressources  de  l'his- 
toire, de  l'expérience  et  de  l'érudition. 

Les  doctrines  primitives  des  QADRYA,issus  de  Si  Abdel- 
kader  El  Djilani,  ce  saint  François  d'Assise  de  l'Islam, 
d'une  si  tendre  humanité  et  d'une  pitié  toute  mouillée  de 
larmes' —  celles  des  CHADELYA,  avec  leur  âpre  dédain 
des  réalités  temporelles,  leur  mystique  exaspérée  et  leur 
vague  panthéisme  —  celles  des  AISSAOUA,  ces  convul- 
sionnaires  ardents,  dont  le  délire  d'insensibilité  physique 
surpasse  de  beaucoup  la  flagellation  de  notre  Moyen-Age 


I  II  est  curieux  d'observer  que  les  xii*  et  xiii'  siècles  sont  marqués,  chez, 
quelques  hautes  individualités  du  christianisme,  par  une  foi  plus  large  et 
plus  généreuse.  El  Djilani  meurt  m  Haghdad  en  1166.  Son  disciple  Abou- 
Vfédiane-Choaïb  naîl  à  Séville  en  1126  et  meurt  à  Tlemcen  en  1108.  I/liafrii>- 
graphie  catholique  mentionne,  vers  cette  époque,  des  tendances  sensiblement 
nnaiogucs  chez  saint  Bruno  (io35-iioi),  saini  Bernard  (1091-11Ô3),  saint 
François   (i  182-1226). 
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—  les  dogmes  des  KERZAZYA,  qui  après  les  scepl  ques 
grecs  et  avant  nos  intuitivistes,  n'accordent  au  raisonne- 
ment lumiaiii  qu'une  valeur  relative  —  les  CillKlKllYA 
où  il  faut  voir  surtout  une  confédération  maraboutique 
et  non  une  confrérie  légulière  —  les  TAIBYA,  leur  éclec- 
tisme religieux,  leur  opportunisme  politique,  sans  origi- 
nalité spéciale  en  dépit  de  leur  rituel  compliqué  —  les 
ZIANYA,  compagnie  d'assurances  divines  contre  les 
risques  du  désert  —  les  DERQAOUA,  nihilistes  do  tout 
ordre  social  et  apôtres  rogues  d'un  pauj)érisme  volontaire 

—  la  souple  et  large  tolérance  des  TIDJANYA  —  le  fana- 
tisme des  RAHMANYA,  mêlés  à  toutes  les  insurrections  — 
les  thèses  panislamiques  du  cheikh  Senoussi,  —  et  tant 
d'autres  sectes  que  nous  négligeons,  pour  ne  citer  que  les 
plus  caractéristiques,  ont  déjà  fait  l'objet  de  travaux 
d'ensemble,  avec  la  généalogie  de  leurs  idées  et  l'étude  des 
liens  spirituels  qui  peuvent  les  imir. 

On  sait,  d'autre  part,  que  le  système  philoso}  hique 
enseigné  par  les  confréries  à  leurs  initiés  supérieurs  est  le 
spiritualisme,  avec  un  arrière-fond  de  panthéisme  confus, 
inconscient  et  inavoué.  Les  vertus  les  plus  recommandées 
sont  le  mépris  des  biens  terrestres,  le  mysticisme  ascé- 
tique, l'extase,  l'abolition  de  la  personnalité  dissoute  dans 
la  méditation,  en  un  mot,  le  soufisme  avec  ses  infiltra- 
tions néo-platoniciennes,  alexandrines,  indiennes  et 
syriaques.  On  n'ignore  pas,  enfin,  le  rituel  spécial  à 
chaque  confrérie,  les  ivresses  et  les  danses  sacrées,  les 
cérémonies  de  l'afTiliation  et  les  grandes  lignes  d'une 
organisation  savainment  combinée. 

On  connaît  aujourd'hui  la  zaouïa,  à  la  fois  monastère, 
école  et  hôtellerie,  ce  merveilleux  observatoire  politique 
où  viennent  aboutir,  comme  en  un  poste  central,  les  mille 
fils  rayonnant  sur  un  pays.  On  n'ignore  plus  qu'elle  est 
un  puissant  organe  propulsif,  qui  lance  les  nouvelles  avec 
une  irrésistible  force  d'expansion,  et  provoque  des  sur- 
sauts subits  dans  la  masse  lointaine  des  fidèles.  On  a  vu 
le  chikh,  haut  seigneur  d'église,  avec  ses  doigts  affinés, 
sa  politesse  aimable,  ses  ro\ieries  diplomatiques.  Au-des- 
sous de  lui,  les  moqaddems,  missionnaires  infatigables 
de  la  foi, qui  rallient  les  dissidents,  encouragent  les  tièdes, 
initient  les  néophytes  ;  et,  enfin,  la  foule  ignorante  des 
khouan,  terrori'^és,  hébétés  et  dociles,  pressurés  par  les 
exigences  des  moqaddems  coljecteuis  de  dîmes,  et   dans 
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la  main  dv  leur  chef  «  com^ne  le  cadavre  cn'Uc  les  mains 
lia  laveur  des  morts  '  ». 

Le  rôle  de  ces  associations  —  qui  compteiil,  on  le  sait, 
des  inUlions  de  séides  —  n'est  pas,  non  plus,  demeuré 
inaperçu.  Dans  ces  races  nord-africaines,  d'une  si  intense 
émotivité  collective  et  d'une  passivité  religieuse  absolue, 
les  suggestions  confrérirpies  ont  toujours  trouvé  un 
ehanii)  d'action  remarquablement  api>roprié.  De  fait, 
l'histoire  des  mouvements  politiques,  dc^s  courants  d'idées 
et  des  insurrections  auxquels  nous  nous  sommes  heur- 
lés,  montreia  un  jour  l'omnipotence  de  l'excilalion 
maraboutique. 

Nous  ne  t-onnaissons  encore  que  très  inqjarfaitemenl 
cette  action,  sous  le  régime  turc  et  vers  les  débuts  de  !a 
conquête.  Mais  nous  sommes  certain,  tant  sur  la  foi  des 
ouvrages  de  MM.  Kinn,  Deî)ont  et  Coppolani  que  sur  des 
traditions  oiales  et  locales,  que  l'effort  des  ordres  religieux 
fut  considérable  j)our  dresser  contre  l'occupant  le  fana- 
tisme de  lems  sectateurs.  C'est  ainsi  que,  vivant  dans  la 
patrie  de  Benchérif,  la  région  de  Frenda,  nous  avons  pu 
reconstituer  l'œuvre  farouche  de  cet  apôtre  de  la  foi 
derkaoua,  vis-à-vis  de  l'autorité  temporelle  alors  repré- 
sentée par  les  Tuics-'. 

Abdelkader  Benchérif,   sujet  ambitieux  et  remuant,    à 


1  Ri'glf  de  la  i)lui)iirl  des  ciMiliéries.  et  nolainment  des  RHhmania.  On  a 
ia|i|>cli'  à  cet  é^Jiiid  la  |iaiciifé  (jui  paraît  rapprocher  celte  formule  de  celle 
des  Jcsuiîes  «  perinde  ac  <.;idiiver  ».  (Cf  Trumelet,  Les  Saints  de  VIslam, 
Introduction  ;  Bhosselaru.  Les  Kliouan  ,  lliivN,  Marabouts  ri  Khouan  ,-(iviuiOT, 
Histoire  Générale  de  l'Algérie.  En  relisant  Its  Exercices  spirituels  d'Ignace 
de  Loyola,  on  demeure  fra[)pé  d'une  foule  de  dispositions  qui  rappellent  à 
s  y  tromper  le  mécanisme  psycluilu^Mciue  employé  par  les  chioukh  pour 
aboutir  à   leurs  fins. 

La  série  des  arialoffies  entre  les  religions  occidentales  et  les  pratiques 
ciinfrériques  pourrait  èlre  indéfiniment  poursuivie.  A  titre  d'exemple  :  notre 
mot  «  religieux  »  vient  du  latin  «  religare  d  attacher.  Or,  le  mot  arabe 
«  marabout  »  vienl  de  la  racine  rbl,  attacher.  Cette  élymologie  est  cependant 
Combattue  par  M.  S.  Reinach,  Orpheus,  Histoire  Générale  des  Religions,  Paris, 
j'iciid,  ii)oi),  ]i.  ■:.  M.  KEl^A(.ll  reprend  rexplication  d(T  Cicérun,  qui  fait 
ilérivi  r    religieux  de   rrlegrrc. 

2  Cett  '  histoire  de  Hencliérif  a  é!é  très  peu  étudiée,  bien  qu'elle  comporte 
de  p  écieux  i  useigncmenis  pour  notre  politique  indigène.  Il  n'existe,  à  notre 
•■onna;s>:incr.  d'autre  monfigraphie  de  cette  révolte  d  rkaoua  que  l'article  de 
M.  I)i[.''i;cu  d;:u>  la  llrriir  \friraiiir  (187.'^,  p.  .'57,  sinn)le  relation  d'un 
li'iiioiii  iiciilaire  et  (|ueli|ues  pages  de  l'étude  de  M.  le  (Capitaine  \ok[.,  nocii- 
nte/ils  piiur  servir  à  Vhistinre  des  Hamyan.  (Bull.  Soc.  Géogr.,  Orau,  juin  içiiô. 
p.    i63   il    iGfi). 
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(]ui  l'on  attribiio  parfois  l'une  de  ces  fortes  personnalités 
qui  déchirent,  ilun  coup  d'épée,  la  trame  banale  de  leur 
destinée,  n'a  été,  selon  nous,  qu'un  pauvre  impulsif, 
savamment  prépaie  pai'  les  cliioukh  des  Djeblia  (aujour- 
d'hui douars  Hcnhahma  v[  Mé^hranis).  Nous  avons  la 
preuve  qu'il  ng'û  suivant  les  suggestions  de  ces  vénérables 
montagnards,  lesquels  le  trahirent  quand  le  beylick  turc 
commença  à  soupçonner  leur  duplicité.  La  famille  Ben- 
chérif  a  été  duremejit  frappée  ;  mais  ses  inspirateurs  ont 
échappé  aux  investigations  des  Turcs.  Ils  ont  encore, 
vers  1845,  soulevé  contre  nous  de  nouveaux  «  chérifs  », 
Si  Kaddour  Ren  Djelloul  et  Si  Ben  Halima,  pour  nous  les 
livrer  ensuite  après  la  victoire  de  nos  armes  ï. 

i\ous  avons  insisté  sur  ces  faits  locaux  parce  que  nous 
y  voyons  le  type  complet  de  l'insurrection  ou  du  mouve- 
ment d'essence  confrérique  :  la  mise  en  avant  d'un  agita- 
Icur,  souvent  sans  valeur  personnelle,  obéissant  incons- 
ciemment à  un  pouvoir  occulte  très  habile  à  se  dissimuler. 
Nous  sommes  persuadé  que  bon  nombre  des  rébellions 
que  nous  avons  combattues,  même  avec  le  concours  olTi- 
ciel  de  certains  religieux,  obéissaient  également  à  des 
suggestions  secrètes,  dont  notre  ignorance  ne  nous 
permettait  pas  de  démêler  l'écheveau  embrouillé. 

Quelle  que  soit,  au  surplus,  la  portée  d'application  de 
cette  idée,  l'histoire  a  commencé  à  mettre  en  lumière  le 
lole  des  cf)nfréries  au  cours  de  diveises  insurrections. 

On  sait  (pic  lémir  El  lladj  Abdclkader  Ben  IMahied- 
dine  était  mo(|addem  des  Qadi  va,  et  (ju'il  excella  à  ma- 
nœuvrer les  ressorts  religieux  de  nos  populations.  On 
connaît  aussi  les  intrigues  aux(|ue]les  il  se  livra  |)our 
entraîner  contre  nous  les  Tidjanya  d'Ain  Madhi  et  de 
Temacin  2. 

Mohammed  Ben  Abdallah,  dit  Boumaza,  des  Taybia, 
souleva  le  Dahra  et  l'Oiiarsenis  avec  le  concours  des 
Derkaoua   dont    il  était    l'un    des   dignitaires  3    Ajoutons 


1  Rcsiillats  d'une  enquêlc  .luprès  des  vieillards  du  douar  Benhalima.  Corro- 
hoiv  par  un  rapport  de  M.  Ximénès.  administrateur  de  Frcnda,  le  '^  mai  i885, 
Cf.  également  Si  Aumed  Kadi,  Dnuaiis  el  Smelns,  p.  03-68,  Cran,  Heintz. 
(Cette   brochure  a  paru  sans   nom  d'auteur.) 

2  RI^N,  Marabouts  et  Khouan ,  p.  /j25  et  sniv.  Cf.  aussi  Léon  Roche,  Trente- 
deux  ans  à  travers   l'Islam. 

^  RiciiMii).  ICtufIc  sur  l'insurrection  ilu  Dahra,  Alger,  iS/|(J.  L'alliaiiee  des 
Taybia  cl  des  Derkaoua  en  celte  occasion  est  un  fait  unique  dans  les  annales 
confrérifpies. 
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(|uinu'  élude  laite  dans  l'Ouarsenis  nous  avait  permis  de 
retrouMM-  des  Nestifi^os  de  Taelion  soulenaine  conduite  à 
cette  époque  par  les  Derkaoua  dissimulés  sous  le  masque 
loyaliste  d'autres  associations  >. 

Le  chérit"  Bou-BaohJa,  Si  Saddok  bel  lladj,  promoteurs 
respectifs  des  événements  de  i8oo  et  18^9,  en  Kabylie 
étaient  affiliés  aux  Rahmania '. 

Si  Sliman  Ben  Hamza,  son  frère  Si  Mohammed  et  son 
oncle  Si  Lala  s'appuyèrent  sur  les  Gheikhya  lors  de  la 
révolte  de  186^  ^. 

Le  Bacha<Tha  IMokrani  fomente  la  formidable  insurrec- 
tion de  1871  en  alliant,  par  un  phénomène  des  plus  rares 
dans  l'histoire  algérienne,  son  prestige  de  djid  à 
l'influence  du  vieux  cheikh  El-ITaddad,  supérieur  des 
Rahmania.  Le  fils  de  ce  dernier  personnage  avait  été  caïd 
à  notre  service  et  restait  l'hôte  aimable  et  chevaleresque 
de  nombreux  Français  V 

Nous  trouvons  encore  les  khouan  des  Rahmania  dans 
les  insurrections  partielles  des  Beni-Menacer  et  du 
Belezma  '. 

Bou-Amama  réussit  à  créer  un  ordre  dérivé  des  Ghei- 
khya, les  Amamya,  lesquels  s'abritent  sous  le  titre  de 
Cheikhya  pour  se  dérober  à  nos  suspicions.  L'oraison  ne 
cette  nouvelle  secte,  ses  doctrines,  sont  à  peine  différentes 
de  celles  de  la  confrérie-mère.  Mais  le  chapelet  du 
Cheikhya  a  une  boule  de  corail  après  le  Bo"  giain  ;  le 
corail  est  le  oo*"  grain  du  chapelet  ammamien  6. 

Après  ffu'il  eut  détourné  à  son  profit  le  courant  supers- 
titieux qui  porte  les  populations  du  Sud-Oranais  vers  les 
Oulad  Sidi  Cheikli,  Bon  Amama  doniia  le  signal  de  la 
lévolfe  par  l'assassinat  du  lieutenant  Weinbernner. 


I  Sans  vnilnii-  :u:inc('r  ici  de?  iispitI iuns  que  nous  ni'  pourrini!';  a[>piiyei 
que  sur  des  témoifrnages  oraux,  nous  pensons  que  Mouliiy  I.arbi  bon  Altia, 
de  l'Ouarsenis,  n'a  pas  toujours  joné  le  rôle  désintéressé  que  lui  prête  M.  Rink 
(RiNN,  op.  cit.  p.    ^io-3/|i). 

7  Cf.  Hanoteai;  et  I.EToriiMsix. /,a  hnhvlie  ef  lt:<;  coii'umps  A-oby/r.v.  Jourdan  ; 
Capitaine  Robin.  A'o/es  et  Dnrnmrnis  concernant  l'inminiction  de  1856-1857. 
Alger,  Jourdan. 

3  Tkumelet,  Histoire  de  l'insurrection  de  186'i,  Alger,  i88/|,  et  Capilaine 
Noël,  op.  cit.  sept. -décembre  i()I-t,  P-  ^^4  Pt  suiv.  ;  Douairs  et  Smelns  op.  cit. 

/i  Cf.  l.T  magistrale  Histoire  de  l'insurrection  de  1871  en  Algérie,  de  Rinn, 
jQurdan. 

5  (•\nnin.  Histoire  Générale  de  l'Alçiérie.  livre  vi,  cliap.  iv  et  v,  Alger.  i()io, 

6  Capitaine  Noël,  op.  cit.,  juin  1916.  Cf.  sur  ce  mouvement,  même  auteur, 
livraison    mars   1916. 
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Les  onibùches  tragiques  où  succombèrent  trois  de  nos 
explorateurs,  Dournaux-Duperré  en  187/i,  Flatters  en 
1881,  Palat  en  1886  sont  le  fait  des  Senoussya». 

Certaines  influences  confréri(|ues  n'ont  pas  été  étran- 
gères à  l'échauffourée  de  Margueritte '^  à  l'hostilité  mani- 
festée, sur  divers  points,  en  1909-1910,' vis-à-vis  de  nos 
|)remiers  projets  de  conscription  indigène,  aux  exodes  de 
Sétif,  Bordj-Bou-Arréridj,  Tlenicen  •\  On  peut  établir 
enlin  (|ue  les  Derkaoua  ont  contribué  à  l'avènement  de 
Moulay-Hafid,  au  Maroc,  et  que  certaines  de  leurs 
branches  tentaient  en  igiS  un  rapprochement  avec  les 
Senoussya  de  Tri|)oli|aino  V 

Nous  verrons  ultérieurement  (jue, depuis  une  quinzaine 
d'années,  les  confréries  algériennes  devenues  riches  et  à 
peu  près  indépendantes,  manifest*ent  des  tendances  con- 
servatrices qui  les  éloignent  de  toute  folle  aventure.  Leur 
fortune  a  multiplié  leurs  points  de  vulnéiabilité.  Certains 
chioukh  et  non  des  moindres,  ont  joué  un  rôle  des  plu-^ 
modérateurs  au  cours  de  la  guerre  actuelle.  Ils  ont 
apporté  à  notre  propagande  et  à  notre  recrutement  le 
prestige  de  leur  grande  autorité.  Ils  ont  senti  que  notre 
domination  respecte  l'Islam,  voire  les  pratiques  suréroga- 
toires  du  soufisme,  —  qu'elle  répugne  à  l'appareil  com- 
f)ressif  des  systèmes  allemand  ou  turc  —  et  que  sa  bien- 
veillance n'a  d'autre  limite  qu'un  légitime  souci  de  la 
sécurité  *». 


1  ViGNON.  La   France  dans  l'Afrique   dn  Nord,  p.    aSs,  l'aris,   1888. 

2  Dur.'iiil  un  séjour  dans  l'Ouarscnis,  nous  avions  acquis  la  preuve  que  les 
Chadf'lyi  de  ce  massif  étaient  au  courant  des  [)rojels  de  Yacoub,  et  qu'il? 
n'attendaient  qu'un    signal    pour  y    participer. 

.3    L'Lxode  de    Tlemc.eti .   l'utilic.    .^dminislr.,   p.   3,    '^o,  58,  91. 
'1  Capitaine   Noël,  oii.    lit.,   juin    iiii'i. 

5  Sur  l'altitude  des  Maraliculs  pcuihiiil  l:i  Linerrc.  VA.  Jenn  iVIiÎlia, 
L'.Mijcrir   et    la  ijncrrc,    l'aris,   nji8,  p.    ijH    et    suiv. 
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Il  est  facile  de  juger  qu'une  question  complexe  comme 
celle  des  confréries  religieuses  devait  provoquer  les 
recherches  des  orientalistes  et  de  nos  administrateurs. 
l^)uvions-nous  rester  indifférents  à  des  organisations  qui 
disposent  de  milliers  de  fidèles  liés  par  le  secret,  de 
ressources  merveilleusement  extensibles,  et  d'un  prestige 
considérable  aux  yeux  de  tous  les  Musulmans  ? 

Certes,  il  eût  été  désirable  qu'un  tel  sujet  sollicitât 
l'impeccable  diagnostic  du  Fustel  de  Coulanges  de  la 
Cité  Antique  ou  des  Institutions  de  l'Ancienne  France,  ou 
encore  du  Boutmv  qui  nous  a  donné,  par  son  enseigne- 
ment, par  sa  savante  Psychologie  politique  du  Peuple 
anglais,  la  mesure  de  sa  finesse  aiguë.  Sauf  MM.  Depoiit 
et  Coppolani,  les  auteuïs  qui  ont  envisagé  ces  délicats 
f)roblèmes  n'ont  pas  toujours  montré  le  sens  philoso 
phique  indispensable  au  sociologue  et  à  l'historien.  Le 
lourd  amas  de  faits  et  de  dates  qui  encombrent  les  travaux 
de  ce  genre,  l'absence  de  toute  interprétation  rationnelle, 
la  terne  banalité  du  style  enfin,  sont  certainement  les 
causes  de  l'indifférence  montrée  par  le  public  pour  cet 
ordre  d'études.  Il  est  équitable  d'ajouter  qu'avant  de  poser 
des  lois  générales,  il  convenait  de  réunir  des  documents 
authentiques  et  précis,  dont  l'utilisation  et  la  mise  en 
œuvre  appartiendront  à  la  science  de  demain. 

Le  livie  du  capitaine  De  xN'eveu,  Les  Khouani,  ne  garde 
plus  guère  aujourd'hui  qu'un  intérêt  tout  rétrospectif,  et 
le  mérite  d'être  le  premier  ouvrage  d'ensemble  sur  les 
confréries.  Les  notices  qu'il  consacre  aux  Kadrya  et  aux 
Bahmanya  restent  encore  précieuses  à  consulter.  Rete- 
nons la  très  complète  définition  de  la  zaouïa  :  chapelle, 
école,  hôpital,  hôtellerie,  «  office  de  publicité,  «  bureau 
d'esprit  public  oii  s'échangent  les  nouvelles  ».  Signalons 
encore  une  comparaison  originale  et  suggestive,  un  peu 
poussée,  mais  qui  correspond   bien  à  l'organisation  reli- 


I    Dk  Nkm:i;,  mort  f,'t'-iiéral  do  .divisioii,  l.<s  Kliniian.     Paris,  i84G. 


142  ESSAI    D'u^E     BIBLIOGUAPllIE    CRIfOlE 

gieuse  de  nos  administrés  :  «  On  peut  affirmer  que 
((  l'Algérie  est  divisée  en  circonscriptions  religieuses  : 
«  paroisses,  évechés,  archevêchés,  et  comme  la  zaouïa  est 
<(  également  une  école,  le  ressort  de  cet  établissement 
«(  correspond  aussi  à  un  ressort  académique.    » 

Le  capitaine  Charles  Uichard,  clieî  de  bureau  arabe,  a 
vu,  presque  en  même  temps  que  De  Neveu,  certains 
ordres  algériens,  et  il  a  discerné  le  danger  qu'ils  faisaient 
alors  courir  à  notre  domination  '.Son  analyse  a  admira- 
blement dissécjué  ce  type  de  l'éternel  chérif,  Bou-Maza, 
«(  dont  les  infractions  aux  lois  et  à  la  religion  étaient  une 
u  preuve  de  plus  de  sa  mission  divine  ^  »  Il  y  a  là  une 
très  juste  notation  de  ce  prestige  maraboutique  d'autant 
plus  accentué  que  le  bénéficiaire  s'en  montre  moins 
digne.  Par  un  phénomène  psychologique  où  entrent,  tour 
à  tour,  la  terreur,  la  vénération  et  la  tolérance  attendrie, 
la  foule  admire  souvent  le  surhomme  de  tribu  qui  trans- 
gresse rislam. 

Le  livre  de  Brosselard,  Les  Khouan^^  marque  une  date 
importante  dans  la  bibliogra|)hie  des  confréries.  L'auteur 
a  fort  bien  pénétré  l'origine  des  premières  sectes  4.  H  a 
approfondi  la  mystique  du  soufi,  énuméré  les  pratiques 
imposées  pai'  les  rituels  ;  le  (Uket\  prière  surérogatoire  du 
fondateur,  sorte  de  litanie  indéfiniment  psalmodiée  ;  el 
hadra,  assemblée  des  moqaddems  ;  el  djelala,  réunion  de 
simples  alTiliés  ;  la  ziara,  visite  de  perception  de  dîme  ;  la 
hedia,  amende  dont  s'acquitte  le  khouan  en  défaut  ;  la 
veille,  Vabstinence.  Brosselard  rendait  enfin  à  la  science 
l'inappréciable  service  de  publier  des  documents  d'une 
extrême  valeur,  jusqu'alors  ignorés  ou  peu  connus.  C'est 
à  lui  que  nous  devons,  entre  autres  révélations,  la  traduc- 
tion d'un  important  manuscrit.  Les  Présents  Dominicaux, 
où  se  trouve  l'exposé  complet  de  la  doctrine  des  Rahma- 
nya.  Il  a  encore  donné,  dans  de  savants  articles  parus  à  la 
«  Revue  Africaine  »,  les  marques  d'une  forte  culture 
musulmane,  d'une  pénétration  et  d'une  érudition  qui  le 


I  Cf.  notamment  le  chapitre  v  de  son   Elude   sur  V insurrection  du  Dohro, 
Alger,   1846. 

a   Richard,  op.   cit.    p.    109. 

$  Les  Khouan-,  par   Ch.    Brosselard,   Alger,    1862. 

4  Brosselard,   op.   cit.,  p.    3g. 
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placent  au   premier   rang    parmi    les    orientalistes   de   sa 
génération'^ . 

Le  grand  ouvrage  du  conmiandant  Hinn  ^  Marabouts  et 
Khoiian,  Etude  sur  l'Islam  c/f  Algérie  5,  nous  arrêtera  un 
peu  plus  longuement. 

Le  commandant  Kinn  n'a  pas  seulement  concentré  en 
ôoo  pages  substantielles  toutes  nos  connaissances  du 
milieu  confréritiue  vers  i88/i  ;  il  ne  s'est  pas  contenté  de 
produire  des  manuscrits  d'un  incontestable  intérêt, 
comme  ses  amples  citations  du  chikh  Senoussi  ;  il  n'a  pas 
cru  devoir  se  borner  aux  minutieuses  monographies  qui 
conservent  à  son  livre  une  valeur  documentaire  et  situent 
la  plupart  des  congrégations  algériennes  dans  leur 
ambiance  historique,   philosophi{|ue  et  sociale. 

Ambitieux  de  résumer,  en  les  clarifiant  au  crible  de  ses 
judicieuses  sélections,  les  données  confuses  que  nous 
possédions,  il  a  tenté  d'exposer  les  origines,  le  sens  et 
l'organisation  de  l'Islam  nord-africain.  Sui^erficiellement, 
légèrement  quelquefois,  mais  avec  une  précision  rapide 
et  lumineuse,  il  a  essayé  de  dégager  la  doctrine  politique 
du  Prophète,  de  passer  en  revue  les  catégories  religieuses 
de  la  Colonie,  et  de  lixer  la  physionomie  du  soufisme  avec 
le  concours  d'une  critique  suffisante  et  d'une  exégèse  assez 
profondément  poussée.  Sans  doute,  ses  exposés  man- 
quent-ils d'ampleur  ordonnée  et  de  riche  originalité  ; 
sans  doute  se  ressentent-ils  du  défaut  d'une  vue  générale, 
qui  coordonne  en  une  vision  unitaire  le  confus  grouil- 
lement des  faits.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  œuvre 
a  constitué  pendant  vingt-cinq  ans  la  seule  vulgarisation 
d'une  science  jusqu'alors  réservée   à  quelques   initiés. 

Le  grand  mérite  du  commandant  Rinn  est  d'avoir  réagi 
contre  les  craintes  exagérées  entretenues  dans  le  public  ; 
il  a  ramené  notre  conception  du  danger  maraboutique  à 
une  exacte  mesure,  en  l'allégeant  des  légendes,  des  mys- 
tères troublants,  des  appréhensions  par  trop  chimériques 
répandues  par  certains  écrivains.  Tant  au  cours  de  ses 
abondantes  monographies  que  dans  son  chapitre  xxxii 
—  Résumé  et  Conclusions  — ,  il  a  insisté  sur  l'habileté 


I   Au  Chapilrc  vu  de  son  livre, Rinn  ne  fait  guère  que  reproduire  Brosselabd. 
3  Le  Cunim:iiickiril  Rinn  était  chef   du   Service  central  des  Affaires  indigJ'nes 
au    Gouvernement  général. 

3  RiN.-y,  Marabouts  et  Khouan,  Alger,   i884. 
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politique  des  clicls  religieux  atlachés  à  entretenir  avec  les 
autorités  de  cordiales  relations.  Peut-être  a-t-il  été  trop 
loin  dans  c<'lte  voie,  et  s'est-il  laissé  prendre  à  la  dédai- 
gneuse soumission  que  nous  montrent  les  Derkaoua  >. 

De  toutes  les  théories  détaillées  dans  cet  ouvrage,  beau- 
coup sont  deveniïes  courantes  en  raison  môme  de  leur 
vérité.  Quelques  autres,  moins  connues,  méritent  d'être 
relevées  et  rapidement  passées  en  revue. 

C'est,  d'abord,  le  judicieux  conseil  :  «  Il  est  regrettable 
«  que  nous  n'ayons  pas  institué,  dès  le  début,  un  cheikJi- 
u  el-lslam,  chef  suprême  de  la  religion  musulmane  en 
((  Algérie.  Ce  personnage,  qui  eût  été  notre  créature, 
((  aurait  contribué  à  isoler  les  Musulmans  algériens  de 
«  leurs  frères  d'Orient  ^  ».  C'est  en  somme  un  projet  de 
main-mise  sur  les  diverses  sectes,  qui  n'aurait  pas  été  sans 
danger  dans  des  mains  maladroites,  mais  dont  la 
prudente  réalisation  eût  provoqué  un  Islam  exclusive- 
ment algérien. 

Peut-être  aurait-il  fallu  prévoir  le  discrédit  d'un  cheikh 
soumis  à  notre  investiture,  l'opposition  haineuse  des  fana- 
tiques, la  possibilité  de  nouvelles  sectes  encore  plus 
hostiles  et  cachées.  Mais,  en  évitant  de  donner  au  grand 
chef  tout  caractère  oiriciel,  en  éludant  les  risques  d'une 
unification  d'ailleurs  difficile,  sinon  impossible,  nous 
aurions  pu  trouver  là  la  certitude  de  créer  un  pôle 
d'aimantation  qui  eût  orienté,  dans  un  sens  favorable, 
l'esprit  mobile  de  nos  sujets. 

Ajoutons  que  la  reconnaissance  par  l'Entente  du  chérif 
de  la  Mecque  comme  souverain  du  lledjaz  aboutira  sans 
doute  aux  mêmes  résultats  bienfaisants.  Mais  ce  grand 
acte  politique  gagnerait  à  être  complété  par  une  sorte 
d'alliance  msulmane  entre  les  puissances  de  l'Afrique 
du  Nord  —  Angleterre,  France,  Italie,  Espagne  —  pour 
la  surveillance  commune  des  confréries  opérant  sur  leurs 
possessions  respectives. 

Rinn  a  fort  bien  vu,  d'autre  part,  les  rivalités  qui  sépa- 
rent les  khouan    des   marabouts  locaux  3.   Il   a  saisi   les 


I  Rinn,  op.  cit.,  p.  aCa  et  suiv.  Rinn  semble  prendre  à  la  lettre  l'afTirmation 
que  les  Derkaoua  n'ont  jamais  participé  aux  insurrections.  Nous  avons  vu 
le  contraire.  Cf.  aussi   pp.   no- m. 

a  Rinn,  op.    cit.,   p.  8. 

3  HiNN,  op.  cit.,  p.    ig. 
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divers  degrés  de  l'initiation,  suivant  quelle  s'adresse  au 
SLvant,  au  puritain,  au  bigot  et  au  faible  '  .  Etudiant  les 
règles  de  1  hérédité  conlrérique,  il  a  deviné  que  les 
((  grands  moqaddenis  savent  toujours  s'arranger  pour 
((  imposer  au  chef  incapable  un  entourage  intelligent  qui 
(i  ne  parait  pas,  mais  qui,  en  réalité,  garde  la  gestion  des 
((  intérêts  généraux  de  l'ordre,  et  s'efforce  de  maintenir 
<(  le  cheikh  dans  une  ligne  de  conduite  convenable  ^  n . 

11  a  eniin  signalé  le  danger  que,  avec  leur  tolérance 
accueillante,  leur  manque  d'exclusivisme,  les  Kadrya 
peuvent  éventuellement  constituer  en  admettant  l'affilia- 
tion de  certains  intrigants  avides  de  se  ménager  des 
appuis  '■^ . 

On  peut  relever  des  erreurs  et  souligner  des  inexacti- 
tudes. On  peut  condamner  le  chapitre  IX  où  s'affirme  une 
notion  incomplète  des  associations  de  saltimbanques,  pres- 
tidigitateurs, thaumatm'ges  —  simples  charlatans  suivant 
Rinn  —  mais,  en  réalité,  véritables  khouan,  avec  leurs 
mots  d'ordie,  leur  dikr  et  leur  mystique  particulière 4.  On 
doit  surtout  critiquer  les  conclusions  générales  5. 

C'est  ainsi  que  l'auteur,  fort  des  aspirations  laïques  de 
la  conscience  contemporaine,  se  refuse  à  toute  alliance 
avec  les  confréries.  11  propose  d'investir,  dans  chaque 
douar,  un  imam  titulaire  et  salarié  qui  exercera  les  fonc- 
tions sacerdotales.  Il  préconise  enfin  la  création  de  voies 
ferrées  pour  transformer  la  société  musulmane  et  abattre 
la  puissance  des  chioukh  et  moqaddems. 

Et,  d'abord,  il  ne  saurait  être  ((uestion  d'une  alliance 
avec  nos  sectes  religieuses.  Toute  autre  doit  être  notre 
politique.  On  ne  supprime  une  force  qu'en  la  remplaçant. 
Nous  ne  sommes  pas  encore  en  mesure  d'offrir  à  nos 
sujets  un  corps  de  doctrines  susceptibles  de  les  détourner 
de  leurs  chioukh.  Nous  devons  donc,  non  pas  consacrer 
et  reconnaître  ofiiciellement  ces  chefs  puissants,  mais  les 
user  en  les  utilisant.  Puisque  l'état  actuel  de  la  société 


I  Rinn,  p.   7a, 
a  Rinn,  p.  81. 

3  Rinn,    p.   aoo-aoï. 

4  Dans  la  régioa  de  Frenda,  par  exemple,  les  joueurs  de  flûte  et  de  tam- 
bourin ont  entre  eux  un  langage  secret  ignoré  de  nos  indigènes.  Ce  langage 
paraît  se  rattacher  aux  dialectes  berbères.  Cette  corporation  a,  d'autre  part, 
ses  pratiques  originales. 

5  Rinn.  p.   5i6  et  suiv. 
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indigène  no  nous  laisse  guère  que  ce  levier,  sachons  le 
nui  nier  pour  distraire  de  son  action  les  niasses  progressi- 
vement appelées  dans  la  grande  famille  française.  Si  notre 
œuvre  doit  s'inspirer  des  larges  générosités  de  l'esprit 
moderne,  elle  gagnera  à  s'accommoder  des  nécessités  du 
moment  et  du  milieu.  Noire  fornmle  est  celle  d'un  empi- 
risme éclairé  et  civilisateur. 

Irréalisable  est  le  projet  d'un  clergé  de  douar,  lequel 
serait,  au  surplus,  sans  crédit  ni  autorité.  Et  si,  d'autre 
part,  la  création  de  chemins  de  fer  est  un  irrésistible 
facteur  d'émancipation,  c'est  là  une  solution  trop  générale 
et  trop  lointaine  pour  qu'il  ne  nous  soit  pas  permis  de 
lechercher  des  moyens  plus  immédiats. 

Quelles  que  soient  ces  réserves,  elles  ne  diminuent  en 
rien  la  grande  portée  du  livre.  Dans  ce  genre  d'études  qui 
devait  atteindre,  avec  MM.  Depont  et  Coppolani,  son 
point  culminant,  le  commandant  Kinn  reste  lun  des  plus 
suggestifs  pi-écurseurs. 

Les  Confréries  religieuses  musulmanes,  de  MM.  Depont 
et  Coppolani  ',  tel  est  l'ouvrage  capital  de  cette  littérature 
spéciale  que  nous  passons  en  revue. 

MM.  Depont  et  Copj)olani  •'  ne  se  sont  point  contentés 
de  monographies  amples  cl  précises  ;  ils  n'ont  pas  limité 
leurs  investigations  aux  sectes  algériennes  ;  ils  ont  tenu 
à  nous  donner  une  histoire  générale  de  l'Islam  et  à  ana- 
lyser, avec  une  rare  sûreté  de  pénétration  philosophique, 
les  origines,  le  développement  et  les  déformations  du 
soufisme  primitif.  Ils  ont  dressé  le  tableau  exact  de  toutes 
les  confréries  existant  vers  1897,  sur  tous  les  points  où 
l'action  mahométane  s'est  particulièrement  affirmée 
(Indes,  Arabie,  Turquie,  Egypte,  Soudan,  Afrique  du 
Nord,  etc.)  Il  y  a  là  un  immense  effort  de  documentation, 
une  érudition  complète,  et  la  preuve  d'un  sens  politique 
que  les  conclusions  générales  mettent  en  vif  relief. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'examiner,  à  un  point  de 
vue  exégéti(pie,  l'histoire  de  la  période  antéislamique,  la 
naissance  de  l'Islam,   et   la    floraison   touffue  des   sectes 


I   AlgtT   ,(<iiirdiin.    1897. 

a  M.  Depont,  alors  adminiftratpiir  de  commune  mixte  détaché  au  Gouver- 
nement général  ;  aiijoiird'lmi  inspoolenr  général  des  communes  mixtes. 
M.  Coppolani,  alors  ailministrateur-.ul  joint  au  Gouvernement  général,  assassiné 
en    Maurétanie,   an    cinirs   d'une  mission,   en    mai    igoô. 
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hérésiarques  nées  dès  le  i"  siècle  de  l'hégire.  Mais  nous 
imaginons  volontiers  que  les  spécialistes  les  plus  sévères 
ne  peuvent  demeurer  indillérents  à  ce  récit  sobre  et 
nerveux,  à  cette  méthode  circonspecte  et  scrupuleuse  qui 
multiplie  les  références  les  [)lus  riches  et  les  mieux 
variées. 

La  forte  dialectique  de  MM.  Depont  et  Coppolani 
s'alïirme  avec  une  remarquable  ampleur  quand  ils  établis- 
sent la  généalogie  spirituelle  du  soulisme  qu'ils  rattachent 
à  la  métaphysique  néo-plalonicicnne  K  Ils  mettent  en 
lumière  l'origine,  les  théories  et  l'évolution  de  ce  spiri- 
tualisme exacerbé,  dont  la  substance  peut  encore  se 
retrouver,  de  nos  jours,  sous  la  gangue  grossière  des 
superstitions,  dans  les  doctrines  initiales  des  confréries. 

Plus  originale  et  plus  pénétrante  encore  est  l'analyse 
de  la  conquête  islamique,  avec  les  adaptations  que  le 
dogme  dut  réaliser  pour  vaincre  les  vieilles  croyances 
berbères.  Sans  doute,  les  compagnons  d'Okba  et  la  mons- 
trueuse vague  hilalienne  ont-ils  imposé  la  foi  nouvelle 
aux  populations  de  l'Afrique  du  Nord.  Mais  l'Islam,  dont 
le  zèle  prosély tique  paraissait  éloigné  de  toute  tolérance 
transactionnelle  sut  se  plier  aux  conditions  du  milieu 
aborigène.  Il  se  contenta  d'une  simple  acceptation  des 
principes  généraux,  et  laissa  subsister,  en  les  voilant  de 
gaze  orientale,  les  pratiques  de  la  coutume  et  de  l'hagio- 
graphie locales.  Avec  quel  rare  bonheur  MM.  Depont  et 
Coppolani  découvrent  ces  «glanures  des  anciens  cultes»  ^^ 
il  suilit,  pour  le  voir,  de  lire  les  pages  poétiques  qu'ils  leur 
ont  consacrées  3.  Nous  y  sentons  poindre,  d'autre  part,  le 
mouvement  d'idées  dont,  quelques  années  plus  tard, 
M.  Doutté  devait  prendre  la  direction  avec  son  livre 
Magie  et  Religion. 


1  Dep.  et  Goi'P.,  p.  78,  70,  *^3,  etc.  Cf.  notamment  p.  78  l'origine  grecque 
(lu   mot  soiifi. 

2  Dep.  et  Cop.,  p.  loa.  Les  auteurs  citent  Renan  à  ce  sujet.  Renan  excellait 
à  découvrir,  dans  une  religion,  les  traces  du  paganisme.  Cf.  entre  mille 
pages,  ses  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse,  sur  la  survivance  de  coulumi'S 
païennes  dans  le  catholicisme  breton.)  Mais  cet  admirable  jongleur  d'idées 
n'a  eu,  scmble-t-il.  de  l'Islam  qu'une  coniiaissanec  incomplète.  De  même 
que  les  exégèses  du  christianisme,  les  orientalistes  font  des  réserves  sur  la 
valeur  technique  de  ses  travaux.  Averroès  et  VAverroîsme,  notamment,  ne 
nousrlijnneraienl  qu'une  image  inexacte  du  philosophe  andalous.  Cf.  à  cet  égard 
A.  Bel,  article  sur  deux  livres  de  M.  L.  Gauthiek,  Bull.  Soc.  Géogr.  d'Oran, 
décembre  1910,  p.  676  et  suiv.  On  sait  enfin  que  Renan  avait  prévu  pour  le 
TX*  siècle    la    On   de   l'Islam  ! 

3  P.    109  et  suiv. 
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Voici  les  ardents  missionnaires  de  Seguiet-El-Hanira 
parlis,  le  Coran  sous  le  bras,  pour  catéchiser  les  popula- 
tions de  l'Afrique  du  Nord.  C'est  l'une  d^i  sDurces  du 
niaraboutisnie  local.  Désormais,  «  chaque  tribu,  chaque 
((  fraction  a  son  marabout  protecteur,  comme  autrefois 
K  elle  avait  son  dieu  champêtre'.  Les  autochtones  donné 
rent  seu'.emcnt  un  sens  islamique  à  leurs  talismans,  leurs 
amulettes,  lems  magiciens  déjà  célèbres  au  temps  d'Apu- 
lée. Telle  est  la  nouvelle  position  du  maraboutisme  magh- 
rébin, dont  MM.  Depont  et  Coppolani  établissent  la  liba- 
tion :  c'est,  au  fond,  le  messianisme,  nourri  par  le  mah- 
disme  et  propagé  par  Ibn-Toumert  ^. 

Mais  la  confrérie  qui,  elle,  vient  surtout  de  1  Est,  va 
bientôt  gagner  les  foules  soumises  au  marabout.  Elle 
présente  ses  doctrines  d'un  soufisme  exalté  qu'elle  ajuste 
peu  à  peu  à  la  mentalité  et  aux  mœurs  du  pays.  Son  rogue 
mysticisme,  ses  mystères,  ses  habiletés  théurgiques  rem- 
portent un  facile  succès  3.  Puis,  sous  les  coups  de  notre 
XIX*  siècle,  colonisateur  et  africain,  elle  multiplie  son 
action,  double  le  nombre  de  ses  adeptes,  et  pousse  ses 
tentacules  avides  dans  tous  les  coins  du  monde  musul- 
man. 

MM.  Depont  et  Coppolani  examinent  ensuite  l'organi- 
sation des  confréries  4.  Ils  fixent  les  règles  de  transmission 
de  la  «  baraka  »,  déjà  entrevues  par  Rinn  6  :  dans  les 
sectes  d'essence  chérifienne  ou  maraboutique,  l'hérédité 
est  familiale  et  en  ligne  directe  ;  dans  les  autres,  les 
moqaddems  procèdent  par  élection,  ou  bien  le  supérieur 
en  fonctions  désigne  avant  de  mourir  son  successeur  ^. 

Ils  nous  montrent,  tour  à  tour  le  cheikh,  le  naïb  ou 
khelifa,  les  moqaddems  et  les  khouan.  Ils  analysent 
ensuite  le  système  financier  des  confréries  7 ,  et  examinent 


I  P.   i45. 

a  P.  i48.  Il  y  aurait  à  faire  un  très  curieux  rapprochement  entre  le  messia- 
nisme, si  magistralement  analysé  par  Renan  et  la  croyance  populaire  au 
^ioil-Es-Saa. 

3  P.    iliQ  et  suiv. 

4  P.    igS  et  suiv 

5  RiNN,  op.   cit.,  p.  8o   et  suiv. 

6  Dep.  et  Cop.,  p.  197.  MM.  Dep.  et  Cop.  indiquent  fort  judicieusemenl 
que  la  transmission  familiale  de  la  baraka  rappelle  la  transmission  de  la 
goutte  divine  des  Chaïia. 

7  P.  2a5  et  suiv. 
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Unir  rôle  politique  '.  Pour  n'envisager  que  leur  action  en 
Afrique  septentrionale,  ils  exposent  la  lutte  des  Ilansalya 
et  des  Tidjanya  contre  le  beylick  turc,  l'apfjui  prêté  par 
les  Qadrya  à  Abdelkader  ben  Mahieddine,  l'histoire  de 
Bou-Maza,  des  insurrections  de  iS'-i  et  du  Sud-Oranais  2. 
Nous  voyons,  d'autre  part,  l'attitude  favorable  de  certaines 
sectes  telles  que  les  Taïbya,  les  Chikya.  etc.  3. 

Avant  de  donner  la  monographie  des  confréries, 
MM.  Dcpont  et  Coppolani  exposent  dans  le  chapitre  VII 
des  conclusions  générales  qui,  après  plus  de  vingt  ans, 
conservent  encore  une  saisissante   actualité. 

1°  Placer  les  confréries  sous  notre  tutelle  et  faire  de 
leurs  dignitaires  des  sortes  d'imam  non  rétribués.  Ce 
serait  la  canalisation  à  notre  profit  d'une  source  vive 
qui  nous  échappe  encore.  Ce  programme  aboutirait, 
pensons-nous,  à  user  la  confrérie  par  les  confréries,  et  à 
actionner  la  décomposition  des  forces  hostiles  au  progrès. 

2°  Main-mise  officieuse  et  discrète  sur  les  zaouïas,  en 
les  subventionnant,  et  en  leur  restituant  leur  triple  carac- 
tère de  culte,  d'établissement  d'instruction  et  d'assistance. 
Nous  agirions  ainsi  sur  la  masse  et  nous  pourrions 
contiôler  l'emploi  des  redevances  considérables  perçues 
chaque  année  par  les  chioukh.  Ce  serait,  en  somme,  la 
nationalisation  de  l'Islam,  conduisant  elle-même,  par  une 
sage  politique  de  transition,  à  sa  sécularisation.  La  zaouïa, 
poursuivant  son  rôle  religieux,  recevrait  nos  médecins, 
dans  leur  œuvre  de  consultations  gratuites,  nos  juges,  nos 
instituteurs  enseignant  notre  langue. 

3°  Mise  à  profit  de  l'influence  confrérique  pour  notre 
pénétration  africaine. 

La  vie  et  la  mort  glorieuse  de  M.  Coppolani  suffisent  à 
illustrer  cette  dernière  partie  du  programme.  C'est,  en 
effet,  en  s'appuyant  sur  les  forces  religieuses,  que  ce 
lucide  visionnaire  des  réalités  jpusulmanes  devait  faire 
pénétrer  notre  domination  parmi  les  populations  de  la 
rive  droite  du  vSénégal. 

Ces  conclusions  peuvent  se  résumer  d'un  mot  :  c'est  la 
francisation  progressive  de  Vîslaw,  lentement  dirigée  par 
ses  propres  forces  et  par  des  moyens  adaptés  au  milieu, 
vers  un  idéal  de  moins   en  moins   théocratirpie. 


I   P.    o57  et  siiiv. 
2   et    3    Chapitro  vi.  (Môle  poliliquc  îles    confréries.) 
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C'est  la  conquête  morale  des  populations  ;  c'est  leur  assi- 
milation, tant  rê\é(',  se  réalisjuit  [)ar  une  utUisation  laïque 
de  leurs  superstitions  séculaires.  C'est  enfin,  l'éclosion 
d'une  fleur  nouvelle  dissimulant,  sous  la  protection  de  ses 
anciens  organes,  des  pétales  éblouissants. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  contient  des  notices 
concernant  les  confréries  connues  en  1897.  Il  faut  lire  ces 
pages  abondantes  pour  admirer  le  luxe  de  documenta- 
tion, le  sens  politique  et  l'érudition  musulmane  de 
MM.  Depont  et  Coppolani.  On  saisit  ici  l'immense  progrès 
parcouru  depuis  l'étude,  cependant  notable,  du  comman- 
dant H'inn.  Nous  ne  pouvons,  certes,  examiner  par  le 
détail  ces  chapitres  suggestifs.  Et  nous  nous  bornerons  à 
signaler  l'étape  intéressante,  marquée  par  certaines 
congrégations  qadrya,  vers  un  rituel  moins  rigoriste  et 
une  doctrine  de  progrès  ', —  la  désagrégation  des  Rahma- 
nya,  et  leur  tiansformation  en  une  série  de  sociétés  où  les 
intérêts  temporels  priment  le  cénobitisme  des  anciens 
khelouatya  ■* .  —  l'utHisation  possible  des  Tidjanya 
pouvant  devenir,  si  nous  le  voulons,  les  missionnaires 
adroits  de  Tiotre  politique  au  Soudan  et  ailleurs  3.  Les 
auteurs  ont  enfin  discerné,  dans  la  masse  amorphe  et 
hostile  des  Derqaoua,  le  travail  fructueux  de  Hadj 
Mohammed  El  TTabri,le  jeu  de  son  influence  grandissante 
et  le  point  d'attraction  qu'il  constitue  pour  les  fidèles 
éblouis  ^. 

Nous  n'avons  pas  l'ambition  d'avoir  épuisé,  en  notre 
critique  trop  rapide,  la  richesse  de  cet  ouvrage  si  docu- 
menté, et  conduit  avec  une  rare  aptitude  d'interprétation 
philosophique.  C'est  à  peine  si  nous  avons  pu  évoouer  au 
passage  quelques-unes  des  théories  originales  qui  s'y 
trouvent  semées  à  profusion.  Nous  n'avons  même  pas  eu 
le  loisir  d'insister  sur  le  mérite  d'un  style  dont  l'extrême 
concision  et  la  précision  technique  n'excluent  ni  l'élé- 
gance, ni  l'harmonie,  ni  l'image  prestigieuse.  Mais  notre 
but  sera  atlehit  si  nous  avons  pu  inspirer  le  désir  de  lire 


I  P.  320. 

■'  I'.  '11 3. 

3  P.  i/ji. 

/i  P.  .   Il   fniifirnil,   pour  «Mrp  complet,   pnsscr  en  revue  chacun  de8  ch.n- 

pitrcs  lie  la  deuxième  partie  pour  mesurer  l'apport  ronsiflérab'e  d< 
MM.  Depont  ef  Coi-poi.ani.  Citons  emore  le  dénombrement  d;S  chefs  Oadry-i 
(p.  3iT-3i3)  omis  par  Rinw  —  l'étude  1res  détaillée  des  influenr  s  chad';- 
lyen:ies  contemporaines  (p.  fiffj  et   suiv.)  —  le  chapitre  sur  les  Scnmissya,  etc. 
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cette  œuvre  capitale,  à  laijuelle  nous  souhaitons,  pour 
tenir  compte  de  l'évolution  de  ces  vingt  dernières  années, 
une  seconde  et  très  prochaine  édition. 

Le  livre  de  M.  l'Abbé  Rouquette  —  Les  Sociétés  secrètes 
chez  les  Musulmans  »  —  est  issu  du  mouvement  d'idées 
qui,  depuis  iSç);"),  oriente  vers  l'étude  des  sociétés  secrètes 
une  notable  partie  de  la  pensée  catholique.  C'est  dire  que 
nous  pénétrons  sur  le  terrain  biûlant  de  la  polémique 
religieuse  dont  doivent  nous  écarter  le  but  et  le  cadre 
jriême  de  notre  travail. 

Il  ne  nous  est  donc  pas  possible  de  suivre  M.  l'Abbé 
Rouquette  dans  son  idée  iiis|)iratrice  :  que  l'islamisme  et 
les  confréries  musulmanes  sont  des  armes  de  Satan  diri- 
gées contre  l'œuvre  catholique.  Nous  nous  proposons 
d'examiner  seulement  les  données  techniques  de  cette 
étude  sans  retenir  les  théories  d'ordre  confessionnel  que 
l'auteur  croit  pouvoir  en  inférer. 

Son  livre  est  un  bon  précis  de  vulgarisation  pour  les 
personnes  désireuses  de  s'initier  rapidement  aux  dogmes 
confrériques.  Tirant  toute  sa  documentation  de  Rinn, 
qu'il  complète  par  quelques  extraits  de  Rrosselard,  de 
l.éon  Roches  2,  et  de  l'Anivlais  Palgrave  "^ .  M.  Rouquette 
ne  paraît  pas  avoii'  cherché  à  produire  des  informations 
originales  et  neuves  sur  les  sectes  nord-africaines.  Et  si, 
ail  point  de  vue  des  sovutcs.  on  peut  lui  reprocher  d'avoir 
passé  sous  silence  MM.  Dcponl  et  Coppolani,  il  est  équi- 
table de  reconnaître  qu'il  a  présenté,  sous  une  forme  très 
claii'e  et  non  sans  attiait,  les  innombrables  documents 
révélés  par  le  commandant  Rinn. 

Mais,  sans  aborder  ici  le  côté  religieux,  nous  allons 
voir  que  M.  l'Abbé  Rouquette  s'est  livré  à  certaines 
digressions  philosophiques  qu'il  nous  semble  difïîcile 
d'accepter. 

Et  d'abord,  sa  théorie  générale  de  l'Islam  n'est  pas 
sans  soulever  des  critiques.  Poiu'  M.  l'Abbé  Rouquette, 
en  effet,  la  doctrine  du  Prophète  est  à  peu  près  celle  du 
manichéisme  qui  admet  deux  principes  rivaux  :  celui  du 


1  Les  Sociétés  secrètes  chez  les  Musulmans,  par  M.   l'Abbé    Rouquette,   de 
la  Société  des  Missions  Africaine?  de  Lyon    Briguct.  ('ditenr,  l'aris-Lyon,  1899. 

2  Trente-deux   ans   à  travers   l'Islam,   utilisé  dans    l'étude   des  Qadrya,    des 
Dorqaoua,  des    Tidjanya. 

."5   Palgrave,   Voyage  en  Arabie,  traduction  .ïouveaux,  iitiii-i'  d.ms  l'étude  du 
Ouahabisme   et   des    Senoussya. 
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bien  et  celui  du  mal  ^ .  Or,  il  suffît  de  parcourir  le  Gorai. 
pour  juger  que  cette  assimilation  est  absolument  impos- 
sible, (^n  no  trouve  dans  le  Livre,  ni  le  symbole  manichéen 
de  la  Rédemption,  ni  l'emprisonnement  de  l'homme  dans 
la  matière,  et,  encore  moins,  le  dualisme  qui  est  au  fond 
de  l'enseignement  de  Manès. 

Nous  rejetons  également  l'explication  de  la  polygamie 
esquissée  à  la  page  293.  La  polygamie  n'est  pas  fondée 
sur  la  sensualité  :  Montesquieu  en  a,  le  premier,  admira- 
blement analysé  les  facteurs  \  auxquels  nous  ajoutons 
aujourd'hui  les  nécessités  domestiques  de  la  vie  en 
tribu  3 , 

Pouvons-nous,  d'autre  part,  imputer  à  l'Islam  la  pré- 
dilection de  l'indigène  pour  son  fils  à  l'exclusion  des 
filles  ?  ^  Nous  savons  (jue,  durant  la  période  antéisla- 
mique,  on  regardait  la  naissance  des  filles  comme  un 
malheur  et  qu'on  les  enterrait  vivantes  ^.  Or,  le  Prophète 
a  non  seulement  protesté  contre  cette  pratique  barbare, 
mais  il  a  encore  ouvert  aux  femmes  un  droit  successoral 
ignoré  des  coutumes  précoraniques  6.  Le  préjugé  de  la 
masculinité  est  aussi  vieux  que  l'humanité  et  a  laissé  j'O 
trace  dans  les  législations  primitives.  Fustel  de  Coulanges 
l'a  très  judicieusement  expliqué?. 

M.  l'Abbé  Rouquette,  donnant  libre  cours  à  sa  critique 
philosophique  incrimine  fortement  la  doctrine  de 
Si  Mahmed  Ben  Aïssa,  fondateur  de  l'ordre  des  Aïssaoua. 
Selon  lui,  c'est  encore  du  manichéisme,  Ben  Aïssa  ayant 
dit  :  «  L'existence  et  le  néant  se  confondent  8  »,  et,  plus 
loin  «  la  dualité  devient  unités  . 


I    Abbé  Rouquette,  op.   cit.  Cf.  p.   276-277. 

a  Montesquieu,   Esprit    des  Lois,  livre    xvi,    chap.    11,  m,    iv. 

3  La  polyj^amie  existait  avant  l'Islam.  Cf.  Sautayua  et  CnEnBONNEAU,  Droil 
Musulman,  tome  i",  n"  9/I.  Les  origines  et  les  causes  de  la  pol\;jramie  sont 
exactement  indiquées  par  M.  Morand,  Etudes  de  Droit  Muxalnian  Algérien, 
p.  9/1  et  suiv.  Cf.  Seignette,  Code  Musulman,  par  Khalil,  Introduction  xxv 
et    XXVI.    P.    Lapie,   Les   Civilif:ations   Tunisiennes,   p.    ii4. 

4  Rouquette,  op.   cit.,  p.   2o3. 

5  Coran,  trad.  Kazymerski.  Sourate  lxxxi,  versets  8  el  9.  Sourate  xvi,  v.  69, 
60,  61.  Seignette,  op.   cit.   Introd.  xvii. 

6  Sourate   iv,  vers.    12.    Morand,  op.  cit.,  chap.   1". 

7  Fustel  de  Coulanges,  La  Cité  Antique,  p.  53-54,  78,  79.  Edit.  Hachette. 
Morand,  op.   cit.,  chap.  1". 

8  «  Cité  par  Rinn,  p.  3g  »  dit  M.  l'Alibé  Rouquette,  p.  278.  Or,  c'est  à  la 
page   3i9   de   Rinn  nue   se  trouve   ce   diuniment. 

9  «  Même  page  de  Rinn  d,  dit  M.   l'Abbé    Rouquette,   p.   279. 
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Or,  si  nous  nous  reportons  au  document  original  cité 
[>ar  Hinn,  nous  constatons  que  les  phrases  en  cause  déci'i- 
vent  s^eulemcnt  l'illusion  extatique  du  khouan,  son 
anéantissement  dans  le  divin,  et  l'unité  de  vision  que  le 
rêve  mystique  impose  à  son  esprit.  Ne  pouvant  ici  donner 
toute  la  page,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'œuvre  en 
question. 

L'auteur  {)Ousse  plus  loin  encore  ses  interprétât!  uis 
hasardées.  C'est  ainsi  que,  selon  lui  ((  le  mal  n'existerait 
<(  pas  au  dire  de  Tidjani  i  »  parce  que  l'illustre  savant  du 
Kounache  a  dit  :  «  Chaque  atome  des  êtres  est  une  émana- 
«  tion  du  Très-Saint,  lequel  est  absolument  p-ir. 
«  Admettre  une  souillure  dans  un  atome  serait  supposer 
«  l'existence  d'une  impureté  dans  les  attributs  divins  qui 
«  sont  parfaits  et  purs  de  toute  imperfection  ;  ce  serait 
«  détruire  la  divinité  qui  comprend  Ioup  les  atomes. 
((  L'atome  est  donc  pur,  puisqu'il  est  entouré  par  la  divi- 
«   nité,  qu'il  est  une  émanation  de  son  nom  très  saint ^  ». 

Mais,  si  nous  relisons  l'extrait  mis  en  cause  par 
M.  l'Abbé  Rouquette,  nous  saisissons  que  Tidjani  distin- 
gue fort  bien  la  pureté  originelle  de  l'accidentelle,  et  que 
c'est  de  la  première  seulement  qu'il  veut  parler.  Il  est 
impossible  de  baser  là-dessus  la  négation  du  mal. 

Le  même  esprit  de  métaphysique  hâtive  se  retrouve 
dans  l'assimilation  du  Senoussysme  au  Ouhabistae^. 
Certes,  les  points  de  ressemblance  ne  manquent  pas  au 
premier  abord''  ;  mais  des  différences  éclatantes  surgis- 
sent immédiatement.  C'est  ainsi  que  les  Ouahabites  dans 
leur  haine  puritaine  de  l'idolâtrie,  interdisent  l'édifica- 
tion de  mausolées;  et  Duveyrier  nous  a  longuement  parlé 
des  koubbas  élevées  par  les  disciples  de  Senoussi  à  leurs 
morts  vénérés'^.  C'est  ainsi,  d'autre  part,  que  le  tabac 
n'est  pas  défendu  aux  sectateurs  algériens  du  Maître  de 
Djerboub,  alors  que  nous  voyons  cette  substance  rigou- 
reusement proscrite,  tant  chez  les  premiers  Kharedjites, 


1  Rouquette,  op.    cit.,    p.    ihç). 

2  «  Cité  par  Rinn,  p.  147  »,  dit  M.  Rouquette,  p.  3/iÇf.  Ce  texk-  se  Irmivc. 
:i    la  page   /i/i?   de   Rinn. 

3  Abbé  Rouquette,  p.   i/|6  et   suiv. 

li  L'attitude  pendant   la   prière,   par  exemple. 

r>  DuvEvniER.  Cf.  notamment  son  dénombrement  des  zaoïiïas  et  knnhh.is  dane 
sa  Confrérie  Musulmane  de  Sid-Mohainmed-Ben-Ali-Ex-Senoussi  et  son  domaine 
géographique   en  l'an   1300   (1883  de   noire   ère).  Paris,    i884. 
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(\iw  chez  les  zélateurs  modernes  du  schisme  de  Moham 
med  Ben-Abd-I^l-Ouahab  ' .  Kulin, —  el  c'est  ici  la  dissem- 
blance la  plus  considérable  —  il  n'apparaît  à  personne 
(|ue  Cheikh  Seiioussi  ait  épousé  les  principes  de  l'héré- 
siarcjue  du  Ib'djaz  lt'<|uel  arriva  «  à  nier  la  mission  du 
«  Prophète,  celle  des  imam  lég^itimes,  ou  du  moins  pré- 
«  tendit  placei'  sa  propre  autorité  au-dessus  de  la  leur  "  ». 

Un  praticien  de  la  méthode  historique  qui  a  abouti,  au 
cours  de  ces  dernières  années,  à  un  véritable  fét  chisme 
du  fait  et  de  la  réféience,  reprocherait  encore  à  M.  l'Abbé 
lu)U(iuette  ses  inductions  précipitées,  ses  hypothèses  gra- 
tuites, et  peut-être,  un  certain  parti-pris  systématique, 
l/auteur  ne  croit  pas  au  désintéressement,  cependant 
légendaire,  de  Sidi  Abdelkader  El  Dji]ani\  Il  suspecte 
l'attitude  des  Oadrya,  dont  le  loyalisme  a  été  très  souvent 
reconnu  4.  11  soupçonne,  en  outre,  Si  Moulay  Larbi  lier. 
Ahmed  El  Derqaoui  d'hypocrite  jalousie  vis-à-vis  de  son 
khalifa  Abdelkader  Ben  Chérif  qui  assiégeait  les  Turcs 
dans  Oran'J.  11  est  enfin  malaisé  d'admettre  que  M.  Rou- 
(juette  substitue  son  jugement  à  celui  de  M.  Soleillet  pour 
interpréter,  dans  un  sens  favorable  à  son  système,  une 
scène  à  laquelle  il  n'a  pas  assisté*'  loutes  ces  assertiom. 
sont  évidemment  intéressantes  et  ingénieuses  ;  mais  elles 
gagneraient  à  être  étayées  de  faits,  et  à  dépouiller  le  carac- 
tère hypothéli(iue  sous  lequel  elles  se  présentent  trop 
souvent. 

M.  l'Abbé  Rouquette  semble  avoir  singulièrement 
méconnu  le  maraboutisme  local  (|ue  nous  opposons  à  la 
confrérie.  Pour  !ui,  la  première  de  ces  forces  est  exclusi- 
vement constituée   par  le  clergé  salarié  et   les  eulémas  ' 


I  On  ilistirifriif  le?  Ouahbya  «le  Sid  Mulnllnh  tien  Oii'hb  El  Raiibii,  ou 
Kliiiredjitos,  encore  représenlés  au  M/ab  ((^f.  Masqup.uay,  Chronique  d'Ahoii 
Znkarin,  des  Ou.ihabiles,  sorte  de  réformisfcis  de  l'Islam  moderne.  Cf.  Lt 
Chatelier.    rixlain   au  XIX'   siècle. 

a  Le  Chatelier,  L'Islam  «u  XIX^  siècle,  p.   27-28. 

3  Abbé  RouQuETTE,  p.    iTiô. 

4  .\bbé  RouQUETTE,  p.    177  et  suiv.  «t  p.   196. 

5  Abbé    RouQUETTE,   p.    22fi-2'.>7. 

('.  Abbé  RouQUETTK.  \>.  287  et  siiiv.  Il  s'agit  d'une  scène  où  M.  Soleillet, 
témoin  visuel,  se  refusi'  à  voir  une  pratique  des  Aïssaou'.  M.  l'Abbé  Rou- 
QUETTE,  qui  n'y  a  pas  assisté,  soutient  le  eonlraire  d'après,  dil-il  «'  des  infor- 
u  mations  prises   auprès  des   gens  affiliés   aux    .\ïssaoua    ». 

7    Abbé    Rouot'ETTE,  p.    i33  et   suiv. 
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Or,  nous  verrons  qu'il  existe  une  aristocratie  religieuse  et 
rcgionalo  qui  a  longtemps  lutté  en  Algérie  contre  le 
soufisme   congréganiste'. 

Les  conclusions  générales  du  livre  sont  inspirées  par 
un  ardent  esprit  de  prosélytisme  chrétien '■«.  Elles  préco- 
nisent lii  (•allu)licisalion  intensive  des  indigènes  de 
l'Afrique  du  Nord.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  les 
essais  tentés  dans  ce  sens  par  le  cardinal  Lavigerie  parais- 
sent suilisamment  décisifs  poui'  (pi'une  expérience  si 
délicate  doive  être  renouvelée  3. 

Ces  critiques  ne  sauraient  atteindre  la  valeur  de 
l'ouvrage  qui  contient  d'excellents  résumés  historiques  et 
(jui  donne,  sous  une  forme  rapide  et  agréable,  de  suffi- 
santes notions  sur  les  confréries  algériennes'^.  Toutes  les 
réserves  que  nous  pouvons  faire  ici  ont  pour  but  de  le 
définir,  non  de  l'amoindrir. 

l/étudo  des  confréi'ies  religieuses  a  tenté  d'autres  écri- 
vains qui  ont  traité  la  question  à  un  point  de  vue  spécial 
n'intéressant  (ju'indirectement  l'Algérie,  ou  d'un  ordre 
trop  général  pour  prendre  place  ici.  Tous  sont  utiles  à 
consulter,  les  livres  de  M.  Doutté,  principalement,  qui  a 
donné  de  fines  et  exactes  notations  du  inaraboutisme,  el 
nous  a  ouvert  de  très  curieuses  perspectives-^. 

Parmi  les  monographies  insérées  dans  les  bulletins  de 
la   ((  Revue  Africaine   »,  des  Sociétés  de  Géographie,   ou 


1  RiNN,  chap.    m.  Cf.    n)fre  point   dr  vue.   plus  bas. 

2  .Mihé   RouQi'ETTK,  p.   r)'\r\   et    suiv. 

'A  Cf.  MoiîAMi,  op.  cit.,  y),  lo.^  rt  noto  .S  de  cette  pape.  M.  Mokand  rite  l'opi- 
nion des  Pères  Blancs  de  Ghnrdaïa.  hostiles  à  tout  nouvel  essai  de 
f-atholicisation. 

/(  Signalons  un  lapsus  à  la  page  i8o  :  c'est  dans  les  marais  de  La  Macta 
que  Trézel  subit  un  échec,  et  non  dans  ceux  de  la  Tafna.  comnie  l'indique 
M.    r.\bbé    RcuQUEiTE. 

5  Citons    : 

Le  Chatelier,  Les  Confréries  MuKutmanes  du  Hedjaz.  Paris,  1887.  L'hlam 
dnrts  V Afrique  Occidentale,  où  l'on  trouvera  une  abondante  documentation. 
Comme  L'Islam  au  XIX'  Siècle,  ces  œuvres  sont  impartiales  et  rigoureuse- 
ment objectives.  Elles  seront   consultées  avec   le  plus  grand    profil. 

Ed.  Doutté,  L'Islam  Algérien  en  1900  et  Les  Marabouts.  .\.joutons  que  ce? 
ouvrages  auraient  pu  faire  l'objet  d''une  notice  dans  notre  revue  bibliogra- 
phique.   Nous    avons    dû    y    renoncer    momeiilanénu'ut. 

Enfin,  on  trouve  quelques  pages  sur  les  confréries  dans  la  plupart  des 
ouvrages  parus  ces  dernières  années  et  qui  visent  l'Algérie.  Il  serait  trop 
long  et  sans  inlérèl  de  donner  ici  une  fastidieuse  énimiération.  Notre  but  a 
été  seulement    d'in(li<iuer    les    travaux    les   plus  caractéristiques. 
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directement  parues  en  librairie,  nous  retiendrons  seule- 
ment trois  études  d'un  particulier  intérêt. 

L'une,  de  Duveyrier,  La  Confrérie  Musulmane  de  Sid 
MoJioinmed.  Ben  \\i  Es,  Senoussi  ,  est  la  première  notice, 
et  la  mieux  documentée,  que  nous  possédions  sur  les 
Senoussya.  Après  avoir  donné  le  dénombrement  et  la 
situation  géoarraphique  des  zaouïas  de  l'ordre,  l'illustre 
explorateur  analyse  ses  doctrines  et  leur  panislamisme 
théocratique.  Il  surprend  la  secrète  ambition  de  ces  luthé- 
riens de  TTsiam,  avides  d'assurer  la  direction  clandes- 
tine mais  effective  de  toutes  nos  confréries  =. 

M.  Coppolani  publiait  à  son  tour  une  relation  très 
complète  sur  les  Ammaria  qu'il  révélait  au  public.  Il 
nous  a  dépeint,  dans  l'Algérie  contemporaine  et  sur  les 
bords  de  la  Sevbouse,  la  renaissance  des  anciens  ITachi- 
chin,  enivrés  par  le  tabac  sacré  de  Si  Ammar  Bou  Senna, 
ce  Vieux  de  la  Montagne,  et  la  valse  furieusment  mys- 
tique des  Fokra  3. 

En  moins  de  quatre-vingts  pages,  M.  A.  Joly,  le  savant 
professeur  de  Constantine,  a  résumé  l'histoire,  la  doctrine 
et  la  situation  actuelle  des  Chadelya  V  Son  travail  vaut 
surtout  par  la  précision  monographique  du  détail  et 
l'ampleur  saisissante  des  idées.  Avec  une  rare  acuité  de 
vision,  uno  plénitude  concentrée,  une  curiosité  philoso- 
phique qui  devient  ici  un  puissant  outil  d'investigation, 
M.  Joly  aboutit  à  des  conclusions  que  nous  nous  repro- 
cherions de  passer  sous  silence.  Les  confréries  déclinent. 
«  L'instrument  a  fait  son  temps  ;  il  est  usé  ;  son  jeu 
«  normal  s'altère  ;  les  résultats  qu'il  donnait  sont 
«  inférieurs  à  ceux  que  donnent  les  instruments  nou- 
((  veaux,  plus  perfectionnés.  L'intérêt  personnel  est 
«  devenu,  en  face  du  dang-er,  le  seul  mobile  des  chefs  ; 
((  leur  souci  de  leurs  ouailles  est  à  peu  près  nul.  Les 
«  confréries  sont  appelées  à  disparaître  d'elles-mêmes  — 
((  à  moins  qu'elles  ne  se  transforment  en  se  sécularisant 
«  —  puisque  tout  organisme  vieilli  doit  céder  la  place  à 
«  un  plus  jeune.  » 


I  Ln  Confrérie  Musiilrnnne  de  Sid  Mohammed  hen  Ali  Es  Se.noussi  et  son 
dnm,air>e  çi^orjraphiquc,  op.  cit.  Publié  par  la  Société,  de  Géoqrnphie  de 
Paris.  5*   trim.    188/.. 

a  DuvEYBiEn  menfionno  les  Aïssanua  parmi  ces  confréries  vassales.  Rinin 
est  d'avis    contraire. 

^  X.  Coppolani,  Confrérie  rcli(jieiise  musulmane  de  Sidi  \mmar  hou  Senno 
nu    I.' Ammaria,  Alger,   Jonrdan,    189/1. 

l\    A.  .loi.Y,  FAude   sur  les   Chadouliyas ,   .Alger,   1908. 
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Mais  l'honneur  était  réservé  à  trois  romanciers  contem- 
porains d'ouvrir  aux  questions  confrériques  le  difficile 
accès  de  la  littérature;  d'art.  Madame  Jean  Pommerol, 
dans  Ceux  qui  guettent^  déroulait  le  film  éblouissant  d'un 
séjour  dans  une  zaouïa  senoussya.  Son  livre,  très  rensei- 
gné, faisait  passer  sous  nos  yeux  le  monachisme  ensoleillé 
de  l'Islam. 

En  la  rude  joaillerie  de  son  verbe  et  sa  culture  encyclo- 
pédique, M.  Paul  Adam  dressait  dans  une  Afrique  confré- 
rique  rarchiteeliue  barbare  de  sa  Ville  inconnue-'. 

M.  Kaiidau,  eiiliii,  un  écrivain  algérien  de  savoureuse 
originalité,  campait  dans  son  roman  Les  Explorateurs  3 
la  carrure  de  son  AndréoUi,  manieur  de  khouan,  pétris- 
sant de  ses  doigts  savants  la  glaise  humaine  du  Soudan. 

Nous  ne  saurions  terminer  cette  revue  bibliographique 
déjà  longue,  sans  rendre  un  hommage  reconnaissant  à 
ces  judicieux  analystes  à  (lui  nous  devons  aujourd'hui 
une  connaissance  exacte  de  l'Islam  confrérique  —  à  ces 
modestes  érudits  qui,  à  des  degrés  divers,  mais  avec  une 
conscience  égale,  nous  ont  fait  pénétrer  dans  ce  monde 
mystérieux  —  à  ces  «  hommes  comme  l'Algérie  en  a  tant 
«  formés,  qui,  entre  deux  combats  ou  en  sentinelles 
((  avancées  dans  nos  postes  du  Sud  ou  de  l'Extrême-Sud, 
((  s'adonnaient  à  l'étude  du  pays  et  assumaient  la  lourde 
«  tâche  de  jeter  les  premières  assises  du  gouvernement 
((  et  de  l'administration  des  tribus  ''.   » 


I   Edit.   Fonlemoing   et   C°,   Paris. 

a   Paul   Adam,   La   Ville    inconnue,   OllenHorff,   Paris. 

3  Robert  Randau,  Les  Explorateurs,  Sansot,  Paris.  R.  Randau  est  le  pseudo- 
nyme de  M.  Arnaud,  ancien  administrateur-adjoint  de  commune  mixte, 
aujourd'hui  attaché  au  bureau  politique  de  l'Afrique  occidentale  française, 
auteur  de  nombreuses  publications  d'ordre  littéraire  et  d'un  remarquable 
Précis   de  politique   musulmane. 

4  Dhpont  et  CoppoLANi,  op.   cit.  Introduction,  p.   xt. 
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LES  CAUSES  DU  DÉVELOPPEMENT 
DESC(X\ERr:HlES  KELKilEUSES  ALCÉRIENNES 


Paimi  les  qiieslions  (|U('  n'ont  pas  épuisées  los  investi- 
gations de  nos  écrivains,  nous  nous  proposons  de  retenir 
plus  spécialement  la  progression  des  confréries  et  d'ana- 
lyser les  facteurs  qui  l'ont  favorisée.  Sujet  délicat  et 
passionnant,  qui  ne  présente  pas  seulement  un  vif  intérêt 
rétrospectif,  mais  qui  enveloppe,  pour  notre  politique 
indigène,   un  très  précieux  enseignement. 

L'envahissement  du  maraboutisnie  confrérique,  depuis 
la  conquête  française,  en  particulier  entre  1860  et  1900, 
s'explique  surtout  par  la  diminution  des  forces  adverses 
qui  l'avaient  jusqu'alors  contenu.  Le  triomphe  du  cheikh 
et  de  ses  khouan,  arrivés  à  leur  apogée  vers  la  fin  du 
XIX*  siècle,  est  le  dernier  terme  d'une  lutte  dont  les 
origines  remontent  au  Moyen-Age  musulman.  Affranchi 
de  ses  antagonistes  séculaires,  dont  nous  avons  dû  préci- 
piter le  déclin  dans  un  but  supérieur  d'action  civilisatrice, 
la  zaouïa  décuple  soudain  son  intense  rayonnement.  Elle 
reste,  en  pays  arabe,  le  seul  foyer  magnétique  ;  et  il  se 
produit  à  son  profit  une  polarisation  nouvelle  des 
influences  qui,  depuis  des  siècles,  se  neutralisaient  dans 
la  direction  des  masses  indigènes. 
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i:il  M'ITRE   /" 


décai)I':n(;i:  dks  ciikfs  iii':i\i':i)n  aihi:s 


Nous  entendons  par  aristocratie  indigène,  non  seule- 
ment les  khalifas,  bacliaghas  et  aghas,  noblesse  régio- 
nale, mais  encore  les  caïds  des  tribus  qui  formaient  une 
noblesse  locale  fortement  constituée. 

Ces  deux  groupes,  très  pénétrables  l'un  à  l'autre  -,  et 
étioitement  associés  depuis  des  siècles  dans  lem-  œuvre 
de  domination,  avaient  toujours  lutté  contre  les 
confréries. 

Sans  doute,  le  régime  turc  intervenait-il  pour  la  dési- 
gnation d'un  caïd  ;  mais,  le  plus  souvent,  il  n'imposait 
aux  tribus  que  les  chefs  de  leur  choix,  de  sorte  que  la 
fonction  passait  de  père  en  fils,  sauf  les  cas  de  fautes 
graves  ou  d'insubordination  ^\ 

Cette  organisation,  perdue  de  vue  dans  les  premières 
années  de  la  conquête,  fut  sagement  reprise  par  Bugeaud 
en  1843  'i  :  les  cadres  administratifs  furent,  à  peu  de 
chose  près,  ceux  dont  s'étaient  servis  les  Turcs  et,  après 
eux,  l'émir  Abdelkader.  «  Les  grandes  circonscriptions 
«  territoriales  étaient  confiées  à  des  khalifas  et  à  des 
<(  bachaghas  ;  elles  se  partageaient  en  aghaliks  avec  des 
"  aghas,  dans  l'aghalik,  chaque  tribu  avait  son  caïd,  et 
((  si  elle  était  importante,  se  fractionnait  en  ferkas  diri- 
«  gées  par  des  cheikhs  "'.  » 

Le  système  de  Bugeaud  donna  même  aux  indigènes 
l'illusion    de    n'avoir    point    changé    dé    gouvernement. 


I  Pour  cette  question,  lire  surtout  M.  Depont,  Aperçu  sur  l'Administration 
des  indigènes  musulmans  en  Algérie,  dans  Congrès  international  de  socio- 
logie coloniale,  1900,  t.  11,  p.  74- 

a  De    nombreux   caïds  étaient   fils   d'aghas,  bachaghas,   etc. 

3  Tableau  de  la  situation  des  établissements  français  dans  l'Algérie  en  183S 
(Paris  iSSg),  p.  226.  Pélissier  de  Reynaijd,  Annales  Algériennes  (Alger  i854), 
t.  III,  p.  43i. 

4  Circulaire  17  sept. -9  cet.  i8/i/j,  Ménebville,  Dictionnaire  de  la  Législa- 
tion algérienne,  Paris,  1877,  t.  i,   Affaires  arabes,  p.  66-66. 

5  M.    Wahl,   L'Algérie,   4'    édition,   Paris,    igoS,    p.    39a. 
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K  Eux-mêmes  l'avaient  si  bien  senti  qu'ils  l'exprimaient 
ainsi  :  »<  Les  ontiavi'ï;  oui  été  conservées,  les  pi(iuets  seuls 
u  ont  été  changés  ' .  » 

Ueprésenlons-nous  cette  aristocratie  indigène  de  i85o 
qui  revit  encore  dans  le  souvenir  des  vieux  Algériens  et 
dans  les  livres  du  temps.  Que  ce  soit  Pelissier  de  Reynaud 
toujours  grave  dans  ses  Annales  Algériennes,  Dumas 
père  qui  burine,  dans  le  Veloce,  l'effigie  altière  d'un 
Mokrani,  le  noble  général  Margueritte,  le  général 
Daumas,  dont  l'envol  romantique  dissimule  un  réalisme 
très  sûr  et  une  Une  perspicacité,  Walsin-Esterhazy,  bros- 
sant les  épisodes,  les  aventures  héroïques  de  Mostefa  ben 
Ismaïl,  dans  son  Maghzen  (TOran,  —  et,  parmi  les  admi- 
nistrateurs du  début,  le  très  subtil  et  parfois  aventureux 
capitaine  Richard,  le  colonel  Villot,  observateur  savant  =, 
tous  nous  ont  laissé  la  vision  de  ces  aghas,  de  ces  caïds 
de  pourpre  et  d'or,  qui  fuient  vraiment  les  rois  de  la 
poudre,  les  princes  du  sabre,  les  prestigieux  héros  de 
l'illiade  africaine  '  . 

Voici  l'une  de  ces  hautes  figures  —  type  très  fréquent 
de  l'époque  —  sur  qui  nous  avons  recueilli  de  probants 
témoignages,  mais  dont  nous  tairons  le  nom  pour 
ménager  les  susceptibilités  d'une  famille  sincèrement 
attachée  à  notre  domination. 

L'agha  Si  Lakhdar  ben  Djid  ^,  chef  héréditaire  de 
plusieurs  tribus,  avait  été  rappelé  à  la  vie  publique  par 
Bugeaud.  D'une  superbe  vigueur,  tireur  renommé,  cava- 
lier infatigable  passant  à  cheval  60  heures  consécutives, 
ce  rude  féodal  assurait  la  direction  de  20.000  de  ses  core- 
ligionnaires. Son  omnipotence  aurait  justifié  la  boutade 
de  M.  Augustin  Bernard  :  «  Les  vrais  souverains  de 
«  l'Afrique  du  \ord,  ce  sont  ses  sires  de  Goucy  et  ses  rois 
<(  d'Yvetot,le  seigneur  des  Beni-Abbas  et  le  roi  de  Kouko, 
((  en  un  mot  des  chefs  de  tribus  ' .  » 


I  V.  Démontés,   La  Colonisation   militaire  sous  Bugeaud  (1917),  p.  40O> 

a  RiCBAHD,  Les  Mystères  du  Peuple  Arabe,  Challamel,  1860.  Villot,  Mœurs 
et  Coutumes  des   Indigènes  de    l'Algérie. 

3  Cf.  aussi  le  magnifique  portrait  du  caïd  Rhamdan,  par  M.  Mouliébab, 
Une  tribu  zénète  anti-musulmane  au  Maroc. 

II  Nom- d'empnint.    Djid   signifie    en    arabe,  noble.    Pluriel,  djouad. 

ï>  A.  Bernard,  Les  Capitales  de  la  Berbérie,  p.  i4o,  dans  le  Recueil  des 
Mémoires  et  des  Textes  publié  à  Alger  en  1905  pour  le  i4'  Congrès  des 
OrienUliitei. 
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Ce  que  iireiit  pour  la  pacilication  sa  poigne.de  fer,  son 
activité,  sa  diplomatie  cauteleuse,  cent  rapports  adminis- 
tratifs sont  là  pour  l'attester.  Avec  sa  bienveillance  dédai- 
gneuse, sa  sévérité  retorse  ou  brutale,  sa  large  main  aussi 
prompte  à  frapper  qu'habile  à  caresser.  Si  Lakhdar  avait 
impérieusement  rétabli  l'autorité  familiale  sur  le  ticf 
ancestral.  Ardent  et  impétueux  sous  sa  dignité  froide, 
d'une  ambition  forcenée  masquée  d  indifférence,  d  une 
générosité  à  la  fois  chevaleresque  et  calculatrice,  il  excel 
lait  à  jouer  le  dévouement  honnête  et  naïf.  Sous  la  tente 
de  campagne,  vis-à-vis  du  chef  d'expédition  dont  il 
surveillait  du  coin  de  l'œil  le  visage,  que  de  fois  ne  s'est-il 
pas  indigné  contre  tel  de  ses  concurrents,  inventant  les 
preuves  de  trahison,  accumulant  les  flatteries,  les  conseils 
et  les  lamentations,  avec  sa  rouerie  de  Scapin  impeccable 
et  majestueux  !  Haïssant  le  Roumi,  mais  le  servant, 
l'admirant  et  l'utilisant,  fortement  attaché  au  prestige  des 
armes,  trop  militaire  pour  nous  combattre,  trop  intelli- 
gent pour  nous  trahir,  trop  arriéré  pour  nous  comprendre, 
tel  fut  ce  féodal  dont  les  populations  gardent  encore  le 
terrifiant  souvenir.  Froissait  et  Brantôme  nous  ont  montré 
de  ces  splendides  natures,  magnifiques  floraisons  d'une 
race  impétueuse,  dont  la  sécurité  d'indifférence  morale 
n'eut  d'égales  que  la  ruse  et  la  bravoure. 

Que  de  contrastes  dans  ce  caractère  d'astuce  hère  et  de 
loyalisme  savant  !  Il  fait  traîtreusement  exécuter  un  mara- 
bout remuant,  envoie  sa  tête  à  la  Subdivision  voisine,  et 
multiplie  vis-à-vis  de  nos  chefs  les  séductions  d'une  déli- 
catesse vraiment  raffinée.  Il  arrête  de  sa  main  et  fait 
condamner  son  fils,  caïd  sous  ses  ordres,  dont  la  mollesse 
l'exaspère,  et  il  accompagne,  les  yeux  humides,  jusqu'au 
bateau,  le  capitaine  du  bureau  arabe  qui  a  su  le  prendre 
en  le  flattant.  11  ne  s'insurgera  plus  contre  la  France, 
mais  il  tirerait  volontiers  son  épée  contre  le  régime  civil. 
Il  déteste  nos  mœurs,  notre  esprit  et  jusqu'à  notre  langue  ; 
mais,  ses  rares  loisirs,  il  les  consacre  à  nos  officiers, 
confiant,  rieur,  bon  enfant,  humant  cette  civilisation 
qu'il  dédaigne  mais  dont  il  peut  se  passer.  Apte  à  tous  les 
sacrifices  pourvu  qu'ils  lui  profitent,  prêt  à  mourir  à  nos 
côtés  s'il  entrevoit  notre  victoire,  il  nous  sert  avec  l'ardeur 
qu'il  apporta  à  nous  combattre.  C'est  ainsi  qu'il  associe 
à  notre  cause  ses  intérêts,  comme  il  les  a  autrefois  mêlés 
à  ceux  de  nos  ennemis.  Et,  de  celte  confusion,  est  né  un 
attachement  à  demi  sincère,  qui  se  prend  lui-même  aux 


13 
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amabililés  de  ses  phrases  louangeuses  et  à  la  générosité 
large  de  ses  gestes. 

Il  nous  méprise.  11  tient  pour  de  puériles  fantaisies  ou 
des  ruses  politiques  —  qu'il  approuve  —  notre  goût  de  la 
justice  et  de  la  démocratie.  11  applique,  avec  une  ironie 
secrète,  les  mesures  que  nous  inspire  notre  sens  de 
l'humanité.  Grâce  à  son  incompréhension  du  monde 
moderne,  sa  rudesse  médiévale  et  son  culte  de  la  force,  il 
nous  considère  comme  des  enfants  supérieurs  et  légers, 
brisant  fébrilement  un  magnifique  jouet.  11  est  inacces- 
sible à  la  pitié  et  il  a  fait  tomber  des  têtes  et  des  têtes  ; 
mais  il  saura  ouvrir  ses  silos  sans  compter  lors  de  la 
famine  de  1867.  Il  est  étrangement  orgueilleux,  mais  il 
est  prêt  à  toutes  les  souplesses  pour  nous  plaire.  Il  ne 
comprend  pas  notre  horreur  du  sang  inutile,  mais  il  est 
mûr  pour  la  pacification  paternelle  puisque  c'est  là  notre 
idéal.  Dissimulé  et  loyal,  raffiné  et  barbare,  ignorant  et 
très  fin,  suffisamment  attaché  à  la  richesse  pour  mécon- 
naître la  banale  honnêteté,  rapace,  désintéressé  et  tou- 
jours grandiose,  avare  quelquefois  mais  jamais  économe, 
toujours  superstitieux  rarement  religieux,  plus  sensuel 
qu'amoureux,  plus  avide  d'honneurs  que  d'argent,  mais 
plus  avide  d'argent  que  d'honneur,  plus  guerrier  que 
soldat,  mais  plus  soldat  que  militaire  —  telle  est  cette 
puissante  et  contradictoire  personnalité.  Figure  de  force 
et  de  ruse,  oij  se  mêlent  le  Machiavel,  le  condottiere  et  le 
patriarche  biblique,  le  Burgrave  inflexible  et  l'Oriental 
fastueux,  le  roide  féodal  et  le  souple  courtisan,  Si  Lakhdar 
ben  Djid  nous  salue,  au  seuil  de  l'Algérie  conquise,  du 
rouge  éclair  de  son  épée. 

A  l'écart  de  ce  brillant  cavalier  qui  maîtrise  la  tribu, 
comme  sa  main  robuste  dompte  le  fougueux  étalon  de 
parade,  la  modeste  mule  du  marabout  trottinait  par  les 
sentiers  montagnards.  Le  nauvre  homme  !  Il  a  beau  invo- 
quer Si  Abdeikader  El  Djilani  et  ses  ancêtres  personnels, 
le  douar,  méfiant,  ferme  sa  bourse  et  n'offre,  en  signe 
d'hospitalité,  qu'un  méprisable  couscouss.  Encore  des 
guetteurs  surveillent-ils  l'horizon,  attentifs  à  voir  surgir 
la  hautaine  silhouette  du  djid,  ou  la  poussière  de  ses 
faméliques  chaouchs.  Les  petits  bergers  de  la  colline 
savent  quel  chant  ils  devront  psalmodier,  quels  signaux 
ils  devront  esquisser,  si  le  chef  redouté  s'annonce  dans  la 
plaine.  Mais  le  moqaddem  en  tournée  a  fini  son  modeste 
repas.    .\   quelques  vieillards,  tourmentés  de  l'au-delà,   à 
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l'assemblée  des  jeunes  hommes,  sceptiques  et  respec- 
tueux, il  annonce  la  victoire  prochaine  de  la  foi.  Il 
remonte  §ur  sa  bète,  muni  de  quelques  piécettes  d'argent, 
et  regagne  la  zaouïa  délabrée. 

Il  déplore  ranimosilé  du  noble  qu'il  sait  irréductible. 
Il  n'y  voit  qu'une  rancune  de  concurrent  jaloux  des  écus 
(jiii  lui  échappent.  Mais  ce  jugement,  si  judicieusement 
fondé  qu'il  soit,  néglige  l'ensemble  des  circonstances 
historiques  qui,  depuis  Okba,  ont  dressé  une  barrière 
entre  le  professionnel  du  chapelet  et  le  manieur  d'épée. 

Mais  la  revanche  du  saint  homme  est  proche.  C'est  en 
vain  qu'au  cours  des  deux  voyages  de  l'Empereur,  Si 
Lakhdar  ben  Djid  caracole,  magnifique,  à  la  tête  du 
goum,  sous  les  yeux  mornes  du  souverain.  Inoubliable 
minute  de  soleil  et  de  gloire,  où  la  suprême  fleur  d«s 
djouads  passe  ventre  à  teiTc,  dans  une  auréole  blonde,  le 
crépitement  de  la  fusillade,  le  galop  éperdu  des  chevaux  ! 
L'heure  du  destin  va  sonner.  Rien  ne  saurait  maintenant 
l'arrêter,  même  pas  les  amabilités  de  l'Empereur  qui,  là- 
haut  sur  l'estrade  olTicielle,  après  la  fantasia,  félicite  les 
chefs  au  burnous  flamboyant  !  Pas  même  les  prières  de  la 
zaouïa,  tapie  dans  son  cirque  sauvage,  et  qui  sent  venir, 
à  travers  les  échos  de  ce  dernier  triomphe,  le  jour  éclatant 
de  la  réparation 
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IV 


CAUSES  I)i:  LA  DÉCADENCE 
DE  L'ARISTOCRATIE  INDIGÈNE 


i^assons  en  revue  les  causes  diverses  qui  ont  entraîné 
la  décadence  de  l'aristocratie  indigène. 

Section  I 
L'Œuvre  politique  du  Sénatus-Consulte  du  23  Avrîi  1863 


Le  Sénatus-Consuhe  du  23  avril  i863  '  ne  fut  en  appa- 
rence qu'une  charte  foncière  poursuivant  un  triple  but  : 
rendre  les  tribus  propriétaires  des  territoires  dont  elles 
avaient  la  jouissance  —  répartir  ces  mêmes  tribus  en 
douars-communes  avec  classement  des  immeubles  qui  s'y 
trouvaient  en  domaniaux,  communaux,  collectifs  et 
melks,  —  et  enfin,  constitution  de  la  propriété  indivi- 
duolle  dans  les  sections  ainsi  formées  2. 

Mats  le  Sénatus-Consulte  visait  d'autre  part  un  but 
politique  que  la  véhémence  des  critiques,  l'hostilité  de  la 
presse  et  des  colons,  ont  fait  quelque  peu  perdre  de  vue  : 

i"  L'amoindrissement  des  grandes  familles  indigènes  ; 

2°   La  dislocation  de  la  tribu. 

Que  la  recherche  de  ce  second  point  ait  été  dans  les 
intentions  du  Gouvernement,  cela  n'est  pas  discutable 
comme  nous  le  verrons  ultérieurement.  Mais  l'affaiblisse- 
ment de  l'aristocratie  a-t-il  r>u  être  voulu  par  Napoléon  III, 
théoricien  du  royaume  arabe,  et  désireux  de  faire  de  l'Al- 
gérie un  «  étal  féodal  (pie  le  suzerain  doit  maintenir-^  », 
«  une  nation  orientale  et  une  colonisation  simplement 
((  européenne  ''.  » 


1  Voir   Larcueu,   Législation  Algérienne,   Les   Biens. 

2  La  ijrui)riél»'-  individuelle  ne  fut  constituée  que  dans  un  seul  douar. 
Depuis  1871,  le  Sénatus-Consulle  a  été  repris,  dans  ses  deux  premières  parties, 
par  le  régime   civil   qui   l'a   appliqué  avec    une  prudente    modération. 

3  J.  Alaude,  Lo  Question  indigène  dans  l'Afrique  du  Nord,  in  Grande 
Revue,  lo  fév.-io  mars    h)«3,  p.   19  du  tirage  à   part. 

4   J.    Alaude,  op.  cit.,  môme  page. 
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Quelque  bizarre  que  puisse  paraître  eette  contradiction, 
nous  lisons  dans  l'exposé  des  motifs  présenté  au  Sénat 
par  le  général  Allard,  le  9  mars  i^^^  '■  <(  Le  Gouverne- 
((  ment  ne  perdra  pas  de  vue  que  la  tendance  dé  sa  poli- 
«  tique  doit  en  général  être  l'amoindrissement  de 
«  l'influence  des  chefs  et  la  désagrégation  de  la  tribu. 
((  C'est  ainsi  qu'il  dissipera  ce  fantôme  de  féodalité  que 
«  les  adversaires  du  Sénatus-Consulte  semblent  vouloir 
<<   lui  opposer  '.  » 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  allons  juger  du  coup  terrible 
porté  à  l'aristocratie  par  le  texte  sénatorial  de  i863  '. 

Voici,  en  effet,  la  Commission  d'opérations  qui 
parcourt  la  région  ;  elle  pose  des  bornes,  elle  lève  des 
plans,  elle  délimite  et  attribue  à  l'ïtat,  au  douar-com- 
muno,  à  la  collectivité,  ces  immenses  espaces  que  le  caïd 
utilisait  le  plus  souvent  à  son  profit.  De  cet  ensemble 
vivant  qu'était  la  tribu  séculaire,  elle  fait  deux,  trois 
sections,  qui  auront  désormais  leurs  chefs  respectifs. 

Quel  rude  coup  à  l'autorité  jalouse  de  Si  Lakhdar  ben 
Djid  !  Lui  qui  était  l'unique  délégué  de  ce  groupe  social 
n'est  plus  seul  maintenant  à  le  représenter.  Le  décret 
impérial  du  ?.3  mai-3o  juin  i863  ^  dispose,  dans  son 
article  3,  que  «  des  indigènes  désignés  par  les  tribus  et 
<(  par  les  douars  les  représenteront  yjrès  des  commissions 
('  et  des  sous-commissions  et  seront  admis  a  leur  fournir 
<(  les  observations  et  les  renseignements  qu'ils  jugeraient 
((  convenables.  »  Et  c'est  à  peine  si  le  règlement  d'admi- 
nistration publique  du  23  mai  t863  4  concède  que 
les  chefs  investis  feront  partie  de  droit  de  cette 
représentation. 

Bien  mieux,  Si  Lakhdar,  ce  souverain  absolu,  se  voit 
adjoindre  une  djemmaa  qui  aura  qualité  pour  l'admi- 
nistration et  l'aliénation  des  communaux"'.  On  lui  <"• 
confère  toutefois  la  présidence  ''  .   Mais  s'il     arrivait  que 


I   EsTOUBLON  et   Leféburb.    Code   de   VAlqérie,   p.    271. 

a  La  tendance  h  l'affaiblissement  de  l'aristocratie  est  déjà  sensible  chez 
Bugeaud.  Cire.  15-59  j^nv.  18V1,  VFknervm.i.b,  op.  cit.  I.  p.  62.  Elle  est  parti- 
culièrement marquée  depuis  i8.56  :  Cf.  Cire,  citées  par  M.  Cécile,  p.  25, 
note    I,  Les  Adjoints  inriiijènes  de  l'Algérie,  Alger,    igiS. 

3  MÉNEHviLLE,   op.  cit.    II,   Propriété,  p.    igi. 

4  MÉNERvii.LE,   op.   cit.,   II,    Propriété,   p.    108. 

5  Décret    5,^   mai-3o   juin    i86,'^.  MÉNERviti.E,   op.  cit.,   p.    io4. 

6  Circulaire    i*'  mars-55   avril    i8G5,  Ménerville,  II,   p.    307. 
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((  la  tribu  ne  fût  pas  partagée  en  fractions,  le  chef  investi 
«  déjà  président  de  la  djemmaa  de  tribu,  ne  saurait  l'être 
((  d'une  djemmaa  de  douar  »  et  il  conviendrait  alors  de 
nommer  un  président  de  cette  djemmaa  » . 

La  circulaire  iffouvernementale  du  i*'"mars-25  avril  i865^ 
énumère  complaisamment  les  attributions  conférées  à  ces 
assemblées,  au  détriment  de  Si  Lakhdar  bon  Djid.  <(  Elles 
«  délibèrent  tant  sur  l'opposition  à  faire  aux  revendica- 
«  tions,  que  sur  les  instances  à  soutenir  le  cas  échéant. 
((  Elles  ont  seules  qualité  pour  former  opposition  au  nom 
«  de  la  tribu  ou  du  douar  ;  il  importe  de  le  leur  faire  bien 
((  comprendre  3.  »  Ces  notables,  choisis  parmi  les  plus 
riches,  à  qui  on  a  attribué  ainsi  le  prestige  d'une  désigna- 
tion olTîcielle,Si  Lakhdar  les  ployait  autrefois  de  sa  poigne 
autoritaire.  Les  voici  ses  collaborateurs  immédiats.  Il  n'est 
plus  (]u'une  simple  «  voix  »  dans  cette  assemblée  d'ores 
et  déjà  assimilée  à  un  conseil  municipal  V 

L'importance  radicale  de  ces  innovations  apparaît  aisé- 
ment si  l'on  songe  aux  mœurs,  à  la  corruptibilité,  à 
l'esprit  processif  de  nos  sujets  musulmans.  C'est  au 
moment  même  oià  l'indigène  prend  conscience  des 
valeurs  agricoles,  que  nous  supprimons  le  règne  de  ses 
chefs  naturels.  ((  Toutes  nos  tentatives  de  vérification  des 
((  titres  de  propriété,  dit  M.  Robe,  tous  nos  essais  inter- 
«  mittents  de  cantonnement,  ont  provoqué  chez  les  indi- 
«  gènes  un  mouvement  décidé  vers  la  possession  du  sol. 
«  L'application  du  Sénatus-Consulte,  quelque  défec- 
«  tueuse  qu'elle  fut,  a  accentué  et  développé  co  mouve- 
((  ment  en  éveillant  dans  des  circonstances  presque  solen- 
«  nelles  la  sollicitude  de  ceux  qui  pouvaient  prétendre  à 
((  un  droit.  Le  passage  des  commissions  dans  les  tribus 
((  y  a  laissé  des  enseignements  et  a  achevé  de  convaincre 
«  les   indigènes   que  la   terre  .avait  pour  nous  un  grand 


I  Même  texte,   même  page. 

a  Mknervii-i.e,    Propriété,  p.    2o3. 

3  M^NEKViLi.E,    Propriété,    p.    207. 

4  Ménervii.i.e,  II,  Titre  iv  du  Règlement  d'.idministration  publiqne  An 
î3  mai  iSfi.S,  p.  aoo.  Nous  lisons  rr.niitre  part  dons  la  Lettre  impériale  \ 
Mac-Mahon,  Méneuvii.le,  II,  Appendice,  p.  397  :  «  Consliturr  le  plus  vite 
possible  et  sans  alteiulrc  les  opérations  prescrites  en  exécution  du  Sénatus- 
Consulte,  la  djemmaa  des  tribus,  conseil  municipal  non  électif,  qui  surveil- 
lera et  contiendra  le  chef  indigène,  en  Vassislanl  dans  toutes  les  affaires 
intéressant     la  commune.   » 


DES   CO>FHKIU[;S   MI'sri.M  \M;s   AL<;i';lUENiMiS  167 

<(  prix,  que  nous  !a  considérions  comme  la  source  la  plus 
((   importante  de  la  richesse  du  pays  r.   » 

Or,  dans  cette  lièvre  qui  fit  tressaillir  les  tribus  et  préci- 
pitait à  l'appropriation  foncière  la  masse  avide  des  fellahs, 
ap[)aiaissait  le  discrédit  jeté  sur  l'aristocratie.  Le  Sénatus- 
Consulte,  inspiré  par  un  libéralisme  évident,  consacrait 
sans  en  vérifier  l'origine,  tous  les  droits  de  jouissance 
exercés  par  les  populations.  La  surveillance  autrefois 
dévolue  au  caïd  prenait  fin  avec  l'attribution.  C'était 
prononcer  l'émancipation  de  toute  une  catégorie  de  culti- 
vateurs antérieurement  courbés  sous  la  férule  du  chef. 

C'est  ainsi  ipie  les  <'  azels  »,  terres  du  beyiick  affermées 
en  location,  purent  faire  l'objet  d'appropriations  indivi- 
duelles affectant  les  caractères  définitifs  de  la  propriété 
privée  '.  11  en  fut  de  même 'des  «  terres  maghzen  »  », 
primitivement  concédées,  à  titre  révocable,  à  certaines 
colonies  militaires,  immeubles  placés  par  les  Turcs  sous 
la  direction  du  caïd  loca!  '•.  Enfin,  les  fonds  d'une  tenure 
spéciale,  appelés  arch  ou  sabega,  étaient  soustraits  à  la 
surveillance  exclusive  du  chef,  et  placés  sous  la  tutelle  de 
la  djemmaa  "'. 

Encore  une  fois.  Si  Lakhdar  ben  Djid  se  trouvait  privé 
de  ses  attributions  au  moment  précis  oh  l'on  reconnaissait 
les  droits  de  ses  administrés,  et  où  cette  réforme  provo- 
quait dans  les  douars  l'émotion  qu'elle  eût  éveillée  chez 
les  serfs  de  notre  Moyen-Age.  Et.  par  une  bizarrerie  où  se 
reconnaît  bien  le  double  caractère  du  Sénatus-Consulte 
—  libéralisme  pour  les  masses  6,  exclusion  des  chefs  héré- 
ditaii'es — une  circulaire  gubernatoriale  du  ii  mars  186^7 
proclamait  «  qu'il  ne  doit  pas  être  constitué  d'apanages 
((  pour  les  chefs  indigènes^   ». 

Avec  quelle  sourde  rancœur  ceux-ci  accueillirent  ces 
mesures,  avec  quelle  hostilité  ils  écoutèrent  les  réclama- 
tions des  milliers  de  plaignants,  désormais  affranchis,  il 


I  p.  E.  Robe,  Origine,  formation  et  itai  nrtuel  de  la  Propriété  immobi- 
llière  en  Algérie,  p.   128,  Paris,  Challamel,   i885. 

a   MÉNEiwiLLE,   II,    Propriété,   p.    2o4. 

3  Instruction    Minisférielle    .So    juin    i863,    II,   Propriété   p.    196. 

'1   r,ARCHET\,  op.  cit.,   i"   édition,  II,  p.   268. 

.5  PouYANNE,    La    Propriété    foncière    en    Algérie,    p.    200. 

6  Cf.  à  cet  égard  Brunel,  La  Question  indigène  en  Algérie,  Paris,  Ch.iiia- 
mel,    1906,    où    se    trouvent    exposées    les    munificences    du    Sénntus-Consiilfe. 

-   MÉNERvii.LE,   II,   Propriété,    p.    202. 

8  Terres    attribuées    au    caïdat.    Elles    étaient    importantes. 


168  ESSAI   d'une    BlBI.lOr.HM'IMK    CRrri(Jt,'E 

suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  le  demander  à  un  survi- 
vant des  commissions  et  sous-commissions  du  Sénatus- 
Consulte. 

Pour  pénétrer  l'état  d'esprit  de  Si  Lakhdar,  nous  devons 
nous  reporter  aux  féodaux  de  notre  Moyen-Awe,  et  ima- 
frinor  la  position  qu'ils  eussent  prise  devant  des  réformes 
qui  leur  enlevaient  des  attributions  essentielles. 

Le  grand  chef  indigène  jouissait,  avant  le  Sénatus-Con- 
sultc,  d'un  pouvoir  des  plus  étendus  :  «  finances,  autorité 
«  judiciaire,  répressive,  administrative,  politique,  com- 
<(  mandement  militaire,  tout  lui  était  dévolu.  La  justice 
<(  civile  lui  échappait, il  est  vrai, mais  il  était  très  "influent, 
((  sinon  tout  puissant,  dans  le  prétoire  des  cadis  i  ». 

Or,  dans  les  territoires  sénatus-consultés,  on  lui  enleva  : 

"    1°  Le  recensement  et  la  perception  des  impôts; 

<(  :>°  Le  pouvoir  judiciaire  répressif,  qui  fut  confié  à  la 
«  police  judiciaire  et  .^ux  maires  : 

«  3°  Le  pouvoir  administratif  qui  fut  réparti  entre  les 
((  autorités  compétentes  =.  » 

Sans  doute,  Si  Lakhdar  ben  Djid  restera-t-il  quelque 
temps  encore  en  fonctions.  Mais,  peu  à  peu,  il  devient  un 
simple  adjoint  indigène  et  se  trouve  ravalé  au  rang  d'un 
chef  de  section  administrative.  Certes,  son  influence  a 
trop  marqué  les  esprits  pour  cesser  aussitôt  ;  mais  elle 
périclite  déjà.  A  la  seconde  génération,  quand  la  mort  et 
l'oubli  ont  effacé  le  souvenir,  le  fils  du  Djid  est  ignoré  des 
fractions  airachccs  à  l'ancienne  tribu. 


Section  II 
.Mesures  diverses  rédiiisaiil  riiiiluciic-e  des    (iM't's 


L'effort  de  notre  politicjue  indigène  a  eu  pour  objectif 
(le  réduire  progrf^ssivement  rinlluence  des  chefs  3. 

Il  serait  trop  long  d'exposer  ici  les  mesures  que 
nous    avons   prises    de    i83o   à    1870    pour    atteindre   ce 


I  ef  s  ViLLOT,  op.  cit.,  p.  3i5. 

3  Cf.    dans    Villot,   op.   cit.,   p.    .^oa    et    sulv.   des    pnges    définitives   à    cet 
égard. 
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résultat.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  rapidement  les 
principales. 

1°  Notre  ignorance  de  la  société  arabe  apparut  dès  les 
premiers  jours  (jui  suivirent  la  prise  d'Alger.  Au  lieu 
d'utiliser  l'ancienne  organisation  administrative  existant 
dans  le  pays,  nous  fûmes  souvent  dans  l'obligation  d'insti- 
tuer un  régime  nouveau  ({ui  eut  les  caractères  défectueux 
de  l'improvisation  ' . 

Au  fur  et  à  mesure  que  notre  domination  corrodait  le 
bloc  des  tribus  de  l'intérieur  et  s'étendait  dans  les 
provinces,  nous  commettions  les  mêmes  fautes,  dues  à 
une  méconnaissance  bien  excusable  de  l'état  social  de 
l'Algérie.  C'est  ainsi  que  doit  s'expliquer  l'influence  prise 
par  certaines  individualités  suspectes  sur  nos  dirigeants 
de  l'époque.  Ben  Dra.  '  ne  put  jouer  son  rôle  équivoque 
qu'en  profitant  de  la  bonne  foi,  trop  facilement  surprise, 
des  généraux  Desmichels  et  Brossard^. 

Il  en  fut  de  même  lorsque  la  nécessité  s'imposa  d'orga- 
niser les  tribus  et  de  désigner  leurs  chefs.  C'est  seulement 
Bugeaud  qui  insista  sur  la  préférence  à  donner  aux 
anciennes  familles,  jouissant  d'un  réel  j)restige  auprès  de 
leurs  coreligionnaires  ^.  Et  nous  avons  vu  qu'il  fit  ainsi 
appel  à  l'ancien  personnel  administratif  employé  par  les 
Turcs. 

Mais  auparavant,  et  même  ultérieurement,  dans  divers 
cas,  on  eut  recours  à  des  agents  de  fortune  sans  aucune 
autorité.  «  On  s'engoua  des  chefs  d'occasion;  on  désignait 
((  ainsi,  par  opposition  aux  chefs  naturels,  des  hommes 
«  doués  d'une  finesse  ou  d'un  courage  exceptionnels,  que 
"  l'on  portait  au  pouvoir  dans  un  pays  où  ils  étaient  abso- 
'<  lument  inconnus,  ou  dans  lequel  ils  rempllissaient  jadis 
«  les  plus  humbles  fonctions.  Trop  souvent,  nous  avons 
"  vu  le  chef  d'occasion  arriver  avec  un  cheval  boiteux 
«  pour  seule  ressource,  et  devenir  riche  dans  un  temps 
((  très  court.  Trop  souvent  aussi,  aux  jours  d'insurrec- 
«  tion,  nous  l'avons  vu  venir  se  placer  sous  notre  protec- 
<i   tion,  n'avant  pas  un  seul  partisan  dans  sa  tribu  ^    » 


1  Cat,    Histoire    de   l'Algérie,   II,    p.    8.5    et    sniv.,   .lourdan. 
a    Cat,  op.  cit.,  II,  p.    2/i6   et  siiiv. 

3   C.KT,   op.   cit.,  II,   p.    191-2/16-247.    Cf.    aussi    Lt'on    Roches. 
à    Circulaire    17   sept. -9  cet.    i84/i.    Ménekville,    Affaires    Arabes,    I,    65-66. 
5   Nii.LOT,    up.    cit.,    p.    3i2-3i3.    L'auteur    ajoute    qu'il     n'y    avait    pas    de 
chaouch  qui  ne  rêvât   d'être  nomme   caïd,  et    qui    y    parvenait   trop  souvent. 
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On  pense  (lue,  dans  ces  conditions,  la  véritable  aristo- 
cratie était  elle-même  atteinte  par  ce  discrédit,  et  que  les 
confréries   religieuses   pouvaient  aisément   se  développer. 

■>°  Ce  n'est  pas  seulement  le  Sénatus-Gonsulte  qui  a 
réduit  le  pouvoir  des  chefs  naturels,  en  ce  qui  concerne 
les  amendes,  im])ùts  et  rcnlevances  diverses. 

Par  circulaire  des  17  septembre-9  octobre  1 8-^4  S 
Bugeaud  décide  que  les  droits  de  marché,  précédemment 
perçus  au  profit  des  caïds,  seront  désormais  affectés  au 
Trésor.  On  sup])riiii('  la  taxe  (pie  les  caravan,es  du  Sud 
avaient  à  payer  aux  chefs  de  tribus,  quand  elles  venaient 
s'approvisionner  dans  le  Tell  ^  On  réglemente  très  étroi- 
tement, en  l'entourant  de  minutieuses  précautions,  le 
droit  autrefois  illimité  qu'avaient  les  bachagas,  aghas  et 
caïds,  de  frapper  d'amendes  diverses  infractions  dont  on 
prend  soin,  d'ailleurs,  de  donner  une  énumération  limi- 
tative 3.  Le  «  hack  el  burnous  »,  versé  par  chaque  tribu, 
lors  de  l'investiture  d'un  nouveau  chef,  est  aboli  par  déci- 
sion du  r<8  février  i85o^.  Avant  i85ç),  l'unité  imposable 
était  la  collectivité.  Ce  sera  désormais  à  l'individu  à  figurer 
personnellement  sur  les  rôles"'.  Enfin  «  jusqu'en  187:?,  le 
((  recensement  des  matières  assujetties  à  l'impôt  arabe 
«  était  opéré  par  les  chefs  indigènes,  assistés  des  officiers 
('  des  bureaux  arabes.  Avec  l'extension  du  régime  civil, 
((  on  s'est  efforcé  de  remédier  à  tous  les  abus  et  fausses 
«  taxations  par  l'institution  d'agents  spéciaux  de  contrôle 
«  dits  recenseurs  ou  répartiteurs ^'.  » 

3°  Il  faut  avoir  interrogé  les  vieux  indigènes  pour 
saisir  l'influence  qu'exerçait  le  caïd  sur  les  cadis  de  son 
territoire. 

Le  capitaine  Richard  nous  a  laissé  un  exact  et  très 
amusant  portrait  de  ces  magistrats  locaux".  Et,  plus 
récemment,  cette  institution  a  été  étudiée,  à  un  point  de 
vue  strictement  juridirpic,  il  est  vrai.  «  Nous  retrouvons 
«  au  Maioc  la  justice  rendue  comme  aux  premiers  jours 
«  de  l'Islam  »  el,  ajoutons-nous,  comme  en  Algérie  avant 
notre  organisation  judiciaire.  <(  Aux  environs  de  Tanger, 


T  MÉNERVii.LE,   I,    Affaipos    Arabes,  p.   dû. 

■).  MÉNERViLLE,    I,    Affnircs    Arabes,  p.    358. 

?\  MÉNERViLi.E,    I,    p.    (i,3-6/|.    Siibsisto    en    trrrifoiro    mililairo. 

k  Larchek,   op.    cit.,    I,  p.    .3?/i,    notp    i. 

5  MENER  VILLE,    I,     p.    .HBq. 

6  I,.    RoNzoM,   Du   Réffime   fiscal    en     Ur/p'nc,  Paris,    Bousscaii.    if)oo.  p.    3o 

7  Richard,   op.    cit.,    p.   75  cl    suiv. 
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<(  chaque  tribu  a  son  cadi.  Ces  cadis  sont  choisis  par  les 
((  habitants,  parmi  les  «  fqih  »  en  renom  (jurisconsultes) 
((  dans  la  tribu  i      " 

Le  cadi  était  choisi  parmi  les  administrés  de  Si  Lakhdar 
ben  Djid  !  Aussi,  cette  corporation  était-elle  loin  de 
réaliser  les  conditions  de  savoir  et  de  moralité  voulues  par 
les  auteurs  nuisulmans.  <■  11  faut  descendre  de  cet  idéal 
«  où  très  naïvement  nous  ont  portés  les  auteurs  et 
<(  entendre  les  doléances  iKmibreuses  que  les  cadis  ont 
«  justifiées.  Combien  autiement  sombre  est  le  tableau 
«  tracé  par  Djerded  Pacha  et  le  Tribunal  Musulman. 
((  Ignorance,  incapacité,  moralité  douteuse,  sont  les 
«  teimes  qu'emploie  cet  auteur^.   » 

Ces  accusations  sont  loin  d'être  inapplicables  aux 
anciens  cadis  de  tribus.  Le  chef  politique  régnait  en 
maître  dans  leur  prétoire.  Inspirant,  le  plus  souvent,  les 
jugements  du  magistrat,  il  en  retirait  un  accroissement 
de  prestige  et  d'autorité.  Diminuer  le  rôle  et  la  compé- 
tence du  cadi,  c'était  s'attaquer  à  Si  Lakhdar  ben  Djid. 
L'ordonnance  du  28  février  iSfii  supprima  définitivement 
les  attributions  répressives  de  ces  mag'strats^.  Ils  cessè- 
rent peu  à  peu  d'avoir  la  plénitude  de  juridiction.  Leur 
compétence  sera  progressivement  restreinte  au  profit  du 
juge  de  paix^i. 

/j°  Résumons  enfin  une  série  de  mesures  de  la  plus 
haute  importance  et  qui  se  trouvent  toutes  dans  ces  mots  : 
l'extension  du  territoire  civil. 

Sous  Bugeaud  encore,  le  régime  civil  comportant  orga- 
nisation municipale  ne  s'appliquait  qu'à  quelques  centres 
urbains  et  à  leur  banlieue  immédiate.  "  En  1870,  le  terri- 
<'  toire  civil  couvrait  une  superficie  très  morcelée  de 
"  T.vj().36i  heclares  avec  /jq.S.ooo  habitants.  En  1876,  la 
«  superficie  avait  passé  à  /j.:^oo.ooo  hectares  et  la  popu- 
«  lation  à  i.,Si6.ooo.  Les  rattachements  de  1880  décidés 
«  par  M.  Albert  Grévy  y  firent  entrer  en  moins  de  deux 
«   ans  5.834.000  hectares  et  026.000  habitants.  A  la  fin  de 


I  Rectenwald.  Réflexions  sur  rinslilutinn  rirs  Carlis  dans  le  Manlireli. 
in    Revue    Alqérienne   de  Législalinn   cl  .liirisi>niili'nrc ,    n\»\    loi.'H,    p.    191. 

a  Rkctenwm.o,   op.   cit.,   p.    igi. 

3  I, 'historique  de  ces  pouvoirs  est  tn'^s  clairemi-iil  résiiiiié  ilnns  Girat'i.t. 
Principes  de    colunisation  et  de   législation    cnloninlc,    111,    p.    5.H0    et    siiiv. 

/i  L\iu:nEn,   op.    cit.,    I,    p.    66a. 
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'<  i()0(),  il  ()ccup;iil  13.087.000  hectares  sur  lesquels  on 
<(  recensait  .1. 100.000  habitants  '.  »  En  1911,  ces  chiffres, 
déjà  imposants,  a\aient  été  portés  à  16.575.53")  hectares 
et  4.863. i5i  habitants  \ 

Or,  l'évolution  du  régime  civil  et  communal  algérien 
est  dominée  par  une  loi  importante  :  il  existe  une  relation 
d'ordre  inverse  entre  la  vie  municipale  et  le  rôle  du  caïd. 
«  On  peut  dire  que  celui-ci  diminue  d'importance,  au  fur 
((  et  à  mesure  que  celle-là,  en  devenant  i)lus  intense, 
<<  amène  un  mélange  plus  intime  entre  les  deux  popula- 
((  tiens  européenne  et  indigène  ^.  » 

Passant  du  régime  militaire  à  la  cojnmune-mixte,  le 
chef  indigène  perd  toutes  ses  attributions  pour  devenir 
un  simple  agent  administratif,  représentant  une  section 
communale,  désormais  dépourvu  de  toute  autorité  poli- 
tique ou  répressive. 

L'adjoint  actuel  n'est  pas  encore  un  fonctionnaire,  au 
sens  rigoureusement  juridique  de  ce  mot.  Mais  il  n'a  plus 
rien  du  caïd  omnipotent  de  jadis.  Tl  peut  seulement  être 
nommé,  pour  services  exceptionnels,  agha  ou  bachagha 
honoraire.  Toutefois,  «  aucun  commandement,  aucune 
((  juridiction  n'est  attachée  à  ce  titre  ^  ».  En  dehors  de 
cette  faveur,  qu'on  accorde  qu'assez  rarement  et  à  bon 
escient  ^,  l'adjoint  indigène  du  territoire  civil  n'est  plus 
qu'un  modeste  agent  d'exécution,  une  sorte  d'auxiliaire 
municipal,  intermédiaire  entre  le  maire  ou  l'administra- 
teur et  les  douars.  C'est  à  ces  modestes  fonctions  que  sont 
réduits  les  bachaghas,  aghas  et  caïds  <(  lorsque  les  terri- 
((  toires  oij  ils  exerçaient  leurs  attributions  viennent  à 
«  passer  du  régime  de  commandement  au  régime  civil. 
'(  Alors  qu'on  estime  que  les  populations  indigènes  ont 
((  atteint  un  état  social  sufïisant  pour  se  plier  aux  nouvelles 
((  formes  administratives,  il  serait  illogique  de  maintenir 
"  dans  leur  entier  les  pouvoirs  des  chefs  indigènes, 
((  pouvoirs  souvent  assez  étendus  et  qui  se  concilieraient 
((  mal  avec  les  principes  qui  régissent  l'organisation  du 
(c  territoire  civil  ''  ». 


I   Wahl,  op.   cit.,  p.    296-297. 

5  Tableau  général  des  communes  de  VAIgérie,  Publicité  Adminisirativr, 
Conslantine,    1911. 

3  F.    CÉCILE,  o[).   cit..  p.    20. 

/i  Cimilaire    12    mai    189/1,    <itée  par    M.    Cécile,    p.    6';    et    suiv. 

5  En  1918,  il  a  f'tr  procédé  à  qiiel'pips  nnminations  de  barhnghas  cl  ajjrhiis 
pour  récompenser   des  services    rendus  à    l'occasifin   des    hoililiirs. 

0     CÉCILE,    op.     cit.,    p.      2f'-27. 
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Section  III 
Causes    économiques 


D'autres  causes  interviennent  qui  accélèrent  encore  la 
décadence  de  l'aristocratie. 

C'est  la  fastueuse  prodigalité  de  Si  Lakhdar,  dont  notre 
contact  a  accru  les  besoins,  les  tentations,  et  qui  dépense 
sans  compter  ses  revenus  sans  cesse  diminués. 

Dans  ces  sortes  .de  camps  du  drap  d'or  que  furent  les 
grandes  réunions  indigènes  sous  le  Second  Empire,  au 
cours  de  ces  fêtes  retentissantes,  de  ces  fantasias  éche- 
velées  qu'encourageait  alors  notre  goût  littéraire  d'un  faux 
Orient  romantique,  ce  fut  entre  les  caïds  une  ardente 
frèvre  d'émulation.  Nous  avons  tous  connu  de  ces  somp- 
tueux burnous  à  franges  d'or,  qui  équipèrent  des  goums 
à  leurs  frais  pour  escorter  l'Empereur  ou  aller  suivre  la 
chasse  de  Compiègne  sous  les  yeux  de  l'Impératrice 
amusée. 

C'est  encore  l'apport  subit  dans  la  colonie  d'un  immense 
capital  circulant,  jusqu'alors  très  rare,  et  qu'introduisi- 
rent la  spéculation,  le  commerce,  la  colonisation  privée. 
Or,  la  valeur  de  la  monnaie  se  règle  par  la  loi  de  l'offre 
et  de  la  demande  ;  son  pouvoir  d'achat  augmente  ou  di- 
minue suivant  sa  rareté  ou  son  abondance.  C'est  ainsi  que 
la  découverte  des  mines  d'or  d'Amérique  et  des  gisements 
aurifères  d'Australie,  de  Russie,  de  Californie,  a  successi- 
vement provoqué  en  Europe  un  considérable  renchéris- 
sement du  coût  de  la   vie  ». 

Ce  processus  économique  bien  connu  s'est  manifesté  en 
Algérie,  dans  les  trente  premières  années  de  la  conquête. 
L'afïlux  soudain  de  notre  monnaie  entraîna  une  hausse 
dont  les  grandes  tentes  devaient  naturellement  être  les 
premières  victimes.  Et  n'est-ce  pas  l'histoire  de  la  noblesse 


I  Leber,  Essai  sur  Vappréciatinn  de  la  fortune  privée  ao  Mcyeu  .*ge 
Cf.  aussi  les  ouvrages  de  M.  d'Avenel.  Il  ost  intércssnnt  le  eif^naier  que  cette 
théorie  dont  on  a  voulu  faire  Iionneur  à  certains  ijon-jinlales,  (e  trouve 
déjà  dans  MoitTESpuiEU,  Esprit  des  Lois,  I,  livre  xxi,  ctiap.  53,  p  417.  Mon- 
tesquieu comporte  plus  d'un  enseignement  suggestif  ft  t'^ue  Je»  jjoinis  de  vue, 
et   plu*  particulièrement,   au  point   de  vue  de   i'itdmiaii(ru;iou. 
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castillane,  atteinte  par  l'accroissement  prodigieux  de  l'or 
importé  en  Kspagne  du  x\'  au  x\iii^  siècle  ? 

C'est,  enfin,  la  constitution  en  pays  arabe  d'une 'sorte 
de  bourgeoisie  rurale,  délinitivement  enracinée  à  la  terre 
dont  notre  Sénatus-Consulle  et  nos  diverses  lois  fon- 
cières lui  ont  ai)pris  la  valeur.  Pour  Si  Lakhdar,  c'est  une 
catégorie  de  |)arvenus  qu'il  méprise  de  toute  la  force  de 
ses  origines,  mais  qui  se  soustrait  de  plus  en  plus  à  son 
inlluence.  Il  cesse  d'être  le  plus  riche  de  la  tribu.  Il  doit 
compter  avec  ces  notables  auxquels,  plus  tard,  nous  réser- 
verons souvent  sa  succession,  et  dont  nous  lui  avons  déjà 
imposé  le  concours  administratif. 

L'accession  à  la  propriété  se  traduit  par  une  émancipa- 
tion encore  rudimentaire,  mais  qui  ira  en  saccentuant. 
Et  aujourd'hui,  quel  ne  serait  pas  V étonnement  des 
contempteurs  de  notre  politique  indigène,  s'ils  pouvaient 
surprendre  la  création  de  cette  classe  moyenne,  issue  de 
nos  lois  foncières,  et  qui  tendra  de  plus  en  plus  à  devenir 
le  meilleur  point  d'appui  de  notre  domination  ! 

Le  fils,  le  petit-fils  du  Djid,  trop  souvent  ruinés  par  les 
folles  prodigalités  de  l'ancêtre,  ou  leurs  propres  dépenses, 
se  voient  dans  la  dure  obligation  de  demander  à  ces 
fellahs  un  prêt  d'argent  ou  de  grains,  une  parcelle  où  ils 
puissent  effectuer  leurs  labours. 

Dans  cette  société  d'agriculteurs  et  de  pasteurs  ils  sont 
victimes  de  la  déconsidération  qui  ne  manque  pas  de 
frapper  les  familles  rurales  à  la  suite  de  la  diminution  de 
leur  patrimoine  terrien. 

E.  BERQUE. 

(A  suivre.) 


liA   GROTTE    DES   BEflI-ADD 

PRÉS   D'AÎH-FEZZfl 

par  R    JEANNEL  et  C.  A  RAM  BOURG 


Cette  grotte,  une  des  plus  vastes  du  département  d'Oran, 
est  encore  connue  sous  le  nom  de  «  lihar  l'rin  Belkheïr  », 
u  Hhar-lt'ri  »,  a  Grotte  d'Aïn-Fezza  »  ;  elle  s'ouvre  à  cinq 
kilomètres  au  Sud  d'Aïn-Fezza,  dans  le  douar  des  Beni- 
Add,  sur  la  crête  même  du  djebel  bou  Arb  (alL.  i.ioo  m.). 

Elle  est  creusée  à  travers  les  calcaires  dolomitiques  du 
jurassique  supérieur  (J  7  de  la  feuille  géologique  de 
Terni)  correspondant  à  l'étage  Kii)iineridgien,  qui  ont,  en 
ce  point,  une  cinquantaine  de  mètres  d'épaisseur,  et  repo- 
sent sur  les  marnes  à  ptéfocères  de  J  6.  C'est  une  vaste  ga- 
lerie longue  de  i;8o  mètres  nviron,  qui  s'étend  sous  la 
surface  d'un  causse  recouvert  de  lapiaz  ;  son  plafond  n'a 
que  quelques  mètres  d'épaisseur  et  il  semble  que  la  grotte 
n'ait  été  ouverte  que  par  l'effondrement  d'une  partie  de 
sa  voûte.  Au  devant  de  l'entrée  s'étend  en  effet  une  vaste 
doline  correspondant  à  une  région  effondrée  et  on  pénètre 
par  une  cassure  des  bancs  calcaires  de  la  voûte.  Quoi  qu'il 
en  soit  la  situation  de  cette  vaste  caverne  à  la  crête  même 
du  djebel  Bou  Arb  est  l'indice  d'une  ancienneté  assez 
grande.  Il  n'existe  plus,  sur  cette  crête,  de  bassin  de  récep- 
tion en  rapport  avec  la  caverne  et  on  peut  en  déduire  que 
le  creusement  de  cette  dernière  est  tout  au  moins  antérieur 
au  relief  actuel. 

Dans  son  ensemble  la  grotte  des  Beni-Add  est  une 
galerie  sensiblement  rectiligne,  mais  que  de  très  grands 
effondrements  ont  agrandie  et  élargie  par  places.  Ainsi  se 
sont  formées  deux  vastes  salles  dont  la  voûte  s'élève  en 
forme  de  cloche  et  dont  le  sol  est  occupé  par  de  larges 
cônes  de  débris  concrétionnés  sur  lesquels  se  dressent  de 
gigantesques  massifs  ou  piliers  stalagmitiques.  (iCS 
massifs  forment  même  des  barrages  délimitant  une  succes- 
sion de  chambres  au  milieu  desquelles  il  est  d'autant  plus 
facile  de  s'égarer  que  toutes  les  parois  sont  entièrement 
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noircies  par  la  fumée  des  torches  de  diss  que  brûlent  les 
guides  arabes  accompagnant  les  visiteurs  '. 

La  première  grande  salle  est  la  plus  vaste,  c'est  celle 
que  les  touristes  visitent.  Deux  orifices  étroits  donnent 
accès  à  un  vestibule  clair,  relativement  sec  et  orné  de 
stalactites  nombreuses.  Des  palombes  nichent  dans  la 
voûte  et  amassent  leur  guano  sur  le  sol  ;  au  pied  des 
parois  gisent  des  amas  de  débris  ligneux  apportés  du 
dehors.  Un  premier  rang  de  piliers  stalagmitiques,  for- 
mant un  barrage  incomplet,  limite  au  fond  ce  vestibule 
et  le  sépare  d'une  deuxième  chambre,  demi-obscure,  à  sol 
horizontal.  Un  grand  banc  d'argile  mêlée  d'humus  et  de 
crottes  de  chèvres  l'occupe  en  entier  ;  il  est  bien  probable 
que  des  fouilles  archéologiques  seraient  fructueuses  en  cet 
endroit. 

Une  troisième  chambre  commence  au  delà  d'un  second 
barrage  de  piliers  stalagmitiques.  La  lumière  du  jour  y 
pénètre  encore,  mais  faiblement  ;  un  vaste  cône  d'éboulis 
occupe  le  centre  de  cette  chambre  et  correspond  à  une 
haute  cloche  de  la  voûte  ;  de  gigantesques  massifs  de 
stalagmites  se  dressent  de  toutes  parts.  Dans  les  bas-fonds, 
près  des  parois,  s'ouvrent  d'anciens  silos,  creusés  sous  les 
planchers  stalagmitiques. 

Dans  l'extrême-fond  de  cette  première  grande  salle 
la  voûti  s'abaisse  et  des  rideaux  de  stalactites  délimitent 
deux  ou  trois  petites  chambres  complètement  obscures, 
très  concrétionnées,  humides,  avec  quelques  bassins  ou 
gours  pleins  d'eau. 

Ici  se  termine  manifestement  la  partie  fréquentée  de  la 
caverne  ;  mais  au  fond  de  la  salle  s'ouvre  une  galerie 
étroite  et  basse,  accidentée,  très  humide,  partiellement 
obstruée  par  des  coulées  et  des  piliers  stalagmitiques. 
C.ette  galerie  débouche,  après  une  trentaine  de  mètres, 
dans  une  deuxième  grande  salle  qui,  elle,  nous  a  paru 
close  de  toutes  parts. 

Cette  grande  salle  terminale  est  ovalaire,  assez  sèche  ; 
sa  voûte  est  élevée,  son  sol  est  sensiblement  uni  et  recou- 
vert d'ancien  guano  de  chauves-souris.  Une  haute  pente 
d'éboulis  stalagmitiques  occupe  son  extrémité  la  plus 
profonde. 


I   L'iisage    des    torches    «Ifvriiit   être    nbsoluinent    interdit    et    remplacé    par 
celui  des  lampes  h   acétylène. 
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1.  air,  dans  toute  ia  caverne,  est  calme  ;  sa  température 
prise  au  fond  de  la  première  grande  salle  et  dans 
l'extrème-fond  de  la  grotte  était  le  ii  mai  1919  de  i3°2  C. 
La  température  de   l'eau  du  gour  était  de    iS"  C. 

Les  conditions  d'existence  sont  particulièrement  favo- 
rables pour  les  animaux  cavernicoles  dans  cette  grande 
caverne  :  atmosphère  calme,  humidité  considérable, 
température  constante, obscurité,  profusion  des  ressouices 
alimentaires.  Aussi  la  faune  est-elle  particulièrement 
riche.  Mais  bien  peu  des  animaux  cju'on  y  rencontre  sont 
des  véritables  Troglobies  ;  la  plupart  sont  des  espèces  luci- 
fuges,  non  spéciales  aux  cavernes,  saproxylophiles  ou 
coprophages,  qui  pullulent  ici  où  se  trouvent  d'excellentes 
conditions  d'existence  ;  peut-être  certaines  d'entre  elles, 
comme  Trechus  nifulus  Dey,  Medon  dihitus  Er.,  sont- 
elles  en  train  de  faire  souche  d'espèces  troglobies. 

Le  guano  des  Palombes  et  les  débris  ligneux  du  vesti- 
bule hébergent  une  faune  très  rvche  (voir  R.  Jeannel  et 
E.  G.  Racovitza,  Biospcologica  xxiv,  Enumération  des 
grottes  visitées  1909-1911,  4®  série,  in  Arch.  Zool.  expér. 
et  gén.,  5^  série,  tome  ix,  p.  5i9-52i). 

Les  pierres  reposant  sur  la  grande  nappe  d'argile  dans 
la  deuxième  chambre  sont  le  gîte  préféré  d'un  intéressant 
Coléoptère  Carabique,  Laeniosienus  fezzensis  Bon., 
spécial  aux  endroits  obscurs  de  la  région  de  Tlemcen 
(gi'otte  d'Aïn-Fezza,  ruines  de  Djemaa-Ghazaouat,  près 
Nemours).  Avec  le  Laemosteiius,  abondent  Trechus  rufu- 
lus  Dej.,  des  Collemboles,  des  Thysanoures  et  de  grands 
Litliobius  (Myriapodes)  très  agiles. 

Dans  les  parties  profondes  de  la  caverne,  la  faune 
devient  moins  abondante.  Sur  les  coulées  de  stalagmite 
humide  errent  des  C^ampodea  (Thysanoures),  des  Collem- 
boles, espèces  dont  l'étude  reste  à  faire,  mais  qui  très  vrai- 
semblablement sont  des  espèces  nouvelles,  adaptées  étroi- 
tement à  la  vie  souterraine. 

Dans  les  bassins  aquifères  la  faune  semble  faire  défaut. 
Toutefois  des  Nématodes  ont  été  recueillis  par  l'un  de  nous 
au  cours  d'une  première  visite,  en  décembre  1909. 
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Camille    SABATIER 

et  son    œuvre 


\a'  ■.>A\  avril  njn.).  t^*'  (1('t(''(1(''  à  AI^^m",  à  l'âge  de  (IS  ans, 
M.  CaHiille  Sabatier,  membre  iDiidateiir  de  notre  Société  et 
frère  de  notre  distingué  collrgiie  M.  (lermain  Sabatier,  avoué 
à  Tlemcen  et  conseiller  .général. 

Etant  dinné  les  services  rendus  par  M.  Camille  Sabatier  à 
l'Algérie,  il  nous  a  paru  nécessaire,  pour  ne  pas  les  laisser 
tomber  dans  l'oubli,    de  les   rappeler   dans  une  courte   notice. 

Camille  Sabatier  naquit  à  TIemcen  le  lo  mars  i85i.  Après 
avoir  fait  ses  études  de  droit  à  Toulouse,  il  revint,  en  1872, 
dans  sa  ville  natale  où  il  se  fit  inscrire  au  barreau. 

Enfant,  C.  Sabatier  avait  montré  du  goût  pour  la  géogra- 
phie. Lorsque  devenu  avocat,  il  se  fut  fixé  à  TIemcen,  il  s'inté- 
ressa de  nouveau  aux  sciences  géographiques  et  consacra  ses 
loisirs  à  l'étude  de  l'Afrique,  plus  particulièrement  à  celle  des 
régions  sahariennes. 

Doué  d'une  belle  intelligence  et  d'une  grande  puissance  de 
travail,  il  put  s'adonner  à  l'élaboration  d'une  œuvre  de  longue 
haleine. 

A  cette  époque  TIemcen  était  un  des  plus  grands  marchés  de 
l'Afrique  du  Nord.  Les  caravanes  de  l'Extrême-Sud  oranais. 
du  Gourara,  du  Tidikelt,  voire  même  du  Soudan,  y  affluaient, 
apportant  de  la  laine,  des  peaux,  des  dattes,  etc. 

Camille  Sabatier  eut  l'idée  d'interroger  les  chefs  des  caravanes 
et  les  chameliers  eux-mêmes.  Tl  obtint  par  eux  de  nombreux  et 
précieux  renseignements  sur  les  pays  d'où  ils  venaient  et  sur 
les  réglons  qu'ils  traversaient  pour  arriver  à  TIemcen.  C'est 
ainsi  qu'il  connut  la  grande  voie  saharienne  tracée  par  les 
vallées  de  l'Oued  Messaoura  et  de  l'Oued  Messaoud,  qu'il  se 
documenta  sur  les  ressources  de  son  hinterland,  sur  les  points 
d'eau,  les  oasis,  le  nombre  des  habitants  et  des  palmiers,  les 
noms  des  grands  chefs,  les  distances  approximatives  des  prin- 
cipaux centres,  la   durée  des  parcours,  etc. 

En  résumé,  Camille  Sabatier  fit,  pour  son  usage  personnel, 
ce  que  font  encore  de  nos  jours  les  officiers  du  Service  des 
Renseignements  pour  établir,  par  simple  interrogatoire  des 
indigènes,  les  itinéraires,  cartes,  état  des  ressources  des  régions 
non  encore  occupées  mais  susceptibles  de  l'être  dans  un  temps 
plus  ou  moins  rapproché. 

Pendant  cinq  ans,  de  187;?  à  1877,  Camille  Sabatier  pour- 
suivit,  sans  se   lasser,   ses  importantes    investigations.   Chaque 
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fois  qu'il  en  avait  1  occasion,  il  consignait  les  résultats  de  son 
enquête  dans  des  notes  qu'il  complétait  ou  rectifiait  suivant  les 
données  nouvelles  que  lui  fournissaient  les  diverses  caravanes. 
Les  documents  ainsi  recueillis  firent  partiellement  l'objet 
d'articles  fort  intéressants  qui  parurent  dans  le  journal 
le  Mobacher. 

En  i8'y7,  h  la  suite  de  la  mort  de  son  père,  Camille  Sabatier 
entra  dans  la  marrisirature,  quitta  Tlemcen  et  alla  occuper  1(> 
poste  de  juge  de  paix  de  Mila  (province  de  Constantine).  Là,  il 
put  continuer  ses  investigations  sur  d'autres  tribus  sahariennes; 
il  y  fut  même  en  relations  avec  des  Chambaa. 

Peu  à  peu  une  idée  prenait  corps  dans  l'esprit  de  Camille 
Sabatier,  celle  de  la  pénétration  possible  de  l'influence  fran- 
çaise dans  le  Sahara.  Bientôt  même  il  fut  hanté  par  la  pensée 
de  l'intérêt  considérable  que  présenterait,  pour  la  Friince  et 
l'Algérie  l'établissement  d'un  chemin  de  fer  transsaharien.  Il 
fut  d'autant  plus  ardent  à  préconiser  et  à  défendre  son  projet 
qu'il  avait  été,  dès  le  début  de  ses  études,  en  communion  d'idées 
avec  deux  notabilités  algériennes  :  M.  Pouyanne,  ingénieur  des 
Mines  à  Tlemcen,  savant  de  grande  valeur,  et  M.  Cély.  grand 
commerçant  en  laines  qui  connaissait  admirablement  l'Extrême 
Sud  oranais  et  était  on  relations  d'affaires  avec  plusieurs  grands 
chefs  sahariens. 

Plus  tard,  Camille  Sabatier  trouva  de  précieux  partisans  au 
sein  de  notre  Société  de  Géographie  o\\  Bouty,  Pousseur  et 
notre  président  honoraire.  M.  Th.  Monbrim,  préconisaient  par 
la  plume  et  la  parole  la  construction  du  Transsaharien  oranais. 

En  1879  l'idée  de  la  possibilité  de  la  construction  de  la  voie 
ferrée  saharienne  était  si  bien  admise  y^ar  les  milieux  compé- 
tents que  le  Gouvernement  décida  la  création  d'une  mission 
d'études.  Elle  fut  formée  à  l'instigation  de  M.  Pouyanne, 
devenu  inffénieur  en  chef  des  "Mines  à  Alger,  et  qui  en  eut  la 
direction. 

C:»mil1e  Sîbatier  demnnda  et  obtint  d'être  chargé  de 
l'explorafion  de  l'Extrême-Sud  oranais.  Parti  d'Oran,  il 
s'arrêta  d'abord  à  Saïda  où  M.  le  commandant  Graulle  était 
alors  capitaine  du  Bureau  arabe.  Cet  officier  des  plus  disting'ués 
par  le  savoir  et  la  droiture  de  son  caractère  connaissait  à  fond 
nos  possessions  sahariennes  et  jouissait,  auprès  des  grands 
chefs  soumis,  d'une  grande  influence  personnelle.  Il  fit  large- 
ment profiter  de  ses  vasie*  cnnn;iissances  et  de  son  expérience 
l'intrépide  exnlorateur 

Nanti  de  renseiffnemeiiis  pn-cjcnx.  Camille  Sabatier  gagna 
le   Sud   et  s'enfonça    rapidomenf   danit  l'Extrême-Sud. 

Hélas  !  de  graves  difficultés  ne  tardèrent  pas  à  gêner  sa 
marche  en  avant.  Il  était  parvenu  tout  près  d'Igli  Icrs'iu'il  fut 
arrêté  par  les  partisans  de  Bon  Amania  lequel  prépa^-^it  sn 
révolie.   Les   Sahariens   s'opposèrent    ^    c-   qu'il   descendît    obis 
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l)as.  Il  (lui  rel)i()iiss('r  clioiniii  en  toute  hàtc  et  ec  ne  fut  que 
grâee  à  la  protection  et  au  dévouement  du  marabout  de  Tiout, 
Si  Abdelkader  ben  Miloud,  qu'il  avait  connu  à  Tlemcen,  qu'il 
put  éebapper,  avec  son  convoi,  à  la  poursuite  des  Sahaiiens 
ennemis. 

Rentré  à  Alger,  Ciimillc  Sabatier  rédiijea  son  rapport  (ju'il 
remit  à  iM.  Pouyanne. 

Au  sujet  de  Bou  Amama,  il  attira  l'attention  des  pouvoirs 
publics  sur  les  projets  insurrectionnels  du  '"aniiique  aventu- 
rier. Il  ne  fut  pas  cru.  Quelques  mois  après,  les  tragicpies 
évèuemenls  que  l'on  connaît  justifièrent  l'exactitude  des  rensei- 
o-nemenls  qu'il  avait  fournis. 

Son  congé  ayant  pris  fin,  Camille  Sabatier  avait  rejoint  son 
poste  de  magistrat.  Il  ne  tarda  pas  à  se  remettre  au  travail  ; 
il  employa  ses  loisirs  à  mettre  en  ordre  ses  notes  et  à  publier 
les  résultats  de  ses  études  et  de  son  exploration. 

En  1880.  étant  juge  au  tribunal  de  Blida,  il  donnait  dans  ".e 
Bulletin  de  notre  Société  (T.  I.  p.  171)  un  travail  important 
intitulé  : 

Mémoire  sur  In  géographie   physique  du  Sahara  central  : 

i'"''  Partie.  —  Penseignemenis  divers  et  relations  d-'.  voyager,. 
(D'après  plusieurs  voyageurs   :   Duveyrier,   Barth,    etc.) 

■>^  Partie.  —  Géographie  physique  du  Sahara  central,  d'après 
les  documents  contenus  dans  la  première  partie. 

Le  but  de  ce  travail  était  de  montrer  la  possibilité  et  la  facilité 
de  la  construction  du  Transsaharien  par  les  vallées  de  l'Oued 
Messaoura  et  de  l'Oued  Messaoud. 

Il  serait  trop  long  d'analyser  ce  mémoire  dont  nous  rappel- 
lerons simplement  la  péroraison  qu'il  n'est  pas  inutile  de 
répéter  :  «  Puisse  la  France  ne  pas  méconnaître  son  intérêt,  ni 
déserter  sa  mission.  » 

En  1881,  Camille  Sabatier  abandonne  la  magistrature  pour 
entrer  dans  les  Communes  mixtes  dont  l'administration  conve- 
nait mieux  à  son  tempérament,  à  son  activité.  Il  débuta  à 
Forl-Nalional  et  s'adonna  tout  aussitôt  à  sa  passion  favorite. 
I!  publia  une  élude  intilidée  :  La  Question  du  Sud-Ouest  dans 
lafpieile  il  traitait  de  la  géographie  des  Ha  l's  Plateaux  et  du 
Sahara  et,  surtout,  de  l'organisation  politique  des  peuplades 
sahariennes. 

La  même  année  se  tint  à  Alger  le  Congrès  de  l'Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences.  Le  jeune  administra- 
teur y  prit  part  et  en  profita  pour  entretenir  cette  assemblée  de 
savants  de  son  projet  de  transsaharien.  Il  fit,  à  ce  sujet,  une 
communication  qui  fut  très  remarquée  (in   .1.  F.  A.  S.,   1881, 

P-  989)-  ,         / 

Dans  une  autre  séance  il  présenta  une  note  dont  le  titro  . 
Etude  sociologique  sur  les  Knhyles  (toc.  cil.  p.  io5o)  montre 
(pie    l'auteur   ne  s'en    tenait    pas    aux  é|ud(>s   purement   géogra- 
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phiques  et  qu'il  s'intéressait  aussi  aux  mœurs  el  cou  tu  nies  des 
habitants  des  régions  qu'il  étudiait. 

En  janvier  1882,  il  donnait  dans  le  Bulletin  de  la  Sociétc 
tV Anthropologie  de  Paris  un  travail  dun  autre  ordre  iulitulé   : 

Etude  sur  les  divers  vocables  de  la  géographie  ancienne  de 
l'Afrique  septentrionale. 

En  i883  il  donnait  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géogra- 
phie  el  d'Archéologie  d^Oran  les  trois  notes  suivantes  : 

1°  Notice  sur  le  pays  des  Tiff  a  (Maroc)  dans  laquelle  il  décrit 
les  mœurs  et  coutumes  de  la  tribu  (loc.  cit.   p.  i5). 

•i°  Note  sur  le  voyage  de  cinq  Nazonions  du  temps  d'Hérodote 
sur  les  bords  du  Niger,  dans  laquelle  il  montre  que  <(  déjà,  au 
temps  d'Hérodote,  il  existait  des  relations  entre  la  Syrte  et  le 
Tidikelt,  entre  le  Tidikelt  et  le  pays  des  Noirs.»  (Loc.  cit.  p.  18.) 

3°  La  Femme  kabyle.  (Loc.  cit.  p.  18.) 

.\près  dix  ans  d'études  passionnées  et  de  recherches  ininter- 
rompues, Camille  Sabatier  résuma  tout  ce  qu'il  avait  appris 
dans  un  volume  intitulé  :  Touat,  Sahara  et  Soudan,  que  com- 
plétaii  une  carte  minutieusement  dressée.  (Société  d'éditions 
scientifiques,  Paris  1891.) 

La  politique  avait,  depuis  deux  ans,  enlevé  Camille  Sabatier 
aux  études  géographiques,  sans  toutefois  qu'il  cessât  de  s'y 
intéresser. 

En  1889,  remplaçant  M.  de  Solliers,  il  avait  été  élu  député 
d'Oran.  Son  mandat  ne  lui  permettant  pas  de  suffire  à  l'entre- 
tien de  sa  famille,  il  ne  voulut  pas  en  demander  le  renouvelle- 
ment. D'ailleurs  s'on  caractère  élevé,  son  esprit  d'indépendance 
et  la  conception  qu'il  avait  de  son  rôle  de  législateur  cadraient 
mal  avec  celui  que,  trop  souvent,  les  électeurs  quémandeurs 
imposent  à  leurs  représentants. 

Nommé  conseiller  de  préfecture  de  la  Seine,  il  fut  bientôt 
enlevé  à  ces  fonctions  pour  être  attaché  à  la  personne  de 
M.  Laferrière  qui  venait  d'être  nommé  gouverneur  général  de 
l'Algérie. 

Dans  cette  nouvelle  situation  Camille  Sabatier  apporta  au 
Gouverneur  sa  collaboration  à  la  fois  la  plus  autorisée  et  la  plus 
modeste.  Il  l'aida  surtout  dans  l'organisation  d''  l'autonomie 
financière  de  l'Algérie,  du  régime  des  Décrets  el  do  la  consli- 
liilion  des  Délégations  financières. 

Cette  collaboration  terminée  Camille  Sabatier  fut  nommé 
Directeur  Général  du  Service  pénitentiaire  de  l'Mgérie  et 
consacra  tonte  son  intelligence,  son  activité  el  sa  puissante 
faculté  d'assimilation  à  la  réorganisation  de  cet  important 
service. 

Admis  à  la  retraite,  il  se  retira  à  Toulouse  et  put,  dès  lors, 
se  consacrer  entièrement  aux  études  algériennes  el  coloniales. 
Par  la   voie   de  la  presse,    par   une  propagande   incessante,    il 
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s'appli(jua  à  l'aire  connaître  l'œuvre  rolonisalrieè  de  la  France 
en  Afrique.  Sa  notoriété,  ses  connaissances  si  variées,  sa  grande 
érudition  et  son  style,  dans  lequel  on  retrouvait  son  verbe  si 
éloquent,  le  placèrent  bientôt  aux  premiers  rangs  dans  la 
plé'i'ade  des  grands  écrivains,  des  grands  penseurs  qui  faisaient 
rayonner  dans  la  Dcpèche   la  pensée   française. 

Au  sujet  du  Transsaharien,  Camille  Sabatier  insista  de  nou- 
veau sur  la  nécessité  absolue  qu'il  y  avait  pour  la  France  de 
relier  l'Algérie  au  Sénégal  par  le  rail  et  de  mettre  le  centre  du 
Soudan  à  cinq  journées  d'Oran.  11  s'attacha  surtout  à  mettre 
en  relief  l'intérêt  supérieur  qu'il  y  avait  à  soustraire  à  toute 
entreprise  et  à  toute  influence  étrangères  le  fiiturTranssaharien. 

La  conviction  que  la  réalisation  de  cette  voie  de  pénétration 
serait  pour  la  France  une  cause  de  relèvement,  de  grandeur  et 
de  pnis«;ance  le  hantait  l'oljsédait  à  tel  point  qu'il  voulut 
consacrer  à  cette  oeuvre  les  derniers  jours  de  sa  vie. 

Après  avoir  p.rovoqué  la  formation  d'un  groupe  d'industriels 
et  d'ingénieurs,  il  revint  en  Algérie  et  se  fixa  à  Alger.  Là  il 
reprit  les  études  interrompiies.  réunit  de  nouveaux  documents 
et  prépara  la  réalisatit^n  pratique  de  son  projet.  Il  venait  de 
terminer  et  de  signer  le  rapport  d'ensemble  quand,  brusque- 
ment, la  mort  vint  mettre  im  terme  à  son  activité. 

La  France  venait  de  perdre  un  de  ses  plus  grands  enfants 
qui,  toute  sa  vie  durant,  n'avait  pensé  qu'à  contribuer,  dans 
son  modeste  rôle,  à  aucmenter  sa  grandeur  et  sa  puissance  de 
rayonnement   dans  le   monde. 

Telle  est,  très  résumée,  la  contribution  apportée  par  Camille 
Sabatier  à  l'étude  des  problèmes  géographiques  que  la  France 
doit  s'attacher  à  résoudre  en  Afrique  ;  tels  sont  les  services  que 
notre  éminent  concitoyen  a  rendus  à  l'Algérie. 

L'œuvre  de  Camille  Sabatier  pourra  rester  ignorée  des  géné- 
rations nouvelles,  elle  sera,  peut-être  même,  passée  sous  silence 
nar  ceux  qui  réaliseront  1(<  Transsaharien  ;  elle  ne  sera  pas 
oubliée  par  ceux  qui  ont  le  culte  du  souvenir  par  ceux  qui 
savent  que  les  grandes  réalisations  ne  sont,  presque  toujours, 
que  la  mise  (>n  pratique  d'idées  vaguement  soutenues  ou  lonjr- 
temps  mûries  par  des  chercheurs  désintéressés  que  l'on  a  le 
irrand  tort  de  qualifier  ironiquement  de  «    rêveurs  ». 

Le  irrand  rêve  de  Camille  Sabatier  se  réalisera  sous  peu  et  ce 
sera  le  plus  grand  hommage  rendu  à  sa  mémoire.  11  le  faut 
pour  la  France  et  TML^-rie  :  oour  la  France  surtout  (jiii.  si  elle 
veut  conserver  son  rang  ^]■:i\^<  le  monde,  doit,  à  tout  prix, 
consacrer  tous  ses  effoits  à  assurer  le  développement  el  la 
prospérité  de  son   immense  empire  colonial    africain. 

V.   nOUMERGUE. 
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de   la   «  Société  de    Géographie   et  d'Arcliéologie  d'Oran  » 
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PrésiMils  :  MM.  Doi  mkr<;i  e,  Géiunal  iVvscm  >(;,  Flaiiault, 
Coinniandanl  Biîhen(;er,  Pock,  ARAMBOimr;.  Dangles,  Khiéger, 

LE-M()1SS(Jx\,    Pérez. 

Al)!?cnls  cxcusôs   :  Coinniaiidant  Hi or,  mobilisé  ;  MM.    To;  r- 

NIEK,   RenÉ-LeCLERC. 

Absents  :  MM.  Dupuv,  Chanoine  Fabre,  Pellet,  l'r atkt, 
Roux-Freissinenq. 

Le  procès-verbal  de   la  dernière  séance  est  lu  et   adopté. 

Le  Président  rappelle  (pie  depuis  la  dernière  réunion,  un  des 
membres  les  plus  dévoués  à  noire  Si)eiélé.  M.  Berr,  a  eu  la 
douleur  de  perdre  son  épouse.  Le  C(miité  s'associe  aux  condo- 
léances que  le  Président  a  adressées  à  notre  sympathique 
collègue. 

Le  Comité  enic^Msirc  deux  l)0)ines  nouvelles  :  M.  le  Comman- 
dant Beignot  vient  d'être  protnu  lieutenant-colonel  et 
M.  Louis  Gentil,  membre  cf)rrcspondant,  a  été  désigné  pour 
occuper  la  chaire  de  (léagraphie  physique  de  la  Sorbonne. 
A  nos  deux  di'^lingués  collègues  le  Comité  adresse  ses 
félicitations. 

Est  accepté  comme  mendire  titulaire  :  M.  Roiiciiet,  présenté 
à  la  dernière  séance. 

Est  proposé  comme  membre  titulaire  :  M.  Rainaut,  profes- 
seur d'histoire  au  Lycée,  présenté  par  MM.  Lcmoisson  et 
Doumergue. 

Le  Comité  agn'";inl  la  dcniande  de  la  Sariclé  Bi'hjc  (l'éliiih's  et 
d'expansion  cohmiales,  aix'cpte  de  reprendre  l'échange  des 
Ruiletins. 

Il  décide  d'offrir  à  la  Bibliothètpie  de  Louvain,  incen(li'''e  par 
les  Allemands,  les  (piebpies  piiblicatious  dont  jieut  dispos.^r 
notre  réserve. 

M.  Dan(.les  présente  une  hache  polie  et  des  silex  qu'il  a 
recueillis  dans  les  environs  du  Kremis  (Dahra).  Le  Président 
pourra  signaler  ces  trouvailles  dans  im  travail  (|ui  paraîtra 
dans  le  Bulletin  en   cours  d'impression. 
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l,a    |}il)li()lht''quc   a    revu    gracicusonicnl    : 

Lu  France  cl  l'AUjéric,  par  J.  Mélia. 

La  Paix  cuUtniale  française,  par  (lainillc  Fidol. 

Du  CjOiivoriUMUfiit  (îônrral  de  l'Ali^érie  :  Sl(ilisli(iuc  çicncnilc 
lie  rAhjcrii-,  aiiiirc    i  (ji  .\. 

Des   reniereiemcnts  sont  voté?;  aux  doiuileurs. 

Il  a  été  acquis  par  voie  d'acliat  : 

Siiuvenirs  d'un  Officier  du  ?^  Zouaves  :  Oran,  Th'nicen,  Sud- 
()r(uiais,  par  le  rommaiulant  Pimodan. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  7   heures. 

Le  Secrétaire  général.  Le  Président, 

Siijné  :  BÉRENGER.  Sitmé  :  DOUMERGUE. 


Séance  du   5   Mai   191 9 


Présents  :  MM.  Dou\!KR(;i:i;,  Général  Rascuuno,  Flauault, 
Commandant  Béreinger,  Pock,  Tourmer,  Da.ngles,  Chanoine 
Fabre,  Kriéger,  Lemotsson,   Pérez. 

Ahsents  excusés  :  Commandant  Huot,  mobilisé  ;  MM.  Aram- 
BouRG,  Pellet,   Re\é-Leclerc. 

Absents  :  M"M.  DÉcuAtn.   Dvpuy,  Pontet,  Roux-Freissineing, 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  Président  fait  part  du  décès  de  M.  Camille  Sabatier, 
frère  de  notre  collèo-ue  M.  Germain  Svbatier,  avoué  à  Tlcmcen, 
bien  connu  par  ses  études  sur  le  Transsaharien.  L'ne  notice 
spéciale  lui  sera  consacrée  dans  le  Bulletin  du   2®  trimestre. 

Notre  collèg:ue  M.  CoiiEN-SfiLVL,  professeur  au  Lycée,  a  eu  la 
douleur  de  perdre  son  beau- père. 

Aux  familles  atteintes  par  ces  deuils,  le  Comité  renouvelle 
ses  pl^  sincères  condoléances. 

Est  accepté  comme  membre  tilidaire  :  IVI.  Rainvut,  présenté 
à  la  dernière  séance. 

Sont  proposés  comme  membi'cs  titulaires   : 

M.  le  docteur  Cttampf.nois,  présenté  par  MM.  Doumerrrue  et 
Flahault. 

AI.  TTét.ot  f)ère,  cliirur^ncii-dentiste,  j)î(''stMil('  par  "MM. 
Flahault   et  Pock. 

lecture  est  donnée  d'une  lettre  de  VEc(de  d'AnlhroixiJoriie  de 
Paris  qui  nons  remercie  d'avoir  répondu  favorablement  à 
l'appel  fait  en  vue  de  l'orpranisation  d'im  Congrès,  lequel 
n'aurait  lieu  qu'en   1920,   pendant  les  grandes  vacances. 

Le  ('limité  iréludes  liisinriques  et  scienlifiques  de  l'Afrique 
occidentale  française  nous   remercie  pour  l'envoi  que   nous  lui 
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avons  lait  de  certaines  cie  nos  publications.  11  se  félicite  des 
relations  établies  entre  nos  deux   Sociétés. 

La  séance  de  mai  tenant  lieu  d'Assemblée  Générale,  le  Secré- 
taire général  donne  lecture  du  Rapport  sur  la  marche  et  le 
fonctionnement  de  la  Société  pendant  l'année  1918.  Le  Tréso- 
rier communique  ensuite  son  Compte  administratif  qui  est 
approuvé. 

Le  Président  remercie  ses  deux  précieux  collaboratetirs  et  le 
Comité  leur  vote  des  félicitations  pour  leur  dévouement  aux 
intérêts  de  la  Société. 

Des  deux  rapports  il  ressort  que,  sans  être  brillante,  la  situa- 
tion de  la  Société  est  relativement  bonne  ;  aussitôt  que  toutes 
les  subventions  auront  été  rétablies,  ses  ressources  atteindront 
celles  d'avant-guerre.  Malheureusement  les  dépenses  vont  en 
augmentant  et  ne  sont  plus  en  rapport  avec  les  recettes.  Après 
la  démobilisation  le  montant  des  cotisations  s'élèvera,  mais  il 
sera  insuffisant  pour  compenser  les  majorations  de  dépenses 
imposées  par  la  situation  économique. 

Néanmoins,  dès  maintenant,  la  publication  de  trois  fasci- 
cules par  an  est  assurée,  mais  leur  importance  sera  forcément 
en    rapport    inverse  du    prix  élevé  des    frais  d'impression. 

Le  C(Mnpte  administratif  poTir  l'année  1918  s'établit  comme  il 
suit  : 

Recettes 5.338'  77 

Dépenses 5.i3i'  85 

Excédent  de  recettes :îo6'  90 

Cet  excédent  n'est  pas  normal,  car  il  n'a  été  obtenu  que  par 
ui)(>  compression   excessive  des  dépenses. 

La  Ril)liothè(pie  a  reçu  : 

Trois  brochures  dr  Spéléologie  ahiéncrine  f)ffertes  par  l'au- 
teur, notre  collègue  M.  le  docteur  Jeannel. 

Rapport  surcint  sur  l'état  du  l^dhiis  des  Acndéw'ws  après 
le  départ  des  Allemands,  par  ^\.  Louis  Le  Nain,  secrétaire  de  la 
Commission  administrative  de  Rruxelles. 

La  Fête  de  l'Empire  britannique,  ouvrage  offert  ])ar  le  Comité 
de  VEffort  de  la  France  et  de  ses  Alliés. 

Histoire  d^in  jeune  Serbe,  par  M.  P.   Labbé. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Il  a  été  acheté  : 

Les  Sociétés  primilives  de  V Afrique  équdtoriale,  par  Adolphe 

CuRKAr. 

L'oi'dre  (lu  ji>iir  T'Ianl  épuis(',  la  séance*  est  levée  à  7  h.  ^/fi. 

Le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

Sij?né  :  RFiRENGER.  Signé  :  DOUMERGUE 


PROcès-VERBAUX  DES  RÉUNIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  189 

SÉANCE   DU  a  Juin  191  y 


j 


Présents   :   MM.    Doumergue,    Général   RASciniNO,    Flahault, 

Com'       RÉRENCER,       POCK,       ToURMER,       AuAMB()UR(;,       RrIÉGER, 

Lemoisson,  PÉREZ. 

Absents  excusés  :  CtMu'  IIuot,  nioh'ilisé  ;  MM.  Danoles, 
DupuY,   Pellet,  René-Leclet^c. 

Absents  :  MM.  Décuauu,  Cbanoine  Fabre,  Pontet,  Roux- 
Freissineng. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  mai  est  lu  et  adopté. 

Avant  d'aborder  l'ordre  du  jour,  le  Président  rappelle  que 
notre  collègue  M.Auzas  a  perdu  son  père.  Aux  familles  atteintes 
par  ce  deuil  le    Comité  adresse  ses  plus  sincères  condoléances. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Germain  Sabatier  qui 
remercie  le  Président  et  le  Comité  pour  les  condoléances  qui  lui 
ont  été  adressées  à  l'occasion  de  la  mort  de  son  frère  Camille. 

Par  lettre,  notre  collègue  M.  le  Commandant  Cheylard  nous 
communique  la  belle  citation  à  l'ordre  de  l'Armée  obtenue  par 
son  fils.  Le  Comité  adresse  au  fils  et  au  père  ses  bien  vives 
félicitations. 

M.  le  Préfet  Lacombe  remercie  le  Comité  des  marques  de 
sympathie  qui  lui  ont  été  adiessées  à  l'occasion  de  son  départ 
d'Oran. 

La  Société  Belge  iVétmles  et  d'expansion  nous  remercie  de 
l'envoi  du  Rulletin  et  de  la  reprise  des  relations. 

L'Académie  royale  des  Sciences  et  des  Beaux-Arts  de  Belgique 
et  l'Université  de  Louvain  ont  reçu  nos  envois  de  livres  et  nous 
en  remercient. 

Sont  acceptés  comme  membres  titulaires  :  MM.  le  docteur 
Champenois  et  Hélot  père  présentés  à  la  dernière  séance. 

Le  Président  nous  annonce  que  M.  le  Gouverneur  Général  de 
l'Algérie  a  accordé  à  notre  Société  une  subvention  de  5oo  fr. 
et  M.  le  Haut  Commissaire  du  Maroc  oriental  une  autre  de 
3oo  fr.  De  chaleureux  remerciements  sont  votés  à  nos  généreux 
protecteurs. 

Le  Gouvernement  Général  de  l'Algérie  nous  a  adressé,  à  titre 
de  propagande  touristique,  5o  exemplaires  de  l'Atlas  P.  L.  M.  : 
l'Algérie.  Ils  seront  distribués,  surtout  en  France,  à  des 
personnes  s'intéressant  à  notre  beau  pays. 

Le  Touring-Club  Italien  se  propose  de  publier  un  grand 
Atlas  international  de  tourisme.  Il  nous  demande  de  lui  fournir 
les  publications  de  notre  Société  qui  pourraient  lui  être  utiles 
pour  réaliser  son  projet.  Satisfaction  lui  sera  donnée. 
MM.  Lemoisson  et  Tournier  sont  chargés  de  faire  le  nécessaire. 
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La  Bibliothèque  a  reçu  : 

De  M.  le  Gouverneur  Générai  :  Exposé  de  la  siiuaLion  géné- 
nilc  de  l'Alciérie  en  191S. 

De  la  Société  de  Géographie  de  Paris  :  Le  Sahara  occidentaL 
par  M.  le  Capitaine  Auoiéras. 

De  la  Chambre  de  Commerce  de  Marseille  :  Le  2®  fascicule 
du  Congrès  français  de  la  Syrie. 

Du  Ministère  de  l'Agriculture.  Industrie  et  Commerce  du 
Brésil  :  Bégions  carbonifères  des  Etais  du  Sud  et  Monograpines 
du  Service  géologique  et  miné ralogi que,   voL   i. 

Des  remerciements   sont  votés  aux  donateurs. 

Il  a  été  acquis  par  voie  d'achat  : 

Bombardement  et  occupation  de  Lille  par  les  Allemands,  par 
J.   Arnoux. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé  la  séance  est  levée  à  7  heures. 

Le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

Signé  :  BÉRENGER.  Signé  :  DOUMERGUE. 


mÊÊBÊmmÊÊÊÊÊÊimmmmÊmm 

Prosper   bendjo 


Notre  Sociélé  vient  encore  d'enregistrer  la  perte  d'nn  de  ses 
membres.  C'est  celle  de  M.  Prosper  Bendjo,  décédé  le  i5  octobre 
dernier  à  Bordeaux. 

INé  en  i865  à  Oran  ;  il  avait,  en  1894,  pris  la  succession  du 
commerce  de  son  père,  s'occupant  surtout  de  questions  finan- 
cières et  industrielles.  Par  sa  droiture  et  son  activité  il  n'avait 
pas  tardé  à  prendre  une  place  très  importante  dan^  la  vie 
commerciale  oranaise.  Sa  bonté,  son  ai'l'abilité,  sa  générosité  le 
firent  vile  recherclier  par  plusieurs  sociétés  et  œuvres  de  bien- 
faisance dont  il  devint  Présidcuit  ou  administrateur.  Trop  ab- 
sorbé par  son  commerce,  il  avait  dû  décliner  l'hoi^neur  d'être 
à  leur  tète,  se  contentant  tie  donner  des  avis  qui  étaient  toujours 
écoutx?s. 

Les  services  rendus  avaient  été  appréciés  et  récompensés  par 
l'attribution  de  la  croix  d'ofTicier  d'Académie. 

Il  laisse  la  réputation  d'vm  industriel  et  d'un  financier  hon- 
nête et  d'un  philantrope. 

Notre  Société  s'associe  aux  marques  de  sympathies  qui  lui  ont 
été  données  et  renouvelle  à  tous  les  siens  ses  bien  vives  et  sin- 
cères condoléances. 

P.  BÉRENGER. 

C.  GALINiER 


Originaire  de  Cannes  (Aude),  M.  C.  Galinier  était  venu  en 
Algérie  affecté  à  un  régiment  de  territoriaux.  Colombophile 
expérimenté,  il  assura  le  service  des  colombiers  militaires  dans 
les  divers  postes  où  il  tint  garnison.  Rentré  en  France  à  la 
démobilisation,  il  se  disposait  à  reprendre  la  vie  d'avant-gueri'e 
lorsqu'il  fut  subitement  enlevé  par  la  grippe  à  l'affection  dc^ 
siens 

Homme  d'action  et  d'initiative,  notre  regretté  collègue  avait 
modernisé  l'exploitation  des  belles  carrières  de  marbre  de 
Cannes  ;  intellectuel,  il  avait  consacré  ses  loisirs  à  des  éludes 
historiques  sur  le  département  de  l'Aude.  L'amour  de  l'histoire 
le  passionnait  à  tel  point  que;,  pendant  son  séjour  au  Maroc, 
il  s'intéressa  à  l'histoire  des  indigènes  et  donna  dans  notre 
Bulletin  la  première  partie  d'une  Etude  sur  les  Béni  Mathar  rie 
Berguent.  Le  département  de  l'Aude  a  perdu  en  Galinier  un 
historien  consciencieux  et  l'Algérie  un  ami. 

Au  nom  de  la  Société  de  Géographie  et  d'Archéologie  d'Ornn 
je  salue  la  mémoire  du  regretté  disparu  et  adresse  à  la  famille 
l'expression  de  nos  sincères  condoléances. 

F.  D. 

A.    HÉRON    DE   VILLEFOSSE 


L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  aussi  bien  (pie 
la  science  française  vient  de  faire  une  grande  perte  par  la  mort 
de  M.  A.  Héron  de  Villefossc.  On  était  si  habitué  depuis  qua- 
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rante  ans  el  après  la  disparition  de  M.  Léon  Renier  à  lire  ses 
doctes  éludes  dans  les  diverses  publicalioiis  archéologiques  que 
cette  mort  laissera  un  graml  vide. 

M.  de  Villefosse  lut  un  des  premiers  aute.urs  qui  écrivirent 
dans  notre  bulletin  d'Oran.  Dès  la  création,  en  1882,  du  bul- 
letin des  Antiquités  Africaines,  cet  archéologue  ne  cessa  de 
s'intéresser  à  l'organe  de  notre  Société.  Non  content  de  lui 
accorder  son  patronage,  il  publia,  dès  le  premier  fascicule  des 
Antiquités  Africaines,  des  notes  d  Epigraphie  qui  furent  remar- 
quées. Tout  ce  qui  touchait  à  l'Afrique  était  recherché  par 
M.  de  Villefosse  et  commenté  avec  soin.  C'est  ainsi  que  le 
premier  fascicule  expliquait  et  rétablissait  en  partie  la  célèbre 
inscription  d'Allou  qui  relatait  l'expédition  d'un  détachement 
militaire  dans  le  Sud-Oranais,  sous  Marc-Aurèle,  vers  la  lin 
de  l'année  172. 

En  i885,  au  début  du  lome  111  des  Antiquités  Africaines, 
M.  de  Villefosse  expliqua  la  petite  mosaïque  de  Saint-Leu,  dé- 
couverte en  1862.  M.  Demaeght  avait  cru  reconnaître  dans  le 
triomphe  bachique  représenté  par  la  mosaïque,  le  départ  de 
Bacchus  pour  les  Indes.  M.  de  Villefosse  pense  avec  plus  de 
raison  que  les  personnages  traînés  par  deux  panthères  sont  le 
dieu  Liber  ou  Mars  et  la  déesse  Libéra. 

Les  commentaires  qu'il  publie  encore  dans  notre  bulletin  sur 
le  buste  de  Ptolémée  trouvé  à  Cherchell  et  sur  l'importante 
mosaïque  d'Hadrumète,  qui  représente  une  parodie  de  course, 
sont  classiques. 

Pour  remei'cier  en  (juelque  sorte  M.  de  Villefosse  de  sa  savante 
collaboration  à  notre  Bulletin,  la  Société  de  Géographie  et 
d'Archéologie  d'Oran,  l'avait  nommé  membre  d'honneur.  C'est 
en  reconnaissance  qu'il  envoya,  pour  le  Bulletin  spécial  du 
vingtième  anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société,  1878-1898, 
une  étude  sur  ((  Deux  inscriptions  relatives  à  deux  généraux 
pompéiens  ». 

Enfin,  en  1896,  le  Bulletin  publie  une  réponse  au  sujet  d'une 
inscription  fort  intéressante  trouvée  à  Lamoricière.  Avec  sa 
maîtrise  ordinaire,  M.  de  Villefosse  recherche  les  causes  et  le 
but  d'une  expédition  commandée  par  le  préfet  M.  Titius  Cos- 
torius,  contre  les  rebelles  de  Faraxen,  vers  253. 

M.  de  Villefosse  est  mort  dans  un  âge  avancé,  ayant  toujours 
donné  l'exemple  d'un  labeur  acharné  servi  par  une  érudition 
très  sûre.  Dans  un  article  nécrologique  sur  M.  Léon  Renier 
qu'il  publia  dans  notre  Bulletin  il  a  écrit  :  «  Tous  ceux  qui 
se  sont  occupés  d  epigraphie  romaine  savent  qu'on  ne  s'adres- 
sait jamais  en  vain  à  M.  L.  Renier  On  trouvait  toujours  auprès 
de  lui  un  accueil  cordial  et  d'affectueux  conseils.   » 

On  peut  appliquer  en  toute  vérité  à  M.  de  Villefosse  ces  lignes 
écrites  à  la  louange  d'un  savant  français.  Ce  n'est  pas  de  sitôt 
qu'on  oubliera  à  Paris  et  au  sein  de  notre  Société,  l'homme 
droit  et  le  savant  illustre  qui  fui  un  précieux  collaborateur  de 
notre  Bulletin. 

Chanoine  FABRE. 
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DES 

CONFRÉRIES  ]VlUSUii|VIAHES  AliGÉRlENllES 

(Suite  et  Fin) 


Section  IV 
La  Conquête  et  les  CUefs  indigènes 


Il  va  sans  dire  qu'un  grand  nombre  de  chefs  indigènes 
s'étaient  trouvés,  après  i83o,  dans  les  rangs  de  nos  enne- 
mis. Il  sullît,  pour  s'en  assurer,  de  parcourir  l'histoire  de 
notre  occupation.  Pour  ne  citer  que  trois  exemples  célè- 
bres, on  doit  invo(juer  le  cas  de  lagha  Ibrahim  ',  de  Si  Lala 
ben  Abou  Beker  =,  et  du  bachgha  Mohammed  ben  Ahmed 
El  Hadj  iMokrani  %  lequel  peut  passer  pour  le  type  le  plus 
achevé  du  noble  de  grande  tente. 

Nos  généraux,  inspirés  par  le  souci  de  notre  domination, 
furent  contraints  d'abattre  tous  ces  chefs  ennemis,  tous  ces 
dissidents,  qui  dressaient  leur  fanatisme  devant  nos 
glorieux  soldats. 

Ces  légitimes  sanctions  n'ont  pas  peu  contribué  à  déca- 
piter l'aristocratie  du  pays. 

Section  V 
La  Pacification  et  les  Chefs  indigènes 


A  mesure  (pic  s'accentuaient  le  rayonnement  de  notie 
influence  et  la  pacification  de  l'Algérie,  le  rôle  de  Si 
Lakhdar  ben  iJjid  se  trouvait  considérablement  diminué. 

L'organisation  des  Djouad  coiTcspondait  à  une  époqfue 


1  Garkot,   Histoire   générale   de  l'Algérie,   Alger  1910,   p.  676. 

2  Garrot,  op.   cit.  p.  916-917. 

3  Garrot,  op.  cit.,  p.  928  et  siiiv.  Cf.  sur  Mokrnni  le  l)enu  roman  d'HucuEs 
I.E  Roux,  Le  Maître  de  VUenre  et  Henry  dk  Biiuciiard,  l.a  France  au  Soleil, 
La  fin  de  l'aristocratie  arabe,  Sansot,   1908. 
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de  guerres  incessantes,  soit  contre  l'étranger,  soit  et 
surtout,  entre  les  tribus  —  à  un  état  social  dont  la  force 
constituait  la  seule  armature  possible.  Le  métier  de  com- 
battre et  de  mourir,  de  diriger  une  expédition,  un  coup 
de  main,  une  razzia,  était  lune  des  inéluctables  nécessités 
du  pays  aiabe,  avant  et  pendant  la  CoïKjuête  française. 

Mais,  après  l'apaisement  à  peu  près  définitif  réalisé  par 
Bugeaud,  le  Caïd  perdit  la  plus  chère  de  ses  attri- 
butions, celle  de  tirer  l'épée.  L'administration,  la  surveil- 
lance, la  protection  des  Européens  restèrent  seulement  aux 
princes  déchus  de  la  poudre  et  du  sabre  ".  On  peut  mesurer, 
aux  mœurs  et  aux  préjugés  de  cette  société  aiTÎérée, 
combien  profonde  dut  paraître  cetle  déchéance  tant  aux 
yeux  du  chef  lui-même  qu'à  la  foule  ignorante.  Décadence 
irrémédiable,  dont  l'histoire  universelle  offre  de  nombreux 
exemples,  et  qui  marque,  dans  l'évolution  des  peuples,  le 
progrès  croissant  dos  tendances  pacifiques. 

Si  la  biologie  reconnaît  la  valeur  de  la  célèbre  formule, 
((  la  fonction  crée  l'organe  )>,  il  n'est  pas  moins  exact  de 
dire  qu'à  chaque  besoin  social  la  nature  adapte  une  insti- 
tution correspondante.  Et,  de  même  que  la  science 
enregistre,  dans  l'étude  dos  corps  vivants,  des  atrophies  et 
des  résorptions  dues  à  l'inutilité  physiologique,  la  socio- 
logie constate  l'élimination  des  groupes  désormais  sans 
emploi.. 

Ce  devait  être  la  destinée  de  la  noblesse  indigène,  quand 
elle  ne  parvint  pas  à  s'accommoder  des  mœurs  issues  de 
la  pacification. 

Section  VI 
Causes  morales  et  sociales 


La  famille  du  Djid,  atteinte  par  le  Sénatus-Gonsulte  et 
les  circonstances  précédemment  analysées,  n'a  pas  su 
adapter  sa  descendance  aux  conditions  nouvelles  du  milieu 
algérien.  C'est,  pour  l'observateur  même  superficiel,  une 
constatation  des  plus  fréquentes,  que  cette  décadence 
rapide  qui  a  frappé,  depuis  1860,  l'aristocratie  d'épée. 


1   On   leur  laissa    le   commandement   des    goums.   Garrot,  op.  cit.,  p.    giô. 


DES   CONFRÉRIES    MUSULMANES   ALGÉRIENNES  195 

Sans  doute  a-l-cllc  survécu  dans  quelques  hautes  figures 
de  l'Algérie  contemporaine,  qui  ont  tenu  à  nous  donner, 
de  191 4  à  19 18,  la  niosuic  de  leur  loyalisme  et  de  leur 
attachement  '.  Mais  elle  est  trop  souvent  descendue,  en 
deu\  ou  trois  générations,  au  niveau  de  la  masse  qu'elle 
dominait  autrefois. 

Le  sociologue  curieux  de  saisir  ici  le  jeu  des  facteurs 
qui  favorisent  la  force  ascensionnelle  d'une  famille,  ou 
provoquent,  au  contraire,  sa  chute  définitive  et  irrémé- 
diable, demanderait  des  monographies  soigneusement 
élaborées.  Mais  si  nous  possédons,  comme  nous  l'avons 
vu,  d'excellents  travaux  sur  le  maraboutisme,  nous  devons 
constatei'  qu'il  n'est  pas  d'étude  de  cet  ordre  sur  l'intéres- 
sante catégorie  des  Djouad.  Il  y  a  là  un  groupe  séculaire 
qui  va  disparaître  sans  avoir  reçu  son  expression  littéraire. 

Il  convient  cependant  d'essayer  de  déterminer  les  causes 
de  cette  décadence  familiale,  si  fréquente  à  partir  de  i865. 
Nous  reprendrons,  à  cet  effet,  l'exemple-type  de  Si  Lakhdar 
ben  Djid,  certain  que  de  fréquentes  et  honorables  excep- 
tions n'infirment  en  rien  sa  généralité. 

Ce  farouche  Burgrave  laisse  des  fils  faibles  et  dissipés, 
amollis,  efféminés,  dépourvus  de  caractère,  de  la  fine  di 
plomatie,  voire  de  la  simple  compréhension  de  leurs  pro- 
pres intérêts.  On  dirait  que  la  race  a  épuisé,  en  quelques 
types  particulièrement  accusés,  puissants  accumulateurs 
d'énergie  humaine,  le  potentiel  de  forces  qu'elle  pouvait 
receler.  On  se  demanderait  si  elle  n'a  tjas,  vers  i85o,  abouti 
à  son  point  culminant,  comme  la  noblesse  française  au 
début  du  XVIP  siècle.  On  croirait  que,  pour  ces  rudes  tem- 
péraments, se  raffiner,  c'est  s'appauvrir  et  s'user.  Et,  de 
fait,  la  déchéance  n'est  pas  qu'intellectuelle  ;  elle  marque 
fréquemment  la  descendance  de  la  famille  en  de  mes- 
quines physiologies  oi!i  plus  rien  ne  subsiste  de  la  muscu- 
lature paternelle  -. 

En  réalité,  Si  Lakhdar  ben  Djid  n'a  pas  su  préparer  ses 
enfants  aux  nécessités  que  créaient  la  désagrégation  de  la 
tribu,  la  pénétration  française,  l'arrivée  de  nos  colons, 
l'amoindrissement  de  la  fortune  ancestrale.  La   noblesse 


1  Cf.    de   nombreux   exemples  d;ms    .1.   Mélia,   op.  cit.,  p.    100  et   suivnntes. 

2  Le?    Méinoircs    de    .Saint    Simon,    si    intéressants    pour   saisir   les    transfor- 
mations d'une  société,  nous  citent  divers  cas  de  cette  décadence  physiologique. 
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arabe  s'est  trouvée  dans  la  situation  d'une  caste  habituée 
à  des  facilités  traditionnelles,  et  qu'une  catastrophe  im- 
prévue vient  subitemi'nt  placer  en  face  de  nouveaux 
labeurs.  Elle  a  renouvelé,  avec  la  considérable  différence 
du  milieu,  de  la  culture  et  des  idées,  lexemple  de  la 
noblesse  émigrée  sépuisant  à  vivre,  après  i8i5,  la  vie 
de  rancien  régime  aboli. 

Plus  simplement;  encore,  c'est  ici  que  se  marque  la  fail- 
lite de  l'éducation  familiale  du  Djid. 

Tant  que  le  champ  d'action  reste  le  même,  cette 
formation  importe  peu.  La  tribu  est  trop  fortement  hiérar- 
chisée, elle  somnole  dans  des  cadres  trop  étroits,  pour  que 
le  fils  ne  puisse  y  asseoir  sa  domination.  Mais  que  des  forces 
nouvelles  la  désagrègent  et  précipitent  son  évolution, 
l'homme  qui  la  dirige  doit  avoir  la  souplesse  d'adaptation, 
le  savoir-faire  et  l'habileté  des  plus  lins  pasteurs  de  foules. 

Gomme  la  caste  militaire  de  1860  est  impuissante  à 
former  ces  beaux  types  d'humanité  !  Comme  elle  est  inapte 
à  élaborer  ces  individualités  de  transition,  à  la  fois  éner- 
giques et  compréhensives,  qui  amont  à  résoudre  demain 
les  mille  problèmes  de  l'Algérie  moderne  !  Le  groupe  des 
Djouad,  organe  de  protection  façonné  par  des  siècles  de 
lutte  et  d'anarchie,  ne  sait  pas  se  plier  aux  lois  de 
l'évolution. 

Le  fils  de  Si  Lakhdar  garde  de  son  père  la  vision  d'une 
figure  impérieuse,  qui  néglige  et  dédaigne  les  détails  ma- 
tériels. Sa  mère,  ployée  à  l'effroyable  discipline  du 
gynécée,  est  plaintive,  affectueuse,  bavarde  et  puérile.  Il 
grandit  dans  l'ombre  héroïque  du  Djid,  qui  le  prend  quel- 
quefois sur  ses  genoux,  avec  une  indulgence  méprisante 
et  tendre,  un  orgueil  condescendant  et  amusé.  Enfance 
délaissée,  abandonnée  aux  serviteurs  empressés,  complices 
et  fripons,  et  qui  conservera,  parmi  ses  plus  doux  souve- 
nirs, le  passage  des  généraux,  des  officiers  reçus  et  fêtés 
dans  le  bordj  seigneurial,  le  spectacle  du  goum  rassemblé 
pour  quelque  coup  de  main,  l'émerveillement  du  Père 
glorieux  caracolant  sur  son  cheval  d'armes. 

A  l'insu  de  ce  maître  sévère,  qui  n'a  ni  le  goût,  ni  les 
loisirs  de  l'élever,  le  khodj a-secrétaire  —  majestueux 
porteur  de  papiers  administratifs  —  le  chaouch-factotum, 
véritable  valet  du  répertoire,  actif,  débrouillard  et  rusé, 
qui  bredouille  le  français,  reçoit  du  Chef  des  coups  de 
trique,  et  des  solliciteurs   les   dons   bénévoles  dus    à  ses 
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hniitos  fonctions! — le  garde  champêtre,  prudent,  réservé, 
toujours  mécontent  de  son  sort  —  ces  trois  personnages 
que  séparent,  d'ailleurs,  des  haines  féroces  et  de  savantes 
intrigues,  procurent  à  l'adolescent  les  plaisirs  de  son  âge, 
dans  l'espoir  cupide  d'une  rétrihution  future. 

Mais  voici  qu'intervient  un  nouveau  commensal.  Si 
T.akhdar  ne  serait  pas  le  féodal  crue  nous  connaissons,  h  la 
fois  dédaigneux  et  respeclueux  de  1'  «  écriture  »,  s'il  ne 
confiait  pas  à  certain  taleh  marocain,  le  soin  d'initier  sa 
progéniture  à  l'art  de  lire,  de  composer  une  lettre  et  de 
psalmodier  quelques  versets. 

Le  précepteur  a  vite  compris  et  .jugé  la  situation.  Tl 
ferme  les  yeux  sur  les  écarts  de  son  élève  et  s'engraisse  au 
train  fastueux  et  désordonné  de  la  maison.  Tl  emploie  les 
subtiles  ressources  de  son  ingéniosité  à  cacher  au  Maître, 
d'ailleurs  indifférent,  qu'après  dix  ans  d'études,  le  disciple 
ne  sait  pas  encore  lire.  Sa  bienveillance  flatteuse  et  inté- 
ressée feint  d'ignorer  que  le  beau  jeune  homme  court  les 
douars,  et  qu'il  a  seulement  retenu  de  l'exemple  paternel 
le  maniement  du  cheval  et  le  dédain  des  pitoyables  admi- 
nistrés. 

Telle  était  trop  souvent  l'éducation  de  la  grande  famille 
indigène.  File  formait  un  sujet  orgueilleux,  capricieux, 
efféminé,  inapte  aux  réalités,  ne  connaissant  de  la  vie 
algérienne  issue  de  la  conquête  qu'un  vernis  superficiel. 

T.a  dynastie  de  Si  Lakhdar  ben  Djid  est  en  pleine  déca- 
dence. 

Nous  devons,  en  terminant,  signaler  l'impopularité  des 
grands  chefs  vers  la  fin  du  second  Empire.  Etroitement 
associés  à  nos  officiers,  dans  leur  œuvre  de  conquête  et 
d'administration,  ils  furent  atteints  par  la  violente  cam- 
pagne de  presse  qui  sévissait  contre  les  bureaux  arabes  2. 

T>ps  largesses  du  vSénatus-Consnlte  à  l'égard  des 
indigènes,  l'éviction  des  colons,  l'abandon  du  cantonne- 
ment avaient  fortement  indisposé  l'opinion  contre  le 
régime  militaire,  passant  à  tort  ou  à  raison,  pour  l'inspi- 
rateur de  l'Empereur.  L'aristocratie  fut  enveloppée  dans 
cette  réprobation. 

D'ailleurs,  il  faut  l'avouer,  l'avidité  de  certains  caïds, 
leur  cynisme  tout  oriental,  provoquèrent  des  critiques  fort 


I  Voir  dans  Richaud,  op.  cit.,  le  portrait  du  chaouch. 
a  Cf.    à    ce   sujet  Ménerville   op.  cit., II,   p.   SoS-Sog. 
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justiiîées.  Leur  altitude  dédaigneuse  donna  lieu  à  de 
regrettables  malentendus  dont  nous  trouvons  la  trace  dans 
le  livre  de  Villot  '. 

Plus  tard  même,  lorsque  l'extension  du  régime  civil  fut 
définitive,  de  vagues  soupçons  ilottaienl  encore  autour 
des  survivants  de  l'ancienne  aristocratie.  M.  Henry  de 
Bruchard  raconte  l'incident  survenu  à  Oran,  le  19  octo- 
bre 1879,  dans  un  banquet  offert  à  une  délégation  parle- 
mentaire. L'un  des  orateurs  déclara  que  <(  tous  les  grands 
«  chefs  étaient  des  traîtres  qu'il  fallait  faire  disparaître  si 
«  on  voulait  asseoir  définitivement  notre  domination 
«  en  Algérie.  )>  Et  Si  Ahmed  Ould  Cadi,  bachagha  de 
Frenda,  Grand  Ofllcier  de  la  Légion  d'Honneur,  Si  Mo- 
hammed ben  Daoud,  agha  des  Douairs,  commandeur  de 
la  Légion  d'Honneur,  Si  Ahmed  ben  Ahmed,  agha  des 
Oulad  Riah,  oilicicr  de  la  Légion  d'Honneur,  adressèrent 
à  l'Echo  d'Oran  une  protestation  qui  ne  manquait  pas  de 
grandeur 

Ainsi,  le  Sénatus-Consulte  de  i863,  nos  mesures 
administratives,  diverses  circonstances  sociales  et  écono- 
miques, activent  la  décadence  d'une  caste  qui  ne  trouve 
plus  l'emploi  de  ses  brillantes  qualités  militaires.  Elle  ne 
sait  pas,  d'autre  part,  se  plier  aux  dures  nécessités  dune 
adaptation  3. 


I  ViLLOT,  op.   cit.,    p.    3oo    et   suiv. 

3  H.   DE  Bruchard,   op.   cit.,   p.    71-72. 

3  No)is  tenons  ;i  ajouter  qu'une  notable  partie  des  administrateurs  militaires 
était  hostile  à  l'alwissement  de  l'aristocratie  indigène.  Citons  à  cet  égard, 
parmi  d'autres  documents,  l'opinion  de  De  Martimprky,  Chef  de  la  Direction 
des  Affaires  arabes  à  Oran,  qui  s'élevait  en  iS/i3  contre  le  projet  de  placer 
des  ofTiciers  à  la  tête  des  tribus  :  il  y  aurait,  disait-il,  un  grave  danger  : 
«  celui  de  détruire,  par  l'introduction  des  aghas  et  des  caïds  français,  les 
habitudes  de  hiérarchie  autocratique  et  d'accession  successive  aux  emplois 
qu'il  faut  entretenir  chez  les  Arabes  pour  tirer  parti  du  pays,  le  dominer 
et  le   civiliser.    »   (Démontés,  op.  cit.,  p.    /lOT-) 

L'opinion  des  indigènes  semiile,  au  surplus,  s'être  orientée  dans  ce  sens. 
Citons,  pour  le  montrer,  un  extrait  des  «  Observations  des  membres  indigèites 
de  la  Commission  de  l'enquête  agricole  sur  l'Algérie,  présidée  par  le  Comte 
Le  Hon  (1868)  :  «  —  Sous  le  gouvernement  qui  vous  a  précédés  (le  gouver- 
nement turc),  les  Arabes,  frappés  en  quelque  sorte  d'interdiction,  étaient 
placés  sous  la  tutelle  de  leurs  seigneurs  et  étaient  habitués  à  un  appui 
tutélaire,   qui   était    traditionnel. 

«  Mais  lorsque  la  Conquête  française  vint  rompre  brusquement  les  liens 
qui  les  rattachaient  i'i  leurs  seigneurs,  cette  émancipation  remplit  les  Arabes, 
et  surtout  les  habitants  des  villes,  d'une  folle  présomption  qui  gâta  leur 
intelligence  et  faussa  leur  jugement  :  aussi  n'ont-ils  pris  aucune  des  qualités 
qui  disliguent    l'homme    civilisé.  (Enquête   sur  l'Algérie.) 


DES    CONFKÉRIES     VU  SI  I.M  \>KS    AL(.l';HIK.NNKS  199 

Lu  Société  indigène,  figée  dans  sa  passive  immobilité 
commence  à  entrer  dans  le  courant  de  l'éNoiution. 

Pour  un  Augustin  Thierry,  partisan  de  ces  vastes  sys- 
tèmes historiques  dont  le  seul  mérite  est  de  classer  provi- 
soirement les  faits,  l'eliort  millénaire  du  peuple  beibère 
aboutirait  ici  à  l'élimination  de  l'élément  dominateur  dû 
à  la  Conquête  arabe. 

Pour  un  Gobineau,  apôtre  de  la  pureté  ethnique,  ce 
serait  la  dissolution  d'une  modalité  de  civilisation  sémi- 
tique, au  premiei-  contact  avec  l'organisation  aryenne. 

Un  sociologue  de  l'école  de  Demolin  et  de  l'abbé  de 
Tourville  nous  y  montrerait  la  transformation  d'un  type 
pastoral,  «  crée  par  la  route  »,  en  un  type  agricole  plus 
sédentaire,  affranchi   de  ses  formes  guerrières  du  début. 

Et  un  économiste,  enclin  à  tout  expliquer  par  l'aveugle 
déterminisme  des  faits,  réduirait  cette  crise  à  un  simple 
déplacement  de  valeurs,  le  capital  indigène  passant,  depuis 
i865,  aux  mains  d'une  classe  moyenne  libérée  par  nos  lois. 

Que  de  fois,  à  l'heure  violette  du  moghreb  algérien, 
enveloppé  dans  l'ombre  qui  noyait  la  campagne, 
Si  Kakhdar  ben  Djid  n'a-t-il  pas  dû,  au  soir  amer  et 
glorieux  de  sa  vie,  entrevoir  la  douloureuse  agonie  de  sa 
race  !  Que  de  fois  n'a-t-il  pas  évoqué  les  belles  chevauchées 
de  jadis,  et  le  prestige  de  la  force,  et  les  razzias  rouges,  et 
les  galopades'  effrénées  à  la  tête  du  goum  bondissant  ! 
Que  de  fois  sa  main,  désormais  débile  et  tremblante,  n'est- 
elle  pas  retombée  sur  ses  genoux,  en  un  geste  d'immense 
lassitude  et  de  sombre  résignation  ! 

Plus  dun  soir,  au  seuil  de  l'antique  bordj  seigneurial, 
des  larmes  de  douleur  impuissante  durent  mouiller  le 
visage  de  bronze  du  vieil  homme,  perdu  dans  ce  monde 
nouveau  qu'il  ne  comprenait  plus... 

Le  sort  en  est  jeté.  La  zaouïa  a  un  réveil  triomphant. 
Elle  va  pouvoir  régner  sans  contrôle  et  attirer  dans  son 
orbite  les  indigènes  évadés  du  clan  héréditaire. 

La  Confrérie,  privée  du  frein  modérateur  de  l'aristo- 
cratie, présente  aux  foules  son  idéal  xénophobe,  son  au- 
delà  sensuel,  les  avantages  de  ses  refuges  spirituels  et  de 
son  occulte  puissance.  Seule  caste  qui  subsiste  dans  l'é- 
croulement du  passé,  ignorée  de  nos  premiers  adminis- 
trateurs, tenace,  silencieuse  et  persévérante,  elle  offre  au 
peuple,  qu'une  hérédité  de  longues  sujétions  incline  à 
l'asservissement,  sa  domination  clandestine  et  rusée.  Elle 
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satisfait  à  ce  besoin  de  direction  qui,  dans  toutes  les  civili- 
sations et  à  chaque  époque,  soumet  à  des  tyrannies  nou- 
velles les  primitifs  un  moment  affranchis.  Elle  va  exploiter 
le  champ  inépuisable  de  la  crédulité  berbère,  où  l'aristo- 
cratie défunte  limitait  autrefois  son  action. 

L'homme  de  la  zaouïa  peut  maintenant  pratiquer  son 
prosélytisme  rapace  et  mystique.  11  sait  que  nous  l'ifrno- 
rons,  que  la  plèbe  des  douars,  en  pleine  fièvre  d'appro- 
priation terrienne,  voit  dans  le  Sénatus-Consulte  une 
mesure  directement  dirigée  contre  les  cnïds.  Et  il  excelle 
à  amplifi^^r  les  rumeurs  de  la  foule  indifrène  —  cette  boîte 
de  résonnance  oii  un  souffle  devient  un  tonnerre  —  à  pro- 
fiter du  désarroi  des  tribus,  h  assurer  son  règne  sur  ces 
esprits  débiles  que  l'autorité  des  grands  chefs  avait 
jusqu'alors  dominés. 

Si  Lakhdar  ben  Djid,  désabusé,  fléchissant  sous  le  poids 
de  sa  destinée,  peut  dans  sa  hautaine  solitude  évoquer  ses 
étincelants  souvenirs.  Sa  succession,  déjà  ouverte,  est 
guettée  par  la  Confrérie,  avide  d'une  revanche  oii  vont 
s'épanouir  des  instincts  longuement  comprimés.  l,e 
guerrier  vieillissant  regarde  encore  le  soleil  qui  décline. 
—  C'est,  vers  le  moghreb  d'or  et  de  flammes,  comme 
une  suprême  apothéose  de  gloire,  avec  la  magie  des 
derniers  rayons,  l'adieu  dn  .jour,  le  svmbole  du  passé  aui 
s'en  va.  Et,  dans  la  fuite  rapide  de  l'heure,  les  bruits  de 
la  campagne  crépusculaire  —  doux  meuglements  loin- 
tains, aboîments  familiers,  flûte  tremblante  des  bergers, 
c'est  encore  une  fois,  la  vision  de  l'épopée  aujourd'hui 
ensevelie  dans  l'Histoire.  —  C'est  fini.  Le  soleil  vient  de 
disparaître.  T^no  petite  étoile  grandit  lentement  et  perce 
de  sa  clarté  douteuse  l'ombre  frémissante  du  soir.  Si 
Lakhdar  ben  Djid  s'arrache  à  sa  contemplation.  Son  pas 
fatigué  le  reporte  au  vieux  bordj.  Il  va.  courbé  vers  la 
terre  qui  le  recevra  bientôt,  la  terre  des  ancêtres  o\^ 
dorment  ses  anciens  compao-nons  d'armes.  Tl  songe  au 
Chikh  de  la  zaouïa  qui  le  représente  comme  un  survivant 
d'un  autre  âe^e,  déià  frappé  dans  sa  fortune  et  dan?  sa 
race  de  l'impitoyable  vengeance  de  Dieu. 
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CHAPITRE  n 
DISLOCATION  DE  LA  TRIBU 


Nouveaux  cllVls  i>oliti<ju«'s  du  Sénatus-Consùltc  do  18G3 


L'autorité  de  l'aristocratie  devait  être  gravement 
alleinte  par  la  disparition  de  la  tribu,  qui  était 
sa  raison  d'être,  sa  force  et  son  support.  Et,  d'autre  part, 
le  Sénatus-Consulte  de  i863,  en  désagrégeant  cette  collec- 
tivité, a  activé  l'expansion  des  confréries  par  une  sorte 
d'effet  en  retour  indirect. 

Nous  avons  vu  les  mobiles  auxquels  a  obéi  le 
législateur  impérial  :  il  convenait  de  provoquer,  dans  le 
bloc  encore  solide  de  la  tribu,  une  fissure  par  oij  notre 
civilisation  put  lentement  s'insinuer. 

11  ne  nous  appartient  pas  d'examiner  si  le  Sénatus- 
Consulte  a  été  bienfaisant  ou  néfaste,  en  ce  qui  concerne 
la  législation  et  les  caractères  qu'il  a  imprimés  au  sol  de 
la  Colonie  —  si,  comme  le  veulent  les  uns,  «  c'était  un 
'(  acte  de  munificence  inopportune  d'abandonner  des 
((  droits  (immobiliers")  sans  aucune  compensation  i.  »  ou 
«  si,  comme  l'affirment  les  autres  »,  la  tranquillité  de 
((  l'Algérie  valait  bien  l'abandon  de  ces  droits.    »   2. 

Nous  voulons  seulement  insister  encore  sur  l'inspira- 
tion politique  qui  marque  l'œuvre  du  Sénat  impérial. 

Le  Général  Allard  écrivait  :  «  Le  gouvernement  ne 
<(  perdra  pas  de  vue  que  la  tendance  de  sa  politique  doit 
«  être  l'amoindrissement  de  l'influence  des  chefs  et  la 
((  désagrégation  de  la  tribn.  —  La  constitution  de  la  pro- 
a  priété  individuelle,  l'immixtion  des  Européens  dans 
('  la  tribu  favorisée  par  l'abrogation  du  §  :^  de  l'art.  i/| 
"  de  la  Loi  de  185 t  (art.  r>  du  S.  C.)  qui  l'avait  interdite 
«  jusqu'ici,    seront   un    des   plus   puissants    moyens   de 


1  Larcher,  op.   cit.    II,   p.    r>ofi.    Dnns    Ip  m^inc  sens,   Warnier,    Pouyanne, 
lpf5  journaux  et  brochures  de  l'époque. 

2  GiRAULT   op.    cit.    III,   p.    .^i5.    Dnns   le   même   sens,    Besson    (Législaiion 
civile  de  VAlgérie.) 
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«  désagiégation.  L'arabe,  devenu  propriétaire  définitif, 
<(  protégé  dans  ses  droits  par  les  armes  françaises,  se 
((  sentira  beaucoup  plus  indépendant  qu'il  ne  lest  au- 
«  jourd'hui.  —  »  i. 

La  minorité  du  Sénat,  bien  que  séparée  de  la  majorité 
pour  la  question  de  la  propriété  collective,  voyait  égale- 
ment la  force  hostile  de  la  tribu  qu'elle  considérait 
«  comme  une  organisation  très  défectueuse,  comme  le 
(t  cadre  de  toutes  les  insurrections,  comme  un  danger 
<(  public.  —  Par  la  tribu,  le  peuple  arabe  est  livré  à 
«  l'arbitraire  des  chefs,  à  leur  domination  civile, 
«  et  souvent  religieuse  qui  le  rend  incapable  de  tout 
«  progrès  rt  de  toute  émancipation  morale  ;  c'est  la  tribu 
«  qui,  depuis  des  siècles,  maintient  ce  peuple  dans  l'igno- 
«  rance  et  l'incurie  ;  c'est  par  elle  que  la  terre  reste 
«  inculte,  que  les  forêts  disparaissent,  que  le  bétail 
<(  s'amoindrit,  que  l'industrie  agricole  est  impossible,  le 
«  progrès  moral  nul,  la  barbarie  perpétuée.  —  »    ^. 

Bien  qu'une  légère  réaction  paraisse  s'être  produite 
parmi  les  dirigeants  dès  les  années  suivantes  ^,  il  est 
indiscutable  que  dans  la  pensée  du  législateur  le  Sénatus- 
Consulte  devait  être,  non  seulement  une  charte  accordant 
au  peuple  ses  franchises  territoriales,  mais  encore  un  véri- 
table instrument  de  pulvérisation  sociale  destiné  à  émietter 
la  tribu. 

Ce  fut,  en  somme,  avec  les  différences  résultant  de  la 
variété  des  milieux  et  des  hommes,  une  opération  sem- 
blable à  la  désagrégation  de  l'ancienne  province,  réalisée 
par  la  Révolution  française.  Diverses  phrases  de  Siéyès, 
citées  par  Af.  Aulard,  montrent  bien  que  le  but  rêvé  par 
la  Constituante  en  établissant  les  départements,  n'était 
rien  moins  que  la  dissolution  des  particularismes  locaux^. 

De  fait,  l'état  de  la  société  indigène,  le  légitime  souci 
de  notre  domination  nous  imposaient  le  devoir  de  hâter 
la  décomposition  d'une  communauté  que  la  vaillance  de 
nos  soldats  avait  ébranlée  sans  la  détruire.  —  Peut-être 


I  Rapport  fail  an  Sénat,  Est  Lof.   p.    271. 

a  Rapport   fait    au  nrim  dr   la  Commissi(jn  du   Sénat   par   M.    de  Casabia-nca, 
Est.    Lef.   p.  274. 

3  Cf.    notamment    la   Lettre  de  l'Empereur  à   Mac-Mahon    le    20    Juin    i865, 
Ménerville,  op.  cit.  II,  p.   294-2f)5. 

4  Aulard,    Départements    et    Bégionalisme,    dans    la    «     Grande    Revue     », 
10   sept.    ipi3,   p.    6  et  suiv. 
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convient-il  d'ajouter  que  ce  travail  de  désagrégation  eût 
été  plus  eHicace  s'il  s'était  opéré  avec  une  sage  lenteur, 
et  si  nous  avions  auparavant  constitué  des  cadres 
nouveaux  pour  la  masse  que  nous  allions  libérer. 

Essayons  de  déciire  cette  ancienne  tribu  du  Tell  ou  des 
Hauts-Plateaux,  aujourd'hui  disparue,  et  telle  qu'elle  se 
révéla  à  nos  premiers  administrateurs  avec  son  organi- 
nisation  semi-patriarcale,  semi-féodale   i. 

PATRIARCALE  :  par  ses  origines,  qui  remontent  aux 
époques  bibliques,  la  prédominance  de  l'industrie  pasto- 
rale, le  régime  de  la  migration,  la  composition  de  la 
famille  puissamment  unie  autour  de  son  chef,  la  méfiance 
de  l'étranger  —  ferment  de  trouble,  —  à  qui  on  oppose 
le  droit  de  cheffaâ  '■^. 

Par  l'exhérédation  primitive  des  filles,  la  dévolution 
successorale  d'abord  impartie  aux  mâles,  la  minorité  où 
la  femme  est  tenue  '^,  l'autorité  paternelle  et  maritale, 
les  liens  multiples  et  toujours  solides  de  l'agnation  — 
qui  évoquent,  d'autre  part,  avec  la  Loi  des  XII  tables, 
le  lointain  éveil  de  la  civilisation  romaine  ^. 

Par  la  cohésion,  qui  fait  de  la  tribu  une  unité  sociale, 
une  cellule  primordiale,  protégeant  ses  enfants,  comptable 
de  leurs  actes  en  vertu  d'une  série  de  dispositions  consa- 
crées par  le  droit  musulman.  Cette  responsabilité 
collective,  qui  trouvait  son  fondement  dans  l'identité 
d'origine  ^  ,  apparaît  dans  Khelil  —  art.  i834  et  suiv.  — 
à  propos  de  la  composition  due  par  la  communauté  pour 
homicide,  coups  et  blessures  imputables  à  l'un  de  ses 
membres  '^ .  Et  cet  usage  était  encore  si  enraciné  en  pays 
arabe,  lors  de  la  Conquête  française,  que  Rugeaud,  avec 
son  réalisme  administratif)  l'utilise  et  le  réglemente  7. 

FEODALE  —  et  c'est  le   caractère  qui  l'emporte  vers 


I  Sur  l'ancienne  tribu,  cf.  Villot,  op.  cit.  p.  254  et  suiv.  Général  Daumas, 
Mœurs  et  Coutumes  de  l'Algérie  (Hachette,  i855,  p.  lo  et  suiv.)  Seignette, 
op.  cit.  Introd.  P.  XXXVII  et  suiv.-,  et  P.  707  et  suiv.  où  est  tentée  l'assimi- 
lation de  la  tribu  à  la  gens  romana.  Ce  point  de  vue  est  combattu  par 
M.  Morand,  op.  cit.  p.   28  et  suiv. 

Cf.  également  Ibn-Khaldoun,  Prolégomènes,  où  se  développe  une  philosophie 
historique    de    la    tribu. 

2-3  Cf.  Morand,  op.  cit. 

h  Seignette,    op.    cit.   XXXVII  et   suiv. 

5  Morand,  op.   cit.,  p.    65   et  suiv. 

6  Seignette,  op.  cit.,  p.  555  et  suiv. 

7  MÉNERViLLE,   I,   Aff.    Arabes,   Cire.   2   Janv.    iS/|.'i,  p.    61. 
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i83o  —  par  sa  puissante  hiérarchie  :  khammès  attachés 
à  la  g]èho  par  des  liens  souvent  analoofues  au  servage  de 
notre  droit  coutumier  :  fellahs  dont  la  tenure  est  d'ordre 
public  pour  les  terres  arch  ou  sal^ega,  azels  et  immeubles 
mao-hzen  ',  dont  le  droit  de  jouissance  est  toujours  révo- 
cable, et  qui  achètent  de  maigres  franchises  par  des  dîmes 
annuelles  sur  la  récolte  et  le  bétail. 

Par  ses  marabouts,  occulte  pouvoir  théocratique  qui 
ruse  avec  l'autorité,  perçoit  lui  aussi  des  redevances,  et 
fait  passer  l'intérêt  cultuel  avant  celui  de  la  tribu  —  sa 
zaouïa,  monastère  islamique,  avec  ses  biens  de  main- 
morte parfois  considérables  représentés  par  les  habous, 
avec  les  devoirs  hospitaliers,  l'enseignement  médiéval 
suivi  par  des  clercs,  le  droit  de  refuge  2,  la  corvée  agricole 
ou  touiza  ^. 

Par  le  Djid  enfin,  feudataire  du  Turc  ou  du  Français, 
véritable  féodal  avec  ses  meddahs  —  ces  trouvères  du 
bled.  —  ses  grandes  chasses,  sa  petite  cour,  et  aui  se 
prétend  issu  des  compagnons  d'Okba  ou  des  Hilaliens. 
comme  nos  seigneurs  invoquaient  leurs  origines  de 
conquérants. 

Telle  est  la  tribu  de  iS.So.  —  Elle  subsiste  encore, 
quelque  peu  entamée,  vers  1860.  Puissante  armature  que 
celle-là,  aui  trouve  sa  iustifîcation  dans  la  parole  du 
Prophète  !  i^  —  aui  résiste  à  l'anarchie  berbère,  aux 
guerres  locales,  à  la  savante  exploitation  et  aux  repré- 
sailles des  Turcs,  pour  donner  à  Fromentin  le  spectacle 
de  ses  migrations  ^. 

T>a  tribu  n'est  pas  une  réunion  de  personnes  :  elle  est 
une  agrégation  de  familles,  oy  pour  emnloyer  ici  une 
fortr*  image  de  Bennn.  un  polvpier  oi^i  chaaur>  groune  vit 
à  la  fois  de  sa  vie  propre  et  de  la  vie  c\<^  l'ensemble  ^ 
Cette  organisation  ignoré  l'individu  pour  ne  connaître  aue 
]o  foyer.  Par  là.  elle  maintient  à  travers  les  Affes  sa  forte 
cohésion      :     elle     fait     récfner     parmi      les     siens     une 


I  On    p'^iif    ('vofiiior   l.T    Hislinction    rlii    vipiix    flroit    cnfro    lo   dornainc    iitil'^ 
et   le  domainp   émincnt. 

5  Cf.  Daumap.   op.  cit.  p.   07: 

î^  Sur  la  touiza,  voir  Rictiaupot.   ^nlrs  Fiir  In  Tnuhn.   Altror.   fîo.iosso.   1909. 

!i  CoBAN,  trad.   cit.   Soubate  XLTX,    verset    i.^. 

.•)  FnoMF>TiN.   Un   Eté   dans    Jr   Sahara,  p.    56    et    siiiv. 

6  Rf.n\n,  Dialngiiex  philosophiquex,  Rêves,  image  employée  par  Renan  pour 
exprimer  son    panthéisme   raffiné. 
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rude  discipline,  une  sorte  de  moralité  primitive  basée  sur 
la  crainte  des  sanctions  immédiates  et  la  terreur  de  l'opi- 
nion publique  souveraine  dans  le  cercle  étroit  de 
la  comnmnauté.  C'est  à  la  tribu,  à  elle  seule,  que  les 
indigènes  empruntent  leur  pleine  valeur  d'humanité,  le 
prestige  et  l'iniluence  que  le  mérite  individuel  peut,  sans 
elle,   diilicilement  acquérir. 

La  tribu  a  ses  lois,  son  histoire,  ses  coutumes,  ses  haines 
et  ses  amitiés.  Elle  a  ses  qualités,  ses  défauts,  ses  particu- 
larités psychologiques  souvent  si  prononcées  qu  une 
l'oule  de  proverbes  satiriques  marquent  la  plupart  des 
grandes  tribus i. Sans  doute,  l'allitération  et  l'homophonie 
jouent-elles  un  grand  rôle  dans  ces  coui'tes  satires  ;  mais 
on  y  retrouve  aussi  une  notation  exacte  de  la  mentalité 
spéciale  à  chaque  groupement. 

La  tribu  constitue  une  oligarchie  de  traditions  dont  nul 
ne  saurait  s'affranchir.  Elle  dissout  toute  originalité,  toute 
velléité  d'indépendance,  toute  volonté  susceptible  de  lui 
résiSter.  Elle  façonne,  suivant  un  type  uniforme,  le  petit 
indigène,  pourtant  si  malléable,  qui  respire  sa  pesante 
atmosphère.  Elle  est  par  excellence  un  organe  de  conser- 
vation sociale,  soustrait  à  l'évolution,  au  progrès, 
à  l'innovation,  et  qui  nous  restitue,  après  des  siècles,  des 
formes  de  civilisation  contemporaines  de  la  Bible.  Mais, 
pour  ces  peuplades  primitives,  aussi  incapables  de 
s'élever  à  un  sentiment  d'ordre  général  .qu'elles  sont 
inaptes  à  l'abstraction  intellectuelle,  la  tribu  est  la  réali- 
sation immédiate  et  tangible  de  la  Patrie. 

Le  Sénatus-Consulte  vient  détruire  cette  antique 
organisation.  Le  plus  souvent,  d'une  seule  tribu,  il  fait 
deux  douars-communes  -.  Encore  ne  leur  conserve-t-il 
pas  toujours  le  nom  de  la  tribu-mère,  et  les  instructions 
posent-elles  les  règles  des  nouvelles  appellations  '^.  Bien 
mieux,  il  est  recommandé  de  déterminer  à  l'avance  le 
nombre  des  nouvelles  unités  à  former  sur  le  territoire 
soumis  aux  opérations^. 


\ 


1  Cf.  sur  ces  dictons  satiriques,  Général  Daumas,  La  Vie  Arabe  et  la  Société 
Musulmane  (Paris,  1869  p.  225  et  suiv.)  et  surtout,  l'importante  étude  de 
M.  Rpné  Basset,  Les  Dictons  satiriques  attribués  à  Sidi  Ahmed  ben  Yousof, 
dans   le  Journal  Asiatique,  septembre-octobre  1890,  p.  2o3  et  suiv. 

2  A  la  fin  de  1870,  3^2  tribus  avaient  formé  667  douars  communes  (Gibaui-t, 
op.   cit.    p.    3i6.) 

3  Cire.    22  mai    1866,  Ménerville,  II,  Prop.   p.  222. 

4  MÉNERVILLE,  II,   Prop.  Instruc.   i"   mars-23  avril   i865,  p.   208-209. 
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Cette  répartition  éveille  des  concurrences  et  des  riva- 
lités. On  dégage,  de  rimnieiise  espace  anonyme,  les 
domaniaux,  les  communaux,  les  collectifs  et  les  melks. 
L'homologation  vient  ensuite  définitivement  consacrer 
les  nouvelles  divisions. 

Le  Sénatus-Consulte  ouvre  une  crise  profonde  dans  la 
société  indigène.  Il  brise  les  cadres  ancestraux  de  la  vie 
arabe.  Le  douar-commune,  unité  administrative,  rem- 
place la  tribu,  unité  politique  et  sociale.  Et  ce  regrou- 
pement, parfois  artificiel,  des  forces  locales,  s'effectue 
dans  la  fièvre  d'appropriation  que  nous  avons  signalée. 

Il  va  sans  dire  qu'une  opération  de  cette  envergure  ne 
va  pas  sans  troubler  les  esprits.  L'indigène  ne  se  sent 
plus  lié  par  le  puissant  faisceau  de  la  collectivité.  Il  ne 
sent  plus  cette  forte  ambiance  oii  il  a  toujours  vécu,  cette 
solidarité  qui  l'unissait  à  la  petite  patrie  locale  par  les 
mille  attaches  de  l'intérêt,  des  habitudes  et  du  souvenir. 
Il  iTest  pas  un  déraciné.  Il  est  un  désencadré. 

En  outre,  la  délimitation  périmétrique,  la  constitution 
des  douars-communes,  et  surtout  le  classement  des  terres 
par  catégories  ont  pour  première  conséquence  d'entraver 
les  migrations  d'autrefois.  La  transhumance,  la  semi- 
transhumance  même,  sont  désormais  cantonnées.  Sur 
beaucoup  de  points,  dans  les  Hauts-Plateaux  notamment, 
c'est  le  passage  du  stade  pastoral  à  la  société  agricole 
sédenta're,  avec  le  développement  des  cultures  et  la  ré- 
gression consécutive  du  cheptel  ovin. 

Le  Sénatus-Consulte,  en  bornant  les  forêts,  les  doma- 
niaux, les  divers  groupes  de  terres,  en  éveillant  un  sens 
plus  vif  de  la  valeur  immobil  ère,  en  autorisant  enfin  les 
achats  européens  en  territoire  melk  S  restreint  le  noma- 
disme et  commence  à  fixer  nos  sujets  sur  le  sol.  Sauf  pour 
les  populations  sahariennes  en  faveur  desquelles  on 
réscrvr  les  anciens  u^ng^s  d'^  paissance  ^,  le  Sénatus- 
Consulte  diminue,  par  ses  effets  indirects,  l'amplitude 
des  migrations  sur  le  territoire  h  'réditaire.  Comme  l'ont 
indiqué  MM.  Augustin  Bernard  et  le  Commandant 
Lacroix    à    propos    des   transformations    du   nomadisme 


I  .Sén.  Consiilli',  nrf.  6  ,  portant  nbrnprotion  dp  l'art,  i.'i  §  2  de  la  Loi  du 
18  juin  iSf)!  ainsi  rr)nçu  :  Aucun  droit  de  propriété  ou  de  jouissance 
portant  sur  le  sol  ou  le  fcrrifnlre  d'une  tribu  ne  peut  être  aliéné  au  profit 
des   personnes   étrangères  à   la   tribu. 

a  Décret  du  5.H  Mai   i863,  art.  34,  rendu  en  application  du  Sénatus-Consulte. 
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algérien,  «  peu  à  peu  les  parcours  se  resserrent,  les  tribus, 
«  les  fractions  s'isolent  davantage  les  unes  des  autres. 
«  Sans  renoncer  à  faire  transhumer  les  troupeaux,  on  les 
<(  confie  à  des  bergers.  On  <(  divise  la  tente  »  suivant 
((  l'expression  consacrée.  Confier  les  troupeaux  à  des 
((  bergers,  c'est  peu  de  chose  en  apparence  :  c'est  en  réalité 
«  la  fin  de  la  vie  en  tribu,  à  laquelle  se  substitue  la  division 
«  du  tra\ail  ^.  » 

Dans  toutes  les  régions  où  la  valeur  de  la  terre  le 
permet,  on  assiste  à  l'accroissement  des  cultures  indigènes 
et  à  ladaplatioii  des  anciens  pasteurs  2.  De  là,  une  crise 
de  transformation  qui  a  naturellement  ses  privilégiés  et 
ses  victimes,  et  qui  aggrave  le  désarroi  momentané  de 
nos  sujets. 

La  Confrérie  religieuse  exploite  les  mécomptes,  les 
tâtonnements,  les  incidents  inévitables.  A  l'indigène 
soudain  désencadré,  au  pasteur  lésé,  à  la  masse  désorien- 
tée, à  tous  ces  éléments  privés  de  l'autorité  protectrice 
du  Chef  et  de  la  Tribu,  elle  impose  son  système  d'asso- 
ciation mystique  et  pseudo-humanitaire.  Dans  la  disso- 
lution deç  forces  traditionnelles,  elle  reste  le  seul  bloc  que 
notre  action  n'ait  pas  entamé.  Elle  emprunte  à  cet  état  de 
choses  le  prestige  d'une  opposition  victorieuse,  si  puissant 
sur  le  peuple  des  schismes,  des  révoltes  et  des  apostasies. 

Sans  doute,  la  Confrérie  pouvait-elle  autrefois  se  pro- 
pager paimi  toute  la  collectivité.  Mais  elle  s'y  heurtait  à 
une  cohésion,  à  une  solidarité,  à  une  organisation  si  puis- 
santes, que  son  prosélytisme  devait  d'abord  se  plier  aux 
intérêts  généraux  de  la  communauté.  Maintenant,  dans 
l'affranchissement  des  fractions  constituées  en  unités 
autonomes,  ou  rattachées  à  un  autre  groupe,  elle  n'a  plus 
devant  elle  que  des  résistances  isolées  dont  elle  viendra 
facilement  à  bout. 

Les  deux  oligarchies  de  la  Tribu  et  du  Chef,  étroitement 
alliées  autrefois,  désormais  dissociées  et  brisées,  font 
place  à  la  tyiannie  confrérique  qui  demeure  sans  contre- 
poids. 


1  A.  Rernabi)  ot  M  L\f.noi\,  Los  diverses  catégories  de  nomades,  extrait 
de  l'Evolution  du  nomuilisme  eit  Mgérie  (Biil.  Soc.  Géogr.  Oran,  i"  trim. 
1906,  p.   58-59. 

2  Ce  phénomène,  qui  a  élé  général,  est  encore  visible  dnns  les  régions  où 
la    colonisation    est    de    date    récente   (Djebel-Nador,    Frenda,    etc.) 
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CHAPITRE  111 

AFFAIBLISSEMENT  DES  FRACTIONS  MARABOUTIQUES 
ET  DES  MARABOUTS  LOCAUX  i 


Il  est  fréquent  de  trouver  en  Algérie  des  fractions, 
quelquefois  des  tribus  entières^,  qui  exercent  sur  les  douars 
riverains  un  certain. prestige  religieux.  Elles  constituent 
la  descendance  d'un  saint  homme,  dont  elles  vénèrent  le 
tombeau,  et  qui  vécut  à  une  époque  relativement 
rapprochée. 

Ces  groupements  oii  toutes  les  classes  sont  représentées, 
depuis  le  khammès  jusqu'au  riche  fellah,  sans  oublier  le 
commerçant  du  village  voisin  et  le  Caïd  lui-même,  ces 
groupements  perçoivent,  deux  fois  l'an,  autour  du 
mausolée  de  leur  ancêtre,  des  offrandes  ou  ziaras  3.  Versée 
à  l'occasion  de  fêtes  spéciales,  véritables  foires  ou  ker- 
messes religieuses,  cette  contribution  est  toujours  acquittée 
avec  un  zèle  scrupuleux. 

Le  douar  (ou  fraction)  maraboutique  offre  les  caractères 
suivants  qui  le  sépaient  des  confréries  proprement  dites, 
avec  lesquelles  on  la  trop  souvent  confondu  :  incohérence 
de  direction,  rivalités  turbulentes  entre  les  principaux 
chefs  de  tentes,  absence  de  mot  de  passe,  de  signe  de 
ralliement,  de  dikr,  défaut  d'alïiliation  proprement  dite, 
l'hérédité  et  la  communauté  d'origine  comptant  seules  — 
symbolisme  agraire  des  ouadas  de  printemps  et  d'au- 
tomne, au  cours  desquelles  on  sollicite  de  l'ancêtre  vénéré 
la  pluie,  le  soleil,  les  moissons  abondantes,  la  facilité  des 
labours  —  en  définitive,  groupes  beaucoup  plus  naturels 
que  contractuels,  oii  la  thaumaturgie  l'emporte  sur  la 
mystique,  où  le  prestige  est  collectif,  rarement  individuel, 
et  où  il  faut  retrouver  l'anthropolàtrie  berbère  dans  son 
étroit  particularisme  local. 


1  Cf.  sur  ces  fractions  A.  Carette,  Uecherches  sur  Vnrigine  et  les  miqralions 
des  principales    tribus    de    V Afrique    scpienirionale. 

2  Les  Oulad   Sidi  Cheikh  ,  que   l'on    assimile    parfois    à   une   confri^rie. 

3  Voir   dans    Rinn    la    lisle    des    anciennes    reilevances   dues   a»ix   Oulad    Sidi 
Cheikh,  op.  cit.  p.  362  et  suiv. 


DES    CONFRÉRIES    MUSULMANES   ALGÉRIENNES  209 

L  auloclilonc  de  rAfi'icjiic  du  Nord  ;i  toujours  ou  le 
culte  des  saints  i.  Cette  tendance  primitive  n'est,  en  der- 
nière analyse,  qu'un  besoin  d'intercession  auprès  de  la 
Divinité,  au  moyen  d'un  médium  terrestre.  A  l'aurore 
même  de  l'histoire,  nos  sujets  ont  déjà  leurs  «  hommes- 
dieux  »  qui  sont  leurs  délégués  auprès  du  Ciei^. 

La  foi  berbère  des  premiers  âges,  avec  son  cortège  de 
magiciens  et  de  thaumaturges  faiseurs  de  miracles,  avec 
ses  tombeaux  consacrés,  ses  vivaces  traditions  survit  à 
toutes  les  religions  qui  se  développent  dans  le  Maghreb. 
Et  elle  est  si  fortement  enracinée  qu'elle  imprime  sa 
marque  sur  les  nouvelles  croyances,  qu'elle  finit  même, 
dans  certaines  circonstances  et  sur  divers  points,  par  les 
absorber  complètement. 

Les  indigènes  «  célèbrent  encore  chaque  année  leurs 
((  fêtes  champêtres,  autrefois  placées  sous  le  patronage 
<(  de  divinités  aujourd'hui  confondues  avec  1'  «  Illahta'la  » 
((  des  Arabes  ;  ils  sacrifient  toujours  aux  endroits  mêmes 
«  oii  ils  adoraient  leurs  dieux  fétiches  et  avec  les  mêmes 
((  cérémonies  que  celles  dont  parle  Hérodote  lorsqu'il 
«  relate  les  sacrifices  que  les  Lybiens  du  lac  Tritonide 
<(  faisaient  principalement  à  Minerve,  à  Tiiton  et  à 
<(  Neptune   3.   » 

Combien  de  religions  se  sont  successivement  épanouies 
dans  le  Maghreb  !4.  Pratiquant  le  culte  du  feu  à  une 
époque  reculée  B.  adorant  les  phénomènes  astronomiques, 
ensuite  des  dieux  champêtres,  puis,  très  probablement, 
ceux  de  l'Olympe  romain  6,  constitués  çà  et  là  en  groupes 
judéo-berbères  d'un  mosaïsme  à  demi-païen  7,  les  autoch- 
tones    sont    catholiques,     avec    des    dynasties    de    cette 


1  Cf.  DouTTÉ,  Les  Marabouts  ■ —  Magie  et  Fteligion.  Depont  et  Coppolani, 
op.    cit. 

2  DouTTÉ,   Les  Marabouts,  p.    i/|. 

3  Depont   et   Coppolani,    op.    cit.    p.    io8. 

4  Dans  ses  Recherches  sur  la  religion  des  Berbères  (Paris,  igio').  M.  René 
Basset  donne  un  très  clair  résumé  de  l'histoire  religieuse  des  Berbères. 
Ce  travail  condense  remarquablement  toutes  les  données  auparavant  éparses 
dans  de    nombreuses   public;itions. 

5  E.    Mercier,    Elablissement   des   Arabes   dans   l'Afrique   du  Nord,  p.    372. 

6  Depont  et   Coppolani,   op.   cit.   p.    ii'i. 

7  Sur  les  pratiques  judéo-berbères,  Basset,  Nedromah  et  les  Trara.s  (Paris 
iQoi).  Basset,  riccherches,  Slouschz;  Elude  sur  l'Histoire  des  Juifs  au  Maroc 
(in-.\rchives  marocaines,  V  et  VI.)  Nous  connaissons  quelques  régions  où 
les  populations  israëlites  indigènes,  et  les  indigènes,  font  des  pèlerinages 
aux    mêmes   lieux. 
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confession,  encore  au  V*  siècle  de  notre  ère.  C'est  ainsi, 
que  suivant  l'opinion  exprimée  par  M.  de  la  Blanchère, 
((  les  Djcdar  de  Frenda  sont  les  tombeaux  d'une  dynastie 
«  indigène  catholique,  puissante  dans  la  Maurétanie 
«  Césarienne,  vers  le  V  et  le  VP  siècle.  »  Les  Berbères 
paraissent  avoir  été  tellement  impressionnés  par  la 
religion  du  Christ  que,  d'après  cpielques  auteurs,  on  on 
retrouvait  encore  des  vestiges  au  XIIF  siècle  de  notre 
ère  -.  Mais,  d'autre  pari,  les  schismes  étaient  fréquents  : 
Augustin  de  Thagaste  fut  d'abord  manichéen,  et  il  put 
assister  à  la  jacquerie  dos  Donatistes  et  des  Circon- 
collions  3.  Ces  intimi's  déchirements  caractérisent  bien 
les  aborigènes  de  rAfri(|iio  du  Nord  que  nous  voyons 
imman(|uablement  revenir,  après  l'arianismo  vandale, 
à  leurs  dieux  champêtres,  à  leurs  cultes,  desquels  ils  ne 
s'étaient,  d'ailleurs,  jamais  complètement  éloignés  'î. 

Leur  conversion  à  l'Islam  n'a  pas  été  si  rapide  et  aussi 
générale  qu'on  pourrait  le  croire. 

D'après  M.  Mouliéras,  en  effet,  il  existe  au  Maroc  «  une 
«  tribu  Zénète  anti-musulmane  »,  les  Zkara,  qui  ont  en 
<(  horreur  le  nom  du  Prophète.  »  On  serait  même  tenté 
«  de  croire  que  leur  déisme  philosophique  ainsi  que 
((  certaines  de  leurs  institutions  civiles  ne  sont  qu'une 
((  réaction  éclatante  contre  les  dogmes  et  la  législation 
«  de  l'auteur  du  Coran  ^.  »  Ce  cas  ne  serait  d'ailleurs  pas 
unique  dans  le  Maghreb  actuel  6.  Et  l'on  sait  que  Mas- 


1  Voyage  d'Eludés  dans  une  partie  de  la  Maurétanie  Césarienne,  p.  77 
et  suiv.  M.  DE  LA  Blanchèbe  a  même  vu,  dans  l'un  des  Djedar,  une  peinture 
représentant  un  personnage  qui  porte  une  crosse  et  une  mitre  rouge.  Cf. 
également  Fabre,  Monographie  de  la  commune,  indigène  Tiaret-Ajlou,  (Bul. 
Soc.  Géog.  Cran,  190a.  (Jliillet-Sept;  p.  279  et  suiv.  Rufer,  Etude  sur  les 
Etablissements  romains  du  Bas-Chélif,  de  la  Mina,  etc.,  Bul.  Soc.  Géog., 
Cran,  Décembre  1907,  p.  332-333.  Gsell,  Les  monuments  antiques  de  VAlgérie 
(Paris,    1902,  Fontemoing.) 

:>.  Cf.  notamment  Trumelet,  Les  f^aints  de  VIslam  (Paris,  1881),  introd. 
p.  XXXIII.   Cf.   également  El   Bekhi. 

3  Cf.  dans  Louis  Bertrand,  Saint- Augustin,  une  évocation  très  colorée 
de    r.\frique   catholique    et   romaine. 

4  Dep.    et    Cop.    ;  op.   cit.,  p.    io4. 

5  Une  Tribu  zenetc  anti-musulmane  au  Maroc,  p.  332  du  Bul.  Soc.  Géog. 
Cran,  Juillel-Sept.  190/1  (étudt  également  parue  en  librairie).  Cf.  cependant 
VoiNOT,  Oudjda  et  VAmalat,  p.  3i3  du  Bul.  Soc.  Géog.  Cran,  Sept.  191 1. 
M.   VoiNOT  pense  que  les  Zkara  sont  réellement  Musulmans,  mais  assez  tièdes. 

6  Cf.  une  très  curieuse  lettre  de  M.  V.  Aymé,  Bul.  Soc.  Géog.  Oran, 
Gct.-Décemb.    1904,  p.   4o5. 
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quoray  a  prétendu  que  nous  avons  islamisé  l'Aurès,  en 
substituant  la  législation  coranique  aux  vieux  kanouns 
aurasiens  '.  Cette  opinion  s'impose  avec  une  force  probante 
très  accentuée  si  l'on  se  reporte  aux  savantes  éludes  de 
M.  Morand  ' . 

Encore  aujourd'hui,  dit  M.  Luciani,  les  musulmans 
algériens  suivent  un  grand  nombre  de  coutumes  en  oppo- 
sition avec  la  loi  coranique.  ((  Cela  n'est  pas  seulement 
<(  vrai  des  kabiles  (|ui  oui  résolument  séparé  le  droit  civil 
((  du  droit  religieux,  et  qui,  tout  en  restant  des  musulmans 
((  très  convaincus,  ont  soumis  leurs  conflits  d'intérêts 
<(  privés  à  des  coutumes  spéciales  ;  cela  est  vrai  aussi  des 
«  tribus  arabes  ou  arabisées  qui  se  réclament  du  droit 
«  musulman.  Certaines  pratiques  relatives  au  mariage 
«  suivies  dans  ces  tribus,  sont  contraires  à  la  loi  musul- 
((  mane  ;  dans  la  transmission  par  voie  d'héritage  des 
«  terrains  arch  ou  sabega  on  exclut  presque  toujours  les 
«  femmes,  alors  que  le  Coran  leur  réserve  une  part  dans 
«  la  succession  ;  la  pratique  de  la  rahnia,  cette  forme  si 
«  dangereuse  de  l'usure,  dans  laquelle  le  créancier  arrive, 
((  par  la  perception  des  fruits  de  l'immeuble  remis  en 
«  gage,  à  recevoir  en  peu  de  temps  beaucoup  plus  qu'il 
«  n'a  prêté,  tout  en  conservant  intact  son  droit  au  rem- 
ce  boursement  du  capital,  est  également  contraire  à  la  loi 
«  musulmane^.   » 

L'islamisation  des  Berbères,  encore  incomplète  aujour- 
d'hui comme  nous  venons  de  le  voir,  s'effectua  à  travers 
de  nombreuses  dilTicultés.  Abandonnés  à  eux-mêmes,  ils 
ne  tardaient  pas  à  revenir  à  leurs  anciennes  croyances. 
Ils  apostasièrent  fréquemment,  et  épousèrent  successive- 
ment toutes  les  hérésies  qui  ont  ensanglanté  les  premiers 
siècles  de  l'Hégire.  Nous  les  trouvons  tour  à  tour 
kharedjites,  avec  toutes  les  exagérations  des  Sof rites, 
après  l'assassinat  du  gouverneur  Yézid''.  Chiites,  du 
Maroc  à  la  Mina,  avec  les  Idrissites^.  Alides,  sous  les  Fati- 
mides  6  avec  la  doctrine  madhiste  qui  leur  convenait  tant, 


1  Masquebay,    Etude    sur    les  Oulari-Daoud. 

2  Morand,  op.    cit.,    p.  45?    et   siiiv. 

3  '\>f>servnlinns  présentées  par  M.  Li'cixiv]  à  la  Commission  rie  cridipca'ion 
du  drai'  musulman,  séance  27  mai  ioo5,  Projet  de  codification  du  droit 
musulman,  Pub.  ,\dminist.  Alger   1006,  I,  p.    178  et  suivantes. 

4  Garrot,  op.   oit  p.    i58,    i6a-i6.3. 

5  Garrot,    p.     176. 

6  Garrot,    p. 
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et  le  messianisme  qui  servira  de  plate-forme  aux 
confréries  ^  C'est  seulement  après  les  Almoravides  et  les 
Almohades  que  l'Afrique  mineure  deviendra  définitive- 
ment sonnite  -. 

Ibn-Khaldoun  énonce  qu'au  XIV^  siècle  la  fusion  est 
complète  entre  les  hilaliens  et  les  aborigènes  '■^.  Il  cite  de 
nombreux  exemples  d'assimilation  de  la  race  locale  ^. 
Mais,  d'autre  part,  a  la  plus  grande  partie  des  villes  de 
((  l'intérieur  ne  relevant  plus  d'aucune  dynastie,  se 
«  gouvernaient  elles-mêmes.  La  religion  de  sonnite, 
«  kharedjite  ou  chiite,  n'était  plus  que  le  maraboutis- 
nie  5.  »  Les  ti'ibiis  se  sont  de  nouveau  engagées  sui-  "  la 
«  route  de  la  barbarie  '^.  »  Et  au  seuil  du  XVP  siècle,  les 
études  de  droit  sont  en  pleine  décadence  ;  le  malékismo 
maghrébin  perd  chaque  jour  du  terrain  i.  Une  fois  de 
plus,  le  particularisme  berbère  dissout,  ou  assimile  en  le 
déformant,  l'Islam  tant  de  fois  imposé.  Les  anciennes 
pratiques  sévissent  de  nouveau  autour  des  vieux 
tombeaux,  aux  environs  des  mezaras  où  les  confessions 
successives  ont  seulement  utilisé,  sans  le  détruire,  le 
prestige  ancestral.  L'Islam  subsiste  toujours,  mais  il  prend 
toute  sa  vitalité  aux  pratiques  des  autochtones. 

C'est  alors  que  de  Saguiet-El-Hamra  (Sous  INIarocain) 
((  pépinière  de  saints  9  »,  fondée  sur  l'Oued  Draa,  ce 
chapelet  de  zaouïas,  par  Idris  IP°,  partent  les  pieux  mis- 
sionnaires qui  vont  coraniser  le  Maghreb.  Leur  supérieur 
leur  a  dépeint  l'état  des  populations  «  qui,  depuis 
((  l'invasion  arabe,  abandonnent  la  religion  de  l'Islam 
«  avec  la  même  facilité  qu'elles  semblaient  l'accepter".  » 
Mus  par  un  zèle  infatigable,  le  bâton  à  la  main,  le  Livre 
sous  le  bras,  les  élèves  des  savants  de  Cordoue,  les  disci- 


I  Dbpont    et    CoppOLANi,    op.    cit.    p.    i'(8. 

a  Dans  le  Bul.  Soc.  Géog.  Cran,  juin  1910,  M.  Bel  a  donné  un  résumé 
très  complet  de  l'histoire  des  Almohades  et  des  Almoravides.  Cf.  également 
M.  LuciANi,  Le  Livre  d'Ihn-Toiimeri,  préface  Goldziher,  Alger,   190.^. 

3  Ibn-Kiiai.doun,  Histoire  des  Berbères,  trad.   de  Slane,  tome  I,  p.   3o3. 

4  lBM-Kn\LDouN,  op.   cit.,  tome      I.  p.    197,   aSo,   282,  etc. 

5  C'est   nous   qui   soulignons.   Garrot,  op.   cit.,  p.    284- 

6  Dbpont    et    Coppoiani,    op.    cit.,    p.    1/19. 

7  MoRAiro,  Le  Droit  musulmcui  algérien,  ses  origines,  Revue  .\lgérienne 
de   Législation   et   de   .Turisprudonce,   juin    I9i3,   p.    218. 

8  Dans  les  plaines  surtout.  Dans  les  montagnes,  il  est  hésitant  et  déformé. 

9  Tkumelet,  Les  Saints  de   Vlslam,  Introd.   p.   XXVII. 

I  o  Depont   et   CoppoLANi,   op.    cit.    p.    127    et    suiv. 

II  TnuMELET,  op.  cit.,  Introd.  p.  XXXI. 
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pies  de  Suguiel-El-lluniia  «  s'iiililliuieiit  dans  les  tribus 
((  berbères,  revêtus  de  leur  caractèie  religieux  et  pénétrés 
((  de  la  sainteté  de  leur  charge  '.  »  Ils  ont  sans  doul(>  à 
vaincre  la  résistance  des  marabouts  autochtones,  spécia- 
lisés dans  de  pauvres  miracles-  Mais  bientôt,  les  mission- 
naires animés  d'une  foi  plus  pure,  «  réussirent  dans  leur 
«  entreprise  religieuse,  s'établirent  plus  tard  dans  le  pays 
«  et  y  firent  souche.  En  effet,  à  chaque  tribu  s'est  juxta- 
((  posée  une  famille  arabe  d'origine  mauresque-andalouse, 
«  laquelle,  de  tous  temps,  a  servi  d'intermédiaire  entre 
«  les  Kabyles  (montagnards)  et  la  Divinité  3.    » 

Pendant  que  ce  mouvement  de  l'ouest  à  lest  s'accomplit, 
une  action  du  même  genre  s'exerce  vers  l'Occident,  de 
l'Egypte  ou  de  la  Mecque  3.  Et,  des  familles  obscures  «  du 
«  peuple  aborigène  lui-même,  surgissaient  sans  cesse  des 
«  hommes   vertueux,   des  illuminés  ^.    » 

Le  nouveau  venu  est  immédiatement  porté  aux  nues, 
qu'il  se  fasse  remarquer  par  ses  aptitudes  au  miracle,  qu'il 
surprenne  par  ses  habiletés  thaumaturgiques,  ou  qu'il  se 
distingue  par  quelque  rare  vertu.  Le  culte  qu'il  iî:'spire 
est  cependant  tout  local,  et  ne  dépasse  guère  Ifs  limites  de 
la  fraction,  rarement,  de  la  tribu.  Le  missionnaire  voit 
accourir  chez  lui  une  clientèle  considérable  :  maris  frappés 
d'impuissance,  épouses  stériles,  fellahs  désolés  d  'une 
épizootie,  d'un  vol  de  sauterelles,  d'une  mauvaise  récolte, 
vieillards  en  mal  de  paradis,  rayas  exploités  par  le  seigneur 
rapace,  jeunes  gens  ambitieux  d'égaler  le  saint  psittacisme 
des  tolba. 

Il  meurt  entouré  de  la  vénération  générale.  Ses  descen- 
dants, groupés  autour  de  son  tombeau,  s'écartent  de  plus 
en  plus  de  sa  doctrine  ;  ils  reviennent  lentement  à 
l'anthropolâtrie  héréditaire  et  constituent  bientôt  une 
petite  fraction  qui  vit  du  prestige  de  l'ancêtre  défunt. 

Il  est  assez  aisé  de  surprendre  les  lois  de  formation  de 
ces  clans.  Ce  sont,  à  peu  de  chose  près,  celles  qui  ont 
présidé  à  la  naissance  de  la  tribu,  celles  qui  élaborèrent 
la  cité  antique  de  Fustel  de  Coulange,  avec  son  héros 
éponyme,  ses  clients,  ses  serviteurs,  le  culte  domestique 
élargi  par  le  développement  croissant  de  l'agnation  5. 


1  Défont  et  Coppolani,  op.   cit.,  p.    129. 

2  Tkumelet,  L'Algérie  Légendaire,  Avanl-propos,  p.  6-7. 

3  Tbumelet,   Les   Sninla   de    Vhlam,   Introd.,   p.    XXXV. 

4  Depont   et    Coppolani,   op.    cit.,   p    .i/i5. 

5  La    philosophie   juridique   de   Fustel,    ses   études   sur   les    institutions    de 
l'ancienne  France,    éclairent   d'une   vive   lueur   la   société    indigène   primitive. 
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M.  Seignette  a  énuniéic  ces  divers  facteurs,  d'après  les 
PaOLECJOMENES  d'Ibn-Khaldoun. 

1°  Origine  commune  remontant  à  l'ancêtre.  <(  Les 
«  membres  de  cettç  première  catégorie  sont  agnats  les  uns 
«  ^cs  autres  à  différents  degrés,  et  patrons  de  tous  les 
«  membres  des  autres  catégories,  sans  distinguer,  dit 
((  Ibn-Khaldoun,  si  le  patronage  est  né  d'un  affranchis- 
«  sèment  ou  d'un  serment  '.  » 

•j°  Toutes  les  familles  rattachées  au  groupe  par  le  lien 
de  l'affranchissement. 

3°  Toutes  les  familles  rattachées  au  groupe  par  le  lien 
de  la  clientèle,  au  sens  classique  de  ce  mot  2. 

Telle  est  la  genèse  de  la  fraction  maraboutique. 

Mais,  après  deux  ou  trois  générations,  l'enseignement 
du  fondateur  est  complètement  perdu  de  vue.  Une  fois 
encore,  le  Berbère  démarque  les  doctrines  qu'il  vient 
d'épouser,  pour  les  ramener  à  ses  pratiques  primitives. 
De  l'orthodoxie  initiale,  il  ne  subsiste  que  quelques  for- 
mules, vidées  de  leur  sens,  et  une  dextérité  de  prestidigi- 
tation religieuse  particulièrement  prisée  dans  les  tribus. 

Il  est  inexact  de  dire  que  les  Arabes  ont  islamisé  les 
Berbères.  Nous  croyons,  au  contraire,  que  les  Bei'bères 
ont  berbérisé  l'Islam.  Ils  l'ont  ((  naturalisé  »,  adapté, 
malaxé,  accommodé  à  leur  mentalité  et  à  leurs  mœurs, 
comme  ils  l'avaient  fait  du  christianisme,  de  l'arianisme, 
du  kharcdjisme,  etc.. 

La  liturgie  de  l'ancêtre  fondateur  évolue  vers  un 
ensemble  de  coutumes  superstitieuses  à  peine  voilées  par 
le  dogme  initial.  Il  faudra  que  la  Confrérie  intervienne 
pour  provoquer  une  nouvelle  réaction  vers  l'Islam.  Mais, 
après  une  période  de  domination,  nous  verrons  à  la  fin  de 
cette  étude,  la  Confrérie  commencer  à  se  fondre  elle  aussi 
dans  le  maraboutisme  local... 

Le  Maghreb  peut  paraître  manquer  d'unité  historique, 
comme,  physiquement,  il  est  dépourvu  d'unité  géogra- 
phique. Il  semble  ne  point  avoir  cette  continuité  d'ordon- 
nance harmonieuse  qui  fait  de  l'histoire  de  la  France,  par 
exemple,  un  effort  progressif  vers  un  plus  large  épanouis- 


1  Sf.ignette,    np.    cil.,    p.    718. 

2  Seignette,   op.    cit.    p.    718   et    suiv. 
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sèment.  Si  l'on  y  regarde  de  près,  on  constate  (jne  la  loi 
qui  domine  itvolution  religieuse  du  peuple  berbère  se 
traduit  par  une  lente  déformation  des  cultes  qui  lui  sont 
successivement  imposés.  Celle  race  dont  la  réceptivité  est 
cependant  légendaire,  a  une  secrète  puissance  d'assimi- 
lation qui  s'incorpore,  après  les  avoir  peu  à  peu  dis^us, 
tous  les  éléments  d'apport  étranger.  A  travers  les  civili- 
sations et  les  dogmes  qu'elles  ont  subis,  les  populations 
de  l'Afrique  Mineure  maintiennent  leur  type  intellectuel 
et   social  '. 

Le  Maghreb,  dont  les  sorciers  et  les  sorcières  étaient 
renommés  au  IP  siècle  de  l'ère  chrétienne  ^  et  au  temps 
même  d'Ibn  Khaldoun^,  revient  toujours  à  son  besoin 
d'intercession  céleste,  polythéisme  déguisé  où  il  entre  une 
naïve  foi  dans  la  magie ^. 

Mais  revenons  à  nos  groupes  maraboutiques.  Un  grave 
danger  surgit  qui  les  menace.  La  lutte  sera  terrible. 
Bientôt  en  effet,  le  soufisme  confrérique  se  répand  dans 
l'Afrique  du  Nord  5. 

11  y  a  deux  grandes  étapes,  celle  du  maraboutisme,  celle 
des  confréries.  «  Tout  en  paraissant  respecter  les  positions 
<(  conquises  par  le  marabout,  la  Confrérie  va  peu  à  peu 
«  se  substituer  à  lui  presque  entièrement,  marquant  ses 
«  haltes  par  ces  pratiques  d'ascétisme,  de  contemplation 
«  et  d'hystérie  mystique  dans  lesquelles  est  aujourd'hui 
«  embourbée  la  grande  majorité  des  croyants  6.   » 

Le  groupe  maraboutique  n'avait  gardé  de  son  fondateur 
qu'un  formalisme  dévot,  vide  de  sens  et  tellement  adapté 


1  C'est  la  ijrntiilo  loi  qui  se  dégagerait  d'une  histoire  religieuse  et  sociale 
des  Berbères.  L'assimilation  romaine  fut  superficielle  et  l'islamisation  a  été 
lente  et  parfois  inopénmte.  C'est  seulement  à  la  France  que  reviendra 
riiiinnoiir-  d'avoir  arraché  cette  société  à  son  particularisme  tt  à  ses  cadres 
étroits. 

Encore  aujourd'hui,  sur  cirtains  points,  la  vie  berbère  évoque,  avec  une 
grande  intensité,  le  souvenir  et  les  judicieuses  remarques  d'Ihn-Khaldouii. 
Le  passage  de  la  vie  nomade  à  la  vie  en  cité,  si  amirablcment  analysé  par 
Khaldoun,  s'effectue   dans   les   régions   de  Frenda,  Trézel,  etc. 

2  Cf.    Apulée,   L'Ane   d'Or. 

3  Ibn-Khaldoun,  Histoire  des  Berbères,  de  Si.aive,   11,   p.    iVi. 
/i  La  magie,  «  stratégie  de   l'animisme  »,  S.   Reinach,  p.  .'^2. 

.')  Pour    la     rivalité    des    marabouts    locaux,    et    ajoutons-nous,    des    groupes 
maraboutiques    et    des    confréries.    Rinn,    p.     if|. 
t)   Dei'ont    et    CoppoLAM,    p.    1.^0. 
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à  la  tribu  qu'il  en  avait  épousé  les  habitudes  et  les  idées. 
Le  délégué  de  la  Confrérie,  niystagogue  d'un  nouveau 
genre,  infatigable  prêcheur  de  mysticisme,  représentait 
rislam  sous  des  aspects  impressionnants.  Il  appuyait  son 
enseignement  sur  des  références  sacrées  et  se  rattachait 
au  Prophète  par  des  chaînes  spirituelles  '. 

Le  culte  local  apparut  plus  que  comme  un  legs 
ancestral,  auquel  les  liens  de  la  consanguinité,  de  l'habi- 
tude et  du  respect  retenaient  sans  doute  des  adeptes,  mais 
sous  des  modalités  de  moins  en  moins  mystiques,  plus 
traditionnelles  que  religieuses  et  plus  coutumières 
qu'islamiques. 

L'occupation  française  allait  aggraver  la  décadence  des 
fractions  maraboutiques. 

Les  opérations  de  la  Conquête  et  nos  premiers  essais 
d'administration  ne  nous  mirent  guère  en  contact,  au 
point  de  vue  religieux,  qu'avec  ces  groupes  d'oià  partirent 
de  fréquents  appels  à  l'insurrection.  La  société  secrète, 
plus  habile  et  forte  de  ses  multiples  ramifications,  agissait 
dans  l'ombre  sans  se  manifester  ouvertement.  Au  cas  très 
rare  où  son  intervention  était  mise  en  lumière,  elle  n'était 
jamais  frappée  qu'en  quelques  personnages,  —  la  grande 
masse  des  affiliés  nous  échappant  tant  en  raison  du  secret 
confrérique,  que  de  la  dispersion  des  khouan  et  de  notre 
ignorance  de  leur  organisation.  Le  groupe  maraboutique, 
lui,  vivant  autour  d'une  koubba,  sur  un  territoire  déter- 
miné, était  razzié  et  châtié,  fractionné  quelquefois.  11  finit 
par  péricliter,  laissant  le  champ  libre  aux  propagandes 
des  Chiouk  et  Moqaddems  =. 

Il  subsiste  encore  aujourd'hui,  affaibli  lui  aussi  par  le 
Sénatus-Consulte,  avec  un  cercle  plus  ou  moins  nombreux 
de  fidèles.  Mais,  si  ses  serviteurs  continuent  à  lui  apporter 
leur  obole,  beaucoup  sont  Derkaoua,  Taibya,  etc.. 

Des  descendants  de  l'ancêtre  vénéré,  les  plus  habiles 
ont  demandé  à  l'affiliation  confrérique  un  renouveau  de 
prestige  que  la  diplomatie  des  chioukh  n'a  pas  oublié  de 


I   Voir   dans    Kinn,    Défont    et    Coppolani,    de    nombreux    exemples   de   ce» 
chaînes    spirituelles. 

2   A  défaut  de  monographies,  voir  Histoire  des  Oulad  sidi  Cheikh. 
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leur  conférer  '.  Les  autres,  suivant  leurs  intérêts,  leurs 
habitudes  ou  leurs  sentiments,  demeurent  à  l'écart,  dans 
une  expectative  qui  ne  manque  pas  toujours  d'opporlu- 
nisme.  Certains  enfin  persistent  dans  leur  farouche 
opposition,  allant  même  jusqu'à  soustraire  leurs  fidèles 
à  l'emprise  rivale  dont  ils  sont  parfois  parvenus  à  limiter 
le  développement  2. 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  les  groupes  niarabou- 
tiques,  négligeant  les  marabouts  proprement  dits  sur 
lesquels  on  trouvera  une  étude  complète  et  définitive  dans 
le  livre  du  Commandant  Rinn  3.  Bornons-nous  seulement 
à  constater  que  leur  décadence  n'a  pas  été  sans  favoriser 
le  progrès  des  Confréries,  qui  avaient  toujours  trouvé  en 
eux  un  sérieux  élément  d'opposition. 


I  La  meilleure  façon,  pour  un  Chikh  ou  un  moqaddem  de  pénétrer 
un  groupe  maraboutique,  est  de  gagner  le  membre  le  plus  influent  en  lui 
conférant   une   dignité   dans    la   Confrérie. 

a  Cf.  RiNN,  Chapitre  III. 

3  Rinn,    chap.    III. 
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CHAPITRE  IV 

AUTRES  CAUSES  DU  DÉVELOPPEMENT 
DES  CONFRÉRIES 


Nous  groupons,  dans  ce  dernier  chapitre,  divers  facteurs 
psychologiques  et  sociaux  qui  nous  paraissent  avoir 
contribué  au  développement  des  Confréries  musulmanes 
en  Algérie. 


Section  I 
Le  Réveil  de  l'Islam 


Le  fait  le  plus  considérable  de  l'histoire  religieuse  au 
XIX^  siècle  est  la  résurrection  de  l'Islam.  Le  Coran  compte 
aujourd'hui  des  sectateurs  jusqu'en  Chine. 

Non  seulement  l'Islamisme  —  dont  Renan  prophétisait 
la  prochaine  agonie  —  a  persisté  dans  ses  dures  cristalli- 
sations (en  dépit  des  Ouahabites  réformistes  et  du  Bâbisme, 
ce  dernier  sursaut  du  génie  aryen  contre  la  morne  et 
effroyable  pesée  mahométane  '  —  mais  il  n'a  pas  cessé  de 
croître  et  de  s'organiser  en  Afrique,  en  Asie,  voire  en 
Europe  2.  H  y  a  là  un  phénomène  social  d'une  incalculable 
portée,  éminemment  intéressant  par  les  problèmes  qu'il 
suggère,  mais  que  nous  ne  considérerons  que  sous  ses 
manifestations  algériennes. 

Il  est  facile  d'épiloguer  sur  ce  brusque  rayonnement 
islamique,  jailli  d'un  foyer  que   l'on  croyait  assoupi,  et 


I  Cf.  A.  m  Gobineau,  Len  Religions  dans  VAnie  Centrale  (Paris,  i865.) 
3  En  Russie,  un  récent  congrès  de  rnédeeins,  de  professeurs,  de  membres 
du  cleriré,  d'industriels  et  de  commerçants  musulmans,  a  décide  d'exiger 
l'unification  complète  de  l'enseignement  conformément  à  la  doctrine  de  l'Islam 
et  de  s'opposer  aux  enseignements  non  conformes  à  la  doctrine  de  Mahomet  .» 
André  SEn\iER,  Le  Nationalisme  Musulman  (Canstanline,  Boet,   ioi3),  p.   i56. 
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qui  rappelle  l'expansion  chrétienne  parmi  lés  esclaves  du 
monde  antique  '. 

On  peut  y  découvrir,  entre  autres,  l'action  d'une  cause 
profonde  procédant  elle-même  d'une  tendance  mondiale. 

Le  sens  général  de  l'évolution  politique,  depuis  1800, 
est  l'éveil  des  nationalités,  principe  issu  de  notre  Révo- 
lution et  qui  domine  toute  la  pensée  du  XIX*^  siècle. 

Or,  le  concept  de  nationalité,  comme  l'a  démontré 
Renan  dans  une  conférence  célèbre,  n'a  pas  nécessairement 
que  des  bases  ethniques,  historiques,  géographic{ues;  il  est 
surtout  fait  d'une  communauté  de  souvenirs,  d'éléments 
intellectuels  et  sentimentaux  2,  où,  ajouterons-nous,  la 
solidarité  religieuse  peut  jouer  un  rôle  prépondérant. 

Xul  doute  que  les  mille  peuplades  soumises  à  la  loi  du 
Prophète  n'aient  confusément  senti,  tout  au  moins  dans 
leurs  plus  hautes  personnalités,  le  lien  sécvdaire  et  confes- 
sionnel qui  les  unit.  «  Puis,  les  facilités  nouvelles  de 
«  communication  établissent  entre  les  adeptes  un  échange 
«  plus  rapide,  plus  constant,  d'hommes  et  d'idées  ;  il  se 
«  crée  donc  une  certaine  cohésion  entre  tous  les  musul- 
((  mans  du  monde  ^.  »  Le  grand  courant  moderne  qui  a 
électrisé  et  ravivé,  au  siècle  dernier,  le  sentiment  des 
nationalités,  s'est  également  traduit  par  un  frémissement 
prolongé  des  peuples  islamisés  4, 

Une  autre  cause  de  cette  rénovation  est  dans  le  contact 
que  l'expansion  coloniale  et  le  commerce  international, 
dérivant  du  capitalisme  industriel,  ont  multiplié  à  l'infini 
entre  l'Europe  et  la  société  musulmane. 

Par  une  sorte  de  réflexe  intellectuel  agissant  avec  une 
précision  mécanique,  les  croyances  religieuses  se  contrac- 
tent jusqu'au  fanatisme,  quand  elles  se  heurtent  pour  la 
première  fois  à  des  idées,  des  mœurs  et  des  habitudes  qui 
leur  échappent.  Sans  doute,  faut-il  y  voir  aussi  les 
suggestions  d'une  oligarchie  cléricale,  désireuse  de 
conserver  ses  droits.  Mais  la  foi  islamique  est  elle-même 


I  On  syil  que  RE^A^  attribuait  la  propagation  du  christianisme  à  la  diffu- 
sion des  esclaves  dans  la  civilisation  gréco-latine  (Hislnire  des  origines  du 
Christianisme.) 

■X   Renan,  Discours  et  Conférences,  Qu'est-ce  qu'une  Nation. 

3  Le    CnATELiEB,    La    Politique    Mnsulmnnr. 

4  Le  Chatelier,  L'Islam  au  XIX'  siècle  :  «  L'évolution  contemporaine  de 
«  l'Europe  a  introduit  dans  celle  de  l'Islam  un  facteur  commun  :  «  le  déve- 
«  loppemcnl   de   l'esprit   de   nationalité   »,  p.    iSO. 
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trop  exclusive,  elle  comporte  une  trop  forte  tendance 
prosélytiquo,  pour  ue  pas  réagir  dans  un  sens  hostile, 
dès  le  premier  contact  avec  l'étranger.  <(  L'Islamisme,  en 
«  présence  du  Christianisme,  s'accentue  et  s'exhalte  '■  » 
Il  va  sans  dire  que  notre  arrivée  en  Algérie  provoqua 
cette  recrudescence  ;  en  lisant  les  mémoires,  lettres, 
documents  de  l'époque,  on  constate  que  nos  soldats  en 
furent  vivement  frappés  =. 

A  ceux,  qui  connaissent  aujourd'hui  l'extrême  crédu- 
lité de  la  masse  indigène,  il  est  possible  d'imaginer 
quelles  légendes  durent  courir  en  pays  arabe  lors  de  notre 
installation  à  Alger.  Un  vieillard  centenaire  de  la  région 
de  Frenda,  qui  a  conservé  ces  lointains  souvenirs,  nous 
parlait  un  jour  des  folles  rumeurs  qui  circulèrent  soudain. 
On  nous  représenta  enlevant  les  jeunes  enfants  dans  un 
but  comestible.  On  disait  dans  les  douars  que  nous  venions 
en  Algérie  convertir  les  habitants  au  judaïsme. 

La  confrérie  offrait  un  cadre  tout  prêt  à  ce  débordement 
de  fanatisme.  A  défaut  d'un  clergé  sécuher,  le  Chikh 
commença  à  paraître  aux  exaltés  comme  le  champion  de 
l'Islam  offensé  et  attaqué.  D'oii  un  regain  de  prestige  et 
de  popularité.  Plus  tard,  quand  notre  domination  s'étendit, 
la  confrérie  sembla  un  véritable  refuge  spirituel  pour  les 
illuminés  exaspérés  de  notre  contact.  Son  inviolable  secret 
rassura  les  circonspects  et  les  timides  hésitant  encore  au 
seuil  de  la  zaouïa.  C'est  dans  cet  établissement  —  oij  nous 
n'avons  vu  d'abord  qu'une  innocente  école  —  que  se 
consolaient  le  père  pleurant  son  fils  tué,  le  fellah  expro- 
prié, les  rebelles  frémissants  razziés  par  les  nécessités 
militaires.  Dans  les  ardentes  prédications  du  Cheikh,  dans 
l'âpre  espoir  du  Moul-es-Saa,  ces  haines  prenaient  la 
revanche  que  la  valeur  de  nos  soldats  refusait  à  leurs 
armes.  Plus  tard  encore,  le  Chikh  comblé,  contrebalan- 
çant l'influence  du  Djid  en  décadence,  apparut  sous 
l'auréole  de  la  seule  caste  qui  nous  ait  échappé  —  qui 
n'ait  point  été  touchée  de  notre  impur  contact  ;  —  la  seule 
jqui  ait  conservé  devant  la  défaillance  et  la  ruine  des 
anciens  chefs,  non  seulement  la  pureté  islamique,  mais 
encore  la  richesse  si  puissante  sur  une  société  où  le  voleur 


1    DouTTÉ,  Questions  diplomatiques  et   coloninles,   I   oct.    1901,   p.    896. 
a  Cf.    notiimmcnt   Cat,   op.    cit.    II,   p.    45. 
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est   méprisé,   non  parce  qu'il  vole,   mais  parce  qu'il    est 
pauvre. 

S'il  est  donc  exact  que  les  confréries  ont  répandu 
rislain,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'Islam,  en  se  déve- 
lo[)pant,  en  se  défendant,  en  s'exaltant,  a  doublé 
l'influence  des  confréries. 

Section  II 
Les  tendances  ésotériques  des   Sémites  et  des  Berbères 


Il  suffît  de  parcourir  l'histoire  des  races  sémitiques  ou 
des  civilisations  asiatiques,  pour  être  frappé  d'une  double 
tendance  :  le  goût  des  sociétés  secrètes,  avec  des  affiliés 
hiérarchisés,  et  une  très  vive  propension  à  l'ésotérisme 
des  textes  sacrés. 

Les  Kasdim  de  la  Chaldée,  les  Mages  de  la  Perse,  les 
zélateurs  mosaïstes  de  Jérusalem,  les  Gnostiques  de  Pales 
fine  ou  d'Egypte,  constituaient  autant  de  sectes  mysté- 
rieuses ayant  toutes  leurs  livres  à  clefs.  La  Bible 
appartient  à  cette  dernière  catégorie.  Son  symbolisme  est 
tellement  accentué  que  Darmesteter  a  pu  y  retrouver, 
sous  les  formes  de  l'unité  divine  et  du  messianisme,  l'idée 
de  l'unité  de  la  force  et  la  croyance  au  progrès  i.  La 
Kabbale  et  l'Apocalypse  —  celui-ci  surtout  avec  son 
((  chiffre  de  la  Bête  »,  666,  somme  des  lettres  du  nom  de 
Néron,  suivant  leur  valeur  numérale  en  hébreu  —  sont 
d'un  ésotérisme  flagrant  2.  Renan  nous  signale  enfin  le 
«  goût  du  mystère  et  de  l'apocryphe  »  des  premières 
générations  chrétiennes  3. 

Que  ce  soit  un  don  originel,  ou  une  habitude  intellec- 
tuelle due  à  l'apport  arabe,  il  est  indubitable  que  le  Ber- 
bère manifeste  à  cet  égard  les  mêmes  tendances  que  le 
Sémite. 

Ce  goût  intime  du  langage  à  clefs  est  encore  très  sen- 
sible chez  nos  sujets  algériens.  Il  s'exprime  d'une  manière 


I  Darmesteter,  Les  Prophètes  d'Israël  (Paris,  1892.)  Cf.  notamment  : 
«  Deux  grands  dogmes  font  le  Judaïsme  tout  entier  :  unité  divine  et  messia- 
«  nisme,  c'est-à-dire  unité  de  loi  dans  le  monde  et  triomphe  terrestre  de 
«  la  justice  dans  l'humanité.  Ce  sont  les  deux  dogmes  qui  s'appellent,  dans 
«  la   langue   moderne,   l'un   unité   des   forces,   l'autre   croyance   au   progrès.    » 

a  Cf.  S.  Reinach,  op.  cit.  p;  299,  352-353. 

3  Renan,   Histoire   des   Origines.   —  L'Antéchrist,   Saint-.Tean   h    Patmos. 
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fruste,  mais  visible,  dans  leurs  discours  ù  double  sons, 
à  sous-entendus,  à  allégories  nombreuses  et  lleuries. 
Toute  la  poésie  antéislanii(|U(',  les  proverbes  qui  sont 
presque  toujours  des  métaphores  ',  les  énigmes,  la 
maxime  sentencieuse  et  imagée  qui  tombe  des  lèvres  pru- 
dentes d'un  taleb,  indi<iuent  l'irrésistible  propension  d'une 
race   merveilleusement  apte  au  symbolisme  verbal. 

L'indigène  veut  être  deviné.  Son  tempérament  oriental 
fuit  notre  précision  latine.  Il  cherche  la  pensée  secrète 
dissimulée  derrière  les  mots.  Nous  avons  vu  de  jeunes 
fonctionnaires,  en  entretien  de  service  avec  des  agents 
musulmans,  se  désespérer  de  ne  pouvoir  les  amener  à  une 
allirmation  nette  et  catégorique.  Ces  néophytes  ne 
savaient  pas  encore  que  l'art  de  la  causerie,  en  pays  arabe, 
est  dans  l'allusion  indolente  et  nuancée  2. 

Cette  habitude  est  si  invétérée  qu'elle  a  fini  par  passer 
de  la  langue  au  caractère.  On  a  souvent  évoqué  à  la  barre 
des  journaux,  pour  les  frapper  d'un  verdict  sommaire  et 
sans  appel,  la  duplicité,  les  réticences,  les  restrictions 
mentales  de  nos  administrés.  On  a  cité  les  mensonges 
continuels,  les  variations  des  témoignages  indigènes,  le 
cynisme  des  rétractations.  C'est  pourquoi  le  Capitaine 
Richard  appelait  les  habitants  de  l'Afrique  du  Nord  «  un 
peuple  de  Protées  ^.  »  En  allant  plus  au  fond,  en  faisant 
la  part  —  toujours  large  —  de  l'intéiêt  personnel  et  de  la 
méfiance,  nous  trouvions  un  inconscient  génie  de  défor- 
mation qui  pétrit  la  réalité  au  lieu  de  la  refléter,  le  travail 
d'une  imagination  étroite  mais  intense,  et  surtout,  un 
verbalisme  intempérant  qui  n'accorde  aux  mots  que  le 
sens  fuyant  du  moment. 

Sans  doute,  n'y  a-t-il  là  qu'une  tendance  bien  élémen- 
taiie.  Mais  peut-on  nier  que  sa  forme  supérieure  ne  soit 
précisément  cet  ésotérisme  qui  marque  la  littérature 
sacrée  des  Sémites  ?  La  construction  intellectuelle  qui 
érige   des  hiérarchies  d'interprétations   n'est-elle  pas,  en 


I  Voici,  à  titre  d'exemples,  qiiehiiies  proverbes  populaires.  Il  a  passé  une 
nuit  flans  le  marais,  et  s'est  réveillé  cousin  des  grenouilles.  Celui  qui  a  été 
mordu  par  un  serpent  a  peur  même  d'une  corde.  Ce  qui  coule  de  l'olivier 
tombe  sur  le  tronc.  Le  grain  tourne  et  revient   au  moulin,  etc.  etc. 

•X  Pour  l'imprécision  originelle  de  la  langue  arabe,  voir  M.  MAcnuEL,  Pages 
choisies  des  grands  écrivains.  Les  auteurs  arabes  (Paris,  Colin.)  Infr.  p.  XXL 

3  Ricn\nn,  Du  Gouvernement  arabe  et  de  l'Institution  qui  doit  Vexercer 
(i848),  p.   33. 
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dernière  analyse,  le  goût  des  sous-entendus  et  des 
énigmes  si  répandu  dans  les  couches  populaires   ? 

Ce  sont  ces  prédispositions  que  les  Confréries,  avec 
leurs  textes  ambigus,  leurs  phrases  à  clefs,  le  mystère  à 
double  sens  de  leurs  doctrines,  devaient  exploiter,  tout  au 
moins  parmi  les  afliliés  supérieurs  et  les  individualités  de 
premier  plan  de  la  race  autochtone. 

Il  y  a  là  un  facteur  qui,  quelque  secondaire  qu'il  puisse 
paraître,   méritait  cependant  d'être  relevé. 

Section  III 
Psychologie  de   l'affiliation  confrérique 


Il  nous  reste  maintenant,  afin  d'épuiser  les  causes  du 
développement  confrérique,  à  étudier  la  psychologie  de 
l'affiliation. 

L'indigène  qui  sollicite  son  initiation  obéit,  en  réalité 
à  divers  mobiles,  parfois  primés  par  le  plus  puissant 
d'entre  eux,  mais  confondus  en  un  vague  désir  dans  la 
majeure  partie  des  cas. 

Il  y  a,  dans  la  vie  sentimentale  de  nos  sujets,  une  mani- 
festation de  cette  crise  de  la  maturité  si  magnifiquement 
analysée  par  Paul  Bourget.  Le  «  Démon  de  Midi  »,  chez 
l'Indigène,  est  un  «  démon  »  religieux.  Il  intervient  au 
moment  oii  le  fellah,  sentant  échapper  sa  jeunesse, 
devenu  un  propriétaire  prudent  et  avisé,  perçoit  avec  une 
vive  acuité  les  errements  de  ses  premières  années-  Il 
éprouve  le  besoin  de  se  racheter.  C'est  alors  qu'il  effectue 
le  pèlerinage  à  la  Mecque  ;  c'est  alors  qu'il  ambitionne 
l'honneur  de  porter  le  chapelet  qui,  au  surplus,  ajoute 
une  note  de  gravité  majestueuse  à  la  dignité  de  1'  ((  homme 
d'âge  mûr.  »  Pour  ses  étroites  conceptions,  encore  primi- 
tives, il  n'y  a  pas  plus  de  moralité  sans  religion  qu'il 
n'est  de  religion  sans  confrérie.  C'est  d'ailleurs  à  cette 
époque  de  sa  vie,  où  viennent  à  la  fois  la  terreur  de  l'au- 
delà,  la  richesse  et  la  réflexion,  qu'il  est  particulièrement 
travaillé  par  les  moqaddems. 

Mais  il  existe  d'autres  motifs,  d'un  ordre  tout  matériel, 
que  les  sophismes  de  l'amour-propre  et  de  l'intérêt  per- 
sonnel dissimulent  sous  les  appels  de  la  mysticité. 
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Une  confrérie  puissante  et  respectée  assure  à  ses 
membres  une  protection  que  l'on  ne  saurait  négliger.  Elle 
s'airumc  par  l'intervention  amiable  du  Cheikh  auprès  des 
autorités,  quand  le  pauvre  khouan  est  impliqué  —  oh  1 
bien  à  tort  —  dans  quelque  peccadille  malheureusement 
retenue  par  le  Code  Pénal. 

D'ailleurs,  un  moqaddem  habile  peut  toujours  faire 
restituer  une  bête  volée.  Pour  beaucoup,  la  ziara  n'est 
qu'une  prime  d'assurance  contre  le  vol,  une  sorte  de  taxe 
surérogatoire  qu'il  convient  d'acquitter  pour  échapper  aux 
risques  de  la  vie  en  tribu. 

Le  Chikh  sait,  en  outre,  avantager  son  client,  quand  on 
vient  lui  soumettre  quelque  litige  que  l'on  veut  soustraire 
à  la  compétence  du  roumi  impur.  Il  excelle  à  endoctriner 
les  témoins  dangereux,  à  assoupir  la  véhémence  des 
plaintes  et  des  revendications,  quand  il  faut  se  résigner 
au  prétoire  du  juge  français. 

Il  appuie  d'un  avis  favorable  les  demandes  de  cam- 
pement isolé,  d'achat  d'arme,  de  permis  de  chasse,  de 
prêts  de  la  Société  de  Prévoyance  —  avis  fréquemment 
suivi  quand  l'autorité  locale  a  affaire  à  un  personnage 
religieux  qu'il  importe  de  ménager. 

Et  pour  l'affilié,  très  sensible  aux  honneurs,  il  est  d'une 
grande  utilité  de  recevoir  un  jour,  sous  sa  tente,  aux  yeux 
des  coreligionnaires  éblouis,  le  haut  dignitaire  en  tournée. 

Signalons  enfin  qu'il  existe  une  sorte  de  clientèle 
laïque  des  confréries,  encore  imparfaitement  étudiée  :  le 
commerçant  qui  veut  se  procurer  des  facilités  de  circu- 
lation ou  la  possibilité  de  ventes  lucratives  parmi  les 
khouan  —  et  surtout,  l'indigène  pour  qui  l'affiliation  à 
une  secte  connue  est  un  brevet  de  bon  ton,  un  usage  de 
savoir-vivre,  un  cachet  prestigieux  d'honorabilité  et  de 
notabilité. 

Il  est  certain  que  ces  diverses  causes  jouèrent  au  début, 
comme  elles  fonctionnent  encore  aujourd'hui,  mais  avec 
une  particulière  ampleur  au  moment  oij  notre  domination 
s'enracinait  définitivement. 

Il  suffit,  d'ailleurs,  de  quelques  affiliations  retentissantes 
pour  que  l'exemple  s'étende  à  la  majorité  des  chefs  de 
tente  de  la  tribu.  On  connaît  les  lois  de  l'imitation  psycho- 
logique et  sociale  découvertes  par  Alfred  Tarde.  Nul  peuple 
ne  les  vérifie  avec  autant  d'exactitude  que  les  indigènes 
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de  l'Afrique  du  Nord.  C'est  surtout  d'eux  que  le  regretté 
sociologue  aurait  pu  écrire  :  <(  Une  collection  d'êtres  en 
«  tant  qu'ils  sont  en  train  de  s'imiter  entre  eux  ou  en  tant 
<(  que  sans  s'imiter  mutuellement,  ils  se  ressemblent  et 
«  que  leurs  traits  communs  sont  des  copies  anciennes 
<(  d'un  même  modèle  '.   » 

C'est  en  visant  cette  loi  [)rofonde  de  l'action  indigène 
que  nous  disons  :  en  pays  arabe,  une  opération  bien  com- 
mencée est  le  plus  souvent  sûre  d'aboutir.  L'exemple 
comporte,  pour  ces  natures  essentiellement  imitatives, 
une  telle  force  de  suggestion,  le  simple  concept  devient  si 
aisément  une  idée-force  avide  de  se  réaliser,  que  pour 
l'Administration  qui  prépare  un  appel  de  conscription, 
une  mesure  de  police,  une  levée  de  travailleurs  coloniaux, 
il  s'agit,  d'abord  et  surtout,  de  soigner  les  débuts. 

Le  développement  des  Confréries  religieuses  à  travers 
l'Afrique  du  Nord  a  pour  véhicule  une  propagation  psy- 
chologique basée  sur  l'imitation. 


CONCLUSIONS 


Parvenu  au  terme  de  cette  longue  étude  oii  nous  avons 
tenté  d'expliquer  la  progression  du  soufisme,  tant  par  la 
réduction  des  facteurs  adverses  que  par  le  jeu  de  diverses 
circonstiinces  d'ordre  psychologique  ou  social,  nous 
voudrions  rapidement  fixer  la  position  actuelle  des 
confréries  religieuses  en  Algérie. 

Mais  c'est  ici  que  se  marque,  pour  le  travailleur  isolé, 
la  gêne  d'aborder  des  problèmes  de  ce  genre.  Il  risque  de 
se  hasarder  à  des  inductions  téméraires  et  de  plier  les  faits 
suivant  les  exigences  d'une  doctrine  préconçue.  Il  aurait 
beso'n,  pour  garder  le  précieux  contact  de  la  réalité,  d'une 
documentation  exacte  et  de  statistiques  que  l'effort  exclu- 
siveincnt  intlividuel  est  impuissant  à  dresser- 

Nous  croyons  cependant  que  les  données  que  nous 
avons  recueillies  sont,  à  la  fois,  assez  précises  et  sugges- 
tives pour   qu'il   nous   soit  permis   d'aventurer   quelques 


I   A.   Tarde,  Les  lois  de   l'imitalinn  (Pnris,   Alcan).   p.    78. 
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généralisations,  en  mettant  en  œuvre  les  découvertes 
d'une  information  personnelle  conduite  sur  plusieurs 
points  de  l'Oranie. 

Les  Confréries  musulmanes  de  l'Algérie  sont  entrées, 
semble-t-il,  dans  une  phase  de  stabilisation.  Notre  contact 
quotidien,  le  développement  économique  du  pays  et 
quelques  autres  facteurs  que  nous  essayerons  de  dégager, 
ont  émoussé  les  pointes  agressives  qu'elles  nous  opposaient 
autrefois  ;  et  il  paraît  bien  que,  si  elles  n'ont  pas  épuisé 
leur  abondante  vitalité,  elles  se  dépouillent  lentement  de 
leur  fanatisme  mystique  pour  s'adapter  aux  conditions 
iiiodernes  du  milieu  algérien. 

Sans  doute,  ne  s'agit-il  que  d'une  tendance  très  générale, 
infirmée  ça  et  là  par  les  brusques  éclats  d'un  prosélytisme 
jaloux.  Mais  nous  croyons  que  les  principales  sectes  mani- 
festent, depuis  une  quinzaine  d'années,  un  opportunisme 
transactionnel  et  bienveillant,  attentif  à  accepter  notre 
domination  et  à  l'utiliser. 

Dans  la  seule  région  de  Frenda,  le  Cheikh  derkaoua 
de  la  Zaouïa  de  Gueithna  a  rompu  avec  l'isolement  hautain 
et  les  réserves  oii  se  complaisaient  ses  ancêtres  :  il  est  venu 
à  nous,  recherchant  nos  faveurs,  multipliant  ses  avances 
et  ses  services,  avec  la  secrète  ambition  d'appuyer  son 
influence  sur  le  prestige  de  notre  force  et  de  notre  action. 

Le  Cheikh  Ben  Tekouk,  dont  on  connaît  la  haute  auto- 
lité  dans  l'arrondissement  de  Mostaganem,  reste  l'un  des 
meilleurs  auxiliaires  de  l'Administration  et  le  plus  sûr 
garant  de  la  pacification  des  esprits  en  dépit  de  ses  attaches 
senoussystes. 

La  même  attitude  est  visible  chez  la  plupart  des  person- 
nages religieux  de  l'Algérie  contemporaine. 

M.  Jean  Mélia  a  montré  le  loyalisme  des  principaux 
dignitaires  de  nos  associations  musulmanes,  au  cours  du 
cataclysme  mondial  igi^-iqiS  '.  Dans  la  belle  publication, 
LE  SALUT  AU  DRAPEAU,  éditée  par  la  REVUE 
DU  MONDE  MUSULMAN,  les  témoignages  de  fidélité  des 
chioukh  et  des  moqaddems  sont  largement  représentés  2. 


I    ôtAN      MÉLIA,      op.      cit. 

a  Alcan,    1916. 
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Et,  d'autre  part,  «(  le  petit-fils  du  cheikh  El  Haddad,  qui 
<(  proclama  la  guerre  sainte  en  1871,  les  indigènes 
((  d'Akbou,  1  un  des  principaux  centres  de  la  révolte, 
<(  protestent  de  leur  loyalisme.  Au  moment  de  la  décla- 
((  ration  de  guerre  de  la  Turquie,  les  protestations  de 
«  dévouement  affluèrent  à  la  suite  de  la  proclamation  du 
((  Gouverneur.  Les  chefs  des  grandes  confréries  (les  Raha- 
({  mania  d'Fl  Hamel,  les  Tidjania  d'Ain  Mahdi)  —  décla- 
((   rèrent  publiquement  leur  attachement  à  la  France  '.   » 

C'est  que,  non  seulement  l'attitude  des  confréries  s'est 
fixée  dans  une  sage  acceptation  de  notre  règne,  mais 
qu'elles  ont  dépassé  ce  point  culminant  au-delà  duquel 
les  inslilulions  humaines  suivent  la  pente  d'une  inévitable 
régression.  Loin  de  nous  la  pensée  de  proclamer  leur 
entière  décadence  ;  mais  nous  sommes  convaincu  que 
si  elles  demeurent  encore  imposantes,  si  elles  doivent 
toujours  retenir  notre  discrète  vigilance,  elles  commen- 
cent à  constituer,  pour  les  activités  frémissantes  du  peuple 
nord-africain,  des  cadres  usés  appelés  à  céder  sous  une 
invincible  force  d'expansion. 

Ces  constatations,  qui  s'imposent  à  tout  esprit  impartial, 
empruntent  une  véracité  encore  plus  décisive  à  l'œuvre 
de  plusieurs  écrivains  dont  on  ne  saurait  mettre  en  doute 
la  sûreté  d'investigation. 

M.  Mercier  signalait  déjà  en  1901  que  le  IMusulman 
«  forcé  de  s'incliner  devant  la  nécessité  des  temps,  a 
«  abdiqué  tonte  idée  de  prosélytisme  et  est  revenu  à  la 
((  tolérance  qui,  en  somme,  est  le  fond  de  la  doctrine 
«  islamique.  »  Et  le  savant  auteur  nous  mettait  en  garde 
contre  les  illusions  qui  attribuent  aux  ordres  religieux 
une  puissance  qu'ils  ont  cessé  d'avoir  ~.  La  même  doctrine 
est  en  germe  chez  M.  Le  Châtelier  pour  qui  «  en  consi- 
«  dérant  les  confréries  comme  des  sociétés  secrètes,  en 
((  est  arrivé  à  leur  donner  ce  caractère  qu'elles  n'avaient 
«  pas  3.  » 

M-  Tsmaël  TIamet  constate  que  les  ((  cheikhs  étant 
((  débordés  par  les  exigences  d'une  vie  nouvelle,  la  disci- 
«  pîine  qu'ils  imposaient  s'est  relâchée,   et  la  foule  des 


1  Rapport  fait  au  nom  de  la  Commission  des  affaires  extërieures.  par 
M.  MouTET,  député,  sur  diverses  propositions  de  loi  intéressant  l'Alrrérie.  In. 
Documents  parlementaires,  Annexe  n°   /iSS;,  p.   817. 

2  Mercier,   Im  Question    indigène   en   Algérie,  (Paris,   Crallamel,    1901.) 
£       Le    CnATBLiEB,    L'Islam    au    XIX'    siècle. 
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(i  adeptes,  non  moins  débordés  par  la  vie  nou\elle,  en 
<(  soni  facilement  ie\enus  à  l'ancien  et  commode 
((  principe  de  la  foi  qui  sauve  sans  les  bonnes  œuvres"    » 

Nous  savons  enfin  que  M.  Joly,  en  une  vision  prophé- 
tique que  l'avenir  se  chargera  sans  doute  de  justifier, 
pressentait  que  les  <(  confréries  sont  appelées  à  disparaître 
«  d'elles-mêmes  —  puisque  tout  organisme  vieilli  doit 
<(  céder  la  place  à  un  plus  jeune-.  » 

Ainsi,  les  sectes  religieuses,  après  avoir  atteint  au  seuil 
du  XX*  siècle,  la  plénitude  de  leur  puissance  et  de  leur 
développement,  entrent  à  leur  tour  dans  la  période  de 
décroissance  oii  elles  vont  lentement  se  réduire,  suivant 
le  rythme  bienfaisant  du  progrès. 

*  * 

Ne  nous  serait-il  pas  possible  de  définir  cet  état  de  choses 
en  essayant  de  mettre  en  relief  les  circonstances  qui  l'ont 
provoqué  ? 

I.  —  Et  d'abord,  nous  retrouvons  ici  la  grande  loi  qui 
domine  l'évolution  du  peuple  berbère  :  la  dissolution 
dans  le  particularisme  local  de  toutes  les  idées,  de  tous  les 
systèmes,  de  tous  les  dogmes  que  les  conquérants 
de  l'Afrique  du  Nord  lui  ont  successivement  imposes.  La 
Confrérie  se  fond  de  plus  en  plus  dans  le  mara^boutisme. 
Elle  se  laisse  pénétrer  et  façonner  par  les  nécessités  régio- 
nales. Elle  oublie  ses  buts  généraux,  son  mysticisme 
ascétique,  ses  velléités  idéalistes,  pour  ne  laisser  plus 
apparaître  que  la  personnalité  de  ses  dignitaires,  faiseurs 
de  miracles,  vendeurs  d'amulettes,  marchands  de  béné- 
dictions. 

II.  —  Cette  même  tendance  aboutit  à  une  véritable 
décomposition  des  confréries  en  schismes  locaux,  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  et  dont  la  multiplication  en 
Algérie  a  brisé  l'unité  primitive  de  la  congrégation.  Nous 
sommes  aujourd'hui  en  présence  de  petites  chapelles  qui 
reconnaissent  sans  doute  la  suzeraineté  spirituelle  de 
Baghdad,  de  Fez  ou  de  Tripoli,  mais  dont  l'orientation 
est  exclusivement  inspirée  par  les  contingences  du  milieu, 
de  l'heure  et  de  l'intérêt. 


I  IsMAËL  Hamet,  Les  Musulmans  français  du  Nord  de  l'Afrique  (Coliiv,  1906) 
p.   28a. 

a    .loLY,    op.    cit.,    partie    in-fine. 
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III.  —  Les  Confréries  ont  obéi  à  cette  loi,  aussi  ancienne 
que  la  terre,  qui  incline  à  un  prudent  conservatisme  social 
tous  les  groupes  arrivés  à  leurs  fins.  «  Devenues  riches, 
«  elles  ont  abandonné  leurs  visées  mystiques  ;  elles  ont 
«  pris  la  mentalité  de  la  bourgeoisie.  Aussi,  sont-elles 
((  hostiles  aux  aventures,  aux  intrigues  qui  pourraient 
«  leur  attirer  des  représailles  '.  »  Mais,  par  cette  modé- 
ration même,  par  cette  alliance  inavouée  mais  tacite  avec 
l'occupant,  elles  ont  cessé  d'être  l'organe  naturel  des 
sectaires  et  des  mécontents. 

IV.  —  La  même  désaffection  s'est  produite  quand  on  a 
vu  les  Ghioukh  et  les  Moqaddems  subordonner  les  intérêts 
spirituels  de  l'ordre  à  leurs  ambitions  intéressées.  Ces 
hauts  dignitaires  avaient  assez  de  finesse  pour  comprendre 
que  le  prosélytisme  xénophobe  est  maintenant  frappé  à 
mort  ;  que,  comme  le  dit  M.  Le  Châtelier,  l'Islam  va 
secouer  son  <(  linceul  de  quatorze  siècles  pour  vivre  enfin 
«  de  la  vie  des  nations  »  ;  et  que,  si  quelque  illuminé 
soidiaite  encore  la  venue  du  Maître  de  ITIeure,  il  lui  appa- 
rait  imprudent  de  sacrifier  des  réalités  immédiates  et 
lucratives  à  de  vagues  possibilités  d'avenir. 

V.  —  D'autre  part,  pour  de  rares  exaltés,  apôtres 
tourmentés  d'un  nationalisme  arabe,  heureusement 
irréalisable  sous  notre  domination  libérale,  les  associations 
religieuses  de  l'Algérie  ont  été  un  élément  de. résistance 
absolument  incompréhensible.  L'architecture  médiévale  de 
la  Zaouïa  ne  saurait  souffrir  l'ombre  des  mosquées 
modern-style  de  Constantinople.  «  L'idéal  du  panisla- 
«  misme  fait  mauvais  ménage  avec  l'idéal  de  la  confrérie  : 
«  l'un  tend  à  détruire  l'autre.  Dans  le  Maghreb,  ori  les 
«  ordres  religieux  occupent  une  place  si  importante  et 
«  déploient  une  activité  si  prodigieuse,  l'idée  du  panisla- 
«  misme  est  peu  répandue,  le  principe  de  la  confrérie, 
«  c'est-à-dire  du  groupement  des  fidèles  en  associations 
«  religieuses  distinctes  et  souvent  rivales,  correspond  au 
((  fractionnement  de  l'Islam  ' .   » 

VI.  —  L'affranchissement  intellectuel  d'un  peuple  est 
fonction  directe  de  sa  prospérité  matérielle.  C'est  en  ce 
sens  que  les  progrès  économiques  des  populations  indi- 
gènes les  libérèrent  peu  à  peu  de  la  caste  maraboutique. 


I   Andbé  .Sebviek,  Le  Nadonnlisme   mimulrnan  (Constantine,   loi."^}.  P-    i46. 
5  Edouard   Montet,   Les   Confréries   religieuses   de   Vhlam   Marocain,   Par'P, 
iQia. 
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L'Algérie  vue  par  Burdeau  en  1891  a  complètement 
évolué  '.  C'est  ainsi  qu'en  1912,  nos  sujets  utilisaient 
37.876  charrues  françaises  et  qu'ils  possédaient  déjà  282 
moissonneuses  mécaniques;  3.69.S  [)ropriélaires  indigènes 
cultivaient  la  vigne  produisant  environ  3o.ooo  hectolitres 
de  vin  ;  11. 01 2  piaulaient  le  tabac  sur  ô.SSg  hectares 
produisant  68.993  quintaux.  En  1916,  ils  ont  acheté  aux 
Européens  : 

Immeubles  urbains      i23  h.  90  pour...         811. 681  fr- 
—  ruraux    7.264  h.  74  pour. . .      3.641925  fr-^ 

Le  paiement  des  allocations  journalières,  les  mandats 
postaux  envoyés  de  la  Métropole  par  les  travailleurs 
d'usine,  ont  permis  aux  indigènes  de  récupérer  pendant 
la  guerre,  les  capitaux  que  certains  d'entre  eux,  mus  par 
une  folle  prodigalité,  avaient  imprudemment  exposés. 

Et  cette  libération  d'ordre  économique  est  si  franche- 
ment émancipatrice,  que  nous  venons  de  voir,  entre  Saïda 
et  Frenda,  tout  un  groupe  de  journaliers  refuser  à  un  haut 
personnage  religieux  la  touiza  des  moissons,  pour  aller 
bénéficier  dans  la  plaine  des  salaires  rémunérateurs  offerts 
par  nos  colons. 

VIL  —  Si  le  rituel  confrérique  reste  figé  dans  ses  formes 
primitives,  il  est  certain  que  sa  clientèle  évolue  insensible- 
ment vers  des  caractères  où  l'on  peut  voir  un  lointain  et 
timide  éveil  de  laïcité.  Nous  le  répétons  encore  :  à  côté 
des  khouan  hypnotisés  par  les  Chioukh  et  Moqaddems, 
existent  divers  afiiliés  qui  n'obéissent  qu'indirectement  à 
des  motifs  religieux  :  notables  désireux  d'échanger  des 
services,  commerçants  soucieux  de  leur  clientèle,  citadins 
ou  fellahs  un  peu  dégrossis  qui  sollicitent  leur  admission 
pour  se  plier  aux  usages,  pour  éviter  de  se  singulariser, 
pour  satisfaire  à  cette  règle  de  politesse  respectueuse  qui 
prosterne  nos  sujets  devant  les  supériorités  de  la  fortune, 
de  la  race  ou  de  la  foi. 

Et  il  se  pourrait  qu'il  y  eût  là  un  commencement  de 
sécularisation,  ou  tout  au  moins  un  éclectisme  modéré, 
comme  le  fait  s'est  déjà  produit  à  Tlemcen  dans  une 
branche  dérivée  des  Qadrya 

Vin.  —  La  société  indigène  actuelle  comprend,  en  outre, 


1  Burdeau,  Rapport  sur  le  Budgef  qénéral  de  VAlgérie  (en   1891). 

2  Documents  parlementaires,  op    cit.,  p.  325. 

3  Depont   et   CoppoLANi,   op.    cit.,   p.    Sao. 
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des  éléments  sourdoiiienl  hostiles  au  soufisme,  ou  qui  s'en 
éloignent  déjà  par  un  elToit  obscur  et  probablement 
inconscient. 

(i).  —  Les  intellectuels,  professeurs,  médecins,  insti- 
tuteurs, fonctionnaires  issus  de  notre  enseignement,  sont 
en  général  rebelles  à  l'emprise  maraboutique  '. 

b).  —  Dans  les  villes,  la  bourgeoisie  de  plus  en  plus 
familiarisée  avec  nos  usages,  rompue  à  nos  procédés 
commerciaux  qu'elle  utilise,  à  notre  organisation  bancaire 
dont  elle  use,  à  nos  mœurs  qui,  sans  la  pénétrer,  lui  pré- 
sentent le  spectacle  d'une  civilisation  brillante  et  facile  ^ — 
la  bourgeoisie  citadine,  disons-nous,  n'offre  au  prosé- 
lytisme qu'un  champ  d'exploitation  progressivement 
circonscrit. 

c).  —  Mais  il  est  un  phénomène  social  d'une  grande 
portée  qui  se  manifeste,  depuis  une  vingtaine  d'années, 
sur  plusieurs  points  de  la  Colonie  :  c'est  Vélaboration 
d'une  sorte  de  bourgeoisie  rui'ale,  façonnée  par  le  progrès 
économique,  notre  législation  foncière  et,  principalement, 
la  loi  du  16  février  1897.  Le  Sénatus-Consulte,  les  lois 
de  1873,  de  1887  et  celle  de  1897  ont  donné  à  nos  sujets 
un  sens  plus  vif  et  plus  précis  des  valeurs  agricoles  ;  et 
l'application  de  ces  mesures  commence  à  constituer,  dans 
les  campagnes,  après  l'élimination  des  anciennes  castes, 
une  classe  moyenne  de  fellahs,  laborieux,  économes  et 
prudents,  fixés  au  sol  qu'ils  ont  fait  enquêter,  et  dont  nous 
leur  assurons  la  jouissance  dans  la  sécurité. 

Vers  le  début  du  XX*"  siècle,  M.  Fouyanne  appréhendait 
l'accaparement  des  terres  par  un  capitalisme  indigène 
avide  et  sans  scrupules  ^.  Ces  ciaintes,  si  fondées  qu'elles 
apparussent,  doivent  être  aujourd'hui  dissipées.  Il  suffit 
de  parcourir  la  collection  du  Mobacher  pour  voir  une 
foule  d'enquêtes  partielles,  requises  par  nos  sujets,  ne 
porter  que  sur  de  moyennes  superficies. 

Au  contact  de  cette  excellente  école  professionnelle 
qu'est  la  ferme  européenne,  les  fellahs  ont  perfectionné 
leurs  méthodes,  et  nous  pourrions  citer  telle  région  où 
l'araire  primitif  est  désormais  oublié  ^'. 

Sans  doute,  cette  bourgeoisie  rurale  n'est-elle  que  rudi- 


1  Voir    le    livre    de    M.    André    SEnviEU. 

2  IsMAÊL   Hamet,   op.   cit.,   p.    i(i()   et    suiv 

3  POUYANNE,     op.     cit.,     p.     (JI8. 

Voir   sur  cette   question,   Hamet,   op.   cit.   p.    i48   et   suiv. 
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mentaire  ;  elle  conserve  toujours  et  gardera  longtemps 
son  legs  de  préjugés,  et  des  pratiques  incompatibles  avec 
notre  système  économique.  Mais  si  elle  est  encore  à  l'état 
de  masse  amorphe  et  inorganique,  s'il  n'est  pas  possible 
d'y  distinguer  une  volonté  politique  nettement  alïirmée, 
il  est  indubitable  qu'elle  se  sent  trop  vulnérable  pour  se 
prêter  aux  aventures,  et  qu'elle  finira  par  devenir  un  jour 
la  plus  solide  assise  de  notre  domination. 

C'est  elle  qui  par  son  sens  pratique,  l'affranchissement 
de  ses  membres  et  l'indépendance  relative  attachée  à 
l'aisance  matérielle,  c'est  elle  qui  s'oppose  déjà  à  toute 
propagande  religieuse  susceptible  de  la  détourner  de  ses 
véritables  intérêts. 

d).  —  Enfin,  le  prolétariat  des  villes  s'évade  des  confré- 
ries. Suivant  M.  Doutté,  il  semble  même  se  rapprocher 
très  franchement  de  nous.  «  C'est  parmi  les  travailleurs 
«  que  nous  comptons  le  plus  de  musulmans  amis  i.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  d'Européen  qui  n'ait  entendu 
les  doléances  de  quelque  «  vieux  turban  »  en  présence  des 
transgressions  continuelles  de  ces  journaliers,  dédaigneux 
du  Ramadham,  des  ziaras  et  des  amulettes  sacrées. 

IX.  —  De  nombreux  parlementaires  avaient  envisagé  la 
situation  que  pouvaient  créer  à  la  Métropole  la  fin  de  la 
guerre  et  la  démobilisation  de  plusieurs  millions  de 
combattants.  Le  problème  ne  se  pose-t-il  pas,  sous  un 
caractère  également  sérieux,  pour  l'Algérie  qui  a  envoyé 
aux  Armées  ou  dans  les  usines  une  partie  considérable  de 
ses  disponibilités  ? 

M.  Augustin  Bernard  signalait  déjà  en  19 16  l'impor- 
tance de  l'apport  indigène  à  la  Défense  Nationale  ^  En 
1918,  suivant  les  données  les  plus  récentes,  cette  collabo- 
ration se  traduit  par  le  chiffre  de  260.000  soldats  ou 
travailleurs  coloniaux  3. 

Un  certain  nombre  de  ces  indigènes  ont  déjà  regagné 
leurs  foyers.  La  victoire  de  nos  armes  restituera  les  autres 
au  sol  natal.  Leur  séjour  en  France,  les  heures  tragiques 
ou  pénibles  qu'ils  auront  vécues,  n'auront  pas  été  sans  les 
affecter  profondément.  «  Il  peut  en  résulter  pour  eux  des 
«  conséquences  dont  il  est  impossible  de  mesurer  dès  à 
«  présent    l'importance.     En     France,     ces     travailleurs 

1  DouTTÉ,  Questions  diplomatiques  ef   colonialea,   n°   du    i"  octobre    1907. 

2  A.  Rernard,  L'effnri   de  VAfrique  du  Nord,   K)i6,  Bloud  et  Gay,  Paris. 

3  Documents  parlementaires,  op.   cit.    Annexe   4^83,  p.    319. 
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«  adoptent  très  vite  nos  vêtements,  notre  nourriture,  notre 
«  genre  de  vie,  sûrement  aussi  un  peu  de  nos  idées.  Peut- 
«  être  le  simple  jeu  des  forces  naturelles  conduira-t-il, 
«  en  ce  qui  concerne  l'assimilation  des  indigènes  à  ces 
((  conséquences  que  toutes  les  lois  élaborées  jusqu'ici 
«  n'avaient  pu  obtenir  i,  » 

Sans  partager  entièrement  l'optimisme  de  l'érudit  pro- 
fesseur, nous  pensons  que,  dans  la  faible  limite  oij  l'on 
peut  prévoir  avec  quelque  assurance,  la  plupart  de  nos 
soldats  et  travailleurs  musulmans,  revenus  un  jour  à 
leurs  foyers,  nous  offriront  une  argile  humaine  déjà 
dégrossie,  moins  rebelle  au  savant  pétrissage  de  la  civili- 
sation. Mais  ce  n'est  là  qu'une  de  ces  timides  conjectures 
que  l'expérience  déconcertante  des  milieux  indigènes  nous 
oblige  à  réduire  à  d'hypothétiques  possibilités. 

Toutefois,  comme  nous  avons  pu  nous  en  rendre 
compte  dès  le  retour  des  premiers  réformés,  il  est  visible 
que  cet  élément  militaire  sera  d'une  conquête  difficile 
pour  les  Confréries. 

X.  —  Beaucoup  d'autres  causes  devraient  être  mises  en 
lumière,  qui  ont  contribué  et  contribuent  encore  à  la 
décroissance  des  castes  religieuses  en  Algérie.  C'est  ainsi 
qu'il  importerait  de  rendre  hommage  à  l'effort  scolaire  de 
la  IIP  République  qui  a  généreusement  répandu  sur  nos 
sujets  les  bienfaits  d'un  enseignement  libérateur. 

Ainsi,  trois  étapes  marquent  l'évoluton  algérienne  : 
Le  règne  de  l'aristocratie,  féodalité  militaire,  avec  ses 
exigences,  ses  abus,  son  organisation  écrasant  la  masse 
asservie  ;  celui  de  la  théocratie  clandestine,  moins  brutale 
peut-être,  mais  beaucoup  plus  dangereuse  que  la  noblesse 
héréditaire  ;  celui  d'une  classe  moyenne  enfin,  qui  poindra 
dans  la  disparition  des  deux  autres,  mais  dont  il  n'est  pas 
encore  possible  de  prévoir  l'avènement  définitif.  C'est 
toute  l'histoire  de  notre  domination,  humaine,  prudente 
et  libérale,  attentive  à  assurer  à  ce  pays  une  civilisation 
démocratique.  C'est  l'histoire  d'une  succession  d'influen- 
ces, qui  se  détruisent  l'une  après  l'autre,  et  qui  se  résument 
dans  ces  trois  mots  :  militaires,  religieuses,  bourgeoises. 

Telle  est  la  loi  politique  de  l'évolution  indigène. 

1918. 

A.  BEROUE 


I   A.    Bernard,    op.    rit,,    p.    19. 
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I 


Pendant  un  séjour  de  quelques  mois  à  Guersif,  il  a 
semblé  utile  de  visiter  tout  particulièrement  le  confluent 
de  l'oued  Meloulou  et  de  la  Moulouya,  où  le  regretté  capi- 
taine Petit  avait  déjà  signalé  des  silex  de  factures 
diverses  ». 

Les  recherches  entreprises  ont  permis  de  relever  un 
certain  nombre  de  stations  d'âges  différents,  parmi  les- 
quelles, deux  semblent  mériter  une  étude  à  part,  en  raison 
du  caractère  de  leur  industrie  lithique. 


II 


Guersif  est  situé  au  confluent  de  la  Moulouya  et  de 
l'oued  Meloulou,  son  principal  affluent  de  la  rive  gauche, 
et  le  plus  important  des  cours  d'eau  dont  elle  reçoit  le 
tribut  sur  tout  son  parcours. 

Grossi  de  l'oued  Zobzit,  descendu  comme  lui  du  massif 
du  Bou  Iblan,  à  l'extrémité  nord  du  moyen  atlas,  l'oued 
Meloulou  contribue,  pour  une  large  part,  à  maintenir  en 
été  le  débit  de  la  Moulouya,  à  laquelle  il  fournit  alors  un 
appoint  important,  par  suite  de  la  fonte  des  neiges  semi- 
permanentes  de  ce  massif. 

Etymologiquement,  «  Guersif  »  paraît  être  formé  de 
deux  mots  berbères  :  «.  moghi  »,  jonction  et  <(  arsif  » 
rivière,  plus  régulièrement  employés  dans  la  montagne 
sous  la  forme  «  moghi  »-«  isafen  »,  la  jonction  des  ri- 
vières. Ce  serait  donc  l'équivalent  de  notre  mot 
((  confluent.  » 

Ce  carrefour  de  vallées,  avec  ses  eaux  abondantes, 
presque  toujours  claires  dans  l'oued  Meloulou,  ses  res- 
sources inépuisables  en  gibiers  et  en  poissons  de  toutes 
espèces,  semble  avoir  été  de  tout  temps  très  fréquenté  par 
l'homme.  Les  restes  de  son  industrie,   laissés  sur  place. 


I  Capitaine   Petit,    linll.  .Soc.   Gi'ogr.   el  d'Arch.  iVOran,   1918,   p.    16a. 
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OU  enfouis  dans  les  alluvions,  s'échelonnent  presque  sans 
interruption  depuis  le  quaternaire  ancien  jusqu'à  l'époque 
actuelle.  Les  sujets  d'étude  y  sont  nombreux  et  les  dispo- 
sitions stratigraphiques  des  niveaux  parfois  intéressantes. 

III 

Comme  le  regretté  capitaine  Petit,  on  a  rencontré,  à  la 
surface  des  dépôts  alluvionnaires  situés  au  voisinage  du 
conlluent,  des  fragments  de  gros  outils  en  silex  taillé. 
Mais,  la  présence  de  ces  éléments  sporadiques  dans  un 
terrain  où  on  a  trouvé  également  des  foyers  beaucoup 
plus  récents,  a  permis  de  penser  qu'ils  pouvaient  provenir 
de  la  désagrégation  des  couches  plus  anciennes. 

Les  berges  alluvionnaires  du  Meloulou  et  de  la  Moulouya 
sont  bordées,  de  part  et  d'autre,  par  des  talus  nettement 
découpés  dans  une  couche  de  poudingue  à  éléments 
grossiers,  assez  fortement  concrétionnés.  Cette  couche 
occupe  toute  la  région  de  la  moyenne  Moulouya. 

Dès  les  premières  investigations,  on  a  pu  constater  la 
présence  de  quelques  silex,  disséminés  dans  cette  couche 
de  poudingue,  et  visible  sur  la  tranche  des  talus. 

Une  série  de  recherches  plus  méthodiques,  effectuées 
dans  les  environs  immédiats  de  Guersif,  ont  permis 
d'extraire  de  la  couche,  en  des  points  divers,  un  lot  assez 
important  de  silex  grossièrement  taillés.  Parmi  eux 
figurent,  en  particulier,  deux  «  coup-de-poing  »  de  ^cture 
chelléenne,  assez  semblables  à  des  formes  grossières  du 
Lac  Karar  (Algérie)  et  tout  à  fait  analogues  aux  instru- 
ments récoltés  antérieurement  à  la  surface  du  sol  par  le 
capitaine  Petit. 

Ces  recherches  ont  amené,  en  outre,  à  la  découverte  des 
deux  stations  suivantes  superposées  au  poudingue. 

IV 

Station  dujPont  du  Meloulou  (Rive  droite)  [P.  M.] 

L'une  des  premières  stations  observées  se  trouve  située 
dans  les  berges  de  la  rive  droite  de  l'oued  Meloulou,  à 
200  mètres,  environ,  en  amont  du  confluent  et  à  peu  près 
exactement  à  hauteur  du  pont  sur  lequel  passe  la  piste  de 
Mahiridja,  au  sortir  de  Guersif. 

Le  dépôt  forme  une  lentille  allongée   de  9   mètres  de 
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longueur,  coiupusc  d  un  banc  de  graviers  de  o'",4o  d'é- 
paisseur, environ,  au-dessus  duquel  se  trouve  une  couche 
de  g", lo  de  graviers  plus  petits,  mélangés  de  coquilles 
d'hélix  et  de  silex  Une  mince  couche  de  limon  sépare  le 
banc  de  graviers  des  poudingues.  Les  tiavaux  du  pont  sem- 
blent avoir  entamé  une  portion  importante  du  dépôt,  dont 
la  tranche  a  été  rendue,  ainsi,  nettement  visible. 

La  lentille  est  prolongée,  en  aval,  par  une  traînée  de 
menus  graviers,  d'hélix  et  de  silex,  irrégulièrement 
répartis  sur  une  dizaine  de  mètres  de  longueur. 

L'ensemble  est  situé  derrière  la  première  pile  du  pont, 
vers  le  sud,  à  une  profondeur  de  3™, 25,  dans  les  alluvions 
du  quaternaire  supérieur,  et  à  i™,oo  environ,  au-dessus  de 
l'étiage.  Un  peu  en  amont,  se  voit,  dans  le  lit  de  l'oued, 
un  affleurement  des  poudingues  du  pleistocène,  lesquels 
forment,  à  une  centaine  de  mètres  plus  loin,  l'éperon 
visible  du  confluent  primitif  des  deux  cours  d'eau. 

A  vrai  dire,  ce  confluent  a  dû  changer  plusieurs  fois  de 
position,  au  début  de  la  période  géologique  actuelle. 
Plusieurs  sillons,  creusés  dans  le  poudingue  sur  l'empla- 
cement de  la  gare,  du  village  et  près  des  ruines  de  la 
Casbah  des  Oulad  Omrane,  sillons  aujourd'hui  comblés 
par  les  alluvions,  semblent  montrer  que  le  confluent 
actuel  n'a  pas  été  le  seul  exutoire  du  Meloulou  aux  temps 
préhistoriques.  Cependant,  le  point  oii  il  se  jette  actuel- 
lement dans  la  Moulouya,  paraît  avoir  été  le  principal  de 
ces  confluents  temporaires. 

L^ne  inspection  sommaire  a  permis  de  recueillir,  sur  les 
bords  de  la  couche  archéologique,  un  nucléus,  quelques 
éclats  et  une  lame  grossièrement  retaillée.  On  a  décidé, 
ultérieurement,  d'ouvrir  une  tranchée  dans  la  berge  vers 
le  milieu  de  la  lentille,  de  façon  à  pouvoir  se  rendre 
compte  de  la  pénétration  de  la  couche  à  l'intérieur  des 
limons  du  quaternaire  supérieur  et,  aussi,  afin  de  déter- 
miner le  véritable  caractère  de  l'outillage. 

Le  plan  et  la  coupe  joints  à  cette  note,  permettent  de 
juger  de  l'emplacement  de  la  station,  de  la  marche  des 
travaux  et  de  la  disposition  des  couches.  (Planche  L) 

La  tranchée  a  été  conduite  de  manière  à  atteindre  le  lit 
de  graviers  sur  lequel  repose  la  couche  archéologique. 
Celle-ci  a  été  enlevée  à  part,  et  ses  déblais  ont  été  passés 
avec  soin  au  tamis  à  mailles  de  o°',oo5. 

Un  examen  minutieux  a  permis  de  recueillir  ainsi,  avec 
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de  iionibreuses  coquilles  d'hclix,  1827  silex,  dont  81  silex 
taillés,    et  quelques   débris  d'œufs  d'autruche. 

Silex. —  Les  silex  bruts  coinpieimenl  un  certain  nombre 
de  nucléi,  de  nombreuses  lames  non  retouchées,  et  des 
éclats  sans  intérêt  spécial. 

Les  silex  taillés  se  divisent  en  .  62  lames  à  dos  retouché, 
de  divers  types  et  19  lames  à  encoches. 

Larmi  les  lames  à  dos  retouché,  on  peut  remarquer  trois 
séries  bien  nettes   : 

1°  Des  lames  très  fines,  en  forme  de  menues  lames  de 
canif,  plus  ou  moins  retouchées,  au  talon,  parfois  pointues 
aux  deux  bouts.  (Planche  il,  i""^  série.) 

2°  Des  lames  triangulaires,  généralement  petites, 
retouchées  sur  les  deux  petits  côtés.  (Planche  II,  2*  série.) 

3°  Des  lames  en  forme  de  segment  de  cercle,  retouchées 
sur  l'arc.  (Planche  II,  3®  série.)  Quelques-unes  de  ces  lames 
présentent  des  encoches  sur  le  tranchant. 

Dans  les  lames  qui  n'appartiennent  pas  à  ces  trois  séries, 
il  convient  de  citer  seulement  deux  pièces  bien  travaillées. 
La  premièere  est  une  lame  taillée  en  pointe  de  Sg  ™/™  de 
longueur,  finement  retouchée  sur  tout  son  pourtour,  et 
la  seconde,  une  lame  très  acérée,  à  base  massive,  qui  tient 
le  milieu  entre  une  lame  et  une  pointe  (longueur  23  "/".) 

Les  lames  à  eiicoches,  relativement  nombreuses,  ne 
présentent,  dans  l'ensemble,  qu'une  pièce  d'un  travail 
particulier,  c'est  une  lame  plate,  à  deux  encoches,  entiè- 
rement retouchée  sur  les  bords.   (Planche  IL  P. M.   8o5.) 

Hélix.  —  Les  hélix  n'étaient  pas  brûlés  et  appartiennent 
à  une  petite  espèce. 

Débris  d'œufs  d'autruche.  —  Les  récoltes  ont  toujours 
contenu  un  certain  nombre  de  fragments  d'œufs  d'au- 
truche. Plusieurs  semblent  avoir  subi  l'action  du  feu. 

Ossements.  —  Malgré  la  coloration  de  la  couche  archéo- 
logique, très  foncée  en  certains  points  et  malgré  la  pré- 
sence de  quelques  esquilles  d'os  et  même  de  parcelles 
d'ossements  carbonisés,  il  n'a  pas  été  possible  de  recueillir 
le  moindre  ossement  complet,  pas  même  une  dent. 

Tout  se  trouve  disposé  comme  si  les  crues  avaient  com- 
plètement bouleversé  la  station.  Celle-ci  pourrait  avoir  été 
composée,  à  l'origine,  d'un  ou  plusieurs  foyers, 
dont  le  contenu  aurait  été  ultérieurement  disséminé  au- 
dessus  du  lit  de  graviers  sur  lequel  elle  repose  aujourd'hui. 


238 


STATIONS     PREHISTORIQUES    A    GUERSIF 


(toR^e^  \i\oo 


Campahdou    Dr 


Station  du  pont  du  McIduIou.  —  Coupe  et  plan  des  fouilles 
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D'après  la  situation  du  foyer  suivant  on  peut  admettre, 
sans  difficulté,  que  la  station  se  trouvait,  à  l'origine,  sur 
l'éperon  du  poudingue  qui  affleure  dans  le  lit  de  l'oued  à 
quelques  mètres  en  amont  du  pont. 


Foyer  du  Meloulou  (Rive  gauche)  [F.  M.] 

En  remontant  l'oued  Meloulou,  on  a  trouvé  par  la  suite, 
sur  la  rive  gauche,  les  restes  d'un  foyer  qui  semble  reposer, 
bien  en  place,  sur  les  poudingues  du  quaternaire  ancien, 
à  I  kilomètre  environ,  en  amont  de  la  redoute  de  Guersif. 
Un  lambeau  des  limons  du  quaternaire  récent,  constitue 
la  berge  un  peu  au-dessus  du  foyer,  et  paraît  avoir  recou- 
vert celui-ci  à  une  époque  peu  éloignée,  car  les  terres 
agglomérées  avec  les  cendres  sont  des  limons  de  même 
nature. 

Le  foyer  forme  une  lentille  allongée  de  cinq  mètres  de 
longueur,  sur  i  mètre  de  largeur  au  centre,  environ.  Son 
épaisseur  maximum  ne  dépasse  pas  o",/îo  (croquis.) 
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Fuyer  du    Meloulou.   —   Coupe   et  plan 
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Dès  l'abord,  on  a  recueilli  à  la  surface  quelques  lia^- 
ments  de  silex,  un  nucléus,  une  lame  à  dos  relouché  de 
la  deuxième  série  (Planche  11,  F. M.  12)  et  quelques  hélix 
tout  à  fait  semblables  à  ceux  de  la  station  du  Pont  du 
Meloulou. 

Pour  faire  l'exploration  du  foyer  on  a  jugé  sullisant 
d'opérer  l'ablation  d'une  tranche  de  i^.oo  de  largeur  envi- 
ron, vers  le  centre  de  la  lentille. 

Le  criblage  des  déblais,  effectué  au  crible  à  mailles  de 
o^.ooô,  a  donné  une  centaine  de  silex,  dont  Ix  lames  à  dos 
retouché  et  i  lame  à  encoches.  On  a  également  recueilli 
un  certain  nombre  de  coquilles  d'hélix  et  un  fragment 
d'oeuf  d'autruche. 

L'ensemble  du  mobilier  est  tout  à  fait  comparable  à 
celui  de  la  station  du  Pont  du  Meloulou.  Seuls,  les  hélix 
appartiennent  à  deux  variétés  différentes.  Les  premiers 
sont  identiques  à  ceux  de  la  station  P. M.,  mais  les  seconds 
appartiennent  à  une  variété  dentée. 

Cette  anomalie  peut  trouver  son  explication  dans  ce  fait 
que  la  première  variété  a  son  habitat  normal  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière,  du  côté  des  montagnes,  tandis  que  la 
seconde  peuple  presque  exclusivement  la  rive  gauche,  du 
côté  des  plaines  ^. 

VI 

Foyers  M.  M. 

Enfin,  au  niveau  supérieur  de  la  couche  des  limons  et 
exactement  au  confluent  actuel,  on  a  trouvé  tout  un  cam- 
pement formé  d'une  demi-douzaine  de  foyers,  disposés  en 
cercle.  Ces  foyers  à  peine  submergés  par  la  couche  limo- 
neuse, ont  fourni  avec  des  poteries  berbères  anciennes,  un 
grand  nombre  d'hélix,  des  débris  d'œufs  d'autruche,  et 
quelques  rares  fragments  d'objets  en  pierre  polie  ou  en 
fer  très  oxydé.  On  n'y  a  trouvé  aucun  silex. 

Encore  aujourd'hui,  le  même  point  est  assez  régulière- 
ment occupé  par  les  nomades  berbères,  comme  si,  à  tra- 
vers les  âges,  subsistait  la  tradition  de  venir  camper  en 
ces  lieux  privilégiés. 


1  Cette  particularité   est  connue  des  indigènes.    Ils   appellent    les   uns    «   les 
béliers  »  et  les    autres  «    les   brebis.    » 
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VII 

CONCLUSIONS 

Les  deux  stations  IV  et  V  présentent  une  industrie 
lithique  semblable,  dont  le  caractère  permet  dans  une 
certaine  mesure,  de  les  rapprocher  des  stations  connues 
voisines  :  Grotte  de  Kifan  bel  Ghomari  à  Taza,  vers  l'ouest, 
Foyers  de  Goutitir  et  Grotte  de  la  Mouillah  près  Marnia, 
vers  l'est  ' .  La  facture  est  tout  à  fait  comparable. 

Néanmoins,  la  petitesse  des  lames  des  deux  premiers 
groupes,  et  la  netteté  des  trois  principaux  types,  des  lames 
à  dos  retouché  des  stations  de  Guersif,  sont  des  particu- 
larités dont  il  y  a  lieu  de  tenir  compte. 

Au  point  de  vue  stratigraphique,  il  est  intéressant  de 
noter  que  ces  dernières  stations  paraissent  se  trouver, 
toutes  deux,  à  la  base  des  limons  du  quaternaire  supérieur, 
ce  qui  leur  donne  un  caractère  très  net  d'ancienneté  rela- 
tive, tout  en  maintenant  leur  sérieuse  antiquité. 

Guersif  le  lo  décembre  1918. 

CAMPARDOU. 


I  A.  Barbin.  —  Fouilles  des  abris  préhistoriques  de  la  Mouillah  (près 
Marnia").   Bull.  Soc.  de  Géngr.  el  d'Arch.   d'Oran,    loio,  p.  80  ;    1912,  p.  889. 

Cap.  Petit.  —  Silex  taillés  de  Goutitir  (Maroc  Oriental.)  Loc.  cit.,  ïQii, 
p.  229. 

Lieutenant  Campamdou.   —  La  Grotte  de  Kifan   bel  Ghomari  à  Taza  (Maroc.) 

Bull.  Soc.  de  Géogr.  et  d'Arch.  d'Oran,  1917,  T.  XXXVII  fasc.  CXLVII,  p.  5. 
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Tanger  à  l'Espagne 


((  L'extension  rapide  et  pioirrcssive  de  la  zone  pacifiée  et  sou- 
mise, l'influence  morale  assurée  par  le  prestige  de  nos  armes 
et  l'occupation  de  ce  nœud  de  communications  constitué  par 
le  Fondak  d'Aïn-Yedida  ;  la  nécessité  de  résoudre  définitivement 
les  questions  pendantes  à  Tanger  entre  la  France  et  l'Espagne, 
de  façon  à  établir,  sur  la  base  d'un  accord,  le  régime  des 
relations  au  Maroc,  l'intervention  rapide  qu'exige  l'heure  pré- 
sente oii  l'on  envisage  les  décisions  à  prendre  sur  un  si  grave 
sujet,  obligent  la  Ligue  africaniste  espagiiole,  dont  le  but  est  la 
défense  des  intérêts  de  l'Espagne  en  Afrique,  à  s'adresser  de 
nouveau  à  l'opinion  publique,  à  lui  rappeler  quels  sont  nos 
droits  sur  Tanger  et  le  péril  qu'offrirait,  pour  notre  action  au 
Maroc  et  pour  l'indépendance  même  des  côtes  espagnoles,  du 
détroit  de  Gibraltar,  la  possession  par  un  autre  état  de  la  zone 
et  du  port  de  Tanger. 

Notre  territoire  de  protectorat  au  Maroc,  amputé  de  Tanger, 
serait  toujours  en  butte  aux  intrigues  d'influences  locales  et 
étrangères  ;  il  a  été  loisible  de  le  constater  lors  des  dernières 
opérations  contre  le  Raisani,  car,  à  plusieurs  reprises,  de  Tanger, 
on  s'est  efforcé  de  fournir  des  munitions  à  ses  troupes.  La  sécu- 
rité de  notre  zone  exige  donc  que  tout  le  territoire  compris  entre 
sa  limite  méridionale  et  la  mer  dépende  de  l'Espagne. 

D'autre  part,  la  possession  de  Tanger  par  la  France  porterait 
préjudice  à  notre  port  important  de  Ceuta.  L'Espagne  ne  doit 
pas  souscrire  à  la  création  d'un  nouveau  Gibraltar  dans  le 
détroit  ;  s'il  en  était  ainsi  les  lignes  de  navigation  de  l'Océan 
et  de  la  Méditerranée,  et  la  ligne  de  pénétration  en  Afrique, 
prolongement  de  la  voie  ferrée  d'Algésiras,  seraient  sous  le 
contrôle  de  la  France  ;  notre  prestige  international  en  serait 
gravement  atteint,  la  situation  géographique  de  l'Espagne  en 
serait  amoindrie.  L'Espagne  aurait  alors  comme  frontière  avec 
la  France  une  ligne  qui,  partant  de  Marseille,  Toulon,  attein- 
drait l'Algérie,  se  prolongerait  par  le  détroit  de  Gibraltar 
jusqu'à  l'Océan  Atlantique  et  notre  patrie  perdrait  sa  situation 
mondiale  indépendante  et  privilégiée. 

Outre  ces  nécessités  nationales,  il  y  a  nos  droits  historiques 
sur  Tanger,  ceux  qui  tirent  naturellement  leur  origine  du 
voisinage  de  nos  côtes  et  du  territoire  de  protectorat  et  ceux 
basés  sur  la  présence  là-bas  de  notre  très  nombreuse  colonie, 
grâce  au  patriotisme  de  laquelle  notre  vie  nationale  s'y  est  déve- 
loppée snus  toutes  ses  formes  et  est  devenue  prépondérante. 

De  quels  titres  peut  exciper  la  France  pour  disputer  à  l'Es- 
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pagne  la  possession  de  Tanger  ?  Cette  ville  ne  lui  a  jamais 
appartenue,  elle  est  éloignée  de  son  territoire  continental  et 
séparée,  des  régions  que  ce  pays  protège  au  Maroc,  par  notre 
propre  zone  dont  elle  se  trouve  de  toutes  parts  entourée.  Si  la 
France  n'a  pas  Tanger  il  n'y  aura  pour  elle  ni  perte  ni  violation 
de  droits   acquis. 

Peut-elle  alléguer  comme  un  titre  suffisant  sa  victoire  sur 
l'Allemagne  ?  Non,  d'abord  parce  que  l'Espagne  n'a  pas  parti- 
cipé au  conflit,  que  Tanger  n'était  pas  allemand,  mais  espagnol  ; 
ensuite,  parce  que  la  victoire  n'a  pas  été  l'œuvre  exclusive  de 
la  France  qui  a  bien  plutôt  triomphé  avec  le  concours  d 'autres 
Etats,  —  et  elle  ne  saurait  méconnaître  leur  opinion  —  parce 
que  la  France  a  reçu  de  l'Espagne,  pendant  la  guerre,  tout  ce 
dont  elle  avait  besoin  et  qu'en  s'opposant  à  présent  à  nos  pré- 
tentions légitimes  elle  ne  nous  montrerait  pas  l'expression 
obligée  de  sa  reconnaissance,  et,  enfin,  parce  que  la  souveraineté 
du  Sultan  sur  la  région  de  Tanger,  est  dénuée  d'importance 
depuis  l'accord  conclu  entre  la  France  et  l'Allemagne  après 
l'incident  d'Agadir,  car  le  sort  du  Maroc  est  en  dehors  de  l'action 
des  puissances  signataires  du  traité  d'Algésiras  pour  être  exclu- 
sivement assujetti  aux  décisions  de  la  France,  de  l'Espagne  et 
de  l'Angleterre,  si  toutefois  le  régime  politique  de  la  porte 
ouverte  et  l'égalité  de  traitement  sont  respectés. 

Nous  voir  privés  de  Tanger  malgré  nos  aspirations  et  nos 
droits,  déterminerait  en  Espagne  un  mouvement  d'opinion 
semblable  à  celui  de  l'Italie  dans  la  question  de  Fiume  et  influen- 
cerait sûrement  la  politique  de  l'avenir  contrairement  à  l'esprit 
de  bonne  entente  et  de  fraternité  qui  doit  présider  aux  relations 
entre  la  France  et  l'Espagne. 

Espagnols,  ne  souscrivez  pas  à  la  renonciation  de  vos  droits, 
à  l'oubli  (le  l'histoire  et  des  intérêts  de  vos  descendants  !   » 

Madrid,  octobre   191 9. 

Pour  la  Ligue  Africanif^tk  Espagnole  :  Le  Président,  Marqués 
DE  PiLAREs  ;  Le  Premier  Vice-Président,  Emilio  Bonelli  ;  Le 
Secrétaire  Général,  Carlos  Garcia  Alonso. 

m 
•  * 

Ce  document  a  été  publié  dans  le  bulletin  «  Revista  », 
de  la  Société  Royale  de  Géographie  de  Madrid  '.  Etant 
donnée  l'autorité  qui  s'attache  au  concours  apporté  en 
cette  circonstance,  par  l'éminente  Société  Royale,  nous 
avons  cru  utile  de  faire  connaître  aux  lecteurs  de  notre 
Rulletin  la  teneur  de  ce  manifeste  ^• 


1  Bolctin  de  la  Real  Societad  Geografica  (Revista  de  Geografia  colonial  y 
mercantil,  Tomo-  xvi,  n*   11,   noviembre   1919,  p.  377.) 

2  Un  premier  manifeste  a  été  piiblié  an  mois  de  février  1919.  Il  visait 
l'ensemble  des  possessions  espagnoles  au  Maroc.  (Voir  L'Afrique  Française  : 
Rcnsoignements  coloniaux,  mars,  avril    1919,  p.   69.) 
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Mon  collègue  et  ami  M.  Recoules,  professeur  d'espagnol 
au  Lycée  d'Oran,  a  bien  voulu  en  faire  la  traduction. 

La  rédaction  espagnole  étant  par  places,  assez  confuse, 
la  traduction  exacte  en  français  de  certaines  phrases  n'a 
pu  être  faik^  avec  toute  la  f)récision  désirable.  Toutefois, 
les  passages  essentiels,  ceux  relatifs  aux  arguments  que 
la  Ligue  fait  valoir  pour  démontrer  le  bien  fondé  de  ses 
revendications,  suffisent  à  mettre  en  relief  l'esprit  du  ma- 
nifeste. 

* 

Partisan  d'un  accord  amical  et  absolu  entre  l'Espagne 
et  la  France,  je  me  refuse  à  discuter  la  teneur  d'un  mani- 
feste dans  lequel  les  raisons  de  sentiment  tiennent  la  plus 
grande  place.  Je  laisse  aux  deux  gouvernements  intéressés 
le  soin  de  régler  la  question  épineuse  de  Tanger  au  mieux 
des  avantages  de  chacune  des  deux  nations.  La  tranquil- 
lité dans  les  deux  Protectorats  ne  peut  être  assurée  que 
par  une  entente  loyale  entre  l'Espagne  et  la  France.  Pour 
obtenir  ce  résultat,  un  grand  sacrifice  doit  être  consenti 
par  l'une  ou  par  l'autre  des  deux  puissances. 

A  cet  accord,  l'Espagne  a  tout  à  gagner  car,  —  sans 
penser  le  moins  du  monde,  à  porter  atteinte  à  son  pres- 
tige, —  il  est  permis  de  faire  remarquer  que,  seul.  le 
développement  de  la  puissance  française  au  Maroc,  peut 
assurer  à  notre  compétitrice,  la  liberté  d'action  dont  elle 
a  besoin,  pour  poursuivre  dans  sa  zone  d'influence, 
l'œuvre  de  colonisation  qui,  cette  fois,  paraît  bien 
amorcée. 

Je  souhaite  donc.  —  avec  les  Français  qu'un  cliauvi- 
nisme  irraisonné  n'aveugle  pas,  —  que  les  liens  les  plus 
cordiaux  nous  unissent  aux  Espagnols  sur  la  terre  maro- 
caine et  que  se  prépare  ainsi  l'entrée  de  l'Espagne  dans 
l'Union  latine. 

Pour  que  nous  consentions  à  participer  à  cette  œuvre 
de  collaboration  féconde,  point  n'est  besoin  qu'on  nous 
rappelle  les  services  rendus.  Nous  avons  le  culte  du  sou- 
venir. Mais  si  nous  nous  rappelons,  avec  reconnaissance, 
que,  pendant  l'horrible  guerre  qui  a  bouleversé  le  Monde, 
l'Espagne  nous  a  aidés  en  nous  fournissant,  contre  argent 
comptant  et  change  élevé,  de  grandes  quantités  de  denrées 
et  de  matières  premières,  nous  ne  pouvons  nous  rappeler, 
sans  amertume,   les   multiples  difficultés  que  les  agents 
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allemands  nous  ont  créées  au  Maroc  avec  la  complicité 
tacite  ou  avouée  de  certaines  autorités  du  Protectorat 
espagnol. 

Ce  (lu'il  nous  est  diflîcile  d'oublier,  c'est  l'assistance 
coupable  que  les  sous-marins  ennemis  trouvèrent  sur  les 
côtes  d'Espagne  el  du  Maroc,  c'est  l'explosion  des  senti- 
ments germanophiles  qui,  dans  toute  la  Péninsule, 
animaient  les  éléments  rétrogrades  de  la  nation  et  ne 
tendaient  à  rien  moins  qu'à  lier  le  sort  de  l'Espagne  latine 
à  celui  de  l'Allemagne  saxonne,  par  haine  de  la  France. 

Ces  affronts,  la  France  pourra  les  oublier,  car  il  lui  sera 
toujours  agréable  de  se  rappeler  avec  émotion  la  noble 
conduite  du  Roi  Alphonse  XIII  qui,  pendant  que  se  dérou- 
lait, sur  le  sol  de  la  France  meurtrie,  l'horrible  tragédie, 
s'est  consacré  à  faire  adoucir  le  sort  de  nos  soldats  pri- 
sonniers, s'est  efforcé  d'arracher  aux  outrages  de  la 
barbarie  allemande  les  femmes,  les  jeunes  filles,  les 
enfants  et  les  vieillards  traînés  brutalement  en  esclavage. 

Il  est  dans  le  manifeste  une  allusion  qui,  prise  à  la 
lettre,  pourrait  être  considérée  comme  blessante  et  contre 
laquelle  il  me  sera  permis  de  m'élever.  La  Ligue  Africa- 
niste a  tenu  à  faire  remarquer  que  les  Français  n'ont  pas 
été  seuls  à  remporter  la  victoire.  Non,  nous  n'étions  pas 
seuls  à  chasser  les  Allemands  de  la  France  et  de  la  Bel- 
gique envahies,  mais  nous  n'en  avons  pas  moins  été  les 
plus  grands  artisans  de  la  Victoire.  Les  i.36o.ooo  Français 
tombés  sur  les  champs  de  bataille  en  témoignent  haute- 
ment.. Nul  n'a  le  droit  d'amoindrir  la  valeur  du  sacrifice. 

Cette  victoire,  si  chèrement  acquise,  non  seulenient  a 
libéré  le  sol  national  et  nous  a  rendu  l'Alsace  et  la  Lor- 
raine, mais,  encore,  elle  nous  a  vengés  du  geste  d'Agadir, 
elle  nous  a  permis  de  biffer,  avec  la  pointe  de  l'épée,  la 
signature  de  l'Allemagne  et  de  ses  complices  au  bas  de 
l'Acte  d'Algésiras  et,  aussi,  de  libérer  les  deux  Protectorats 
marocains  de  l'hypothèque  allemande.  De  cette  victoire, 
l'Espagne  a  donc  eu,  sans  combattre,  sa  grande  part  de 
profits. 

Quant  au  mouvement  d'opinion  que  le  manifeste  tend 
à  faire  naître  en  faisant  un  rapprochement  entre  la 
la  question   de   Tanger  et  celle  de  Fiume,    il   me   suffira 
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d'objecter  que  si  les  Italiens,  nos  alliés,  demandent,  — 
à  tort  ou  à  raison,  —  ce  port  de  l'Adriatique,  ils  le  récla- 
ment au  nom  des  700.000  morts  qui  dorment  leur  dernier 
sommeil  dans  les  plaines  du  Frioul  ou  dans  celles  même 
de  la  Champagne  française. 

« 
*  * 

Des  deux  côtés,  cessons  donc  de  récriminer  ;  aucun 
malentendu  profond  ne  peut  empêcher  l'Espagne  et  la 
France  de  collaborer  à  une  œuvre  féconde.  Si  la  force  des 
événements  se  joue  souvent  de  la  volonté  des  hommes, 
il  arrive  parfois,  comme  dans  le  cas  actuel,  que  les 
hommes  peuvent  régler  eux-mêmes  le  cours  des  événe- 
ments. Pour  que  leur  action  soit  féconde  il  faut  qu'ils 
renoncent  à  faire  appel  aux  passions  des  masses  igno- 
rantes, dont  les  manifestations  irraisonnées  gênent 
souvent  l'action  pacifique  des  gouvernements. 

Des  concessions  réciproques,  sagement  réfléchies,  faci- 
literont mieux  la  conclusion  des  accords  désirés  par  la 
France  et  l'Espagne,  que  des  manifestes  impératifs. 

F.   DOUMERGUE. 
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Étude  des  Vents  du  1"  Juin  au  1"  Décembre  1919 
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Le  Gui  au  Maroc  (2*  note).  —  Au  sujet  de  la  note  que  j'ai 
donnée  dans  le  fascicule  de  mars  1919,  p.  87,  M.  le  docteur 
Trabut  d'Alger,  a  bien  voulu  me  faire  savoir  que  le  gui  du 
Maroc  était  bien  une  espèce  distincte  du  Viscum  album  L.  C'est 
le  V.  cruciatum  Sieb.  et  Spring,  cité  par  Boissier  :  Voyages  en 
Espagne. 


Capture  d'une  tortue  luth  dans  la  baie  d'Oran. —  Une  tortue 
marine,  très  rare  dans  les  eaux  algériennes,  a  été  capturée  dans 
les  parages  de  la  Batterie  Espagnole,  tout  près  d'Oran,  par 
2  mètres  de  fond.  C'est  une  tortue  luth  (Sphargis  coriacea  Ron- 
delet ;  Dermatochelys  coriacea  de  Blainville  ;  Tortue  luth  de 
Daubenton.) 

L'animal  ayant  été  exhibé  et  naturalisé  à  Oran  nous  avons  pu 
l'examiner  de  près  et  prendre  quelques-unes  de  ses  dimensions. 
C'est  une  femelle  dont  le  chapelet  présentait  un  millier  d'œufs 
dont  plus  de  200  étaient  déjà  de  la  grosseur  d'un  abricot. 

On  sait  que  cette  espèce  est  caractérisée  par  l'absence  de 
plaques  écailleuses  dans  la  constitution  de  sa  carapace.  Le  bou- 
clier est  raide,  formé  par  une  peau  épaisse,  d'un  noir  un  peu 
terne,  et  paraissant  comme  tendue  par  7  carènes  longitudinales. 
Le  plastron  est  plutôt  souple,  marbré  de  noir  et  de  blanc  sale. 
Le  tube  digestif  de  cet  animal  présente  une  organisation  très 
curieuse.  Sur  toute  sa  surface  interne,  depuis  la  bouche,  langue 
comprise,  jusqu'au  cloaque,  il  est  hérissé  d'une  multitude  de 
papilles  coniques,  aiguës,  de  2  à  5  centimètres  de  longueur 
et  de  5  à  7  millimètres  de  diamètre  à  la  base. 
Voici  maintenant  quelques  dimensions  : 

Longueur   totale   2",  18 

Longueur  du  bouclier  :  carènes  latérales. i     70 

—  carène   dorsale   i     60 

Plus  grande  largeur  du  bouclier o    98 

Longueur  du  profil  de   la  plus  grande  section  de  la 

carapace    2    38 

Longueur  du  profil   du   bouclier i     3o 

Plus  grande  hauteur  de  la  carapace o    49 

Longueur  du   plastron   i     22 

Largeur    moyenne    o    76 

Distance  entre  les  deux  échancrures  de  l'aisselle  et  de 

l'aine    o    68 
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Envergure  entre  les  extrémités  des  rames  aniérieures.     2'",/45 

Longueur  du  membre  antérieur  :  à  partir  du  cou. ...      i     17 

—  —  à  partir  du  coude.  .      o    89 

Plus   grande  largeur   o    82 

Longueur  du  membre  postérieur  :  à  partir  de  l'aine,     o    64 

Plus   grande   largeur o    29 

Longueur  de  la  tète   :  partie  plaquée o     29 

Largeur  entre   les   joues   o    23 

Longueur  du  cou   o    i5 

Diamètre   o    33 

Longueur  de  la  queue o    10 

Poids  :  5oo  kilogrammes. 

Observation.  —  Les  quelques  figures  qui  ont  été  données 
de  la  tortue  luth  dans  divers  ouvrages  la  représentent  le  plus 
souvent  avec  des  carènes  en  fort  bourrelet,  d'aspect  très 
rugueux,  parfois,  avec  des  carènes  dentées  en  scie.  Le  sujet 
d'Oran  a  les  carènes  étroites  et  lisses,  peu  saillantes  irréguliè- 
rement et  faiblement  ondulées  vers  l'avant.  C'est  là  peut-être  un 
caractère  de  sexe.  On  pourrait  aussi  l'attribuer  à  l'âge  ;  mais, 
étant  donné  que  notre  sujet  atteint  ou  à  peu  près  la  taille 
maximum  de  l'espèce,  cette  hypothèse  peut  être  écartée. 

La  tortue  luth  habite  la  mer  Rouge,  l'océan  Indien,  l'océan 
Atlantique.  Dans  la  Méditerranée  on  l'a  signalée  sur  les  côtes  de 
Sardaigne,  entre  cette  île  et  la  Tunisie.  On  l'a  capturée  à  Fron- 
tignan,  Cette,  Arzew  i, 

F.  DOUMERGUE. 


Les  constructions  navales  chez  les  Alliés.  —  Le  Lloyd's  Re- 
gister  a  publié  le  relevé  des  constructions  neuves  chez  les  Alliés, 
à  fin  septembre  dernier.  Les  chiffres  donnés  montrent  les  efforts 
respectifs  des  divers  pays.  Ils  s'appliquent  à  des  navires  de 
plus  de    100  tonnes   :  Tonnes  bmtes 

Etats-Unis     767    navires 34707^8 

Angleterre     781       — 2816773 

Japon  64       —     299600 

Italie  108       — 285928 

France  64       —     174736 

Soit  un  total  de  2828  navires  représentant  un  tonnage  brut 
de   8,o48,582. 

(L'Action  Coloniale). 

La  leçon  des  chiffres  ne  comporte  pas  de  longs  commen- 
taires mais  suggère  d'amères  réflexions. 


I   DoiMEncuE.  —   SpJiartjis  corincea,   in  essai   sur  l.i  faune  erpctologique  He 
l'Oranie,  looi,  p.  39. 


Maurice   VARNIER 

et  sa  carrière  administrative 


Vers  la  lin  du  mois  d'octobre  1919,  des  renseignements  venus 
d'Oudjda  nous  apprenaient  que  M.  Maurice  Varnier,  Haut- 
Commissaire  du  Maroc  Oriental,  était  rentré  à  Alger  très  sérieu- 
sement malade.  Les  craintes  que  firent  naître  ces  fâcheuses 
nouvelles  devaient,  hélas  1  se  réaliser  sous  peu  :  le  2  décembre 
M.  Varnier  décédait  à  l'âge  de  68  ans. 

Né  à  Valence  (Drôme)  le  i5  janvier  i85i,  M.  "Maurice  Varnier 
était  venu  très  jeune  en  Algérie  avec  son  père  Adolphe  Varnier 
qui  fut  plus  tard  Secrétaire  général  de  la   Préfecture  d'Oran. 

En  1870,  M.  Maurice  Varnier  venait  de  débuter  dans  l'Assis- 
tance publique  à  Paris,  lorsque  la  guerre  éclata.  N'écoutant  que 
la  voix  du  devoir  il  s'engagea,  à  19  ans,  au  2®  Zouaves  et  fit 
vaillamment  une  partie  de  la  campagne.  Blessé  grièvement  à 
Villersexel,  il  dut  quitter  l'armée.  Il  revint  à  Oran  où,  en  1872, 
le  Préfet  Mathias  l'attacha  à  son  cabinet.  M.  Varnier  ne  devait 
plus  quitter  l'Afrique  du  Nord  et  l'administration. 

Admis  en  1879  dans  les  communes  mixtes,  il  fut  successi- 
vement appelé  à  diriger  les  communes  mixtes  de  la  Mékerra, 
de  Mascara,  de  Zemmora,  de  l'Hillil. 

Fonctionnaire  intelligent,  laborieux  et  consciencieux, 
M.  Varnier  avait  été  remarqué  par  ses  chefs.  Le  Ministre  récom- 
pensa ses  services  en  le  nommant,  en  189^,  sous-préfet  de 
Sidi-Bel-Abbès. 

M.  Varnier  n'était  pas  seulement  le  fonctionnaire  conscien- 
cieux qui  s'acquitte  de  tout  son  devoir  ;  il  se  passionnait  aussi 
pour  les  questions  indigènes  et  ses  rapports  se  faisaient 
remarquer  par  les  déductions  de  ses  études  personnelles,  par 
la  largeur  de  ses  vues  et  par  la  hardiesse  de  ses  idées.  Le  député 
Burdeau,  chargé  de  mission  en  Algérie,  avait  eu  l'occasion  de 
l'apprécier  en  lisant  quelques-uns  de  ses  rapports.  L'éminent 
rapporteur  du  budget  de  l'Algérie  au  Parlement  le  prit  sous 
sa  protection  et  l'imposa,  pour  ainsi  dire,  comme  Secrétaire 
Général,  à  M.  Jonnart  lorsqu'il  fut,  pour  la  première  fois.  Gou- 
verneur général   de   l'Algérie  en  décembre    1900. 

Les  événements  continuèrent  aussi  à  servir  M.  M.  Varnier. 
M.  Révoil   avait  succédé   à  M.  Jonnart.  A   la  suite  d'incidents 
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qui  surgirent  à  l'occasion  du  voyage  du  Président  de  la  Répu- 
blique Loubet  en  Algérie,  M.  M.  Varnier  fut  chargé  d'assurer, 
en  1 902-1903,  l'intérim  du  Gouvernement  général.  Il  en  fut 
récompensé  par  sa  nomination  dans  l'ordre  de  la  Légion 
d'Honneur. 

Quand  l'autonomie  financière  fut  accordée  à  l'Algérie,  que 
les  Délégations  furent  créées,  M.  Varnier  estima  que  l'insti- 
tution du  nouveau  régime  demandait  des  hommes  nouveaux. 
Il  ne  se  sentait  pas  assez  d'autorité  pour  appliquer  une  réforme 
qui  n'était  pas  assez  conforme  à  ses  idées.  Il  préféra  Se  retirer  et, 
en  191 1,  obtint  sa  mise  en  disponibilité. 

Mais  l'administrateur  était  loin  d'être  mûr  pour  la  retraite. 
Une  occasion  se  présenta  qui  permit  d'utiliser  les  hautes  capa^ 
cités  de  l'ancien  Gouverneur  intérimaire  de  l'Algérie. 

Le  Gouvernement  de  la  République  avait  besoin  d'un  homme 
de  valeur,  ayant  une  expérience  consommée  des  questions  indi- 
gènes, pour  créer  et  diriger  l'administration  civile  du  Maroc 
Oriental.  Son  choix  se  porta  sur  M.  Varnier  qui,  en  décem- 
bre 191 T,  fut  nommé  Hatit-Commissaire  du  Gouvernement  de 
la  République   française   au  Maroc  Oriental. 

M.  Varnier  rendit  les  services  qu'on  attendait  de  lui  et  le 
Gouvernement  le  récompensa  en  le  nommant  Officier  de  la 
Légion  d'honneur  à  l'occasion  de  la  prise  de  Taza  en  191 4  '• 

Nous  n'analyserons  pas  l'œuvre  de  M.  Varnier  au  Maroc. 
Il  est  mort  pour  ainsi  dire  sur  la  brèche,  continuant  jusqu'à 
épuisement  de  ses  forces,  à  servir  les  intérêts  de  la  France. 
Quoique  fatigué  il  n'avait  pu  obtenir  sa  mise  à  la  retraite  qu'il 
avait  demandée  pour  la  troisième  fois.  Nous  ne  nous  permet- 
trons pas  d'émettre  sur  l'étendue  des  services  rendus,  notre 
modeste  appréciation.  Plus  autorisé  que  quiconque,  le  chef 
direct  de  M.  M.  Varnier,  M.  le  Général  Lyautey,  Résident  général 
de  la  République  Française  au  Maroc,  a  rendu  un  hommage 
éclatant  aux  services  rendus  par  son  éminent  collaborateur. 
Nous  ne  saurions  mieux  exprimer  notre  pensée  que  ne  l'a  fait 
M.  le  Général  Lyautey  dans  le  télégramme  qu'il  a  fait  parvenir 
à  M.  le  Gouverneur  général  de  l'Algérie  à  l'occasion  des  obsè- 
ques de  'M.  Varnier,  et  dont  nous  reproduisons  le  texte   : 

«  J'apprends  avec  le  plus  cruel  chagrin  et  la  plus  douloureuse 
émotion  la  mort  de  M.  Maurice  Varnier. 

«   N'ayant   pas    le    temps    d'envoyer   pour    les   obsèques    une 


I  La  cravate  de  Commandeur  lui  a  été  conférée  par  la  promotion   de  jan- 
vier 1920  quelques  jours  après  sa  mort. 
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personnalité  (jualifiée,  je  me  permets  de  demander  au  général 
Cherrier,  commandant  la  division  d'Oran,  qui  était  mon  major- 
adjoint,  il  y  a  si  peu  de  temps  encore  et  qui  a  connu  et  apprécié 
sur  place  TVI.  Varnier,  de  me  représenter  à  ses  obsèques  et  d'y 
exprimer  les  sentiments  que  j'éprouve  personnellement  et  les 
regrets  ineffaçables  que  cette  perte  laisse  au  Maioc. 

«  Le  général  Cherrier  sera  accompagné  du  capitaine  Le  Ma- 
réchal, qui  servait  à  Oudjda  sous  les  ordres  de  M.  Varnier. 

((  Je  m'associe  bien  profondément  aussi  aux  regrets  que  tous 
doivent  éprouver  en  Algérie  où  M.  Varnier,  au  cours  de  sa  noble 
et  féconde  carrière,  a  rendu  de  si  éminents  services.  Personne 
n'a  pu  apprécier  plus  que  moi,  au  cours  de  ces  dernières  et 
tragiques  années,  la  noblesse,  la  vaillance,  le  désintéressement 
et  le  patriotisme  de  ce  grand  citoyen.   » 

LYAUTEY. 

M.  Maurice  Varnier  faisait  partie  de  notre  Société  depuis  1891. 
Pendant  28  ans  il  lui  resta  fidèle.  En  191 2,  le  Comité  l'avait 
nommé  Vice-Président  d'Honneur  au  titre  de  Haut-Commissaire 
du  Maroc  Oriental.  Très  dévoué  aux  intérêts  de  la  Société  il  la 
subventionna  sur  le  budget  du  Haut-Commissariat  et  renouvela 
tous  les  ans  sa  libéralité  ;  son  geste  était  à  la  fois  un  hommage 
rendu  à  l'utilité  de  l'œuvre  et  un  encouragement  pour  ceux 
qui  la  dirigeaient.  Il  se  plaisait  d'ailleurs  à  reconnaître  les 
bienfaits  de  son  action  scientifique  et  économique  en  Oranie 
et  au  Maroc  et,  chaque  fois  qu'il  avait  l'occasion  de  nous  écrire, 
il  ne  manquait  pas  de  répéter  combien  il  tenait  notre  Société 
en  haute  estime. 

En  M.  Maurice  Varnier,  notre  Société  a  donc  perdu  un  ami 
et  un  bienfaiteur. 

F.  DOUMERGUE. 


G.  B.  M.  FLAMAND 

et  ses  travaux 


Un  nouveau  deuil  vient  de  clore  la  liste  des  pertes  par  décès 
qu'a  subies  notre  Société  pendant  l'année  1919.  Notre  collègue 
G.  B.  M.  Flamand,  professeur  de  Géographie  physique  du  Sa- 
hara à  la  Faculté  des  Sciences  d'Alger,  directeur-adjoint  du 
Service  géologique  pour  les  Territoires  du  Sud  de  l'Algérie, 
membre  correspondant  de  notre  Société,  est  décédé  à  Alger 
le  i5  décembre  191 9,  à  l'âge  de  58  ans. 

Certes,  le  mauvais  état  de  santé  de  notre  collègue  rendait 
possible,  à  tout  moment,  un  dénouement  fatal,  mais  rien  ne 
faisait  prévoir  que   l'heure  en  était  si   proche. 

Né  à  Paris  le  9  février  1861,  G.  B.  M.  Flamand  fît  ses  études 
dans  la  capitale.  Il  entra  ensuite  dans  une  maison  de  commerce. 
Cette  carrière  ne  convenant  pas  à  ses  goûts  et  à  son  tempé- 
rament, il  chercha  une  autre  voie.  Très  laborieux,  studieux, 
aimant  les  sciences,  il  consacra  ses  veillées  et  ses  loisirs  à  la 
préparation  de  la  licence  ès-sciences  physiques  et  naturelles. 
A  20  ans  il  était  licencié. 

C'était  l'époque  oîi  le  sénateur  Pomel  venait  d'obtenir  la 
création  de  l'Ecole  supérieure  des  Sciences  d'Alger.  Flamand 
avait  eu  sans  doute  l'occasion  de  rencontrer,  au  Muséum  ou 
dans  quelque  autre  établissement  scientifique,  le  grand  natu- 
raliste algérien  qui,  ayant  reconnu  en  lui  l'étoffe  d'un  savant 
d'avenir,  lui  proposa  de  l'amener  en  Algérie.  Flamand 
accepta  avec  empressement  la  proposition  de  Pomel  et,  en  1881, 
à  20  ans,  il  débutait  à  Alger,  comme  préparateur  de  l'éminent 
naturaliste. 

Quatre  ans  plus  tard,  en  i885,  Flamand  était  admis  comme 
collaborateur  au  Service  de  la  carte  géologique  de  l'Algérie  où 
il  trouva  un  second  protecteur,  en  la  personne  du  directeur  du 
service,  Justin  Pouyanne,   autre  géologue  de  grande  valeur. 

A  l'école  de  ces  deux  grands  maîtres,  Pomel  et  Pouyanne, 
G.  B.  M.  Flamand  ne  pouvait  que  s'initier  rapidement  à  l'étude 
de  la  géologie  de  l'Algérie. 

Dès  ses  débuts,  il  avait  pourtant  hésité  entre  la  minéralogie 
et  la  géologie.  Attaché  au  laboratoire  de  Minéralogie  avec  Delage, 
puis  avec  Curie,  il  ne  s'occupa  guère  d'abord  que  de  l'étude 
des  roches.  Son  premier  travail  fut  une  étude  intitulée  :  Notice 
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sur  les  Roches  éniptives  de  l'Algérie  (1889)  qu'il  publia  en 
collaboration  avec  Curie.  Cette  notice  fait  suite  au  Texte  expli- 
catif de  la  carte  géologique  de  l'Algérie  au  ^qqqqq  (Edition  de 
1889). 

Comme  il  arrive  souvent,  le  minéralogiste  négligea  la  science 
ingrate  du  début  et  Flamand  se  confina  de  plus  en  plus  dans 
la  géologie. 

Pour  obtenir  une  situation  définitive  à  la  Faculté,  Flamand 
avait  besoin  de  préparer  une  thèse  de  doctorat.  Les  sujets  de 
thèse  ne  manquent  pas  en  Algérie  ;  on  n'a  que  l'embarras  du 
choix. 

A  l'instigation  de  Pouyanne,  Flamand  choisit  un  des  sujets 
les  plus  vastes  :  le  Sahara.  Mais  le  désert  était  loin,  peu  connu, 
difficilement  accessible  ;  il  fallait  l'explorer.  Le  jeune  géologue 
plein  d'enthousiasme  résolut  de  se  faire  explorateur.  Il  demanda 
à  partir  en  mission. 

Ayant  obtenu  des  missions  du  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique, du  Ministre  des  Colonies,  du  Gouverneur  général  de 
l'Algérie,  il  put  entreprendre  plusieurs  grands  voyages  et  par- 
courir le  Sahara  jusqu'aux  extrêmes  limites  de  Y  Archipel 
Touatien.  Ses  grandes  explorations  commencèrent  en  1891  et 
durèrent  jusqu'en    1899. 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  je  rappelle  les  dangers  qu'il 
courut  et  les  tribulations  que  lui  valut  l'expédition  du  Tidikelt 
011,  avec  le  capitaine  Pein  et  i^o  goumiers,  il  alla  occuper 
In-Salah  (29  décembre  1899). 

Cette  randonnée  valut  à  Flamand  sa  nomination  dans  l'ordre 
de  la  Légion  d'honneur. 

De  ses  grands  voyages,  le  savant  explorateur  avait  rapporté 
d'énormes  quantités  de  matériaux  et  de  nombreuses  notes  géolo- 
giques, géographiques,  ethnographiques  et  économiques.  Il 
avait  aussi  déterminé  la  position  d'In  Salah  qui,  jusque  là  avait 
été  très  discutée.  Tous  ces  documents  devaient  plus  tard  lui 
fournir  des  éléments  pour  sa  thèse. 

Ses  randonnées  l'avaient  mis  en  vedette  et,  lorsqu'il  rentra 
à  Alger,  en  1900,  l'administration  de  l'Université  chercha  les 
moyens  d'améliorer  sa  situation.  Flamand  fut  chargé  d'un  cours 
de  Géographie  physique  du  Sahara.  Il  occupa  brillamment  la 
chaire  créée  pour  lui  et  se  fît  remarquer  par  l'abondance  de  sa 
documentation,  l'étendue  de  ses  connaissances  scientifiques  et 
la  clarté  de  son  exposition. 

Mais  la  passion  du  bled  ne  cessait  d'obséder  le  géologue  pra- 
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tiquant.  La  vie  au  ^n-and  air  au  milieu  <1(^  la  nature  âpre  et  dure 
des  steppes,  dos  montagnes  et  des  sables  désertiques  lui  souriait 
beaueoup  plus  que  le  silence  paisible  du  laboratoire.  Il  avait 
d'ailleurs  d'autres  régions  à  parcourir,  d'autres  matériaux  à 
recueillir  pour  achever  de  mettre  en  œuvre  sa  thèse.  Aussi  il 
ne  tarda  pas  à  se  remettre  en  route,  mais  cette  fois,  pour  étudier 
une  région  moins  éloignée,  la  partie  comprise  entre  le  Tell  et 
le  Sahara.  Cette  région  comprend  le  Haut  Tell,  les  Hauts 
Plateaux  et  la  région  montagneuse.  A  cette  vaste  région  Flamand 
a  donné  le  nom  de  Haut-Pays  de  l'Oranie. 

De  iQoo  à  1904  il  parcourt  ce  Haut-Pays,  et  tout  particu- 
lièrement la  partie  comprise  entre  Daya  et  Frendah,  puis  les 
montagnes  des  Ksour. 

Les  connaissances  que  Flamand  avait  acquises  sur  les  régions 
qu'il  avait  parcourues  et  étudiées  lui  valurent  d'être  un 
conseiller  de  plus  en  plus  écouté  par  les  dirigeants  de  l'admi- 
nistration algérienne.  Il  était  un  spécialiste  des  questions  saha- 
riennes. Aussi,  lorsque,  en  1905,  furent  créés  les  Sei-vices  des 
Terriloires  du  Sud,  il  y  fut  adjoint  un  service  géologique  et 
géohydrologique  dont  Flamand  fut  le  Directeur-adjoint  et  le 
seul  collaborateur.  Flamand  eut  le  tort  de  rendre  ce  service 
trop  indépendant  du  Service  de  la  carte  géologique  de  l'Algérie. 
Ce, fut  une  erreur,  car  cette  séparation  portait  atteinte  à  l'unité 
scientifique  dont  doit  bénéficier  toute  l'Algérie.  Il  est  à  souhaiter 
qu'après  la  disparition  de  celui  pour  qui,  à  juste  titre,  le  poste 
fut  créé,  les  services  géologiques  en  territoires  civil  et  militaire 
soient  de  nouveau  réunis  et  que  la  cloison  étanche  soit  abattue. 

Le  budget  des  Territoires  du  Sud  étant  relativement  mieux 
doté  que  celui  de  l'Algérie,  Flamand  disposa  de  crédits  plus 
importants  qui  lui  permirent  de  parcourir,  de  l'Ouest  à  l'Est, 
les  confins  sahariens  de  l'Algérie.  Il  fit  connaître  les  résultats 
de  ses  nouvelles  recherches  dans  une  publication  spéciale  du 
Service  des  Territoires  du  Sud  intitulée  :  Comptes-rendus  des 
campagnes  (i^oQ-igo-]),  (1907-1908). 

Entre  temps,  Flamand  avait  mis  sérieusement  sa  thèse  en 
chantier,  non  pas  une  thèse  quelconque,  comme  celle  de  tant 
d'autres,  mais  un  travail  dans  lequel  il  devait  condenser  le 
fruit  de  vingt  années  d'études  sur  le  terrain. 

L'exécution  matérielle  de  l'œuvre  complète  dont  il  avait 
arrêté  le  plan  était  impossible  ;  il  avait  accumulé  trop  de  notes, 
trop  de  matériaux  ;  il  dut  se  résigner  à  la  réduire. 

Flamand  soutint  brillamment  sa  thèse  en  1912,  devant  la 
Faculté  de  Lvon  dont   le  doyen,  le  grand   maître  Ch.    Dépéret, 
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l'avait  aidé  de  ses  conseils.  Cette  thèse  a  pour  titre  :  Recherches 
géologiques  et  géographiques  sur  le  Haut-Pays  de  VOranie  et 
sur  le  Sahara  (Algérie  et  Territoires  du  Sud).  (191 2).  Elle  forme 
un  volume  de  1000  pages  in  4°  avec  caries,  plans,  coupes,  plan- 
ches de  fossiles,  etc.  ;  mais  elle  ne  représente  que  la  i''*'  partie 
de  l'œuvre  immense  que  l'aviteur  aurait  voulu  publier. 

Une  2®  partie  devait  être  consacrée  à  la  Géographie  physique  ; 
une   3®,  aux  Gravures   rupesires. 

Reçu  docteur,  Flamand  devint  titulaire  de  sa  chaire  de  Géo- 
graphie physique  du  Sahara  à  la  Faculté  d'Alger  laquelle  avait 
remplacé  l'Ecole  supérieure  des  Sciences. 

Hélas  !  au  moment  où  le  professeur  pouvait  renoncer  aux 
grandes  randonnées  pour  se  consacrer  aux  travaux  de  laboratoire 
et  de  cabinet,  la  maladie  arrêta  net  le  travailleur.  Plus  de  trente 
années  d'études  ininterrompues,  d'efforts  soutenus,  de  fatigues 
endurées,  n'avaient  pas  été  sans  ébranler  la  santé  de  l'homme 
de  grand  labeur.  Fatigué  par  le  surmenage,  Flamand  fut  frappé 
d'hémiplégie,  de  cette  maladie  qui  brise  trop  souvent  la  carrière 
des  hommes  de  science  et  des  travailleurs  de  la  pensée.  Cette 
maladie  devait   fatalement  l'emporter  avant  l'heure. 

Néanmoins,  pendant  cinq  ans,  le  professeur  put,  quoique 
à  grand  peine,  occuper  sa  chaire  ;  mais  cet  effort  devait  avoir 
bientôt  un  terme  et,  le  i5  décembre  1919,  le  savant  maître  était 
enlevé  à  l'affection  des  siens  et  de  ses  amis. 

Pendant  les  38  années  consacrées  à  l'étude  de  l'Algérie  et  à 
l'Université,  Flamand  a  publié  un  grand  nombre  de  notes  et 
d'ouvrages  scientifiques.  La  bibliothèque  de  notre  Société  en 
possède  plus  de  5o.  Non  seulement  Flamand  a  résumé  dans  sa 
tJbièse  ses  recherches  géologiques  mais  encore  il  a  publié  de 
nombreux  mémoires  et  notes  sur  la  géographie,  l'ethnogra- 
phie, la  minéralogie  appliquée,  l'hydrologie  des  régions  par- 
courues. 

Parmi  les  principaux  travaux  se  rapportant  à  ces  dernières 
branches  on  peut  citer  : 

En  1893,  le  Pays  du  Mouton.  Bel  ouvrage  épuisé,  devenu  très 
rare  et  qui  devrait  être  refondu. 

De  1897  à  1916,  plusieurs  brochures  sur  les  Pierres  écrites 
(Hadjerat  "Mektouba)  et  sur  la  préhistoire  du  Sahara. 

En  1898,  De  VOranie  au  Gourara.  Notes  de  voyage. 

En  1899,  VOccupation  d'In  Salah  et  l'action  française  dans 
le  Sahara. 

En  1902,  une  note  sur  les  Nitrates  de  l'Archipel  Touatien. 

En    avril-mai   1907    (in  C.-R.)    de  la   campagne    1906-1907), 
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Flamand  siyiiale,  le  prcniitM-,  des  traces  de  terrain  houiller, 
avec  empreintes  de  fougères,  à  Bel  Hadi  (Khenadsa)  dû,  depuis, 
on  a  découvert  la  houille  qu'on   exploite  actuellement. 

Il  est  facile,  par  cet  exposé,  de  se  rendre  compte  que  l'œuvre 
accomplie  par  Flamand  est  immense  ;  il  serait  trop  long  de 
l'analyser  davantage.  Disons  seulement  que  le  nom  du  savant 
géologue  restera  attaché  à  l'oeuvre  de  l'étude  scientifique  du 
Sahara,  dont  il  a  surtout  établi  les  bases  de  la  constitution 
géologique.  Il -est  regrettable  que  l'état  de  sa  santé  ne  lui  ait  pas 
permis  de  publier  les  nombreux  manuscrits  qu'il  avait 
terminés  ou  dont  la  préparation  était  très  avancée.  Puissent 
ceux  qui  seront  appelés  à  disposer  de  ses  notes  en  faire  béné- 
ficier la  science. 

En  attendant,  un  fait  restera  acquis,  c'est  que  G.  B.  M.  Fla- 
mand aura  été  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  servi  l'Algérie,  par 
conséquent  la  France. 

Au  savant  qui  a  consacré  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
étudier  l'Oranie  et  son  hinterland  saharien,  à  l'ami  regretté, 
j'adresse  le  souvenir  le  plus  ému. 

F.  DOUMEBCUE. 
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Présents  :  MM.  Doumergue,  Général  Baschung,  Flahault, 
Commandant  Béreager,  Pock,  Tournier,  Arambourg,  Dangles, 
DupuY,    Chanoine  Fabre,  Lemoisson. 

Absents    excusés     :    MM.    Déciiaud,    Huot,    Bené    Leclerg, 

Absents  :  MM.  Kriéger,   Pellet,  Pontet,  Boux-Freissineng. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  de  juin  est  lu  et  adopté. 

En  ouvrant  la  séance  le  Président  rappelle  le  grand  événement 
qui  s'est  produit  depuis  notre  dernière  réunion  :  le  traité  de 
paix  avec  l'Allemagne  a  été  signé  à  Versailles  le  28  juin. 

Cette  date,  désormais  historique,  marque  la  fin  de  cette  grande 
et  horrible  guerre  qui  a  ébranlé  le  monde  moderne.  Si  l'éclat 
de  la  Victoire  rejaillit  sur  les  poilus  français  et  alliés  qui  l'ont 
forgée,  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  victoire  est  le  prix  du 
sacrifice  de  tous  ceux  qui  sont  tombés,  pour  assurer,  dans  le 
Monde,  le  rayonnement  de  la  France  immortelle  ;  c'est  à  nos 
morts  que  doivent  aller  d'abord  nos  pensées,  c'est  pour  ces 
morts  que  doit  être  créé  un  nouveau  culte  du  souvenir.  A  ceux 
qui  ont  abattu  la  puissance  allemande  la  Nation  reconnaissante 
demande  un  dernier  sacrifice,  celui  de  continuer  à  lutter  la 
main  dans  la  main  pour  que  la  France  vive. 

Le  Président  nous  annonce  que  deux  de  nos  collègues  ont  été 
frappés  dans  leurs  plus  chères  affections.  M.  André  Lecocq, 
avocat  à  Tlemcen,  a  eu  la  douleur  de  perdre  sa  mère,  M.  Sécré- 
tant, professeur  au  Lycée  d'Oran,  a  été  cruellement  frappé  par 
la  perte  de  son  épouse,  professeur  à  l'Ecole  Normale  de  Filles 
d'Oran. 

Le  monde  des  sciences  archéologiques  a  fait  une  grande  perte 
en  la  personne  de  M.  A.  Héron  de  Villefosse,  de  l'inslitut, 
membre  d'honneur  de   notre   Société. 

Aux  familles  atteintes  par  ces  deuils,  le  Comité  adresse  ses 
plus    vives  condoléances. 

Est  proposé  comme  membre  titulaire  :  M.  le  Capitaine 
GuLLON,  présenté  par  MM.  Doumergue  et  Bérenger. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  M.  le  Docteur 
Jeannel  signalait  au  Comité  que  de  graves  dégradations  avaient 
été  commises    aux   gravures   rupestres    de   la   région  comprise 
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entre  Aïn-Sefra  et  Tioul.  Aussitôt  avisé,  le  Pivsidt'nl  s'est  em- 
pressé de  faire  les  démarches  nécessaires  pour  inetire  un  teiTne 
à  ces  actes  de  vandalisme.  11  ne  cloute  pas  que  l'autorilé  militaire 
prévenue  a  déjà  pris  les  mesures  de  protection  ipii  s'imposent. 

Le  Touring  Club  italien  nous  demande  un  échange  de  publi- 
cations. MjNI.  Lemoisson  et  Tourmer  sont  chargés  de  faire  le 
nécessaire. 

Notre  dévoué  et  savant  collaborateur,  M.  le  commandant 
L.  VoiNOT,  a  envoyé  un  nouveau  et  important  travail  sur  une 
tribu  marocaine.  La  publication  en  est  décidée  pour  1920. 

M.  le  D""  Jeannel  et  AI.  C.  Arambourg  nous  ont  remis  une 
courte  note  sur  la  grotte  d'Aïn-Fezza,  prés  de  Tlemoen.  Elle 
pourra  être  insérée  dans  le  prochain  bulletin. 

La  Bibliothèque  a  reçu  : 

De  M.  D.  B.  Say  :  Le  Port  de  Fez  sur  In  Méditerranée.  —  Au. 
Maroc  Oriental.  Port  Say. 

De  notre  ancien  collaborateur,  M.  Mairin  ;  Uinslniction  et 
l'éducation  des  femmes  musulmanes. 

Des  remerciements  sont  votés  aux   auteurs  et  donateurs. 

Il  a  été  acheté  : 

E.  Marqueroy.  —  Formation  des  cités  chez  les  populations 
sédentaires  de  V Algérie   :  Kabyles  du  Djurdjura,   etc. 

Général  C.  Ximénès  de  Sandoval.^ —  Las  inscripciones  de  Oran 
y  Mazalquivir. 

Abbé  Barges.  —  Tlemcen  ancienne  capitale  du  royaume  de 
Ce  nom.   Souvenirs  de   voyage. 

En  fin  de  séance,  notre  collègue  M.  Dupuv,  qui  vient  de  faire 
un  voyage  dans  les  régions  dévastées,  nous  fait  un  récit  fort 
intéressant  et  poignant  de  sa  visite  aux  champs  de  bataille, 
il  nous  dépeint  la  désolation  des  campagne  abandonnées,  des 
cités  en  ruines,  des  villages  dont  il  a  été  fait  table  rase  où 
quelques  rares  monceaux  de  décombres  restent  les  seuls  témoins 
du  passage  des  Barbares. 

Le  Président  remercie  M.  Dupuy  de  son  intéressante  commu- 
nication  et  lève  la   séance  à  7  h.   i5. 

Le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

Signé  :  BÉRENGEB.  Signé  :  DOUMERGUE. 


SÉANCE  DU  6  Octobre  191 9 


Présents  :  MM.  Doumergue,  général  Bascuung,  Flahault, 
commandant  Bérenger,  Pock,  Tourmer,  Arambourg,  Dangles, 
Dupuy,    Kriéger,   Lkmoisson,    Peluet,   Pérez. 

Absents  excusés  :  MM.  Décuaud,   Huot,  René-Leclerc. 


262  PROCÈS-VERBAUX    DES    RÉUNIONS    DE    LA    SOCIÉTÉ 

Absents  :  Chanoine  Fabre,  Pontet,   Roux-Freissineng. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  du   i"  juillet  est  lu  et  adopté. 

Avant  d'aborder  l'ordre  du  jour,  le  Président  rappelle  que 
depuis  notre  dernière  réunion  deux  nouveaux  vides  se  sont 
produits  dans  nos  rangs  :  MM.  Trouin,  député  et  le  baron 
L.  DE  Mesnard.  La  Société  Royale  de  Géographie  de  Madrid 
nous  a  aussi  fait  part  du  décès  de  son  éminent  Président 
D.  Javier  Ygarte  y  Pages.  Le  Comité  s'associe  aux  condoléances 
envoyées  par  le  Président  aux  familles  si  cruellement  éprouvées 
ainsi  qu'à  la  Junta  Directiva  de  la  société  de  Madrid. 

Le  Comité  enregistre  avec  émotion  la  nomination  posthume 
dans  la  Légion  d'Honneur  de  notre  ancien  et  savant  collègue, 
de  Pachtère,  tombé  glorieusement  au  champ  d'honneur,  en 
Orient. 

Des  félicitations  sont  votées  à  M.  Dobrenn,  notre  dévoué 
sociétaire,  qui  a  été  promu  officier  d'administration  de  i''*  classe. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  de  M.  le  Gouverneur  Général 
Abel  qui  a  bien  voulu  agréer  les  souhaits  de  bienvenue  que  le 
Président  lui  avait  adressés  pendant  les  vacances,  au  nom  de 
la  Société  et  du  Comité. 

Le  Comité  charge  le  Président  de  remplir  le  même  devoir 
auprès  de  M.  Métitivet,  notre  nouveau  Préfet. 

Est  accepté  comme  membre  titulaire   : 

M.  le  capitaine  Gullon  présenté  à  la  dernière  séance. 

Est  présenté  et  accepté  : 

Le  Service  géographique  de  l'Armée,  à  Paris. 

M.  le  colonel  de  la  Gardette,  commandant  les  Territoires 
du  Sud  oranais,  s'est  empressé  de  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  mettre  fin  à  la  situation  regrettable  dans  laquelle 
se  trouvaient  certaines  gravures  rupestres. 

Le  Comité  lui  renouvelle  l'expression  des  sentiments  de  recon- 
naissance que  le  Président  lui  a  déjà  exprimés. 

M.  le  Préfet  nous  a  demandé  de  mettre  à  sa  disposition  les 
documents  que  notre  bibliothèque  ix)ssède  sur  le  Transsaharien. 

Satisfaction  lui  a  été  donnée. 

Au  sujet  du  Transsaharien,  une  longue  discussion  s'engage 
sur  cette  question.  Il  est  décidé  qu'on  suivra  les  travaux  de  la 
Commission  instituée  au  Gouvernement  Général. 

L'Université  de  Chicago  nous  demande  la  collection  de  nos 
publications  en  échange  d'autres  à  choisir  dans  un  catalogue  de 
librairie. 

Le  Comité  accepte  le  principe  de  l'échange  avec  le  bulletin 
de  la  Société  de   Géographie  de  Chicago. 

La  Bibliothèque  a  reçu  : 

De  MM.  A.  et  L.  Joleaud  :  un  lot  de  brochures. 

De  MM.  Gentil,  Lugon  et  Joleaud  ;  Notes  de  géologie  maro- 
caine. 

De  MIVI.  Gentil  et  L.  .Joleaud  .•  Notes  de  géologie  tunisienne. 
Sur  la  découverte  d'une  lentille  de  houille  en  Tunisie. 
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Il  a  été  acheté  : 

Le  calendrier  et  son  histoire,  par  Lengiier. 

Souvenirs   d'un   officier  de     bureau    arabe,     par    Ferdinand 
Hugonnet. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  7  h.  i//|. 

Le  Secrétaire  général.  Le  Président, 

Signé   :  BÉRENGKR.  Signé  :  DOUMKRGUE. 


SÉANCE  DU  3   Novembre   1919 


Présents  :  MIVI.  Doumergue,  général  Baschung,  commandant 

BÉRENGER,    TOURMER,    DaNGLES,     LeMOISSON,    PÉREZ. 

Absents  excusés  :  MM.  Flaiiault,  Pock,  Arambourg, 
DÉCHAUD,  DupuY,  HuoT,   Kriéger,   Pellet,   René-Leclerc. 

Absents   :   MM.  chanoine  Fabre,    Poistet,   Roux-Freissineng. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Avant  d'aborder  l'ordre  du  jour,  le  Président  rappelle  que 
notre  collègue  M.  Kriéger,  déjà  si  éprouvé  par  la  mort  glorieuse 
de  son  fils  aux  Dardanelles,  vient  d'être,  à  nouveau  frappé  par 
la  perle  de  sa  fille  cadette.  Le  Comité  s'associe  aux  condoléances 
adressées  à  la  famille. 

Le  Prjéfeident  nous  annonce  que  le  capitaine  Noël,  dom- 
mandant  la  zone  neutre  gréco-albanaise,  vient  d'être  promu 
officier  de  la  Légion  d'Honneur.  Notre  savant  collaborateur 
nous  laisse  espérer  qu'il  pourra  venir  à  Oran  vers  la  fin  de 
l'année.  Heureux  d'apprendre  ces  bonnes  nouvelles,  le  Comité 
joint  ses  félicitations  à  celles  déjà  adressées  par  le  Président. 

M.  Varmer,  Haut-Commissaire  du  Maroc  Oriental,  a  dû 
rentrer  malade  à  Alger.  Le  Comité  fait  les  vœux  les  plus  sincères 
pour  le  prompt  rétablissement  de  l'éminent  administrateur. 

Sont  réinscrits  comme  membres  de  la  Société  : 

M.  CiioLET  Alfred,  ingénieur  en  chef  de  l'Ouest- Algérien. 

M.  GuiLLOT,  professeur  au  Lycée. 

M.  Vergniaud,  ingénieur  en  chef  des  Ponts-et-Chaussées. 
revenus  à  Oran. 

Est  présenté  comme  membre  titulaire  : 

M.  ScAL,  Directeur  de  l'Ouest- Algérien,  présenté  par  MM.  le 
général  Baschung  et  Doumergue. 

Lecture  est  donnée  de  la   lettre  par  laquelle  M.  le    Préfet 
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remercie  le  Comité  pour  les  souhaits  de  bienvenue  qu'il  lui  a 
adressés  par  l'intermédiaire   du  Président. 

Par  une  autre  lettre  M.  le  Préfet  nous  demande  de  nous  mettre 
à  la  dis[>osition  de  M.  Bœswillawald,  Inspecteur  général  des 
Monuments  historiques,  qui  doit  remplir  une  mission  en 
Algérie. 

Un  de  nos  plus  dévoués  sociétaires,  qui  fut  aussi  un  de  nos 
meilleurs  coUaboralcurs,  nous  demande  de  lui  faciliter  la  publi- 
cation d'un  ouvrage  classique  en  langue  arabe.  Le  Comité 
regrette  que  les  ressources  de  la  Société,  de  plus  en  plus 
réduites,  ne  lui  permettent  pas  de  subventionner  la  mise  en 
œuvre  de  l'ouvrage,  étant  donné  surtout  que  les  frais  d'im- 
pression  sont  aujourd'hui  extrêmement  élevés. 

Le  Président  nous  entretient  ensuite  de  l'état  d'avancement 
de  l'impression  du  bulletin.  Par  suite  des  difficultés  qui  se 
renouvellent,  le  bulletin  ne  pourra  être  prêt  qu'en  décembre. 
Il  nous  fait  entrevoir  les  difficultés  croissantes  contre  lesquelles 
nous  aurons  à  lutter  pour  l'avenir.  Nos  ressources  ne  peuvent 
augmenter  que  par  l'inscription  de  nouveaux  sociétaires. 
Chaque  membre  rendrait  un  grand  service  à  la  Société  s'il  lui 
amenait  une  adhésion  nouvelle. 

Il  a  été  acquis  par  voie  d'achat  : 

Corpus  inscriptionum  semiticarum. 

Part.  I.  —  Inscriptiones  phœnicias  continens. 

La  Bibliothèque  a  reçu  : 

De  M.  Battandier  ;  Contribution,  à  la  Flore  Atlantique. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  7  heures. 

Le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

Signé  :  BÉRENGER.  Signé  :  DOUMERGUE. 


SÉANCE  EXTRAORDINAIRE  DU  lO  NOVEMBRE  I919 


Présents  :  MM.  Doumergue,  général  Baschung,  Flahault, 
commandant  Bérenger,  Tournier,  Dangles,  Lemoisson, 
DuPUY,   Kriéger,    Pellet,   Pérez, 

Le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Maire  d'Oran 
qui  l'infoi-me  que  la  Commune  a  obtenu,  pour  i8  ans,  et 
moyennant  une  redevance  annuelle  de  un  franc,  la  concession 
de  la  grotte  de  l'Aïdour.  11  offre  de  la  rétrocéder  aux  mêmes 
conditions  à  la  Société. 

Tout  en  remerciant  M.  le  Maire  de  sa  flatteuse  proposition, 
le  Comité  regrette  de  ne  pouvoir  l'accepter  pour  les  motifs 
ci-après  indiqués  : 
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Si  le  Comité  n'a  pas  cessé  de  s'intéresser  à-  la  grotte  et  de 
faire  des  démarches  pour  en  empêcher  la  mise  à  sac  complète, 
il  n'a  jamais  eu  l'intention  d'en  solliciter  la  concession.  De 
multiples  raisons  d'ordre  administratif  et  financier  ne  lui  per- 
mettent pas  d'assumer  pareille  charge. 

D'ailleurs,  y  aurait-il  pensé,  qu'il  se  verrait  obligé  d'y 
renoncer,  étant  donné  l'état  lamentable  dans  lequel  la  grotte 
se  trouve  aujourd'hui. 

La  Commune  lui  paraît  seule  être  en  mesure  de  faire  face 
aux  dépenses  à  engager  pour  la  remise  en  état  des  lieux  et  pour 
sauver  ce  qui  reste  de  l'ornementation  naturelle  de  la  grotte. 
La  grande  baie,  —  ouverte  au  mépris  de  la  loi,  prescrivant 
la  conservation  de  tous  les  nionunients  naturels  et  sites  pitto- 
resques classés,  —  devrait  être,  sans  délai,  solidement  murée, 
aux  frais  de  la  partie  responsable. 

En  atftendant  que  soit  prise  la  mesure  de  protection  qui 
s'impvose  d'urgence,  la  grotte  est  ouverte  à  tous  les  vents  qui 
salissent  les   stalactites  et  reste  accessible  à   tous  les  vandales. 

Après  la  Commune,  la  Société  la  plus  qualifiée  pour  prendre 
à  sa  charge  la  conservation  et  l'exploitation  de  la  grotte,  est  le 
Syndicat  d'Initiative  de  l'Oranie.  qui,  d'ailleurs,  a  fait  une 
demande  en  concession  en  191 2. 

La  Société  de  Géographie  ne  se  refuserait  pas  à  accorder  son 
concours  moral,  —  s'il  lui  était  demandé,  —  à  n'importe  quel 
concessionnaire  faisant  œuvre  désintéressée  d'utilité  publique. 

Le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

Signé  :  BÉRENGER.  Signé  :  DOUMERGUE. 


SÉANCE    DU     l"    DÉCEMBRE     igiQ 


Présents  :  MM.  Doumergue,  général  Baschung,  Flahault, 
commandant  Bérenger,  Pock,  Tourmer,  Kriéger,  Lemoisson, 
Pellet,  Pérez. 

Absents  excusés  :  MM.  Arambourg,  Déchaud,  René-Leclerc. 

Absents  :  MM.  Dangles,  Dupuy,  chanoine  Fabre,  Pontet, 
Roux-Freissineng. 

Les  procès-verbaux  des  3  et  1 1  novembre  sont  lus  et  adoptés. 

Le  Président  nous  fait  part  de  la  perte  cruelle  que  vient 
d'éprouver  notre  collègue  M.  Décuaud  en  la  personne  de  sa 
fille  aînée  ;  il  nous  rappelle  les  décès  de  MM.  Hummel,  Charles 
Bethenod  et  nous  annonce  la  mort  du  général  Oudri. 

Aux  familles  atteintes  par  ces  deuils,  le  Comité  renouvelle 
les  condoléances  déjà  adressées  par  le  Président. 

La  Société  Royale  de  Géographie  de   Madrid  remercie   pour 
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les  sentiments  de  confraternelle  sympathie  qui  lui  ont  été 
adressés  à  l'occasion  de  la  mort  de  son  Président. 

Au  nom  du  Comité,  M.  Doumergue  présente  ses  bien  vives 
félicitations  à  M.  Flahault  à  l'occasion  du  mariage  de  son  fils. 
•  Est  accepté  comme  membre  titulaire   : 

M.  Scal,  présenté  à  la  dernière  séance. 

Sont  présentés   comme  membres  titulaires    : 

M.  le  D""  Abadie  présenté  par  MM.  Ararabourg  et  Lemoisson. 

M.  Paoli,  instituteur  à  Oran,  présenté  par  MM.  Doumergue 
et  Lemoisson. 

M.  Doumergue  présente  le  tirage  à  part  du  beau  travail  de 
M.   le  capitaine  Noël,    sur  les   tribus   d'El-Aricha. 

Elections.  —  Le  Président  rappelle  que  les  élections  auront 
lieu  dans  la  première  quinzaine  de  mai.  Tous  les  membres  du 
Comité  (24)  sont  soumis  à  la  réélection.  Les  circulaires  relatives 
à  ces  élections  seront  envoyées  en  temps  utile  suivant  les  for- 
malités imposées  par  les  statuts. 

Bulletin.  —  La  publication  des  deux  fascicules  des  i®""  et  2* 
trimestres  191 9  a  absorbé  presque  entièrement  le  crédit  inscrit 
au  budget.  La  publication  d'un  3*  fascicule  ayant  été  décidée 
pour  l'année  1919,  le  Comité  a  cru  devoir  le  faire  paraître  ; 
mais  il  sera  réduit  le  plus  possible  pour  en  diminuer  le  coût. 

Nous  pourrons  ainsi  terminer,  dès  cette  année,  le  remar- 
quable  travail  de   M.   Ber(jne. 

L'élévation  croissante  des  tarifs  d'imprimerie  rend  de  plus  en 
plus  précaire  la  publication  de  notre  Bulletin.  Nous  devrons 
l'année  prochaine  nous  borner  à  ne  publier  que  deux  fascicules. 
Toutes  les  sociétés  ou  presque  toutes  en  sont  là,  même  les  plus 
riches  de  Paris.  Il  est  toutefois  pénible  de  constater  que  nom- 
breuses sont  les  sociétés  étrangères  qui  ne  se  sont  pas  ou  presque 
pas  imposées  des  restrictions. 

La  Bibliothèque  a  reçu  : 

Rapport  d'ensemble  de  M.  le  Gouverneur  Général  Jonnard 
sur  la  situation  générale  des  Territoires  du  Sud  de  l'Algérie 
pendant  les  années  1916-17-18. 

Comptes-rendus  des  Délégations  Financières  et  du  Conseil 
Supérieur  de  l'Algérie  (Sessions  de  mai  1919.) 

De  M.  Florance,  président  de  la  Société  d'Histoire  Naturelle 
de  Loir-et-Cher,  deux  brochures  sur  le  préhistorique. 

De  M.  le  D''  Carton  :  Carthage  et  le  Tourisme  en  Tunisie. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Il  a  été  acheté   : 

Le  Traité  de  Versailles.  (Texte  complet.) 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  6  h.  5o. 

Le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

Signé  :  BÉRENGER.  Signé  :  DOUMERGUE. 


Général  Emile  OUDRI 


Le  i3  août  191 9  est  décédé  à  Durtal  (Maine-et-Loire),  son  lieu 
natal,  le  général  Oudri.  Né  le  11  janvier  i843,  le  général  était 
donc  âgé  de  76  ans. 

Etant  donné  l'âge  du  général,  cette  mort  ne  nous  a  pas  surpris, 
mais  elle  nous  a  apporté  une  preuve  de  plus  de  cette  vérité, 
que  ceux  qui  ont  le  plus  de  chance  de  vivre  longtemps  sont 
ceux  qui  ont  mené,  pendant  leur  existence,  une  vie  active,  sobre 
et  régulière. 

Sorti  de  Saint-Cyr,  E.  Oudri  était  nommé  sous-lieutenant  le 
i"  octobre  1862.  Le  i3  juillet  1872  il  était  capitaine,  le  22 
mars  1878,  colonel  commandant  le  2®  Régiment  Etranger  à 
Saïda,  le  3o  mars  1896,  général  de  brigade  commandant  la  Sub- 
division de  Mascara,  le  3o  octobre  1900,  général  de  division 
commandant  le  4®  Corps  d'Armée,  Le  Mans.  Atteint  par  la  limite 
d'âge  en  1908,  il  se  retire  comme  commandant  de  Corps 
d'Armée  du  cadre  de  réserve  et  rentre  dans  son  village  natal. 

Il  était  grand  officier  de  la  Légion  d'Honneur  depuis  le  29  dé- 
cembre   1903. 

Le  général  Oudri  a  donc  parcouru  presque  toute  la  filière 
dans  la  hiérarchie  militaire.  Ceci  dit  toute  la  valeur  de  l'homme 
et  du  soldat. 

Le  général  Oudri  s'était  surtout  mis  en  vedette  lors  de  l'expé- 
dition de  Madagascar  où,  comme  lieutenant-colonel,  il  avait 
commandé  le  Régiment  de  marche  du  2*  Etranger.  A  son  retour 
il  alla  commander  le  2*  Etranger  à  Saïda.  C'est  là,  en  mars 
1894,  que  j'eus  l'honneur  de  faire  sa  connaissance  et  de  l'ap- 
précier. Le  colonel  n'était  pas  seulement  un  officier  de  mérite, 
c'était  aussi  un  homme  de  science,  un  grand  collectionneur 
qui  s'intéressait  aux  choses  de  la  nature.  Il  était  tout  heureux 
de  rendre  service  à  ceux  qui  s'occupaient  de  recherches 
scientifiques. 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  je  me  rappelle  l'accueil  bien- 
veillant qu'il  nous  fît,  à  mon  ami  et  collaborateur  le  regretté 
capitaine  Poirier  et  à  moi,  lorsque,  en  mars  1894,  nous  allâmes 
explorer  les  grottes  de  la  vallée  de  Tifrit,  à  28  kilomètres  de 
Saïda.  Pendant  tout  notre  séjour,  par  une  pluie  battante,  dans 
un  coin  dépourvu  de  toutes  ressources,  il  nous  fit  ravitailler 
régulièrement  tous  les  deux  jours.  Depuis,  nous  conservâmes 
de  bonnes  relations. 

Je  suis  heureux  de  rendre  hommage  une  fois  de  plus  aux 
sentiments  qui  animaient  le  général  Oudri  vis  à  vis  des  hommes 
de  science. 
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Grand  ami  de  l'Algérie,  le  général  ne  cessait  de  s'intéresser 
à  son    évolntion   politique,   économique    et   scientifique. 

Dans  son  village  natal,  il  laisse  la  réputation  d'un  homme 
de  bien  ;  il  s'intéressait  aux  œuvres  d'utilité  publique  ;  il  était 
un  bienfaiteur  des  écoles. 

Au  nom  de  la  Société  de  Géographie  et  d'Archéologie  d'Oran, 
dont  il  était  membre  depuis  l'année  1892,  et  en  mon  nom  per- 
sonnel, je  salue  bien  bas  la  mémoire  de  l'éminent  collègue 
disparu  et  adresse  à  la  famille  l'expression  de  nos  sincères 
condoléances. 

F.  DOUMERGUE. 


Baron  Louis  de  MESNARD 


Notre  Société  a  encore  à  enregistrer  une  nouvelle  perte,  celle 
de  M.  le  baron  L.  de  Mesnard,  décédé  le  i®""  octobre  191 9,  en 
son    domaine  de   Mesnard-en-Dahra  (commune  de  Cassaigne.) 

Dans  cette  région  isolée  qu'est  le  Dahra,  dans  ce  coin  perdu 
où  le  père  et  le  fils  furent  les  premiers  pionniers  de  la  coloni- 
sation, le  baron  de  Mesnard  menait  la  rude  vie  du  colon,  et, 
par  un  travail  acharné,  assurait  l'avenir  d'une  famille  très 
nombreuse. 

Malgré  ses  titres  de  haute  noblesse,  rien,  en  dehors  d'une 
urbanité  parfaite,  ne  laiss^ait  trahir,  chez  notre  regretté  collègu» 
ses  origines  aristocratiques.  De  goûts  très  modestes,  de  relations 
très  courtoises,  n'ayant  d'autre  ambition  que  celle  de  voir  pros- 
pérer sa  famille  et  sa  ferme,  il  menait  une  vie  des  plus  simples 
et  mettait  en  pratique  les  principes  d'humanité  dont  il  aimait 
à  faire  état. 

Ces  belles  qualités  lui  valurent  non  seulement  la  sympathie 
ou  l'amitié  des  personnes  qui  l'approchaient,  mais  aussi  la 
considération  des  indigènes  dont  les  terres  entoiiraient  son 
domaine.  Pendant  de  longiies  années,  les  Arabes  furent  ses 
seuls  voisins.  Tous  l'estimaienti  parce  qu'il  les  traitait  avec 
justice  et  bienveillance.  Il  fut  souvent  leur  conseil  et  leur 
officier  de  santé.  Jamais  il  n'eut  à  se  plaindre  d'eux,  il  put 
toujours  compter  sur  leur  concours  pour  l'exécution  des  travaux 
de  la  ferme. 

Quoique  très  absorbé  par  le  souci  d'assurer  la  prospérité  de 
ses  affaires,  notre  regretté  collègue  ne  négligeait  pas  les  délas- 
sements de  l'esprit  ;  il  consacrait  ses  loisirs  à  des  lectures  ;  il 
s'intéressait  surtout  à  l'histoire  des  temps  modernes  et  aux 
questions  économiques  algériennes.  Il  était  rm  des  familiers  de 
notre  bibliothèque  et  un  de  nos  plus  dévoués  sociétaires. 
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Au  nom  de  la  Société  de  Géographie  et  d'Archéologie  d'Oran, 
je  salue  la  mémoire  de  M.  le  baron  L.  du  Mesnard  el  renouvelle 
à  Madame  la  baronne  de  Mesnard  et  à  toute  la  famille,  l'ex- 
pression de  nos  sincères  condoléances. 

F.  DOUMERGUE. 


Charles  BETHENOD 


Le  6  novembre  191 9,  est  décédé,  à  1  âge  de  78  ans,  M.  Charles 
Bethenod,  un  des  doyens  de  notre  Société.  Il  était  né  à  Rives- 
de-Gier  le  4  octobre  i84i. 

Après  de  sérieuses  études,  Charles  Bethenod  se  destina  à 
la  magistrature.  Il  débuta  comme  juge  suppléant  à  Saint- 
Etienne  en  1868.  Lorsque  la  guerre  de  1870  éclata,  il  quitta 
la  toge  et,  volontaire,  courut  au  Drapeau.  Il  s'engagea 
dans  les  Francs-Tireurs  du  Rhône.  Après  la  guerre,  il  réintégra 
la  magistrature  et  vint  comme  substitut  à  Alger.  En  1874,  il  était 
Procureur  de  la  République  à  Tlemcen. 

En  1878,  Ch.  Bethenod  rentrait  dans  les  cadres  de  la  Métro- 
pole pour  démissionner  un  an  plus  tard.  L'Algérie  l'avait  séduit; 
il  résolut  d'y  revenir  comme  colon  pour  y  faire  fructifier  les 
capitaux  dont  il  disposait.  Il  y  réussit,  éleva  une  nombreuse 
famille  et  eut,  avant  de  mourir,  la  consolation  de  laisser  à  ses 
enfants  une  situation  enviée. 

Si  le  souci  des  affaires  tenait  une  grande  place  dans  la  vie 
de  notre  bien  regretté  collègue,  ce  souci  ne  l'absorbait  pas 
entièrement. 

Esprit  très  cultivé,  doué  d'une  belle  intelligence,  M.  Bethe- 
nod ne  cessa  jamais  de  s'instruire,  de  se  tenir  au  courant  des 
progrès  des  diverses  branches  auxquelles  il  s'intéressait.  Il  se 
passionnait  pour  les  questions  d'ordre  économique  concernant 
les  relations  de  la  France  et  de  l'Algérie  avec  tous  les  pays  du 
monde.  Malgré  ses  78  ans,  il  était  le  lecteur  le  plus  assidu  du 
notre  BibliothèqTie.  Il  aimait  à  y  venir  causer.  Il  se  faisait 
remarquer  par  son  urbanité  parfaite,  par  l'étendue  de  ses 
connaissances  et  son  étonnante    lucidité  d'esprit. 

Au  nom  de  la  Société  de  Géographie  et  d'Archéologie  d'Ornn, 
je  salue  la  mémoire  de  notre  bien  regretté  collègue  et  renouvelle 
h  "Madame  Ch.  Bethenod  et  à  sa  famille,  l'expression  de  nos 
bien   sincères  condoléances. 

F.  DOUMERGUE. 
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EDOUARD  Pierre  HUMMEL 


Le  5  novembre  1919  est  décédé,  à  Oraii,  à  l'âge  de  62  ans, 
Edouard  Pierre  Hummel,  membre  de  notre  Société. 

Né  à  Mostaganem  le  9  mai  i858,  il  appartenait  à  une  des  pre- 
mières familles  venues  en  Algérie  qui  ont  ouvert  à  noire  colonie 
la  voie  du  progrès  et  du  succès. 

De  bonne  heure,  il  quitta  le  collège  pour  se  lancer  dans  le 
commerce,  à  Mostaganem  d'abord,  puis  à  Oran  où,  précédant 
son  père  en  1874,  il  créa  une  importante  et  des  premières 
brasseries  d'Algérie  qu'il  dirigea  avec  une  compétence  remar- 
quable 

Grâce  à  son  intelligence,  à  son  travail  et  à  sa  parfaite  probité, 
il  acquit   rapidement  une  situation   très  enviable. 

Hummel  ne  fut  pas  seulement  un  bon  et  loyal  commerçant, 
il  fut  aussi  un  homme  de  bien.  Tl  suivait  attentivement  l'évo- 
lution sociale  de  son  pays,  s'intéressant  à  toutes  les  œuvres, 
plus  particulièrement  aux  œuvres  philanthropiques  et  de  pré- 
voyance. 

Sa  santé  chancelante  l'empêcha  dans  ses  dernières  années 
de  s'occuper  de  ces  œuvres  aussi  activement  qu'il  aurait  désiré. 

Notre  Société  s'associe  de  tout  cœur  à  la  douleur  de  sa  famille 
et  lui  renouvelle  l'expression  de  ses   bien   vives   condoléances. 

P.   BERENGER. 
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